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QUELQUES  REFLEXIONS 

*  S  U  R 

LES  LETTRES  PERSANES. 

RiEN  fia  plu  davamage  dans  les  lettres 
Perfanes^  que  £y  trouver 》 fans  y  penfer^  urn 
efpke  de  roman.  On  en  voit  U  commencement^  le 
progrks ,  la  fin :  les  divers  perfonnages font  plach 
dans  une  chaine  qui  les  lie.  A  mefure  qu'ils  font 
un  plus  long  fijour  en  Europe ,  les  mmrs  de 
cette  partie  du  monde  prmtun"  dans  leur  tite^ 
m  air  ntoins  merveilleux  &  moins  bizzarre  :  & 
Us  font  plus  ou  moins  frapph  de  ce  bizairre  ^  de 
ce  merveilleux  yfiuvant  la  difference  de  leurs  ca 麵 
raUhes.  D》un  autre  cdt"  le  difordre  crott  dans 
h  ferrail  £Afiey  a  proportion  de  la  longueur  de 
Vabfence  £Ujheck;  ceft-a-dire^  a  mefure  que  la 
fureur  augmente ,  &  que  tamour  diminue. 

D,ailleurs,  ces  fortes  de  romans  Hujjyfent  or- 
dinairement  ,jparce  que  I, on  rend  compte  foi-mime 
de  fa  fituation  aBuelle  ；  ce  qui  fait  plus  fentir  les 
pajjims ,  que  tms  les  "cits  quan  en  pourroit fain. 
Et  cejl  me  des  caujes  du  juccis  de  quelques 
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4         QUELQUES  REFLEXIONS 
ouvrages  charmans  qui  ontparu  depuis  leslettres 
Perfanes. 

Enfifiydansles  romans  ordinaires  ，  lesdigrej^, 
fans  ne  peuvent  itre  permifes  que  lorfquelles  for- 
mem  elles 一 mimes  un  nouveau  roman.  On  ny 
Jjpauroit  meler  de  raifonnemens , parce  quaucuns 
des  Perfonnages  ny  ayant  6t6 dJpmbUs pour  rai 歸 
' former  y  cela  choqueroit  h  deffein  &  la  nature  de 
Vouvrage.  Mais  ^  dans  la  forme  de  UttreSy  ou  les 
a^eurs  ne  font  pas  chqtfisy  &  ou  Us  Jujets  qtion 
traite  ne  font  d^pendans  d'aueun  dejfein  ou  d,au* 
cunplan  d^ja  forml，  Vautem  sefi  dormi  Vafvan， 
tagede pouvoir joindre  de  la philofophie ,  de  la po- 
Ufiqm  &  de  la  morale ,  a  un  roman ；  &de  Her  le 
tout  par  une  ehatm  fecrette en  quelquefafon, 
ificomue. 

Les  lettres  Perfanes  eurent  d'ahord  m  dibit  fi 
prodigieux ,  que  les  lihraires  mirent  tout  en  ufage 
pour  en  avoir  des  fuites.  lis  allqient  tirer  fHtr  la 
manche  tons  cmx quits rencontroient : Monfieur, 
difoient-ils ,  faites  -  moi  des  lettres  Perfanes* 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  JUffit  pour  faire 
voir  qu  elles  ne  font  fufqeptihles  d'aucme  Jitite, 
{ncQTi  mmns  d'aucun^  mHartge  avec  des  lettres 


SUR  LES  LETTRES  PERSANES.  f 
/crites  d,um  autre  main ,  guelque  inginieufes 
quelles puijjent  etre. 

lly  a  des  traits  que  hien  quelques  gens  ont  tfou - 
vis  trop  hardis.  Mais  Us  font  prih  de  faire  at- 
tention a  la  nature  de  cet  ouvrage.  Les  Per  fans, 
qui  devoienty  jouer  un figrand  role  ，fe  trouvoient 
tout-a-coup  tranjplant^s  en  Europe  y  c'eji - h-dire  , 
dans  un  autre  univers.  liy  avoit  un  temps  ou  il  。 
falloit  niceffairement  les  reprifenter  pleins  d,i- 
gnorance  ^  de prijugh.  On  netoit  attentif  qua 
faire  voir  la  giniratian  &  le  progres  de  leury 
id《es..Leurs premieres penfies  devoient  kre Jin - 
guUhes:  il femhloit  quon  n' avoit  r ten  a  faire  qua 
leurdonner  Vefpke  de  Jingularit^ qui  pent  compa- 
tiravecde  Vefprit.  On  ti  avoit  a  peindre  que  le fen- 
timent  qails  avoient  eu  a  ckaque  chofe  qui  leur 
avoit  pam  extraordinaire.  Bien  loinquonpensdt 
a  int&ejpr  quelque principe  de  mtre  religion  ，  on 
ne  fe  foupfomoit  pas  mSme  d! imprudence.  Ces 
traits  fe  trouvent  toujours  lids  avec  U  fentiment 
de furprife  &  dUtomement  >  &  point  avec  Vidie  d,e* 
xamm,& encore  moins  avec  celU  de  critique.  En 
parlant  de  notre  religion  y  cesPerfans  ne  devoient 
pas  parottre  plus  injlruits  que  lorfquils  parloienf 


6  QUELQUES  RJ^LFEX.  SUR  LES  LETT.  PERS. 
de  nos  coutumes  &  de  nos  ufages.  Ef,s'ilstrou- 
vent  quelquefois  nos  dogmes finguliers ,  cette  fin、 
gularit^  eft  toujours  marquee  au  coin  de  la  par - 
faite ignorance  des  liatfons  quily  a entre ces dog- 
mes (ty  nos  autres  viritis. 

On  fait  cette  jujlification  par  amour  pour  ces 
grandes  virttis ,  indipmdamment  du  reJpeSi  pour 
le  genre  humain ,  que  Von  na  certainement pas 
voulu  frapper  par  Vendroit  le  plus  tendre.  On prie 
done  le  leUeur  de  ne  pas  cejfer  un  moment  de  re 攀 
garder  les  traits  dont  je  parte  comme  des  effets  de 
la  Jiirprife  degens  quidevoient  en  avoir)  ou  comme 
des  paradoxes  faits  par  des  hommes  qui  nkoient 
pas  mime  en  hat  d'en faireJl  eft prii  de faire  at- 
tention que  tout  Vagr^ment  confiftoit  dans  le  con- 
trajie  kernel  mtreles chofesrklleSy  &la  manihe 
Jinguliere^  naive  ^  ou  bizarre 》 dont  elles  itoient 
apperfues.  Certainement  la  nature  &  le  deffein 
des  lettres  Perfanes  font  Jl  a dJcmvert ,  qtielles 
ne  tromperont  jamais  que  ceux  qui  voudront  fi 
tromper  eux-mjmes. 


L  E  T  T  R  E  S 

P  E  R  S  A  N  E  S 

1   "''nRKSHgaa^'  ，' 

INTRODUCTION. 

Je  ne  fais  point  ici  d, 莶 pitre  d^dicatoire  ，&) e  n« 
demande  point  de  prote6lron  pour  ce  livre  ；  on  le 
lira,  sll  eft  bon  ；  &，  s*il  eft  mauvais,  je  ne  me  foucie 
pas  qaon  le  life. 

J，ai  detach^  ces  premieres  lettres ,  pour  e/Iayer  le 
gotlt  du  public :  j,en  ai  im  grand  nombre  d'autres  dans 
mon  porte-feuille ,  que  je  pourrai  lui  donner  dans 
la  fuitCr 

Mais  y  c，eft  a  condition  que  je  ne  ferai  pas  connu  r 
car ,  &  l*on  vient  a  fsavoir  mon  nom  ，  d^s  ce  moment 
je  me  tais.  Je  connois  une  femme  ^ui  marche  zQhz 
bien  ，  mais  qui  boite  des  qu'on  fa  regarde.  C^eft  aflez. 
des  d^faats  de  rouvrage,  fans  que  je  pr^fente  encore 
a  la  criticjue  ceux  de  ma  perfbnne;  Si  Ton  fjavoit  qui 
je  fills,  on  diroit :  Son  livre  jure  avcc  Con  caradtere  ；: 
il  devroit  employer  Con  temps  a  q^uelcjue  ehofh  de 
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mieux  ；  cela  n，eft  pas  digne  d'un  homme  grave,  Ces 
critiques  ne  manquent  jamais  ces  fortes  de  reflexions  , 
parce  qu'on  ies  peut  faire  fans  ellayer  beaucoup  fbn 

Les  Pers ans  qui  &rivent  ici  ^toient  log^g 
avec  moi  ；  nous  paflions  notr©  vie  enfemble.  Com-: 
me  ils  me  regardoient  comme  un  homme  d,un  autre 
monde ,  ils  ne  me  cachoient  rien.  En  eflfet,  des  gens 
tranfplantis  de  fi  loin  ne  pouvoient  plus  avoir  de 
fecrets.  lis  me  cpmmuniquoienc  la  plupart  de  ieurs 
lettres  ；  je  les  copiai.  J*ea  furpris  meme  quelques- 
unes^  dont  ils  fe  feroient  bien  gardes  de  me  faire 
confidence  ；  tant  elies  hoitnx  mortifiantes  pour  la 
vanit^  &     jaloufie  Perfane. 

ne  fais  done  qup  J[,office  de  tradu(5l:eur  :  toute 
ma  peine  a  ^t^  de  mettxe  l,ouvrage  a  nos  mceurs. 
J，"  fbulajg^  le  le^eur  du  langage  Afiatique,  aucane 
que  je  Fai  pu ,  &  l，ai  fauv^  d,une  infinite  d'exprel% 
lions  iublimes ,  qui  JL,auroienp  pnnuye  juiques  dans 
les  nues, 

Maij  ce  n'eft  pas  tout  ce  que  fai  fait  pour  lui.  J，ai 
r^tranche  les  longs  complimens ,  dont  les  Orientaujc 
i)e  font  pas  moins  prodigues  que  nous  ；  &  j,ai  palle  un 
nombre  inHni  de  ces  minuties,  qui  ont  tant  de  peioe 
\  jfoutenir  le  grand  jour  >  ^  qui  doivpnt  toujojirs 
mourir  encre  deux  amis. 
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I  NT  RODirCTIOJ\r.  , 
'Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donn^  des  re- 
ccueils  de  iettres  avoient  fait  de  meme ,  Us  auroient 
y u  leurs  ouvrages  s'evanouir. 

II  y  a  une  chofe  qui  m'a  fbuvent  ^tonn^;  c,eftde 
，oir  ces^Perfans  quelquefois  auffi  inftruits  que  moi- 
m6me  des  moeurs  &  des  manieres  de  la  nation ,  juf- 
qu'a  en  connokre  les  plus  fines  circonftances ,  8c  a 
remarquer  des chofes  qui,  je  fuis  str^  ont  echapp^  a 
Hen  des  Allemands  qui  ont  voyag^  en  France.  J，ao 
tribue  cela  au  long  f^jour  qu'ils  y  ont  fait  :  fans 
compter  qu'il  eft  phis  facile  a  un  Afiatique  de  s，inf^ 
truire  des  moeurs  des  Francois  dans  un  an ,  qu,il  ne 
reft  ann  Francois  de  s'inftruire  des  moeurs  des  Afia— 
tiqnes  dans  quatre  ；  parce  que  les  uns  fe  livrent  autant 
que  les  autres  fe  communiquent  peu, 

L'ufage  a  permis  a  tout  tradudleur,  &  meme  an 
plus  barbare  commentateur ,  d, orner  la  tete  de  fa  ver- 
fion ,  ou  de  fa  glofe ,  du  pan^gy ri que  de  roriginal  ,  & 
<i,en  relever  rutilite  ，  le  m^rite  &  l，excellence.  Je  ne 
l，ai  point  一 feit  :  on  devinera  facilement  les  raifbns. 
TJne  des  meilleures  eft  que  ce  feroit  une  chofe  tres- 
ennuyeufe;  plac^e  dans  un  lieu  deja  tres-ennuyeux 
<le  luiTmeme,  je  veux  dire  une  preface. 
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L  :E  T  T  R  E    P  R  E  M  I  E  R  E_ 
Us  BEK  a  fon  ami  RusTAtf^  • 

A  Ifpahaa.  • 

ous  n'avons  f(f}ournd  qu,un  jour  kCom.  Lorfque  nous 
eumes  fait  nos  devotions  fur  le  tombeau  de  la  vierge  qui  a 
mis  au  monde  douze  proph^tes ,  nous  nous  remimes  en  che- 
min;  &  hier，  vingt-cinqui^e  jour  de  notre  depart  dlfpa- 
han  y  nous.arrivames  a  Tauris. ；. 

Rica, &  moi  fommes  peut-^tre  les  pr^iers ,  parmi  les 
Perfans  ，  que  Fenvie  de 化 avoir  ait  fait  fortir  de  leur  pays  ， 
&  qui  aientrenonc^  aux  douceurs  dune  vie  tranquille,  pour 
aller  chercher  laborieufement  la  fageffe. -. 

Nous  fommes  nds  dans  un  royaume  floriflant  ；  mais  nous 
navons  pas  cru que  fes  bornes  fuflent  celles  de  nos  connoif- 
fances,  &  que  la  lumi^re  orientale  dut  feule  nous  ^clairer* 

Mande-moi  ceque  I'on  dit  de  notre  voyage;  ne  me  flatte 
point :  je  ne  compte  pas  fur  un  grand  nombre  d*approbateurs. 
Adreffe  ta  lettre  a  Erzeron,  ou  je 化 journerai  quelque  temps* 
Adieu,  mon  chcr  Ruftan.  Sois  affurS  qu,en  quelque  lieu  du  . 
monde  ou  je  fois ,  tu  as  uu  ami  fid^e, . 
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L  E  T  T  R  E  IL 

USBEK  au  PREMIER  EUNUQUE  NOIRi 

A  fort  fcrrail  cT  Ifpakan. 

Tu  es  le  gardien  fidde  des  plus  belles  femmes  de  Perfe  :  )c 
t，ai  confid  ce  que  j*avois  dans  le  monde  de  plus  cher  ：  tu  tiens 
en  tes  mains  les  clefs  de  ces  portes  fatales  ，  qui  ne  s'ouvrent 
que  pour  moi.  Tandis  que  tu  veilles  fur  ce  d^pot  prdcieux 
de  mon  cocur,  il  fe  repofe  &  jouit  d，une  f^curit6  enti^re. 
Tu  fals  la  garde  dans  le  filence  de  la  nuit  ，  comme  dans  Ic 
tumulte  du  jour.  Tes  foins  infatigables  foutiennent  la  vertu, 
lorfqu'elle  chancelle.  Si  les  femmes  que  tu  gardes  vonloient 
fortir  de  leur  devoir  y  tu  leur  en  ferois  perdre  refpdrance* 
Tu  es  le  fidau  du  vice  &  la  colomne  de  la  fiddlitd. 

Tu  leur  commandes ,  &  leur  ob^is  ；  tu  executes  aveu- 
gl^ment  toutes  leurs  volontds,  &  leur  fais  exdcuter  de  m6me 
les  loix  du  ferrail :  tu  trouves  de  la  gloite  a  leur  rendre  les 
fervices  les  plus  vils  :  tu  te  foumets  ，  avec  refped  &  avec 
crainte,  a  leurs  ordres  legitimes  :  tu  les  fers  comme  refclavc 
de  leurs  efclaves.  Mais  ，  par  un  retour  d'empire,  tu  com- 
mandes en  maitre  comme  moi-m6me,  quand  tu  crains  le 
jelaehement  des  loix  de  la  pudeur  &  de  la  modeftie, 

Souviens-toi  tou jours  du  n^ant  d'ou  je  t，ai  fait  fortir ,  lorf- 
que  tu  dtois  le  dernier  de  mes  efclaves  ，  pour  te  mettre  en 
cette  place  ，&  te  confier  les  ddlicesde  mon  occur  ：  tiens-toi 
dans  un  profond  abaiflement  aupr^s  de  celles  qui  partagent 
mon  amour  ；  mais  fais -leur,  en  m^me  temps  ，  fentir  leur 
'extreme  ddpendance.  Procure-leur  tous  lesplaifirs  qui  peu- 
'^ent  etrc  innocens :  trompe  leurs  inquietudes :  amufe-lespat 
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limuHque,  les  danfes  ,  les  boiifons .  d^licieiifes  :  perfiiadcc- 
leur  de  s'aflembler  fouvent.  Si  elles  veulent  aller  a  la  cam" 
pagnc  ，  tu  peux  les  y  mener  :  mais  fais^faire  main-bafie  fur  . 
tous  les  hommes  qui  fe  pr^fenteront  devant  elleSu.Exhorte-t  - 
les  a  la  propret"  qui  eft  rimage  de  la  nettetd  de  i，ame : ： 
parle  -  leur  quelquefois  de  moL  Je  voudrbis  les  revoir  dans 
€e  lieu-chamiant  quelles  embelUiTentt  Adieiu - 


Di  Tauns ,  U  l%  de  U 


L  E  T  T  R  E    II  L 

ZaCHI  a  USBEK. . 

A  Tauris.. .  ， 

ous  avons  ordonn^  au  chef  des  eunuques  de  nous  mener: 
k  la  campagne  ；  il  te  dira  qu'aucunr  accident  ne  nous  eftarrivd^  . 
Quand  il  foUut  traverfer  la-  riviere  &  quitter  nos  litieres  , . 
nous  nous  mimes 》 felon  la  coutume ,  dans  des  boctes  :  deux; 
cfclaves  nous  ^orterent  fur  leurs  dpaules  y  6c  nous  ^chapr 
pames  a  tous  les  regards 二 

Comment  aurois-je  pu  vivre  >  cher  Ufbek^  dans  ton  fer-^ 
rail  dlfpahan  ？  dans  ces  lieux  qui ,  me  rappellant  fans  ceffe 
mes  plaifirs  paffds  y  irritoient  tous  les  jours  mes  defirs  avec 
line  nouvelle  violence  ？  J*errois  dappartemcns  cn  apparte- 
mens  >  te  cherchant  toujours  ，  &  ne  tc  trouvant  jamais  ； 
mais  rencontrant  par-tout  un  cruel  fouvcnir  de  ma  filicit6 
paflee.  Tantot  je  me  voyois  en  ce  lieu  ou^  pour  la  premiere 
fois  de  ma  vie,  je  te  recus  dans  mes  bras  ；  tantot  dans  celup 
oil  te  -ddcidas  cette  fameufe  qucrelle  entre  t€S  femmes :  Cha^ 
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iBone  de  nous  fe  prdtendoit  fup^rieure  aux  autres  en  beaut^ 
nous  nous  pr^fentames  devant  toi ,  apr^s  avoir  ^puif(6  tout, 
ee-que  rimagination  peut  fournir  de  pamres  &  d'orneraens : 
tu  vis  avec  plaifir  les  miracles  de  notre  art  i  tu  admiras  juf - 
qu'ou  nous  avok  emport^  l，ardeur  de  te  plaire.  Mais  tu  fi$. 
bientQt  cdder  ces  charmes  emprunt<is  k  des  graces  plus  nam- 
wiles  ；  tu  ddtruifis  tout  notre  ouvrage :  il  failut  nous  d^pouil- 
ler<Je  ces  ornemens,  qui  t'dtoient  devenus  incommodes  ；  il 
failut  paroitre  a  ta  vue  dans  la  fimplicitd  de  la  nature*  Jc 
comptai  pour  rien  la  pudeur  ；  je  ne  penfai  qu'a  ma  gloire, 
Hbureux  Ufbek  ！  que  de  charmes  furent  ^tal^s  a  tes  yeux  ！ 
Nous  te  vimes  longtemps  errer  d*enchantemens  en  enchan ，- 
temens :  ton  ame  incertaine  demeura  longtemps  fans-fe  fixers 
chaque  grace  nouvelle  te  demandoit  un  tribut :  nous  fumes 
en  un  moment  toutcs  couvertes  de  tes  baiferS  :  tu  portas  tes  -' 
curieiix  regards  dans  les  lieux  les  pltis  fecrets  :  tu  nous  fis 
paffer,  en  un  inftant  ，  dans  mille  fituations  differ entes  :  tou- 
jours  de  nouveaux  commandemens ,  &  une  obdiiTance  tou- 
jours  nourelie.  Je  te  Tavoue,  Ufbek  ；  une  paflion  encore  plus 
vive  que  I'anibitian  me  fit  fouhaiter  de  te  plaire.  Je  me  vis* 
infenfiblement  devenir  la  maitreflede  ton  coeur  :  tu  me  pris,， 
tu  me  quittas  ；  tu  revms  a  moi,  &  je  Ajus  te  retenix  :  le  triom-* 
phe  fiit-tout  pour  moty  &  le  ddfefpoir  pour  mes  rivales  l 
nous  fembla  que  nous  fuffions  feuls  dans  le  monde ;  tout' 
ce  qui  nous  entouroit  ne  fut  plus  digne  de  nous  occuper" 
Plut  au  del  que  mes  rivales  euffent  eu  le  courage  de  refter  二 
tdtnoins  de  routes  les  marques  damour  que  je  rcqus  de  toi  L 
Si  elles  avoient  bien  vu  mes  tranfports  ，  elles  aufoient  fenti-r 
la  difference  quil  y  a  de mon  amour  au  leur  ；  elles  auroient ' 
vu  que  ，  fi  elles  pouvoient  difputer  avec  moi  de  charmes  ,  r 
dies.:ne  pouvoient  pas  difputer  de  fenfibilk^  Mais. 
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ou  fuls-je  ？  Ou  memra^ne  ce  vain  rdcit  ？  Ceft  im  malhetrt 
de  n^tre  point  aim^e ；  mais  c，eft  un affront  de ne  l，6tre plus: 
Tu  nousquittes,  Ufbek,  pour  aller  errer  dans  des  climate 
barbares.  Quoi  ！  tu  comptes  pour  rien  I'avantage  d'etre  an 
m 豸 ？  H^ias  ！  tu  ne  f<jais  pas  m^tne  ce  que  tu  perds.  Je  pouffe 
des  foupirs  qui  ne  font  point  entendus  ；  mes  larmes  coulent, 
&  tu  n，eir jouis  pas  ；  il  femble  que  ramour  refpire  dans  le 
ferrail  ，  &  ton iiifenfibilit^  ten ^lojgne  fans  ceiTe ！  Ah! moq 
dier  Uibek,  fi  tu  fijavQis  itre.  heureux  ！ 

. JDu  ferrail  dt  FatmS ,  U  21  de  <U 
•  lunt  de  JIaharram  i^li* 

4      '  、-' ftaag^gag'"'  , 

L  E  T  T  R  E      I  Y. 

ZefhIS  a  USBEZ^ 

Enfin  ce  monftre  noir  a  r^folu  de  me  d^fefpdrcrr  II  vent  ， 'a 
toute  force  ，  m*6ter  mon  efclave  Zdlide  ，  Z^lide  qui  me  fert 
avec  taut  d'afFe£lion  ，  &  dont  les  adroitcs  mains  portent  pw* 
tout  les  ornemens  &  les  graces.  li  ne.  lui  fuffit  pas  que  cette 
reparation  foitdouloureufe;  il  veut  encore  quelle  foit  d^sho- 
norante.  Le  traitreveut  regarder  comme  criminelsles  motife 
de  ma  confiance  :  parce  qu，il  s'ennuiederri^re  la  pone,  ou 
je  le renvoie toujours ^  il  ofe fuppofcr quil a  entendu ou  vu 
des  chofes,  que  je  ne  f^ais  pas  m 合 me  imaginer.  Je  fuis  Men 
malheureufe  ！  Ma  retraite ,  ni  ma  vertu  ，  ne  fjauroient  me 
mettre  a  Tabri  de  fes  foup^ons  extravagans  :  un  vil  efclave 
vient  m,attaquer  jufques  dans  toncoeur,  &  il  faut  que  je  m,y 
d^fende,  Non,  j'ai  trop  de  refpe6l  pour  moi-m^me,  pour 
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Hefcendre  jufques  a  des  juftifications  :  je  ne  veux  d，autre 
garant  de  ma  conduite ,  que  toi-m6me，  que  ton  amour ,  que 
leinien  ；  &,  s  il  faut  te  le  dire,  cher  Ufbek,  que  mes  larmes. 

Du  ferrjil  de  Fatm^y  le  2^  dt  U 
Lunc  de  Maharrdm  171  !• 
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L  E  T  T  R  E  V. 

RuSTA^f  a  UsBZK. 

'A  Er^eron. 

es  le  fujet  de  toutes  les  converfations  dlfpahan  ；  oti 
ne  parle  que  de  ton  depart.  Les  uns  l，attribuent  a  une  Idg^retd 
d*efprit,  les  autres  a  quelque  chagrin  :  tes  amis  feiils  te  d^* 
fendent  ，  ficilsne  perfuadent  perfonne.  On  ne  peut  compren- 
dre  que  tu  puiffe  quitter  tes  femmes,  tes  parens,  tes  amisj 
ta  patrie  ，  pour  aller  dans  des  climats  inconnus  aux  Perfans, 
La  mere  de  Rica  eft  inconfolable  9  elle  te  demande  fon  fils  j  , 
que  tu  lui  as  ,  dit-ellc  ,  enlevd.  Pour  moi/mon  cher  Uf- 
fcek  ，  je  me  fens  naturellement  pond  a  approuver  tout  ce  que 
tu  fais  :  mais  je  ne  f^aurois  te  pardoimer  ton  abfence;  &, 
quelques  raifons  que  tu  m'en  piiifle  donner ,  mon  coeur  ne 
les  gputera  jsunais.  Adieiu  Aimes'moi  toujours* 

D'lfpshan,  UzZ  di  U  lane  ' 
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L  E  T  .T  R  E  y  L 
？ JJ  s  BBS  a  fan  ami  Ne  ssinX 
^yii  Ifpahan^ 

A  UNE  journ^e  d,Erivan，  nous  quittames  la  Perfe ；  pout 
entrcr  dans  les  terres  de  rob^iiTance  des  Turcs.  Douze 
jours  apr^s,  nous  arrivimes  a.Erzeron  ^  ou  nous  fdjournerons 
trois  ou  quatre  mois, 

II  faut  que  je  te  l，avoue  ，•  Neffir  :  j  w  fenti 皿 e  douleur 
fecrke  ,  quand  j，ai  perdu  la  Perfe  de  vue,  &  que  je  me  fuis 
teouvd  au  milieu  ties  perfides  OfmaRlins.  A  mcfure  que  yen- 
trois  jdans  les  pays  de  ces  profanes,  U  me  fembloit  que 
devenois  profane  moi-m^me. 

Ma  patrie,  ma  famille,  mes  amis  ，： fe  font  prdfent^s  a  mon 
efprit  :  ma  tendreffe  s'eft  rdveillde  :  -une  certaine  inquietude 
a  achcv^  de  me  troubler ,  &  m'a  fait  cojmoitre  que ,  pom 
mon  repos  ，  javois  trop  entrepris. 

JVlais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cociir,  ce  font  mes  fem— 
mes.  Je  ne  puis  penfcr  a  elles  ,  que  je  ne  fois  devoid  de 
chagrins. 

Ce-neft  pas,  Neffir,  que'Jele^Jlime  :')e  me  trouve ,  a^et 
^gard  ，  dans  une  infenfibilit^  qui  ne  me  lailTe  point  de  defies. 
Dans  le  nombreux  ferrail  ou  j'ai  v^cu,  j,ai  pri^venu  ramour, 
&  d^truit  par'  liii-m^me  :  mais  ，  de  ma  froideur  m^nie  ，  il 
fort  une  jaloufie  fecrette  qui  me  ddvore.  Je  vols  une  troupe 
. de  femmes  laiffdes  prefque  a  elles  -  m6mes  ;  je  n^ai  que  des 
ames  laches  qui  m'en  rdpondent.  J,aurois  peine  a  6tre  ea 
furet^^  fi  mes  efclaves  dtoient  fideles  :  que  fera-<:e  ，  s,ils  ne 
,Jie,font      ？  gueUes  trifles  nouvelles  jpeuveRt  pi'en  venir 
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dans  les  pays  ^loignds  que  je  vais  parcourir  i  G,eft  un  mal . 
oil  mesamis  ne  peuveiit  porter  de  remade  :  c，eft  un  lieu  dont 
ilsdoivent  ignorer  les  trifles  fecrets  ；  &  qu，y  pourroient-ils 
faire  ？  N  airaerois-je  pas  mieiuc  mille  fois  uae  obfcure  impu- 
lutd  y  qu,une  corre£lion  dclatante  ？  Je  d^pofe  en  ton  coeui 
toius  mes  chagrins ,  mon  cher  Neflir  :  c,efl:  la  fexilc  confola: 
tkui  qui  me  refte^  dans  I'^tat  ou  je  fuis* 

dt  Ribiah  ,  a,  171" 

L  E  T  T  R  E      V.  II. 

.•  F JiTMt  a  USBEK. 
A  Erxeron. 

Il  y  a  deuxmois  que  tues  parti /mon cher Ufbek  $  &,  danf 
rabattement  ou  je  fuis  ，  je  puis  pas  me  le  perfuader  'en- ； 
core.  Je  cours  tout  le  ferrail  ,  comme  fituy  dtois;  je  ne  fuis 
point  ddfabufde.  Que  veux-tu  que  devienne  unc  femme  qui 
t，aime  ；  qui  ^toit  accoutum^e  a  te  tenir  dans  fes  bras  ；  qui 
ii，dtoit  occup^e  que  du  foin  de  te  donner  des  preuves  defa 
tendreffe ;  libre  par  I'avantage  fa  naiffance  >  efcbvc  pjt  - 
、 la  violence  de  fon  amour  ？' 

Quand  )e  t'dpoufai  ，  mes  yeux  n'avoleht  point  encore  vu 
le  vifage  d'un  homme  :  tu  es  le  fexil  encore  dont  la  vue  m'ait 
^€  pcrmife  *  :  car  je  ne  oiets  pas  au  rang  des  hommes  ces  - 
etinuques affreux ,  dont  h  moindre  imperfeaion  eft  <ie 
tre  point  hommes.   Quand ^  Je  compare  ia  beaut^  de  ton 

, Le-  femiues  Perfanes  font  beaur    fenimes  Torques  ,  &  les  fenun^  Inn 
tuxvf  plus  dcrolcemeht  i;ardee$ ,  qu^  l€S    diepnes.  ， 

Tome  IIL  fi 
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vifage  avec  la  diiFormitd  du  leur ,  je  ne  puis  m*cmpdchcr  de 
m^eftimer  heureufe.  Mon  imagination  ne  me  fournit  point 
d'id^e  plus  ravilTante ,  que  les  charmes  enchanteurs  de  ta 
perfonne.  Jc  te  le  jure ,  Ufbek  ；  quand  il  me  feroit  permis 
de  fortir  de  ce  lieu,  ou  je  fuis  enfermde  par  la  n^ceflit^  de 
ixia  condition  ；  quand  je  poirrrois  me  d^rober  a  la  garde  qui 
m，environne  ；  quand  il  me  feroit  permis  de  choifir  parmi 
to^s  les  hommes  qui  vivent  dans  cette  capitale  des  nations  ； 
Ufbek  y.  je  te  le  jure  ，  je  nc  choifir ois  que  toi.  II  ne  peut 
y  avoir  que  toi  dans  le  monde  qui  mdrite  d，6tre  aimd. 

Nc  penfe  pas  que  ton  abfence  m，ait  fait  ndgliger  une 
beautd  qui  t，eft  chire.  Quoique  je  ne  dbive  6tre  vue  de  per- 
fonne ， &  que  les  orncmens  dont  jc  me  pare  foient  inutiles 
a  ton  bonheur  ，  je  chercL  ^  cependant  a  m*entretenir  dans 
i'habitude  de  plaire  :  je  ne  me  couche  point  que  je  ne  me 
f^ls  parfumde  des  effences  les  plus  d^licieufes.  Je  me  rap- 
pelle  ce  temps  heureux  ^  ou  tu  venois  dans  mes  bras  ；  un 
folige  flatteur ,  qui  me  fdduit ,  me  montre  ce  cher  objet  de 
mon  amour  ；  mon  imagination  fe  perd  dansfes  defirs ,  comme 
一  elle  fe  flatte  dans  fes  efp^rances.  Je  penfe  quelquefois  que  , 
d^gotitd  d，un  p^nible  voyage  ，  ti^  vas  revenir  a  nous  :  la  nutc  ， 
fe  pafTe dans  des  fonges  ，  qui  nappartiennent  ni  a  la  veille 
ni  au  fommeil :  je  te  cherche  a  mcs  cotds  ，&  U  me  femble 
que  tu  me  fuis :  enflnlefeu  ,  qui  me  d^vore,  diflipe  lui-m6rae 
ces  enchantemens  &  rappelle  mes  efprits.  Je  me  trouve  pour  ' 
lors  fianiin^e. . .  •  Tu  ne  le  croiroispas^  Uibek  ；  il  eft  impof- 
fible  de  vivre  dans  cet  ^tat ;  le  fei,i  <:oule  dans  mes  veincs. 
Que  ne  puis-je  t'exprimcr  ce  que  je  fens  fi  bien  ！  &  comment 
fens - je  fi  bien  ce  qpe  je  pe  puis  t'exprimer  ？  Daqs  ces  mo* 
mens  ，  Uibek  ,  je  cjonneyois  rempire  du  monde  pour  un  feul 
de  tes  t^ferSf  Qu'hhc  fcmme  eft  malheureufe  cTavoir  des  ， 
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defirs  fi  violens ,  lorfquelle  eft  privde  de  celui  qui  pent  feul 
les  fatis^ure  ；  que,  livr^e  a  elle-m6me ,  n  ayant  rien  qui  puifle 
la  difhraire  ，  il  faut  qu*elle  vive  dans  rhabitude  des  foupirs 
6c  dans  la  fureur  d'une  paflton  irrit^  ；  que  ，  bi^n  loin  d^fetrc 
heureufe ,  elle  na  pas  m6me  lavantage  de  fervir  ^  la  fdi 喝 
cic^  d,un  autre  ；  ornement  inutile  d'uh  ferrail ,  gardde  pouc 
l,honneur，  &  non  pas  pour  le  bonheur  de  fon  ^poux  I 

Vous  6tes  bien  cruels,  vous  autres  hammes  ！  Vous  6tet 
charm^  que  nous  ayons  des  paflions  que  nous  ne  puiflians 
pas  fatisfaire  :  vous  nous  traitez  comme  A  nous  dtions  infenh 
fibles  ；  &  vous  fcriez  bien  fachds  que  nous  le  fu(fions  :  vous 
.croyez  que  nos  defirs  ，  (i  longtemps  mortifi&  ，  feront  irrit^  a 
votre  vue.  II  y  a  de  la  peine  a  fe  faire  aimer  ；  il  eft  plus- 
.court  d'obtenir  du  d^fefpoir  de  nos  fens  ce  que  vous  nofez 
attendre  de  votre  m^rite. 

Adieu  ，  mon  cher  Ufbek ,  adieu.  Compte  que  je  ne  vis  que 
pour  t，adorer  :  mon  amc  eft  toute  pleine  de  toi  ；  &  ton  ab- 
fence ,  bien  loin  de  te  faire  oublier ,  suiimeroit  mon  amour, 
.s,il  pouvoit  devenir  plus  violent. 

J>u  ferrail  《lfpduui、  U\%  dc  U 
lune  de  RehM  ^  1,  I?", 

L  E  T  T  R  E  VIII, 

U  S  B  E  K  a  fon  ami  Ru  s  T  A 
A  IfpaJuut. 

Ta  lettre  m*a  ix&  rendue  a  Erzeron ,  oii  je  fuis.  Jem'^tois 
bien  dout^  que  mon  d^art  feroit  du  bruit  ；  je  ne  m'en  fuis 
point  mis  en  peine.  Que  veux-tu  que  je  fuive  ？  la  prudence 
ie  mes  eimemis ,  ou  la  mienne? 
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Je  pants  a  la  cour  d^s  ma  plus  tendre  jeuneHe.  Jc  le  puis 
dire  ，  mon  coeur  ne  s，y  corrompit  point  :  je  formai  m6me 
un  grand  deffein ,  j'ofai  y  6tre  vertueux.  Dhs  que  je  conniis 
le  vice  y  jc  m'cn  dloignai  j  ntais  je  m'cn  approchai  enfiiitc  j 
pour  le  ddmafquer.  Je  portal  la  v^rit^  yufqu*aux  pieds  du 
trdne  ；  j，y  parlai  un  langage  jufqualors  inconnu  :  jc d^con- 
certai  la  flatterie,  &  j'dtonnai  cn  mSme  temps  les  adorateurs 
6l  ridole. 

Mais,  quand  Je  vis  que  ma  finc6:it^  m^avoit  fait  d'es  enne- 
mis  ；  que  je  m，dtois  attird  la  jaloufle  des  miniftres  ，  fans  avoir 
la  faveur  du  prince  ；  que,  dans  une  cour  corrompue ,  je  ne 
me  foutenois  plus  que  par  une  foible  vertu  ，  je  r^folus  d6  la 
quitter,  Je  feignis  un  grand  attachement  pour  les  fcienees ; 
&，  a  force  de  le  feindre,  il  me  vint  r^eHement.  Je  ne  me 
mdai  plus  d'aucunes  affaires  j  &  jc  me  retirai  dans  une  mai- 
fon  de  campagne.  Mais  ce  parti  m6me  avoit  fes  inconvd- 
niens  :  je  reftois  toujours  expo 化 a  la  malice  de  mes  enne- 
mis  ,  &  je  m'dtois  prefque  6t6  les  moyens  de  m  en  garantir-. 
Quelques  avis  fecrets  me  firent  penfer  a  raoi-  fdrieufemenr: 
je  r^foius  de  m'exiler  de  ma  patrie  ；  &  ma  retraite  m6me  de 
la  cour  m，en  fournit  un  prdtexte  plaufible.  J,allai  au  roi  ；  je 
iui  marquai  I'envie  que  j'avois  de  m'inftruire  dans  les  fcienc£S 
de roccident  ；  je lui iniinuai.quil pourroit tirer  de I'utilitd de 
mes  voyages  :  je  trouvai  grace  devant  les  yeux  ；.  je  partis  > 
&  je  ddrobai  une  vidime  k、  mes  ennemis. 

Voila,  Ruftan  ，  le  v^itable  motif  de  mon  voyage.  Laifle 
parler  Ifpahan  y  ne  me  defends  que  devant  ceux  qui  m'aiment. 
LaifTe  a  mes  ennemis  leurs  interpretations  malignes  :  je  fuis 
trop  heureux  que  ce  foit  le  feixl  mal  qu，ils  me  puiflent  faire. 

On  parle  de  moi  a  pr^ent :  peut - 6tre  ne  ferai-je  que  trop 
&  que  mes  atni$»  •  • .  Noa  ；  Ruftaii^  je  ne  veux  point 
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toeKvrer  ^  cette  trifle  penfte :  je  leur  ferai  toujours  cher ;  je 
compte  fur  leur  fid^lit^,  comme  fur  la  tienne, 

D'Erpron  、  le  20  deU  lune 

n  I  、"fC»CS>aK^"         .  Ill  ,1, 

LETTRE  IX, 

丄£    P  AFMIB  A    BCrNirQlTB    h    I  B  S  U 

"A  Erxeron. 

y U fuis  ton  ancien  maitre  dans  (es  voyages;  tu  parcoursF 
les  provinces  &  les  royaumes  ；  les  chagrinsr  ne  f^auroient 
faire  d'impreffion  fur  toi  :  chaque  inftant  te  montre  des  cho， 
fes  nouvelles  ；  tout  ce  que  tu  vois  te  t6ct6cy  &  te  fait  pafTei; 
le  temps^  fans  le  fentir. 

II  ritti  eft  pas  de  mAme  de  raoi ,  qui  ,  enfermid  dans  une 
aflFreufe  prifon ,  fuis  toujours  environnddes  monies  objets 
hi  ddvor^  des  m6mes  chagrins.  Je  gdmis  ，  accaU^  fous  le 
poids  des  foins  &  des  inquietudes  de  cinquante  alin^es  j  &  ； 
dans  le  cours  dune  longue  vie ,  je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu 
joi  jour  fereto  ,  6c  un  moment  tranquille^ 

Lorfque  mon  premier  maitre  eut  fbrm^ le  cruel  projet  de 
me  confier  fes  femmes ,  &  m'eut  obligd,  par  des  fddu£tions 
ibutenues  de  mille  menaces  ,  de  mie  fdparer  pour  jamais  dc 
moi-m6me  ；  las  de  fervir  dans  les  emplois:  les  plus  pdnibles  v 
je  comptai  facrifier  mcs  paffions  z  mon  repos  &  a  ma  for^ 
tune.  Maikeureux  que  j'^tois  L  mon  elpnt  pr^bccup^  me  fid— 
foit  v<nr  le  d^ommagement  >  &  non  pas  la  perte  ：  j^'dp^rois 
que  je  ferois  d^livri  des  atteintes  de  I'amour ,  par  I'impuUTan— 
jcede  le  (ktisfaire.        ！  on  ^igoit  en  moi  Teffet  ^ef  ga^ 
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fions^  fans  en 細 itidre  (a  caufe  ；  ,Cc  ,  bien  loin  d'en  ^reTou^ 
lagS,  je  me  trouvai  envixonnd  d'objets  qui  les  irritoient  fans 
cefle.  J'entrai  dans  le  ferrail^  oii  tout  m'infpiroit  le  regret 
de  ce  que  j'avois  perdu  :  je  me  fentois  anim^  ^  chaque  inf- 
tant  :  mille  graces  naturelles  fembloient  ne  fe  d^couvrir  a 
ma  vue ,  que  pour  me  d^foler  :  pour  comble  de  ma^heurs  , 
f  avois  toujours  devant  les  yeux  un  homme  heureux.  Dan$ 
ce  temps  de  trouble ,  je  n*ai  jamais  conduit  une  fetnme  dans 
le  lit  de  moamaitre^  je  ne:l,ai  jamais  deshabili^e ,  que  je  ne 
fois  rentr^  chez  moi  la  rage  daiis  le  c<eur  /  &  un  afFreux 
ddfefpoir  dans  I'ame, 

Voila  camme  j'ai  paiT^  ma  mif^rable  jeuneflfe.  Je  navois 
de  conficient  que.moi-mdme.  Chaigd  d'ennuis&de  chagrins  j 
il  me  les  fallok  d^yorer  :  &  ces  m^mes  femmes ,  que  j'^tois 
tentd.de  regard^r  avec.des  yeux  fi  tendres  ，  je  ne  les  cnvife- 
geois quavec des regards 化 v 务 res  :  j'dtois perdu , (i elies m,a， 
voienc  pdn^crd ；  quel  avantage  nen  auroient-elles  pas  pris ？ 

Je  me  foaviens  quun  )our  que  je  mettois  une  femme dans 
le  bain ,  je  me  fe^tis  fi  tranfport^ ,  que  je  perdis  entitlement 
la  raifon ,  &  que  j'oiai  porter  ma  main  dans  un  lieu  r^edouta^ 
ble.  Je  cms,  k  k  pxeini^ie  rdfteidon,  que  ce  jour  6foit  le  der- 
nier de  mes  jours :  >e  f«s  pourtant  aflfez  heureux  pour  ^chap-. 
per  k  miile  morts ;  mais  la  beaut^  que  j'avois  fake  confidente 
de  ma  foiblelTe ,  me  vendit  bien  di^r  foB  filence ;  p$rd» 
entitlement  mpn  autoiitd  fur  eUe  ；  £c  die  m,a  obUg^  depuiy 
^  des  condefcendances  qui  in'ont  expof^  mille  fois  a  perdre 
la  vie. 

£nfin,  lesfeux  de  la  jeimeflc  ont  paflH ;    Aus  vievXySc  jfi 
me  trouve  ,  Zjccc 化 ard，  dans  iiQ  6mowtqm}l^ :  je  regar4e 
femmes  avec  indi£R£ience ;  £c  je  leur  rends  bien  tons  leust 
XB^risi  j6c  tousles  itounQens  qiteUfs  in'ont  £utfoii^k.  J, 
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me  fouviens  toujours  que  j'^tois    pour  les  commander  ;  dc 
H  me  fembk  que  je  redeviens  homme  ，  dans  les  occaflons  oii 
je  leui  commande  encore.  Je  les  hais,  depuis  que  je  les  c»- 
vifage  de  fens  froid ,  &  que  ma  raifon  me  laifle  voir  tdutet ' 
feurs  foiblefTes.  Quoique  je  les  garde  pour  un  autre,  le phi- 
fir  de  me  faire  ob^ir  me  donne  une  joie  fccrcttc :  quand  je  les  ' 
privc  dc  tout ^  ilme  femblc  que  c,eft pour  moi ,  ficilmen re^ 
vient  toujours  une  fatisfa£tion  indire3;e  :  je  me  trouve  dans 
le  ferrail  comme  dans  un  petit  empire}  &  mon ambition y  la 
feule  paffion  qui  me  rcfte ,  fe  fatisfait  un  peu.  Je  vois  avec- 
plaifir  que  tout  roule  fur  moi  ，  &  qix'^  tous  les  inftans  je  fuis  ； 
n^ceflaire :  je  me  charge  volonders  de  la  haine  de  toutes  ce$、 
&mmes，qui  m'afFermit  dans  \6  pofte  oil  je  fiiis.  Auffi  nont- 
elles  pas  afiaire  a  un  ingrat :  elles  me  trourent  au-^ievant  de 
tous  leurs  plaifirs  les  plus  innocens  ；  jemc  pr^fente  toujours ' 
belles  comme  une  barrifete  in^branlable  :  elles  forment  des' 
projets  ^  fic  je  les  arr^te  foudain  :  je  m'arme  de  refus  ；  je  mc^ 
hi^riiTe  de  fcrupules ；  je  nai  jamais  dans  la  bouche  que  les^ 
mots  de  devoir ,  de  vertu  ，  de  pudeur  ,  de  modeftie  :  je  les- 
d^fefp^re  ，  en  leur  parlant  fans  ceffe  de  la  foibleffe  de  leur- 
f£xe，  &  de  Tautorit^  du  maitre  :  je  me  plains  ehfuite  d'&re 
oblig^  a  tatit  de  {6v6nt6  ；  6c  je  femble  vouloir  ieur  faire  enr 
tendre  que  je  nai  dautrc  motif  que  leur  propre  int^r^t,  &' 
Un  grand  attachement  .pour  elles. 

Cc  n,eft  pas  quk  mon  tour  je  n*aie  un  nombrc  infini  de* 
d^fagrdmens ,  &  que  tous  les  jours  ces  femmes  vindicatives、 
ne  cherchent  a  renchdrir  fur  ceux  que  je  leur  donne.  Elles 
ont  des  revers  terribles.  M  y  a,  entrc  nous  ，  comme  un  flux  & 
im  reflux  d'empire  &  de  foumiffion :  elles  font  toujours  torn" 
Ifer  fur  moi  les  etrtpiois  les  plus  humilians  ；  elles  afferent  un、 
jti^pris  qui  n,a  point  d'exemple  i  &,  fans  ^gard  pour  ma  vie" 、 
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lefTe  ,  elles  me  font  lever  la  nuit  dbc  fois  pour  la  momdre  ba- 
gatelle : je  fuis  accabld  fans  cefle  d'ordres  ，  de  commander 
mens,  d'emplois  ，  de  caprices :  il  femble  qu' elles  fe  relaient 
pour  m'exerccr  ，  6c  que  [ems  fantaifies  fe  fncchdcnt :  fouvenr 
elles  fe  plaifent  a  me  faire  redoubler  de  foins  ；  elles  me  font 
faire  de  fauITes  confidences  :  tantot  on  vient  me  dire  qu，il  z 
para  un  jeune  homme  au  tour  de  ces  murs  ；  une  autre  fois  ,' 
qu'on  a  entendu  du  bruit,  ou  Men  qu'on  doit  rendre  une  let- 
tre :  tout  ceci  me  trouble ,  6c  elles  rient  de  ce  trouble  ：  elles 
font  charm^es  de  me  voir  ainli  me  tourmenter  moi-m6me; 
Une  autre  fois  ,  elles  mattachent  derri^re  leur  porte  ,  &  m,y 
enchainenc  nuit  &  jour.  Elles  f^avent  bien  feindre  des  ma- 
ladies , des  d^faillances ,  des  frayeurs  :  elles  ne  manquent 
pas  de  pr^exte  pour  me  mener  au  point  ou  elles  veulent.  II 
faut  9  dans  ces  occafions  ^  uneob^iflfance  aveugle  &  une  com-- 
plaifance  fans  bornes  ;  un  refiis  ，  dans  la  bouche  d'un  homme 
comme  moi,  fcroit  iine  chofe  inouie ;  6c,  fi  je  balan^ois k 
leur  obdir,  elles  feroient  en  droit  de  me  chider.  Jaimerois 
autant  perdre  la  vie,  mon  cher  Ibbi ,  que  dc  defcendre  a  cette 
humiiiatioa. 

Ce  neft pas  tout  ？  je  ne  fuis  jamais  flar  d*6tre  un  itiftant 
dans  la  faveur  de  mon  maitre  ：  jai  autant  d'ennemies  dans 
fon  ^Qcur ,  qui  ne  fongent  qu'a  me  perdre  :  elles  one  de$ 
quartsrd'heure  ou  je  ne  fuis  point  6cout6  ,  des  quarts-d'heurc 
ou  Fon  ne  refufc  rien  ，  des  quarts-d'heure  ou  j,ai  toujours 
tort,  Je  mhne  dans  le  lit  de  mon  maitre  des  femtxies  irritdes : 
crois-tu  que  1,0X1  y  travaille  pauj  moi  ，  &  que  moo  parti  foit 
le  plus  fort  ？  Jai  tout  a  ciAindre  dc  leurs  larmes，  de  leurs 
foupixs^  de  leurs  embraflemens  >  &de  leurs  plaifirs  ra^me : 
dies  font  dans  le  lieu  de  leurs  triomphes  ；  leurs  charmes  me 
deviennent  te^ribles  :  iesferyices  pr^fens  efiaceut^  dans  m 

moment ,: 
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mom'ent,  tous  mes  fervices  pafl^ds;  &  rien  ne  peut  me  r^pon-^ 
dre  d*un  maitre  qui  n，eft  plus  a  lui-m6me, 

Combien  de  fois  m,eft-U  arrivd  de  me  coucher  dans  la  fa" 
veur  y  &  de  me  lever  dans  la  difgrace  ？  Le  jour  que  je  fus 
fouettd  fi  indignement  au  tour  du  ferrail  ，  qu,avois-je  fait  ？ 
Je  laiffe  unc  femme  dans  les  bras  de  mon  maitre  :  d^s  qu'elle 
le  vit  enflammd  ，  elle  verfa  un  torrent  de  larmes  \  elle  fe 
plaignit,  &  mdnagea  fi  bien  fes  plaintes  ，  qu'elles  augmen - 
toient^  a  mefure  de  ramour  qu,elle  faifoit  naitre.  Comment 
aurois-je  pu  me  foutenir  dans  un  moment  fi  critique  f  Je  fus 
perdu  ，  lorfque  je  m,y  attendois  le  moins  ；  je  fus  la  viftimQ 
cTune  ndgociation  amoureufe  ，  &  d，un  trait^  que  les  foupirs 
avoient  fait*  Voilk,  cher  Ibbi ,  I'^tat  cruel  dans  lequel  j,ai 
toujours  v^cu. 

Que  tu  es  heureux  ！  tes  foins  fe  bornent  uniquetnent  a  \z 
perfonne  d'Ufbek.  II  t'eft  facile  de  lui  ^laire  ，  6c  de  te  main— 
fenir  dans  fa  faveur  jufqu,au  dernier  de  tes  jours* 

Dm  ftrrail  ^Ifpahan  ,  le  dernier 
de  La  lune  de  Saphar^  171 1, 

； L  I  ■  ■     >fc'^g3aa»gg7'i'   ■ i 

L  E  T  T  R  E     X,  一 
'Ml  R  z  A  a  Jon  ami  U  s  b  e  Ki  ； 
A  Er^ron.  " 

^ois  le  feul  qui  pfit  me  dddommager  de  l，abfence  de , 
Bica  ；  &  il  n  y  avoit  que  Rica  qui  put  me  confoler  de  la 
tieime,  Tu  nous  manques,  Ufbek  ；  tu  dtois  l，ame  de  tiotre  fo- 
^i6td.  Quil  faut  de  violence  pour  rompre  les  engagemens  • 
4pxc  le  coeiir  6c  I'efjprit  oat  form^  I 

Tome  III、  D 
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Nous  difputons  ici  beaucoup  ；  nos  difputes  roulenf  or- 
dinairement  fur  la  morale.  Hier  on  mit  en  queftion  ^  (i  les 
hommes  dtoient  heureux  par  les  plaiftrs  &  ks  fatisfadions 
des  fens ,  ou  par  la  pratique  de  la  vertu  ？  Je  t，ai  fouvent  oui 
dire  que  les  hommes  6toient  n6s  pour  &re  vertueux  ；  & 
que  la  juftice  eft  une  qualit^  qui  leur  eft  auffi  propre  que 
rexiftence.  Explique-moi ,  je  te  prie,  ce  que  tu  veiixdirc* 

J，ai  par 化 a  des  moUaks ,  qui  me  d^fefp^rent  avec  leurs 
palTages  de  I'alcoran  :  car  je  ne  leur  parle  pas  comme  vrai 
croyant ,  mais  comme  homme  ,  comme  citoyen ,  comme 
pere  de  families  Adieu. 

jyifpakan ,  U  dernier  dt  Ul 
lune  de  Sapfutr,  171  x. 

ill         ,  ，'，fC3ggigCy'"  rt; 
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USBEX    a  MlRZA. 

A  IJpahan. 

Tu  renonces  \  ta  raifon  ，  pour^ffayer  la  mienne  ；  tu  des- 
cends jufqu  a  me  confulter  ；  tu  me  crois  capable  de  t,inf- 
truire.  Mon  cher  Mirza  ，  il  y  a  une  chofe  qui  me  flatte  en- 
core plus  que  la  bonne  opinion  que  tu  as  con^ue  de  moi ; 
c'eft  ton  amiti^  ,  qui  me  la  procure* 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prefcris  ，  ;e  n'ai  pas  cru  de- 
voir employer  des  raifonnemens  fort  abftraits.  II  y  ade  cer- 
caines  vdritds  quil ne  fuffit  pas  de  perfuader ,  mais  quil  faut 
encore  faire  fentir  ；  telles  font  les  vdrit^  de  morale.  Peut- 
tore  que  ce  morceau d'hiltdire  te  touchera  plus  quune  phi^ 
lofophie  fubtile. 

II  y  avoit》  en  Arabie,  unp€titpeuple^  appelld  Trogloditc  ； 
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qui  defcendoit  de  ces  anciens  Troglodites ,  qui ,  H  nous  en 
croyons  les  hiftoriens  ，  reflembloient  plutot a  des  bhes  qua 
des  hommes.  Ceux-ci  n'dtoient  point  fi  contrefaits  ，  ils  n，d- 
toient  point  velus  comme  des  ours,  ils  ne  fiffloient  point , 
ils  avoient  deux  yeux  :  mais  ils  dtoient  fi  mdchans  &  fl  f(6>« 
xoces ,  qu，U  n,y  avoit  parmi  eux  aucun  principe  d'^quitd  , 
ni  de  juftice. 

lis  avoient  un  roi  d,une  origine  ^rang^re  ，  qui ,  voulant 
corriger  la  mdchancetd  de  leur  namrel,  les  traitoit  f^vere- 
ment :  mais  ils  conjurerent  contre  lui ,  le  tuerent^  6c  ex- 
terrain 各 rent  toute  la  famille  royale. 

Le  coup  dtant  fait ,  ils  s*aflembl^rent>  pour  choifir  imgou" 
vernement  i  6c ,  apr^s  bien  des  diflentions  >  ils  crd^rent  des 
magiftrats.  Mais ，  a  peine  les  eurent-ils  ^lus ,  quils  leur  (le， 
vinrent  infupportables ;  6c  ils  les  maflacr^renc  encore. 

Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  joug,  ne  confulta  plus 
que  fon  naturel  fauvage.  Tous  les  particuliers  con  vinrent 
quils  n,obdiroient  plus  k  perfonne  ；  que  chacun  veilleroit 
uniquement  a  fes  intdr^ts  ，  fans  confulter  ceux  des  autres. 

Cette  r^folution  unanime  flattoit  extrdmement  tous  les 
particuliers.  lis  difoient :  quai-je  affaire  daller  me  tuer  a 
travailler  pour  des  gens  dont  je  ne  me  foucie  point  ？  Je  pen- 
ferai  uniquement  k  moi.  Je  vivrai  heureux  ；  que  m'importc 
que  les  autres  le  foient  f  Je  me  procurerai  tous  mes  befoins , 
&  ，  pourvu  que  je  les  aie  ，  je  ne  me  foucie  point  que  tous 
les  autres  Troglodites  foient  mifdrables. 

On  dtoit  dans  le  mois  ou  Fon  cnfemence  les  terres  :  cha" 
cuQ  dit  ，  )e  ne  labourerai  mon  champ  que  pour  qu'il  mQ 
fournifTe  le  bled  quil  me  faut  pour  me  nourrir  ；  une plus 
grande  quantic^  me  feroit  inutile  :  je  ne  prendrai  point  de 
la  peine  pour  rien« 
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Les  terres  de  ce ycm royaume  ndtoient  pas de  mfenc Mr— 
ture  :  il  y  en  avoit  d'arides  &  de  moutagneufes;  6c  d，m 一 
ties  qui ,  dans  un  terrein  bas ,  ^toient  arrof(^s  de  pUiiieius 
TuifTeaux,  Cette  ann^e ,  la  f^cherelTe  flit  tr^-grande  ，  de  ma- 
ni^re  que  les  terres  qui  ^oient  dans  des  lieux  6lev6s  man- 
qu^ent  abfolument  ，  tandis  qne  celles  qui  piurent  6tre  arro-» 
fdes  furent  tr^s-fertiles  :  ainfi  les  peuples  des  montagnes 
rirent  prefque  tous  de  faim  ，  par  la  duretd  des  autres  ,  qui 
leur  refus^rent  dt  partager  la  r^colte. 

L'annite  d'enfuite  fut  tr^s-phivieufe  :  les  lieux  6lc\6s  fe 
trouv^rent  cTime  fertility  extraordinaire,  &  les  terres  baffes 
fiirent  fubmerg^s.  La  moiti^  du  peuple  cria  une  feconde 
fois  famine  ；  mais  ces  mi 化 rabies  trouv^rent  des  gens  auffi 
durs  qu'ils  l，avoient  6t6  eux-m^es. 

Un-  des  principaux  habitans  avoit  une  femme  fort  belle  ； 
fon  voifin  en  devdnt  amoureux  ，  &  Fenleva  :  il  s'^mut  une 
grande  querelle  ；  &  apr 各 s'bien  des' injures  6c  des  cosps.  Us 
convinrent  de  s,en  remettre  a  la  ddcKion  <fun  Troglodite  y 
qui  ，  pendant  que  la  rdpublique  fubfiftoit,  avoit  eu  quelque 
credit.  Hs  all^rent  Hui,  6c  voulurent  lui  dire  leurs  raifons. 
Que  m'importe,  dk  cet  homme  y  que  cette  femme  (bit  k 
vous  y  ou  a  vous  ?  J'ai  mon  champ  k  labourer  ；  je  nirai 
peut-^tre  pas  employer  mon  temps  a  terminer  vos  difFdrends  ， 
&  a  travaitler  a  vos  afiaires,  tandis  que  je  ndgligerai  les  mien - 
lies.  Je  vous  prie  de  me  laiffer  en  repos  ，  &  dene  m'importu- 
ner  plus  de  vos  quer-elles.  La-deffus  y  iLles  quitta  ，  &s'enaUa 
travaillerfaterre.  Leravifleur,  qui^toit le plus fort^  juraquil 
mourroit  plutot  que  de  rendre  cette  femme  ；  &  I'autre  ,  p6i^ 
tt6  de  rinjuftice  de  fon  voifin  8c  de  la  duret^  du  juge,  s'en  re- 
tournoit  ddfefp^r^ ，  lorfquii  trouva  dans  fon  chemm  une 
femme  jeune  ficbdle ,  qjul  revcnoit  de  la  foncsune  ；  il  n'avok 
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^us  de  femme  ，  celle-la  lui  plut  ；  fic  elk  lui  plut  bien  davan- 
tage y lorfqu'il  apprit  que  c*^toit la  femme  de  celui quil  avoir 
Voulii  prendre  pour  juge  ，  &  qui  avoit  6t6  fi  peu  fenfible  afon 
inalheur.  II  l,enleva  y  &  l,emmena  dans  fa  maifon. 

II  y  avoit  un  homme  qui  poflKdoitun  champ  affez  fertile  ， 
quil  cultivoit  avec  grand Ibin :  deux  de  fes  voifins  sunirent 
tnfemble  >  le  chaft^rent  defa  maifon ,  occup^rent  fon  champ : 
lis  fireht  entre  eux  une  uniorf  pour  fe  d^fendre  contre  tbus 
ceux  qui  voudroient  I'ufurper  ；  &  efFe^livement  ils  fe  foutirn 
ient  par-la  pendant  plufieurs  mois.  Mais  un  des  deux,  ett-» 
nuyd  de  partager  ce  qu*il  pouvok  avoir  tout  (eul^  tua  rautre; 
&  devint  feul  maitre  du  champ.  Son  empire  ne  fut  pas  long: 
deux  autres  Troglodites  vinrent  l*attaquer  ；  il  fe  trouva  tfO]^ 
jfoible  pour  fc  ddfendre  ，&  il  fut  maflacr^. 

Un  Troglodite  prefquc  tout  nud  vk  dc  la  laiine  qui  6tok 
a  vendrc  ；  il  en  demanda  le  prix  :  le  marchand  dit  en  lui- 
Itt^rfie  ；  nlturelfement  je  ne  devrois  efpdrer  de  ma  laine 
qu'autant  d，argent  qu,il  en  faut  pour  acheter  deux  mefures 
debled;  mais  je  la  vais  vendre  quatre  fois  davantage  ^  afin 
d'avoir  huit  mefures,  II  fallut  en  paffer  par-la,  &  payer  le 
fibc  demand 忒 Je  fuis  bien  aife  ，  dit  le'  marchand ,  j'aurai  du 
bled  a  pr^fent.  Que  dites-vous ,  reprit  racheteurf  vous  avez 
fcefoinde  bled  ?  J,cJn  ai  k  vendre  :  ii  n，y  sfque  le  prix  qui  vous 
^onnera  peuc-^fre;  car  vous  f^aurez  que  Icr  bled  eft  extrd- 
fiiement  chery  6c  que  la  famine  regne  prefque  par-tout  r  iiaais 
*fehdez-moi  mtfn  argent,  &  je  vous  donnerai  une  mefure  de 
bled ;  car  je  ne  veux  pas  m'en  ddfaire  autrement,  d，ufliez， 
？ irouS  cr^ver  de"  fairrt. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageoit  la  confr^e.  Un 
mddecin  habile  y  arriva  du  pays  voifiny  &  donna  fes  xtmh- 
(i  h,  prapofr;  qa*il  gii^rit  tou»  ceux  qm  fe  mirent  dans  fes 
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mains,  Quand  la  maladie  eut  cefTd^  il  alia,  chez  tous  ceux 
quil  avoit  traitds 》 demander  fon  falaire  ；  mais  il ne  trouva 
que  des  refus :  il  retourna  dans  fon  pays ,  &  il  y  arrhra  acca, 
bid  des  fatigues  dun  fi  long  voyage.  Mais  bientoc  apr^s>  il 
apprit  que  la  mSnie  maladie  fe  faifoit  fentir  de  nouveau  ,  & 
affligeoit  plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Us  all 各 rent  a 
iui  cette  fois ，  &  n'attendirent  pas  quil  vint chez eiuc.  M, 
lez  ，  leur  dit-il,  hommes  injuftes ,  vous  avez  dans  Fatne  un 
poifon  plus  mortel  que  celui  dont  vous  voulez  gu^rir ;  vous 
ne mdritez  pas  doccuper  une place  fur  la  terre ，  parce  que 
vous  navez  point  d'humani^  ,  &  que  les  regies  de  V6qmt6 
vous  font  inconnues :  je  croirois  ofFenfer  les  dieux  qui  vout 
^muiiTent,  fi  je  m'oppofois  k  la  juftice  de  leur  colere« 

jyEr^eron yU^dcU  luru 
dt  Cemmddi,  a  ,  171 1. 

#  "'^CSHSHffl""  II  ，i 矚  II 

J.ETTRE  XII. 
Use 

A  Ifpahan. 

as  vu,  mon  cher  Mirza ,  comment  les  Troglodkes  prf- 
jrirent  par.  leur  mdchanqet^  m6me,  &  fiurent  les  vidimes  de 
leurs  propres  injuilices;  De  tant  de  families ,  U  nen  refta 
que  deux,  qui  ^chapp^rent  aux  malheurs  de  la  nation.  II  y 
avoit,  dans  ce  pays ,  deux  homines  bien  finguliers :  Us  avoient 
de  rhumanitd  ；  Us  connoiffoient  la  juftice  ；  ils  airrioient  la 
vertu  :  autant  X\i%  par  la  droiture  de  leuf  coeur,  que  par  la 
corruption  de  celui  cjes  autres  ，  lis  voyoient  la  d^folation 
jg^ni^r^le  ^  6c  ne  la  xeflentoient;  que  par  la  piti^  :  c'^oit  le 
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motif  (Tune  union  nouvelle,  lis  travailloient,  avec  tme  foUi- 
citude  commune,  pour  I'int^r^t  commun  ；  ils  n,avoient  de 
difS^rends ,  que  ceux  qu,une  douce  &:  tendre  amiti^  faifoit 
naitre:  &  ,  dans  rendroit  du  pays  le  plus  dearth  ^  fdpards  de 
leurs  compatriotes  indignes  de  leur  pr^fence,  ils  menoient 
une  vie  heureufe  &  tranquille  :  la  terre  fembloit  produire 
d'elle-m^me,  cultiv^e  par  ces  vertueufes  mains. 

lis  aimoient  leurs  femmes  ，  &  ils  en  ^toient  tendremcnt 
ehdris.  Toute  leur  attention  ^toit  d'dever  leurs  enfans  a  la 
vertu.  lis  leur  repr^fentoient  fans  cefTe  les  malheurs  de  leurs^ 
compatriotes ,  &  leur  mettoient  devant  les  yeux  cet  exenv- 
ple  n  trifte  :  ils  leur  faifoient  fur-tout  fertir  que  Virtt6ih  de， 
particuliers  fe  trouve  toujours  dans  llntdr^t  commun  ；  que 
vouloirs'en  Sparer,  c，eft  vouloir  fe  perdre  ；  que  la  vertu  n,eft 
point  line  chofe  qui  doive  nous  couter  ；  qu,il  ne  faut  point 
la  regarder  comme  un  exercice  pdnible  j  &  que  la  jufticc 
pour  autnii  eft  une  charit^  pour  nous. 

lis  curent  bientot  la  confolation  des  peres  vertueux ,  qui 
dft  d，avoir  des  enfans  qui  leur  reffemblent.  Le  jeune  peuple 
qui  s,《leva  fous  leurs  yeux  s'accrut  par  d'heureux  manages  : 
le  nombre  augmema,  runion  fut  toujours  la  mfeme  ；  &  la 
vertu  y  bien  loin  de  s,affoiblir  dans  la  multitude ,  fut  fortifi^e, 
au  contraire ,  par  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourroit  repr^fenter  ici  le  bonheur  de  qes  Troglodi- 
tes  f  Un  peuple  fi  jufte  devoit  6tre  ch^ri  des  dieux^  D^s  qu*il 
cuvrit  les  yeux  pour  les  connoitre ,  il  apprit  a  les  craindrc  ； 
&  la  religion  vint  adoucir  dans  les  moeurs  ce  que  la  nature  y 
avoit  laiffi^  de  trop  rude. 

lis  inftitu^rent  des  fetes  en  I'honneur  des  dieux.  Les  jeu* 
lies  fiUes  orn^es  de  fleurs ,  &  les  jeunes  gardens  les 
broientps^  leurs  danfes,  ^  par  les  accords  d*uae  mufiquc 
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chanip^tre  :  on  faifolt  enfuite  des  feftins  ,  oil  la  joie  ne  r^^^ 
gnoit  pas  moins  que  la  frugality.  C*^toit  dans  ces  afiembldes 
que  parloit  la  nature  naive ；  p'eft  la  quon  apprenok  a  donr. 
ner  le  coeur  &  a  le  recevoir  ；  c,eft  la  que  la  pudeur  virginale 
faifbit,  en  rougiffant,  un  aveu  furpris  ,  mais  bientot  confirm^ 
par  le  confentement  des  p 各 res  ；  &  c'eft  la  que  les  tendres 
meres  fe  plaifoient  a  prdvoir  de  loin  une  unipa  douce  6c 
fidel'le. 

On  alloit  au  temple  pour  4emander  les  faveurs  des  dieux; 
ce  n'^toit  pas  les  richeffes,  &  une  ondreufe  abondgnce  ；  dc 
pareils  fo>ihaits  dtoient  indignes  des  heureux  Troglodites  ； 
ils  ne  f^avoient  les  defirer  que  pour  leujs  compptriotes.  Us 
n'^toient  aux  pieds  des  autels  que  pour  demander  la  fant^  de 
leurs  p^res，  I'union  de  leurs  freres ,  la  tendreffe  4e  leurs 
femmes,  ramour  &  I'obdiflancc  de  leurs  enfans.  Les  fiUes 
y  venoient  appoxtei:  it  tendre  facrifice  de  leur  coeur  ；  &  ne 
leur  demandoient  d,autre  grace ,  que  ^elle  de  pouvoir  rendre 
un  Troglodite  heureux;, 

Lefoir,  lorfque  les  troupeaux  quittoient  les  prairies,  ^ 
que  les  boeufs  fatigues  avoient  ramen^  la  charrue,  ils  s'afTe^L, 
Ipioient  ；  &  dans  im  repas  frugal^  ils  chantoient  les  injuftices 
des  premiers  Troglodites,  leurs  malheurs  ^  la  vertu  renaiC- 
fante  avec  un  nouyeau  peuple^  &  fa  f<51icij^  ;  ils  cdl^broient 
les  grandeurs  des  dieux  ，  leurs  faveurs  toujours  pr^fentes  aux 
hommes  qui  les  implorcnt>  &  leur  coUre  inevitable  ^  ceyx 
qui  ne  les  craignent  pas :  ils  d^criyoient  pnfuite  les  d^lices 
de  la  vie  champ 会 tjre，  &  le  bonheur  dune  condition  toujours 
parde  de  ^innocence.  Bientot  ，  ils  s'ajbandonnoient  a  un  fom-; 
meil  y  que  lesfoms&les  chagrins  n*interrompoient  jamais- 

La  nature  ne  foiirnilToit  pas  moins  a  leurs  defirs  quk  leurs 
befoins^  Dan$  ce  pays  heureux,  U  cupiditd  ^oit  ^trang^re; 

ils 
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Us  fe  faifoient  des  prdfens,  oil  celui  qui  donnoit  croyoit 
toujours  avoir  ravantage.  Lc  peuple  Troglodite  fe  regardoit 
comme  une  feule  familie :  les  troupeaux  ^toient  prefque  tou- 
jours confondus;  ia feule  peine  quon  s*^pargnoit  ordinaire^ 
ttient ,  c ，& oit  de  les  panager. 

,  D*Erieron  ^  U  6  de  U  tulu 

d《 Cemmadi  ,  Z  ,  171 1* 
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UsBEK  au  mime. 

Je  ne  r^aurois  aflez  te  parler  de  la  verm  des  Troglodites. 
Un  d  eux  difoit  un  jour :  Mon  p^re  doit  demain  labourer  fon 
ciiamp :  je  me  lererai  deux  heures  avant  lui ;  &,  quand  it  ira 
a  fon  champ  ^  il  le  trouvcra  tout  labour^. 

Un  autre  difoit  en  lui-m^me  ：  11  me  femble  que  ma  foeur  a 
du  go^  pour  un  jeunc  Troglodite  de  nos  parens  ；  il  i^ut  que 
je  pafle  a  mon  pere ,  &  que    le  d^rmine  a  fairece  mariage. 

On  vint  dire  a  un  autre  que  des  voleuis  avoienc  enlev^ 
fon  troupeau :  J'en  fuis  bien  fach^^  dit-il  ；  car  il  y  avoit  une 
g^iflfe  toute  blanche ,  que  je  voulois  offirir  aux  dieux. 

On  entendoit  dixe  a  un  autre  :  II  faut  que  j'aille  au  tonple 
remercier  les  dieux  ；  car  mon  fr 会 re,  que  mo»  p^reaime  tant, 
&  que  jc  churls  ii  fort ,  a  recouvrd  la  fantd 

Ou bien,  II  y  a  un  champ  qui  touche  celui  de  mon  p^rc  , 
&  ceux  qui  le  cultivent  font  tous  les  jaurs  expo 化 s  aux  ar« 
deurs  du  foleil :  il  faut  que  j'aille  y  planter  deux  arbres ,  afin 
qu#  ces  pauvres  gens  puiflent  aller  quelquefots  fe  repofer 
ibus  leur  ombre. 

Tome  III.  E 
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Un  jour  que  jplufieurs  Troglodites  ^toient  aflemblds  ；  un 
vieillard  parla  d'un  jeune  homme  quit  foupi^onnoit  d'avoir 
commis  une  mauvaife  adion  ，  6c  lui  ea  fit  des  reproches* 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  dkt  commis  ce  crime  ，  dirent  les 
jeunes  Troglodites :  mais,  s'il  Fa  fait ,  puifTe-trU  mourir  Xe 
dernier  de  fa  famille  ！ 

•^On  vint  dire  a  un  Troglodite  que  des  dangers  avoient 
pilld  fa  maifon  ，  &  avoient  tout  emport^.  S'ils  n  Aoient  pas 
iajuftes  ^  rdpondit-il ,  je  fouhaiterois  que  les  dieux  leuz.en 
donnaffent  un  plus  long  ufage  qu'a  moL 

Tant  de  profp^rit^s  ne  furent  pas  legdrd^es  fans  cnvie  ：• 
les  peuples  voifins  s'affemblerent;  6c，  fous  un  vain  prdtexte^ 
lis  r^folurent  d'enlever  leurs  troupeaux.  D^s  que  cette  rdfo- 
lutioa  fat  connue ,  les  Troglodites  envoy 各 rent  au*devant. 
d'eux  des  ambafladeurs  ，  qui  leur  pari 占 rent  aioH : 

Que  voQs  one  feit  les  Troglodites  ?  Ont-ils  enlev^  ros 
femmes ,  d6ioh6  vos  beftiaux ,  ravagd  vos  campagnes  f  Non : 
nous  ibmmes  juftes，  &  nous  craignons  les  dieux«  Quede- 
itiandez*vous  done  de  nous  I  Voulez^vous  de  b.  laine  pgur 
vous  faire  des  habits  f  voulez-vous.  du  lait  pour  ros^  ijou- 
peaux  f  ou  des  fruits  de  nos  terres?  Mettez  bas  les  armes , 
venez  au  milieu  de  nous，  &  nous  vous  donnerons  de  tout: 
cela.  Mais  nous  jurons,  par  ce  quil  y  axle  plus  facrd,  que^jfil 
vous  entrez  dans  nos  tecres  coinme  ennemis^  nous  vous  re- 
garderoDS  commc  un  peuple  injufle^  &  que  nous  vous  traitc-'^ 
rons  comme  des  b^tes  farouches. 
■  Ces  pafoles  fiirent  renvoydes  avec  m^pris  ；  ces  peuples 
fauvages  entr^rent  armds  dans  la  terre  de^i-Trogiodites^  quUs. 
ne  croyoient  ddfendusque  par  leur  innacende:  '  ■：  ' 

Mais  ils  ^bient  bien  difpofds  k  lai4^fenfe.  Us  avoient  mis* 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  au  milieu  deux*  Us  furent 


> 
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Iftonnds  de  Finjuflice  de  leurs  ennemis,  fic  non  pas  de  leur. 
nombre.  Une  ardeur  nouvelle  s*^toit  emparde  de  leur  coeur: 
Fun  vouloit  mourir  pour  fon  p^re  ,  un  autre  pbur  fa  femme 
&  fes  enfans ,  celui-ci  pour  fes  fibres,  celui-la  pour  fes  amis, 
tous  pour  le  peuple  Troglodite  :  la  place  de  celui  qui  expi- 
loit  dcoit  d'abord  prife  par  un  autre,  qui,  outre  la  caufe  com- 
mune 5  avok  encore  une  mort  particuli^re  a  venger. 

Tel  fuc  le  combat  de  rinjuftice  &  de  la  verfu.  Ces  peuples 
laches  ^  qui  jie  cherchoient  que  le  butin  ，  n  eurent  pas  honte 
die  fiiir  ,  &  ils  c^d^rent  k  la  vcitu  des  Troglodites>  m6me 
fans  en  6tre  touches. 

J/Eritr^n,       deUlune  • 
di  dmmddifZ,  171 1. 

■   i  I        wftaagipffly'" II  -    I  ' 

L  E  T  T  R  E  XIV. 

UsMEK  au  mime. 

Com  ME  le  peuple  grofliffoit  tous  les  jours,  les  Troglocfitcsi 
crurent  qu'il  dtoit  h  propos  de  fe  choiHi  un  roi  ；  ils  con* 
vinrent quil  falloit  d6f6rer  la  couronne  a  celui  qui  dtoit  Ic 
plus  jufte  ；  &  Us  jett^rent  tons  les  yeux  fur  un  vieillard  vd- 
n^rable par  fon  Sige  6c  par  une  longue  vertu.  II  navoit  pas. 
vouLu  fe  trouver  h  cette  aflemblde;  il  s，Stoit  retird  dans  fa 
maifon  ，  le  cceur  ferr^  de  triftefle. 

luorfqu'on  lui  envoya  des  diput6$  pour  lui  apprendrc  le 
choiJt  qu  on  avoir  fait  de  lui :  A  dieu  ne  plaife,  dit-il,  que  je 
faflfe  ce  tort  auxTroglodites ,  que  l，on  puiffe  croire  quil n'y 
a  perfonne  parmi  eux  de  plus  jufte  que  moi.  Vousme  d^f^rez 
la  couronne;  6c,  ft  vouslevoulez  abfolument ,  il  faudra bien 
； que  je  la  prenne :  mais  comptez  que  je  mourrai  de  doiileur, 

Eij 
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davoir  vu ,  en miShnt ,  les Troglodites Ubres ,  & <fe les  voir 
aujourd'hui  alTu^tcis.  A  ct&  mots，  U  ft  mit  a  r^pandre  un 
torrent  dc  larmes,  Malheureux  ； our ,  difoit^il  ！  &  pourquoi 
ai-je  Cdnc  v6cu  ！  Puis  il  s'dcria  dune  voix  ftv^re :  Je  vols 
bien  cfe  <jue  c，eft  ，  6  Tragloditcs  ；  votie  vertu  commence  k 
vous  pefef.  Dans  V6tzt  ou  vous  ^es ,  n'ayant  point  de  chef , 
il  fautque  vous  foycz  vertueux  malgrd  vous;  fans  cela,  vous 
oe 化 auriez  fuUifier  ，  &  vous  tomberiez  dans  le  tnaiheur  de 
Yos  premiers  p^res.  Mais  ce  joug  vous  paroit  trop  dur :  vous 
aimez'  mieux  6tre  founds  k  un  prince ,  &  obdir  k  fes  loix 
moins  rigides  que  vos  moeurs.  Vous  f^avez  que,  pour  lors  , 
vous  pourrez  contenter  votre  ambition  ，  acqudrir  des  richef- 
fes  ，  &  languir  dans  une  lache  volupt^ ;  &  que,  pourvu  que 
vous  ^vitiez  de  tomber  dans  les  grands  crimes ,  vous  n'aurez 
pas  befoin  de  la  vertu.  II  s'arr^ta  un  moment,  &  fes  larmes 
couUrent  plus  que  jamais.  Et  que  pr^tendez-vous  que  je 
falTe  ？  Comment  fe  peut-il  que  je  commande  quelque  chofe 
k  un  Troglodite ？  Vbulez-vous  quil  fafle  une  aftion  ver- 
tueufe.,  parce  que  je  la  tui  commande^  iui  qui  la  feroit  tout 
de  m^me  fans  moi，  &c  par  le  feul  penchant  dt  la  nature  ？ 
O  Troglodkes  ，  je  fuis  a  ia  fin  de  mes  jours  ,  mon  iang  eft 
glac^  dans  mes  veines  ，  je  v^s  bientot  revoir  ^fos  facr^ 
ai'eux  ；  pourquoi  voulez-vous  que  je  les  afilige  ，  ic  que  je 
fois  oblig^  de  leur  dire  que  je  vous  aiJaifS^  £aas  un  autre 
joug  que  celui  de  la  vmuf 

X>*Eri«ron  ^  U  lO  iili  tuns  、 
deCemniAdi,  a,  1711* 
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LETTRE  XV, 
[Xb  premier  eusuque  a  Jaro^ y  eunuque  noir. 

A  Erxeron. 

Je  prie  le  ciel  qu*ilte  ram^ne  dans  ces  lieux  ，&  te  ddrobe 
itcxus  tes  dangers. 

Quoique  je  n,aie  gu&re  jamais  connu  cet  engagement 
qu'on  appelle  amiti^^  &  que  je  me  fois  cnveloppd  tout  en* 
tier  dans  mokn^me,  tu  m'as  cependant  fait  fentir  que  j，a, 
vois  encore  un  coeur ;  &  ，  pendant  que  fdtcds  de  bropze  poux 
tous  ces  efclaves  quivivokot  fous  mes  loix ,  je  voyois  croi? 
tre  ton  enfance  avec  plaifir. 

Le  temps  vim  ou  men  maitre  jetta  fur  toi  ies  yeux*  B  s'en 
fidloit  bien  que  la  nature  eut  encore  parl4，  lorfque  ie  fer  te 
fdpaia  de  la  nature.  Je  nc  te  diiai  point  fi  je  te  plaignis  ，  on 
fi  )e  fentis  du  plaifir  a  te  voir  ^lev^  jufqu  a  moi*  J'appaifac 
tes  pleurs  Sl  tes  cris.  Je  eras  te  roir  prendre  utie  fccondo 
luuflance ,  &l  Cmut  d'une  fervitude  oix  tu  devois  tou^ours 
(^>dir  ,  pour  ehtfer  dans  une  ferritn^e  on  tu  derois  com,- 
inander.  Je  pus  foih  de  ton  &lucatioQ.  La  C£vdrk6  ，  toujours 
infi^parabJie  ides  infin/u^ons  ，  te  fitlong-texnps  igacsrer  que  m 
in^h  chcr.  Tume  rAx)is  pourtant :  &  je  te  dirai  que  je  t*ai- 
mois  icomme  un  p^e  airoe  ion  fils  ，  ii  ces  noms  de  p^e  6c 
de  fils  pouvoient  convenir  h  tkxtse  defiln^e. 

Tu  vas  paccDiicir  les  pays:habiti^  par  les  chnftiens^  qui 
&' ont  jamais  oou*  ii  .eft  inipoflible  que  tu  n'y  icontraSes^  bien 
des  fouillufeis.  Comment  le  |»roph^e  pourroit*il  te  regatder 
an  xnilieu  de  tantde  millions  de  fes  ennemis  f  Je  youdiois  que 
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mon  maitre  fit^  a  fon  rcjtour ,  le  p^lerinage  de  la  Mccque  : 
vous  vous  purifieriez  tous  dans  la  terrc  des  anges. 

•  ,     '  '  Du  ferraii  (PIfpahan  ,U\odtU 

*  Lane  de  Cemmadi ,  1711.  ^ 

. •      ,         L  E XT  RE    X  V  L 

J/sBBK  an  mollak  MtntmET  Ali ，  gardicn  dcs 
titis  tombeaux^ 

A  Com, 

PavJiQi;  6 1  vi$-tu  dans  les^  tombeaux  ，  divitiMoUak?  Tu  el 
bien  plus  faitpo^  le  £^jourd^  dtoiles.  Tu  te  caches  y  fansr 
doute,  de  peur  d'obfcurcir  le  foleil :  tu  n'as  point  de  tachef 
coinme  cet  afire  ；  tnais  ，  comme  lui，  tu  tc  couvres  de  nuages. 

Ta  fcience  eft  iin  abyfme  plus  profond  que  roc^aa :  ton 
cfprit  eft  plus  per^ant  que  Zufagar ,  cette  dHali  ，  qui 
avoit  deux  pointes  :  tu  f^ais  ce  qui  fe  paffe  dans  ies  incuf 
choeurs  des  puifiances  cdleftes  r  tu  lis  ralcoran  fur  kpoitxine 
de  notre  davin  prophke  ；  6c，  lorfque  tu  trouves  quelque  paf- 
jTage  obfcur,  un  ange,  par  fon  ordce^  ddploie  fes  ailes  ir^idesy 

6  defcend  du  txone  ，  .ponx  t,en  r^vi^ler  le  fecret* 

Jc  pourrois  ,  pas  tOBimoyjen  ^  avoir  avec  les  fdraphins  line 
kidme:  correfpondanc^  :  car  enfin  ，  treizi^me  imanl,  n'es-tu 
pas  le  centre  oii  le  ciel  &  la  terre  aboutiflbnt ,  Ac  le  point  de 
communication  enarc  rabyfme  tt  I'cmpii^e?  ' 
： Je  fiiis  mi  mitidi  dun  peupld  pr9faiie :  Permets  que  je  xnc 
purifiQ:  avec  xm  -  ibuffire  que  rjecqurne  mon  vifage  rers  les 
Ueiuc  ^k^r^qiie  tu  lud>ttes  ：  difli^giie^moi  des  m^chans ,  conn 
me  01)  diftingue ,    leyexjie  IWore,  le  filet  blanc  d'avee  le 
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filet  noir  :  aide^moi  de  tea  coniieils  ：  jprends.ibin  de  mon' 
ame :  enyvw-la  de  Fefprit  des  proph^tes  ;  nourris-la  de  la; 
fcience  du  paradis  ；  &l  permets  qire  je  mette  fes.  plaies  a  tes^ 
fUeds.  AdrelTe  te»  letties  facrifes  a  Erzefoni^  oh  je  refierai 
quelques  mois*.  , 


Je  ne  pi^i，,  divin  Mpl] [芩 k 丄 9;almer:  mcfYi，in^(mienc^  ;:je  ne: 
i^uxqis. ^ttendre taj Aiblime  T^po«Xe«.  Jai  de^ doiite$,>: iif &\xt) 
lt$  fixer.:  je  fens,  que  ma. rai|pn-s'^r^{  ；  ； ramen^-la  dans  le« 
droit  chemin  :  viens  m，^lairer，  fource  de  lumi^re  ；  fotidroie,: 
avec  ta  plume  divine  ^  les  difficultds  que  je  vais  te  propofer  ；. 
fais-moi  piti^  de  inoi-m6me,  &  rougir  de  la  queflion  que  je 

ViKtefSifgr—   "    •' 。"一  ，- - ： 

Doii  vient  ^e^notip  l^gifl^iif  nousrpj^ejde  la  chair  de 
pourceau,  &  de  toutes  les  viandes  quil  appelle  immondes f: 
D*Di  vieiA  'qu  fl'^nous  ddfehd  de  toudier-ttrf  colrfJs  mdrt  ？  & 
que  pour  purifier  notre  ame 厂 ii  notts  ordonne  de  nous  laver 
ians  <:efle  JiC'^cj^rpj;.  f  ：  II  ine  femble  que  les  chpfe?  ne  foriit  fti^ 

cune  qualit^  ijihdrente  au  fujet  y  qui  {luifle  les  rendre  teiles,] 
La  boue  ne  nous  parpit  fale que  parce  qu'elle  blefle  notre 


yue  >:  o\v/]u^lq,U'autr^  deiws.fens  :  mai^ ,  cn  elle-m^me^ ^ ^f^c 
reft  pas.  pl\i$tque  "9 寻. &:  tes  di?mMs. X^^^^j     fouillure  ^ 
CQnt|;a£2:^e  par  raijtojichcment  d  un  cidavre  ^  ne  nous  eft  ve -、 
nue  que  d，une  ccrtaine  repugnance  naturelle  (j^ue  nou&ren* 
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avons.  Si  les  corps  deceuxqui  ne  fe  lav^  point  ne  blcf- 
foierit  ni  l,odom，  lu  la  vue^  comment  auroit-on  pu  s'ima- 
ginerqu'ils  fuflent  impurs  f 

: Leisfen^  ^-diyin  MoUak  ，  doivettt  done  J&tre  les  feuls  )uges; 
de  la  puret^  ,  ou  de  rimpuret^  des  chofes  ？  Mai"  comme  les 
obfets  n'afiedent  point  les  hommes  de  la  m6me  mani^re  ； 
que  ce  qui  donne  une  fenfation  agrdable  aux  uns ,  en  produit 
une  d^goutante  chez  les  autres  i  il  fuit  que  le  t^oig^nage^ 
des  fens  ne  pent  fervir  id  de  r^gle  :  k  moins  qu，on  nedife  que 
chacun  peut ,  a  fa  'fantaHie ,  d^ider  ce  paint  5  &  diftinguer  , 
pour  ce  qui  le  concerqie  ^  les  chofes  pures  davec  celles  qui 
ne  le  font  pas. 

' Mais  cela  m^e,  facr^  MoUak,  tie  retiverferoit-il  pas  les 
diffin^ions  ^tablies  par  notre  diviri  proph^tc  ，  &  les  points 
fondamentaux  de  la  loi  <pn  a  6t6  6critt  de  la  main  des  anges  ？ 

IXEr^a'M  ,le  20  dt  U  lune 
de  Qmmadi^  2,  171 1. 

>r  "iHggaaggitf'"  I  ■    II  II"* 

LETT  RE  XVIII. 
MtuiMET  Ally  ftrviteur  des  prophites ^  a  Usbek. 

Vdvs  nous  fakes  toujours  des  queftions  qti'on  a  faites 
niitle  fois  a  notre  faint  j^rophete.  Que  ne  lifez-vous  les  tradi- 
tions des、  do£leur$  ？  Que  n'allez-vous  a  cette  fource  pure  de 
toute  intelligence  f  'Vous  troiivpriez  tous  vos  doiites  r^folus. 

"MajlheUreux!  qui  \  toujours  ejnbarraffds  des  chofes  de  la 
tferte,  ri'avez  jamais  fegarde  d\iri  oeil  fixe  celles  du  ciel  ,  tc 
qui  r^vdrez  lacondition  des  hiolligiks^faiis  ofbr ,  ni  rembraffer, 
ni  la  fuivre  ！  … 

Profanes  ！ 
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Profanes  I  qm  n^entvezi  jamais  daind  les  fecrets  de  l,dternel  i 
，os  lumi^re^  reifenil>lent  sKw  t^n^bres  de  I'abyftne  ；  &  lei 
ndronnemens  votre  efprk  £ovtt  camme  k'  poufli^te  que 
voB  pieds  font  Clever ,  lotfqm^  le  foleil  eft  dans  fon  mkli  dafis 
JU  mois  ardent  de  chdiban. 

Aaffi  Ic  a^hidi  de  votre  efpsit  ne  va  pas  au  nadir  de  celui 
dti  moiddre  de®  imraiitm^  * :  Votre  vsune  philofophio  eft  cti 
Eclair,  qui  armooce  l，orage  &  Fobfcuritd :  vt:>us  6tes  ansurs 
lieu  de  la  temp 会 te,  &  vou^  errez  au  gr^  des  vents. 

n  eft  bien  facile  de  r^ondre  a  votre  difficult^ :  il  ne  fautj 
pour  cela  J  queroiis  raconter  ce  qui  arriva  un  jour  k  notr6 
faint  proph^te  >  lorfque  tent^  par  les  chr^tiens  ^  6pfOvnt4 
par  le^  jiiifs,  tl  cofifondit  ^galcmetit  les  unsr  &  les  mtres* 

Le  juif  Abdias^  Ibefalon  f  lui  demands  pourqtim  dievl 
avoie  d^fendtt  de  maingcr  de  la  chair  de  pourceau.  Cc  n，eft 
pas  fans  raifonf ,  rdpondit  Mahomet  :  c'eft  un  animal  im* 
monde  ；  &  je  vais  vdus  en  convaiiicrc.  II  fit  fur  fa  mmn^  avec 
de  la  houe ， la figiare  dun  homme ；  il  la  jetta  a  terrfc >  d(  lui 
cna  I  Levez*vOtt«^  Sue  le  champ,  un  hotimicf^fe  leva ,  &  dk: 
Je  Alls  Japhet ,  fils  de  No^%  Avois-tu  les  cheveux  auffi  blsncs 
quand  tu  ts  mem  ，  lui  dit  le  fakt  prophite  ？  Non  ，  i^ondit* 
U  :  mais,  quand  tu  m*as  rdveill^  ，  jzi  cru  que  le  jour  dujuge^ 
ment  dtoit  venu  ；  &  j'ai  eu  xme  fi  grande  frayeur,  que  mes 
chemuc  oat  blanch!  tout-a-coup* 

Or  qZy  ra6onte-moi  ，  lui  dit  FenVoy^  de  dieu  ,  tbute  l,hil% 
toire  de  rarche  de  No 么 Japhet  ob^it ,  &  ddtaiila  exai^enient 
tout  ce  qui  s*^toit  paffd  les  premiers  mois  ；  apr^  quoi ,  it 
parla  ainfi : 

Nous  mimes  les  ordures  de  tons  les  animaux  dans  un  cot^ 

*  Ce  mot  eft  plus  en  nfage  cliez  les  Turcs  que  ckez  les  Pcrfans. 
i  Tradition  Mahomdtane. 

Tome  III,         ，  E 
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de  rarche  ；  ce  qui  la  fit  fi  fort  pencher  ,  que  nous  cn  eumet 
une  peur  mortellei  fur-tout  nos  femmes^  qui  fe  lamentoienc 
de  la  belle  mani^re.  Notre  p^re  No^  ayant  6t6  au  confeil  de 
dieu,  il  lui  commanda  de  prendre  I'dMphant ,  &  de  lui  faire 
tourncr  la  t6te  vers  le  cotd  qui  penchoh»  Ce  grand  aniifial 
fit  tant  d'ordures ,  quil  en  naquit  un  cochon.  Croyez-vous , 
Ufbek,  que,  depuis  ce  temps-l^nous  nous  en  foyonsabftenus , 
&  que  nous  layons  regards  comme  un  animal  immonde  ？ 

Mais,  comme  te  cochon  remuoic  tous  les  jours  ces  ordu- 
res , il  s'^leva  une  telle  puanteur  dans  I'arche ,  quil  ne  put 
lui-m^e .  s*emp6cher  d'&ernuer;  &  il  fortit  de  fon  nez  un 
rat,  qui  alloit  rongeant  tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant  lui : 
ce  qui  devint fi  infupportable  a  No6，  quil  crut  quil  ^oit  a 
propos  de  confulter  dieu  encore.  II  lui  ordonna  de  donner 
袁 u  lion  tin  grand  coup  fur  le  font,  qui  ^ternua  auffi,  &  fit 
fortir  de  fon  nez  un  chat*  Croyez-vous  que  ces  animaux 
foient  encore  immondes  ？  Que  vous  en  femble  f  • 

Quand done  vous  nappercevez  pas  la  raifon  de  I'impuret^ 
de  certaines  chftfcs^ceft  que  vous  en  ignorez  beaucoup  d'au« 
tres ,  &  que  vous  n*avez  psis  la  connoifTance  de  ce  qui  s'eft 
pafli^entredieu^  les  anges  6c  les  hommes*  Vous  ne  f^vez  pas 
I'hiftoire  de  1, 谷 ternitS  ；  vous  n'avez  point  In  les  livreyqui  font 
Merits  au  ciel  ；  ce  qui  vous  en  a  ^t^  r6v6l6  n'eft  qu'une  petite 
parrie  de  la  biblioth^que  divine :  &  ceux  qui  ，  comtne  nous  y 
en  approchent  de  plus  pr^  ，  tandis  qu,ils  font  en  cette  vie, 
font  encore  dans  robfcuritd  &  les  t^nbbres.  Adieu*  Mahomet 
foit  dans  votre  coeiir» 


Zh  Com、  U  dernier  dc  U 
bint  dc  Chahban  17X  N 
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LETTRE  XIX. 

U  s  M  E  K  a  fon  ami  Ru  s  T'  A  if. 

A  IJpahan. 

N  ous  navons  f^journ^  que  huit  jours  aTocat :  apr^trente* 
cinq  jours  de  marche  ，  nous  fommes  arrives  a  Smyme. 
♦  De  Tocat  \  Srpyrne ,  on  ne  trouve  pas  une  feule  ville  qui 
m 豸 rite  qu，on  la  nomme.  J'ai^vu  avec  dtonnement  la  foibleiTe 
de  i'empire  des  Ofmanlins*  Ce  corps  malade  ne  fe  foutient 
pas  par  un  regime  doux  6c  temp^rS,  mais  par  des  rem^des 
violens  ，  qui  I'^puifent  6c  le  minent  fans  cefle. 

Les  bachas,  qui  n^obtiennent  leurs  emplois  qu,i  force 
(argent,  entrent  ruin^s  dans  les  provinces ,  &  les  ravagent 
comme  des  pays  de  conquSte.  Une  niilice  infolcnte  neft fou- 
mife  qua  fes  caprices.  Les  places  font  ddmanteldes^  les  vil- 
les  ddfertes ,  les  campagnes  d^foldes^  la  culture  des  terres  & 
le  commerce  enti&rement  abandonnds. 

L'impunitd  r^gne  dans  ce  gouvernement  fdv^re  :  les  Chre- 
tiens qui  cultivent  les  terres ,  les  juifs  qui  Invent  les  tributs  , 
font  expofds  \  mille  violences. 

La  propridt^  des  terres  eft  incertaine  ；  &  par  conO^quent 
rardeiir  de  les  faire  valoir  ,  ralentie  :  il  n,y  a  ni  titre,  ni  pof- 
feifion  ,  qui  vaille  contre  Ic  caprice  de  ceux  qui  gouvernent. 

Ces barbares  ont  tellement  abandonnd  les  arts,  quiis  ont 
n^lig^  jufques  \  Fart  militaire.  Pendant  que  les  nations 
jd'Europe  fe  rafinent  tous  les  jours ,  ils  reftent  dans  leur  an- 
cienne  ignorance  ；  &  ils  ne  s*avifent  de  prendre  leurs  nou- 
velles inventions ,  quapr^s quelles  s,en  font  fervi  mille  fois 
jcontre  eux. 

Fij 
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lis  n'ont  aucune  experience  fur  la  mer ,  point  dliabilfst^ 
dans  la  manoeuvje.  Ondit  quunepoign^de  chr^dens>  fords 
cTun  rocher  *，  font  fuer  les  Ottomans^  dc  fatiguent  leur 
empire, 

Incapables  de  faire  le  commerce ,  ils  fouffrent  prefquavcc 
peine  que  lesEuropdens  ，  toujours  laborieux  &  entreprenans, 
^ienacnt  if  faire  ：  Us  eroient  faire  grace  ices  ^an^is^  de 
permettre  qu'ils  les  enricfaifTenc. 

Daas  toute  cette  vafle  ^cendue  de  pays  que  j,ai  traverlHe  ； 
f«  n-ai  carouv^  que  Smyrne  qu,Qp  puifTe  regarder  conime  unc 
ville  riche  &  puifTante  :  Ce  font  les  Euro— ns  qui  la  renr 
detiit telle ；  &  il  ne  tient  pas aux  Turcs quelle  ne reflemble 
a  toutes  les  autres. 

VoUa ,  ciier  Ruftan  ，  une  jufte  id^e  de  cet  empire  ，  qui, 
avant  deux  fi^k^^  fera  le  theatre  des  triomphes  de  quelquc 
conqu^rant, 

Smirne ,  U  3  dela lunt 
de  R4hmaian  l^l  |. 

*  Ce  font ,  apparemmenc ,  les  chevaliers  de  Malche. 

L  E  T  T  R  E    X  X. 

Us  B  BK  a  Z  AC  HI  y  fa  femme. 
All  Jirmil  (Plfpahan^ 

Voug  m'avez  ofFenfH  ，  Zachi  ；  Ac  je  feios  dans  man  caeur 
des  meuvemens  que  vous  devriez  craindre  ,  {x  nuMi  dioigner 
tnent  ne  vous  laLGToit  le  temps  de  changer  de  conduhe,  & 
dappaifer  la  violente  jalouHe dont  je fuis courmentd. 

J'apprends  qu'on  vous  a  trouv^e  fpule  avec  Nadir  ，  eunit* 
flue  blanc,  qui  paiera  de  fa  t6te  fon  infiddlitd  &  fk  perfidie« 
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Cbmmettt  vous^tes-vous oubli^  juifqu^^  ne  pas fentir  quU 
tie  vous  eft  pas  permis  de  rccevoir  dans  votre  chambre  un 
eunuque  blanc,  tandis  que  vous  en  avez  de  noirs  deftinds  k 
vous  fervirf  Vous  avez  beau  me  dire  que  des  cunuques  nc 
foot  pas  des  hommes,  &  que  votre  verm  vous  met  au^eflus 
<les  penfdes  que  pourroit  faire  naitre  ^ri  vous  une  reffcm- 
Uance  imparfaite  :  Cela  ne  fuffit  ，  ni  pour  vous  ，  ni  pout 
moi:  pour  vous,  parce  que  vous  faites  une^chofe  que  les 
loix  du  ferrail  vous  d^fendent  ；  pour  moi，  en  ce  que  vous 
m'otez  rhonneur  ^  en  vous  expofant  h  des  regards  ；  qucdi^ 
je  ，  a  des  regards  ？  peut>6tre  aux  entreprifcs  d，un  perfide , 
qui  vous  aura  fouill^e  par  fes  crimes ,  &  plus  encore  par  fes 
regrets ,  6c  le  ddfefpoir  de  fon  ImpuifTance. 

Vous  me  direz  peut-6tre  que  vous  m，avez  6t6  toujour! 
fidelle.  £h!  pouviez- vous  ne  Vittc  pas  f  Comment  auriez - 
vous  tromp^  la  vigilance  des  eunuques  noirs  ，  qui  font  ii  fur- 
pris  de  la  vie  que  vous  menez  f  Comment  auriez-vous  pu 
brifer  ces  verrouils  fic  ces  portes  qui  vous  tiennent  enfcr- 
m&ci  Vous  vous  vantcz  dune  vertm  qui  neft  pas  libre  :  & 
peut-^tre  que  vos  defirs  impurs  vous  ont  6t6  mille  foi$  te 
m^rite  &  le  prix  de  cettc  fid^lit^  que  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n，ayez  point  fait  tout  ce  que  j,ai  lieu  de 
foupqonner  ；  que  ce  perfide  nait  point  port^  fur  vous  fes 
mains  facrii^ges  ；  que  vous  ayest  refU 化 de  prodiguer  k  fa  vue 
les  (Mlices  de  fon  maitre;  que  >  couverte  de  vos  habits,  vous 
ayee  laiiiH  cette  foible  barrifere  entre  lui  &  vous  j  que  > 
fxapp^  lui*m6me  d,un  faint  iefpe£l,  il  ait  baifli^  les  yeux  ； 
que  ^  manquant  a  fa  hardielTe,  il  ait  tremble  fur  les  chSti, 
mens quil  fe  prepare :  Quand  tout  cela  feroit  viai ,  il  ne  left 
pas  moins  que  vous  avez  fait  une  chofe  qui  eft  centre  votre 
devoir.  Et,  (Wous  I'avez  viol^  gratuitement  ^  fans  remplir 
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yos  iticlitiatioas  d^ri%lS 坊， qu'eufliez-vous  Smt  pour  les  &ns^ 
faire?  Que  feriez-vous  encore  ，  fi  vous  pouviez  fortir  de  ce 
4iQu  facrd  eft  pour  vous  une  dure  prifon,  comme  ii  eft 
pour  vos  compagnes  un  afyk  favorable  centre  les  atteinces 
du  vice  ；  un  temple  facr^  ou  votre  fexe  perd  fa  foiblefle  ,  & 
fe  frouve  invincible  ，  malgr^  tons  les  ddfavancages  d&  la  na- 
ture ？  Que  fe^iez-vous  ，  fi  ，  laiflCi^e  a  vous-m6me  ,  vous  n,a- 
viez ,  pour  votis  d^fendre  ，  que  votte  amour  pour  moi,  qui 
■eft  fi  gri^vement  oScnf6  ，  &  votre  devoir ,  que  vous  avez  fi 
iridignemeru:  trahi  ？  Que  ks  mceurs  du  pays  ou  vous  viv^ 
^ont  fakites,  qui  vous  arrachent  aux  attentats  des  plus  vils 
efclaves  ！  Vous  devcz  me  rendre  grace  de  la  g6ne  ou  jc  vous 
fais  vivre,  puifque  ce  n,eft  que  par-la  que  vous  mdritezen- 
cox6  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  fouffrir  le  chef  des  eonuques  ，  parce  qu，il  a 
tou jours  leis  yeuxfur  votre  conduite,  & quil  vous  donne fes 
fages  confeils.  Sa  laideur,  dites-voiis ,  eft  fi  grande,  que  vous 
ne  pouvez  le  voir  fans  peine  :  Comme  fi  ，  dans  ces  fortes  de 
poftes/onmettoit  de  plus  beaxixobjets.  Ce  qui  vous  affligeeft 
de  n*avoir  pas  a  fa  place  Feunuque  blanc  qui  vousd^shonore. 

Mais<iue  vous  a  fait  votre  premiere  efclave?  Elle  vous  a 
dit  que  les  familiarit^s  que  vous  preniez  avec  le  jeiine  Z^lide 
^toient  centre  la  bienfiSance :  voila  la  raifon  de  votre  haine. 

Je  devrgis  6tre  ，  Zachi ,  un  juge  fivhrc  ；  je  ne  fiiis  quua 
^poux,  qui  cherche  a  vous  trouver  innocente*  Lamour  que 
j,ai  po\ir  Roxane,  ma  nouvelle  ^poufe,  m,a  laiiT^toutela  ten- 
drefle  que  je  dois  avoir  pour  vous,  qui  n，6tes  pasmoins  belle* 
Je  partage  mOn  amour  entre  vows  deux  ；  &  Roxane  n*a  4  au- 
tre javanfagp  qup  celtti  que  la  vettu  peut  ajouter  a  la  beaut^« 

De  Smyme  ,le  I2  de  U  Luru 
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UshEK  an  PitBAflEA  EUNUQUB  BLANC. 

Vous  devez  trembler  a louverture  de  cette  lettre  ；  ou  plu- 
totvous  le  deviez  ，  lorfque  vous  foujSutes  la  perfidie  de  Na: 
dir.  Vous  qui  ，  dans  une  vieilleffe  froide  &  languiffante,.  ne 
pouvez  fans  crime  lev^rles  yeux  fur'  les  r^outables  objets  de 
mon  amour :  vous  a  qui  il  n'eft  jamais  permis  de  mettre  uft 
pied  facrildge  fur  la  porte  du  lieu  terrible  qui  les  d^robe  k 
tous  les  regards  i  vous  faiifFrez  que  ceuX  done  la  conduite 
vous  eft  confine  aient  fait  ce  que  vous  nauriez  pas  la  tid 产 
tn^nti^  de  fadre;  &  vous  nappercevez  pas  la  foudre  toute 
pr£te  k  tomber  fur  eux ,  &  fur  vous  I 

Et  qui  6tes-vous,  que  de  vils  inftrumens,  que  je  puishrlr 
fer  a  ma  fantaifie;  qui  n'exifter  qu'amant  que  vous  fjavez 
ob^ir  ；  qui  n^tes  dans  le  monde^  que  pour  yivre  fous:  mes 
ioix，  ou  pour  mourir  d^s  que  je  rardoimey  qui  ne  refpirei 
qu'autant  que  mon  bonheur  ，  mon  amour  ,  ma  jaloiiiie  m&ne 
ont  Sefoin  de  votre  baflfeffe;  &  enfin  ，  qui  ne  pouvez  avoir 
dautre  par^e  que  la  foumiflioh  ，  dautre  ame  qtie .  mes  vo- 
lontds  y  d  autre  efpdrance  que  ma  J^licit^  I  .  . 

Je  f^ais  que  quelques-unes  de  mes  fcmmes  foufirentimpa- 
-tiemment  les  lobcauil^res  du  devoir  ；  que  la  prd£entce  contir 
nuelle cTun  eunuque  noir  les.ennuie ;  quelles  font fatigudes 
de  ces  objets  affreiix ,  qiiL  leur  foht  dcuin&  pour  les  rame- 
net  k  leuripoux;  jele  f^iisr :.  Mais  vous  qui  vous  pf^ez  a 
ce  d6£6rdrcy  vous  ferez  piini  d:une  mahi^ie  a  faiie  trembler 
tous  ceux  qui  abufentde  ma  confiance' 

Je  jure  par  tous  lea  propkkes  du  del,  &  par  fiali  le  plus 
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grand  de  tons  ，  que^^fi  vous  vous  ^cartez  de  votre  devoir  J 
je  regarderai  votre  vie  comme  celle  des  infe£tes  que  jetrouve 
fousmes  pieds,. 

Smime,  U  tide  la  lung 
*  de  ZUcadi  ijiu 

IC  "  f  ■  I       ,  "•flTOataagy,"   

L  E  T  T  R  E  XXIL 

^Ja  RON   ail    PREMIER  EUNUQUB: 

A  mefiirei  qu'Ufhek  s'djoigne  du  ferrail ,  il  toume  fa  t6te 
vers  foB  femmcs.  facr^  :  il  foi^ire,  il  vcrfe  des  latmes  :  (a 
douleni  s'aignt^  fes  £bupqom  fe  fordfiem.  II  veut  augment 
ter  lenombi:e  de  leurs  gardiens.  II  va  me  renvoycr,  avec  tous 
tes  noics  qui  raccompagnent*  II  ne  csaiac  plus  pour  lui :  il 
cnunt  pour  ce  qui  lui  eH  mUle  fbis  plus^  chtt  que  lui-m6me. 

Je  vais  done  vivre  (bus.  te^  loix  y  &  partag^er  tes  foins; 
Graoddieu!  quil  faut  dfi  chofes'  pour  rendreun  feul  homme 
fceureux.! 

La  natttrc  fendbdoit  av^ir  mis  ks  fcnunes'  dans  la  n， 
dance  >&  les  en  avx>ir  retirees: :  Ic  d^ordre  nai^it  entre  les 
deux  fexes,  parce  queleucs  droits  ^toient  rdciproques.  Nous 
fommss  eiUQr&<  dans  k  plan  d'une  nouvelle  harmonic :  nous 
urova  mis ， entre les'femmes  &  nou»,  lahaine;  & ,  entre  ks 
faommra  6c  les^femmcs  ；  l，amour*  、 

Mdit  front  vq^  dsvenim  {6srbce.  Je  laiflerai  tomber  des 
-egar 血 fombres*  La;  joie  iuira:de  mes  l^vre^.  Lc  dehors^  fe« 
traaquille 乂  fid  Vtfyiit  inquiet.  Je  nattendrai  point  lesiicks 
de  la  vieillefle  ，  pour  eir.inontnr  les  chagrins. 

Jaiuois  eudu  plaUiiia  liiiyie  moa  inaitr e  dans  roccident : 

mais 
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tnals  ma  volontd  eft  fon  bien,  II  veut  que  je  garde  fes  fern- 
ihes  :  je  les  garderai  avec  fid^lit^.  Je  f<jais  comment  je  dois 
me  conduire  avec  ce  fexe  ，  qui ,  quand  on  ne  lui  permet  pas 
d'etre  vain  ，  commence  a  devenir  fuperbe  ；  &  quil  eft  moins 
ai 化 d'humilier  ,  que  cTandantir,  Je  tombe  fous  tes  regards, 

De  Smirne ,  U  12  deU  lun^ 
de  ZiUddt  1711. 

iifi    "'fta^a^,',,'  ■ 

L  E  T  T  R  E  XXIII. 

Us  BEX  a  Jon  ami  I  b  b  en^ 

'  Swyrne. 

N  ous  fommes  arrives  a. Livourne  dans  quarantc  Jours  de 
navigation.  C，eft  une  ville  nouvelle  ；  elle  eft  un  tdmoignage 
du  g^nie  des  dues  de  Tofcane ，  qui  ont  fait ,  dun  village 
mar^cageux 》 la  ville  dltalie  la  plus  floriffante. 

Les  femmes  y  jouilTent  d'une  grande  libertd  :  elles  peu- 
vent  voir  les  hommes  a  traVers  qertaines  fenetres  ，  qu，on 
nomme  jaloufies  :  elles  peuvent  fortir  tons  les  jours  avec 
quelques  vieilles  ,  qui  les  accompagnent  :  elles  n*ont  qu,un 
voile  *.  Leurs  beau-fr^res  ，  leurs  oncles  ，  leurs  ncveux  peu- 
'vent  les  voir  ，  fans  que  le  riiari  s'en  formalife  prefque  jamais, 

Ceft  un  grand  fpe£lacle  pour  un  mahomdtan  ，  de  voir  , 
pour  la  premiere  fois  une  ville  chrdtieniie.  Je  ne  parle  pas 
des  chofes  qui  frappent  d'abord  tous  les  yeux ,  comme  la 
difference  des  Edifices ,  des  habits,  des  principales  coutu- 
mes  :  il  y  a,  jufques  d^ns  les  moindres  bagatelles ，  quelquc 
chofe  de  fingulier ,  que  je  fens  ，  &  que  je  ne  f<jais  pas  dire. 
I  •  ■  ■      薩 I      III        ■  ■ 

？  Les  Perfanes  en  ont  quatre, 

Jo  ME    111、  G 


50  '  L  E  T  T  R  E  S       P  E  R  8  A  N  E  «. , 

Nous  partirons  demain  [>our  Marfeille  :  notre 化 joiir  n,y  : 
fera  pas  long.  Le  deffein  de  Rica  y  &  le.mien,  eft  de  twus  , 
rendre  inceffamment  a  Paris  ,  qui  eft  le  fifege  de  I'empire  , 
d'Europe.  Les  voyageurs  cherchent.  .toujours  les  grandes  , 
viiles,  qui  font  une  efp^ce  de  patrie  commune  ^  tous  les^  ; 
^tf angers.  Adieu,  SqIs  perfuAcld  que  je  t'aimerai  toypurs* 

Di.Uvoume^  U  la      U  : 

I  i  II   Mifg53<5>CT^!n    II  ij        II   ■  I    ，：' 》 

LET  THE  ：  XXIV. . 
Rica  a  /b.b.e . 
，A  Smyrnt.  • 

N  ous  fbmmes  \  Paris  depivs  un  mois^  &  nous  avons  tou" 
joUrs  ixi  dans  un  mouvement  continuel.  II  faut  Men  des  affai- 
res sivant  qu'on  foit  log^  ,  qu  on  ait  trouv^  les  gens  a  qui  on 
ed  sidrefTd  ，  &  qu*on  fe  foit  pouirvu  des  choies  ndcelTaires^  * 
qui  manquent  toutes  a  la  fois. . 

Park  eft  audi  grand  quifpahan  :  les  maifbns  y  font  fi  Kau- 
tes  ,  quon  jureroit  quelles  ne font  hdbit^es  que  pax  des  aftro- - 
logues.  Tu  )uges  bien  qu'une  ville  bade  en  l-air,  qui  a  fix  ou  ; 
fept  maifons  les  unes  fiur  les  autres ,  eft  extr^mement  peu- - 
pl^e  ；  &  que,  quand  toutle  monde  eft  defcendudans  la  rue, , 
il  s'y  fait  un  bel  embarras; . 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut^^e^  depuis  un  mois  que  je  、 
fuis  ici ,  je  n,y  ai  encore  vu  marcher.  perfonne..  II  n'y  a  point  ： 
de  gens  au  monde  qui  dient  mieux  parti  de  leur  machine 
que  les  Francois  :  ils  courent  ；  ils  volent :  les  voitures  len- - 
te§  d'Me ,  le  pas  li^i  de  nos  chameaux ,  les  feroient  torn*, . 
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？  her  en  fyncope.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis  point  fait  k  ce  train , 
&  qui  vais  fouvent  a  pied  fans  changer  d'allure ,  j'enrage 
quelquefois  comme  un  chr^tien  :  car  encore  paffe  qu，on 
m^^claboufle  depuis  les  pieds  jufqu'a  la  t^te  ；  mais  je  ne  puis 
pardonner  les  coups  de  coude  y  que  je  re^ois  rdguli^rement 
&  p^riodiquement  :  un  homme ,  qui  vient  apr^s  moi  &  qui 
me  pafle  ，  me  fait  faire  un  demi-tour  ；  &  un  autre,  qui  me 
croife  de  Fautre  cot^  ,  me  remet  foudain  ou  le  premier 
m'avoit  pris  :  &  je  nai  pas  fait  cent  pas ^  que  je  fuis  plus 
hn{6  que  fi  j'avois  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puiffe,  quant-Ji-prdfeht ,  te  parler  k 
fond  des  moeurs  6c  des  coutumes  Europdennes  :  je  n*en  ai 
moi-m 会 me  quune  Idg^re  id^e ,  &l  je  ivai  eu  a  peine  que  Ic 
temps  de  m^dtonncr. 

Le  roi  de  France  eft  le  pltfs  puiiTaht  prince  de  I'Europc* 
II  n*a  point  de  mines  d，or  ，  comme  le  roi  d^Efpagne  fon  voi- 
fin  :  mais  U  a  plus  de  richeffes  que  lui  ^  parce  quil  les  tire  de 
la  vanit^  de  fes  fujets  ，  plus  in^puifable  que  les  mines.  On 
lui  a  vu  entreprendre  ou  foutenir de grandes guerres ，  nayant 
d'autres  fonds  que  -des  titres  d'honneur  a  vendre ;  &•，  par 
un  prodige  <ie  roigueil  humain ,  fes  troupes  fe  trouvoient 
Npay^es^,  fes  places  munies ,  &  fes  flottes  i^quip^es. 

'D,ailkurs，  ce  roi  feft  un  grand  magicien  :  il  exeifce  fon 
vcmpire  fur  Tefpr it  m^medefes  fujets  ；  il  les  fait  pfenfer  comme 
fl  veut.  S,il  n，a quun million  d'^cus  dans  fon  trdfor  ，  fic quil 
en  ait  befoin  de  deiuc,  il  n-a  q\ik  leur  perfuader  quun  6cu 
en  veut  deux ;  &  ils  le  Croient.  S*il  a  tine  guerre  difficile  i 
ibuteftir  ，  6c  qu，il  nait  point  d'argent ,  il  na  qu,a  leur  met- 
tre  dam  la  t^te  quun  morceau -de  papier  eft  de  largent  ；  6c 
tts  en  foflt  auffitot  convaincus.  II  va  mfime  jufqai  leur  fairc 
croire  quil  le$  gudrit  de  toutes fortes  de  maux ,  en  les  tou， 
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chant  ，  tant  eft  grande  la  force  &l  la  puiflance  quil  a  AiH 
les  efprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t'^tonner  :  il  y  a 
un  autre  magicien  plus  fort  que  lui  ,  qui  neft  pas  moins 
maitre  de  fon  efprit,  qu'il  reft  lui-m6me  de  celui  des  autres. 
Ce  magicien  s，appelle  le  pape  :  tantot  il  lui  fait  croire  que 
trois  ne  font  quun  ；  que  le  pain  qu，on  mange  neft  pas  dvt 
pain ，  ou  que  le  vin  qu'on  boit  neft  pas  du  vin ;  & mille  aa: 
tres  chofes  de  c'ette  cfpece. 

Et ,  pour  le  tenir  tou jours  en  haleine  ,  &  ne  point  lui  laif 一 
fer  perdre  rhabitude  de  croire  ，  il  lui  danne  ,  de  temps  en 
temps,  pour  l,ex:ercer，  de  certains  articles  de  croyance*  II 
y  a  deux  ans  quil  lui  envoya  un  grand  ^crit  ，  quil  appella 
conjiitution  y  &  voulut  obliger ,  fous  de  grandes  peines  ，  ce 
prince  flc  fes  fujets  de  croire  tout  ce  qui  y  ^toit  contenu*  II 
r^uflit  a  regard  du  prince  ,  qui  fe  foumit  auffitot  ，  &  donna 
l，exemple  a  fes  fujets  :  mais  quelques-uns  dentrc  eux  fe  r6- 
volterent ,  &  dirent  quils  ne  vouloient  rien  croire  de  tout 
ce  qui  ^toit  dans  cet  ^crit.  Ce  font  Ics  femmes  qui  ont  6x6 
les  motrices  de  toute  cette  revolt e,  qui  divife  toute  lacour, 
tout  le  royaume,  &  toutcs  les  families.  Cette  conftitution 
leur  defend  de  lire  ua  livre  que  tous  les  chrdtiens  difent 
avoir  6t6  apport^  du  cLel  :  c，eft  proprement  leur  alcoraru 
Les  femmes,  indigndes  de  l*outrage  fait  si  leur  fexe ,  foulc- 
vent  tout  contre  la  conftitution  :  elles  ont  mis  les  homr 
mes  de  leur  parti,  qui,  dans  cette  oceafion  ，.  ne  veulent 
point  avoir  de  privilege*  On  doit  pourtant  avouer  que  ce 
moufti  nc  raifonne  pas  mal  ；  & ,   par  le  grand  Haili  1  il 
faut  quil  ait  6t6  inftruit  des  principes  de  notre  fainte  loi: 
car ,  puifque  les  femmes  font  dune  creation  infdrieure  a  la 
i\6tre ,  &: que  nos  prophte  nous  difent  quelles  ^'eQcreiqnt 
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)pomt  dans  le  paradis  ，  pourquoi  faut-il  qu,elles  fe  m^lent  de 
lire  ixn  livrc  qui  neft  fait  que  pour  apprendre  le  chemia 
du  paradis  ？ 

J，ai  oui  racontejf  du  roi  des  chofes  qui  tienrient  du  pro* 
dige  ，  &  jc  ne  doute  pas  que  tu  ne  balances  a  les  crroire: 

On  dit  que，  pendant  qu*il  faifoit  la  guerre  a  fes  voifins  ， 
quis'dtoient  tous  liguds  centre  lui  ，  il  avoit  dans  fonroyaurac 
un  nombre  innombrable  d'ennemis  invifibles  ，  qui  Fentou* 
xoierit :  on  ajoutc  qu'il  les  a  cherch^s  pendant  plus  de  trent* 
ans  ；  6t  que ,  malgrd  les  foins  infatigables  de  certains  der- 
vis  J  qui  ont  fa  confiance ,  il  n'en  a  pu  trouver  un  feul,  lis 
yivent  avec  lui  ；  ils  font  a  fa  cour  ^  dans  fa  capitale,  dans 
fe$  troupes,  dans  fes  tribiinaux  ：  &  cependant  on  dit  quii 
aufa  le  chagrin  de  mourir  fans  les  avoir  trouvds.  On  diroit 
quails  exiftent  en  g^n^ral  ，  &  qu，ils  ne  font  plus  ricn  en  par 七 
ticulier  :  c，eft  un  corps  ，  mais  point  de  membres.  Sans  doute 
que  le  ciel  veut  punir  ce  prince  de  n'avoir  pas  6t6  aflez  mo^ 
d6i6  envers  les  ennemis  quil  a  vaincus  ,  puifquil  lui  en 
doime  dmvifibles ,  &  dont le  g^nie  &  Icdeftin  font  au-deC; 
fus  du  (leii, 

Je  continuerai  a  t'dcrire  J  &  t^apprendrai  des  chofes 
bien  dloign^es  du  carad^re  &  du  gdnie  Perfan*  C'eft  biea 
la  mtmt  terre  qui  nous  porte  tous  deux  ；  mais  les  hommes 
du  pays  ou  je  vis  ,  6c  ceux  du  pays  ou  tu  es>  font  des  hom.^ 
mes  bien  difiHren^* 

up-  Paris  ,  le  4  de  U  luiu、 
de  Ribidk  ,  2^  1712^ 
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U  S  B  E  K    a     I  B  B  E 

J ,  A I  recu  une  lettre  de  ton  neveu  Rh^di :  il  memande  qu,2 
quitte  Smyrne,  dans  le  def&in  dc  voir  ritalie  ；  que  i'unique 
but  de  fon  voyage  eft  de  s,inftruire,  &  de  fe  rendre  par-la 
plus digne  de  toi.  Je  te  f^licite  davoir  un neveu  qui  fera  quel- 
que  jour  la  confolation  de  ta  vieillefle. 

Rica  t^^crit  une  longue  lettre  ；  ii  m,a  dk  qu,il  te  parloit 
beaucoup  de  ce  pays-cL  La  vivacitd  de  fon  efprit  fait  quil 
faifit  tout  avec  promptitude  :  pour  moij  qui  penfe  plus  len-. 
tement,  je  ne  fuis  en  dtat  de  te  rien  dire- 

Tu  es  le  fujet  de  nos  conversations  les  plus  tehdres  :  nous 
ne  pouvons  aflez  parler  du  bon  accueil  que  tu  nous  a  fa;r  a 
Smyrne ,  &  des  fervices  que  ton  amiu^  nous  rent!  to  us  les 
]our$.  PuiiTes-tu,  g^n^reux  Ibben  ，  trcuver  par- tout  des 
amis  audi  reconnoiiTans  &  au(Ii  fideles  que  nous  ！ 

Puiffd-je  te  revoir  bientot ,  6c  retrouver  avec  toi  cts  jours 
heureux ,  qui  coulent  fi  doucement  entrc  deux  amis  ！  Adieiu 

J>4  Paris  y  U  ^  de  U  liau 
d《 RUiab^  2)  1712% 
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LET  T  R  E      X  XV  L 

Us  BBK    a  ROX  ANE. 

Au ferrail  cPlJpqAan. - 

Que  vous6tes  Keureufe , Roxane,  d，6tre dans  le doux pays 
de  Perfe ，  &  non  pas  dans  ces  <:limats  empoifonn& ，  ou Ion 
DC  connoit  ni  la  pudeur  y  ni  la  vertu  I  Que  vous  6tes  heu- 
reufe  ！  Vous  vivez  dans  mon  ferrail  cofiimc  dans  le  fejour: 
de  rinnocencc  ,  inacceiTible  aux  attentats  de  tons  les  hu- 
mains  :  vous  vous  trouvez^avec  joie  dans  une  beureufe  im- 
pijifTanoe  de  faillir  :  jamais  homme  ne  vous  a  fouillde  de  fes 
regards  lafcifs  :  votre  beau-p^re  mfeme,  dans  la  liberty  des 
feftins / n'ar  jamais  vu  votre  belle  jj^uche  :  vous  navez  ja， 
mais  manqud  de  vous  attacher  un  bandeau  facr^  pour  la 
couvrir.  Heureufe  Roxane  ！  quand  vous  zvtz  iti  a  la  cam- 
pagne^  vous  avez  toujours  eu  des  eunuques  ，  qui  out  marchd 
devant  vous  ，  pour  doimer  la  mort  a  tons  les  tdm^raires  qui 
n'ontpas  fui  votre  vue.  Moi-m6me,  a  qui  le  clel  vous  a  don- 
n^e  pour,  faire.  mon  bonheur  ^  quelle  peine  nai-je  pas  eue 
pourmerendre  maitre  de  ce  tr^for,  que  vaus  d^fendiez  avec 
tant  de  cpnftance  ！  Quel  chagrin  pour  moi  /•  dans  les  premiers 
jo^rs  dc  notrc  mariage.  ，  de  ne  pas  vous  voir  !  Et  quelle  im- 
patience; quand  je  vous  eus  vue  1  Vousne  la  £itisfaillez  pour- 
tant  pas  ；  vous  Hrritiez,  au  contraire^  par  les  refus  obftinds 
d,\me  pudeux  allarm^e  :  vous  me  confondiez  avec  terns  ces 
hcmunes  a  qiir  vous  vous^  cachez  fans  ceffe^  Vous  fouvieno 
il  de  ce  jour  ou  Je  vous  pefdis  jwremi  vos  efclaves 》 qui  me 
trahixent  乂  &  vous  ddrob^rent  k  mts  reeherches  t  Vous  fou- 
yient-il  de  cet  autre  >  ou  > .  voyant  vos  larmes  impuifTantes  , 
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vous  employates  lautorit^  de  votre mere ，  pour  ziihex  les 
fureurs  de  mon  amour  ？  Vous  fouvient-il,  lorfque  toutes  les 
reffourjces  vous  manquerent  ，  de  cclles  que  vous  trouvates 
dans  votre  courage/  Vous  prites  un  poignard  ，  &  mena^ates 
d，immoler  un  ^poux  ^ui  vous  aimoit  ，  s'il  continuoit  a  exi， 
ger  de  vous  ce  que  vous  ch^riffiez  plus  que  votre  dpoux 
m6me.  Deux  mois  fe  pafs^rent  dans  ce  combat  de  ramour  & 
de  la  verm.  Vous  poufsates  trop  loin  vos  chaftes  fcrupules : 
vous  ne  vous  rendites  pas  m^me  ,  apres  avoir  6t6  vdncue : 
vous  d^fendites  jufqu'a  la  derniere  extr^mitd  une  virgiidt^ 
mourante  :  vous  me  regardates  comme  un  ennemi  qui  vous 
avoit  fait  un  outrage  ，  non  pas  comme  un  dpoux  qui  vous 
javoit  aimde  :  yous  futes  plus4e  trois  mois  que  vous  n^oficj 
me  regarder  fans  rougir  :  votre  air  confus  fembloit  me  re- 
procher  Favantage  que  j'avois  pris.  Je  n'avois  pas  m^me  une 
poffefljon  tranquille  ；  vous  me  d^robiez  tout  ce  que  vous 
pouviez  de  ees  charmes  &  de  ces  graces  ；  &  j'^tois  enyvrd 
ides  plus  grandes  faveurs  ，  -fans  avoir  obtenu  les  moindres. 

Si  vous  aviez  6t6  6iev6c  dans  ce  pays-ci  ，  vous  n'auriez 
pas  6t6  fi  troublde.  Les  femmes  y  ont  perdu  toute  retenue; 
dies  fe  prdfentent  devant  les  hommcs  a  vifage  ddcouvert, 
comme  fi  elles  voujoient  dcmander  leur  d^faite  ；  dies  les 
cherchent  de  leurs  regards  ；  elles  les  voient  dans  les  inof，， 
quies  ，  les  promenades  ，  chez  elles-m6me&;  lufage  de  fe  faire 
fervir  par  des  eunuques  leur  eft  inconnu.  Au  lieu  de  cette 
noble  {Implicit^  ,  &  de  cette  aimablc  pudeur  qiii  r^gne 
parmi  vous  ，  on  voit  une  impudence  fcrutale ,  a  laquelle 
eft  impoflible  de  s'accoutumer. 

Oui  ，  Roxane  >  fi  vous  6tiez  ici  ,  vous  vous  fentiriez 
.outragde  dans  raffreufe  ignominie  ou  votre  fexe  eft  def. 
pcndu  ；  vous  fuiriez  ces  abominables  li^ux  ^  &  yous  foupL 

reriex 
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rcriez  pour  cette  douce  retraite ,  ouyous  trouvez  l，innocen - 
ce,  oh  vous  6tes  (are  de  vous-mSme  ，  ou  mil  p^ril  ne  vous 
fait  trembler  ，  oi)  enfin  vous  pouvez  m'aimer.  ，  fans  craindre 
de  perdre  jamais  Famour  que  vous  me  devez* 

Quand  vous  relevez  V6cht  de  votre  teint  par  les  plus  bel- 
les couleurs  ；  quand  vous  vous  parfumez  tout  le  corps  des 
cffences  les  plus  pr^cieufes  ；  quand  vous  vous  parez  de  vos 
plus  beaux  habits  ;  quand  vous  cherchez  a  vous  diftinguer  dp 
vos  compagnes  par  les  graces  de  la  datife ,  6c  par  la  douceur 
de  votre  chant  ；  que  vous  combattez  gracieufemcnt  avec  elles 
de  charmes ,  de  douceur  &  cTenjouement ,  je  ne  puis  pas 
ni*imaginer  que  vous  ayez  d'autre  objet  que  celui  de  me 
plaire  i  &，  quand  je  vous  vols  rougir  modeftement,  que  vos 
regards  cherchent  les  miens,  que  vous  vous  infinuez  dans 
mon  coeur  par  des  paroles  donees  &c  flatteufes  ，  je  ne  f^au- 
xois ,  Roxane^  douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-je  penfer  des  femmes  d'Europe  ？  L'art  de 
compofer  leur  teint  ，  les  ornemens  dont  elles  fe  parent ,  les 
foins  quelles  prcnncnt  de  leur  perfonne ，  le defir  continuel 
de  plaire  qui  les  occupe，  font  autant  de  taches  faites  a  leur 
vertu ,  &  cToutrages  i  leur  Spoux. 

Ce  neft  pas,  Roxatie,  que  je penfe  qu'elles  pouffent  l，at« 
tentat  audi  loin  qu^une  pareilie  conduite  devroit  le  faire 
croire  ，  &  qu,elies  portent  la  d^bauche  k  cet  exchs  horrible, 
qui  fait  frdmir ,  de  violer  abfolument  la  foi  conjugale.  II  y  a 
bien  peu  de  femmes  alTez  abandonndes ,  pour  tiler  jiifques- 

:  elles  portent  toutes  dans  leur  coeur  un  certain  caradere 
de  vertu,  qui  y  eft  grav^ ,  que  la  naiffiuice  domie:，  Ac  que 
I'&lucation  affoiblit ,  mais  ne  ddtruitpas.  Elles  peuvent  bicn 
fe  relacher  des  devoirs  extdrieurs  que  la  pudeur  exige :  mais 
quand  il  s，agit  de  faire  les  derniers  pas，  la  nature  fe  r^volte. 
Tome  III.  H 
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Audi ,  quand  nous  voxis  enfermons  ft  ^troitement  ，  que  nous 
vous  faifons  gatdef  par  tant  d'efclaves ,  que  nous  g^nons  fi 
fort  vos  defir* ，  lorfqii'ils  volent  trop  loin ；  ce  neft  pas  que 
nous  craignions  la  derhi^ire  infid^lit^  :  mats  c'eft  que  nous 
f^avons  que  la  puretd  ner  f<^auroit  ^tre  trop  grande  ,  &  que 
la  moindre  tache  peut  k  corro  npre* 

Je  vous  plains  >  Rojcahe.  Votre  chaftetd,  fi  long  •  temps 
dprouv^e,  m^ritoit  un  dpoux  qui  ne  vous  eut  jamais  quitt^e  y 
&  qui  put  lui-m6mc  r^primer  les  defirs  que  votre  feule  vertu 
f^ait  foumettre. 

Dt  Paris,  U  7  dt  Uluru 
(U  Kegel  17x2. 

^  ■1  ^,,,麵 "Mygf^;^y|fc^;;;y'n   ,  舊 

L  E  T  T  R  E  XXVII. 

USBEK   a  NeSSIR. 

A  Ifj>ahan, 

N  ous  fomines  a  prdfent  a  Paris,  cette  fuperbe  tivale  de 
la  ville  du  foleil 气 

Lorfque  je  partis  de  Sm  jrne  >  ； echargeai.mon  ami  Ibben 
de  te  faire  tenir  uhe  bo^te  ，  bu  il  y  avoit  quelques  pr^fens 
pour  toi :  tu  recevras  cette  lettre  par  la  m6me  voi"  Quo" 
qudoign^  de  lui  de  cinq  ou  fbt  cent  lieues  ，  je  lui  donne 
de  mes  nouvelles ,  &  je  re^ois  des  fiennes  auffi  facilement 
que  s'il dtoh a Ifpahaa ,  &  moi  a  Com.  Jenvoie  mes  lettres 
^  Marfeille ,  d'ou  il  part  condnuellemenc  des  vaiifeaux  poui 
Smyrne :  de-U  ，  il  ehvoie  celles  ()ui  font  pour  la  Perfe  ，  par 
les  caravanes  d'Arm^niens  qui  partem  torn  les  jours  pour 
Ifpahan. 


lipahan. 
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Rica  jouit  dune  fant^  parfait^  :  la  force  de  fa  conftitu- 
(ion,  fa  jeuneffe  &fa  gaietd naturdle,  le  mec(ent  au-defliw 
4e  toutes  les  dpreuves* 

Mais  y  pour  moi ,  ]e  ne  me  pojrte  pas  bien  ；  mon  corps 
fyi  mon  efprit  font  abattus  :  je  me  livrc  ^  des  reflexions  qui 
deviennent  tons  les  jours  plus  triftes  :  mafant^^  quis'affoi, 
bUt 身 tourne  vers  mapatxie^  me  rend  ce  pays-ciplus 
^tr  anger « 

Mai$  y  cher  Neffir  ，  je  te  conjure ,  fais  en  forte  que  mes 
femmes  ignorent  Vitzt  ou  fuis.  Si  elles  m'aiment  ，  je  veux 
^pfargner  leurs  larmes  ；  &  (i  elles  ne  m'aiment  pas  >  je  ne 
veux  pQint  augmenter  leur  hardiefle. 

Si  mes  eunuques  m]e  croyoient  en  danger,  s'iU  pouvoietit 
efp^rerTimpunit^  d,une  laehe  complaifance  ，  ils  cefferoient 
bientot  d*6tre  fourds  a  la  voix  flatteufe  de  ce  fexe  ，  qui  fe 
fait  entendre  aux  rochers  ，  &  remue  les  chofes  inanim^es. 

Adieu  ，  Neffir.  J'ai  du  plaifir  a  te  dormer  des  marques  de 
ma  confiance. 

De  Paris  ,  (e  5  de  la  Uine 
dt  Chahhan  17 

li  I         鶴幽 'TOaSNffl'"'-  !■  II  " 

LETT  RE     XXVIIL  v 
Rica  k 

Je  vvs  lUer  une  chofe,  affez  finguli^e^  iquoiqu'elle  paffs 
tous  les  joyis  a.Paris^  - 

Tout le  peuplc  s'alTemblc  fur. lalfin  Japres-di^ii^e y  &vft 
jouer  une  efpecc  de  fc^e ,  que  fai  ^teodu  appeller  co- 
jn^die«  Le  grand  mouvemeat  eft  Air  -^e  eftrade ,  quon 

Hi) 
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nomme  le  th^Stre.  Aux  deux  cotds,  on  voit ,  dans  dc  pctits 
rdduits y  qaon  nomme  loges,  des  hommcs  &  des  fcmincs 
qui  jouent  enfemble  des  fc^nes  muettes,  a  pcu  pr^  comme 
celles  qui  font  en  ufage  en-  notre  Perfc. 

Ici  y  c,eft  line  amante  affligde>  qui  exprime  fa  langueur  ； 
line  autre  ，  plus  animfe ,  d^vore  des  yeux  fon  amant ,  qui  la 
regarde  de  m6me  :  toutes  les  paflions  font  peintes  fur  les 
vifages  ，  &  exprim^es  avec  une  doquence  qui  >  pour  ttte 
muette  ；  nen  eft  que  plus  vive.  La ,  les  a£lrices  ne  paroiflent 
qu'a  demi-corps  ；  &  ont  ordinairement  un  manchon,  par  mo- 
deftie  ,  pour  cacher  leurs  bras.  II  y  en  bas ,  une  troupe  de 
gens  debout  ，  qui  fe  moquent  de  ceux  qui  font  en  haut  fur 

th^kre  ；  &  ces  derniers  rient ,  ^  leur  tour,  de  ceux  qui 
font  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine  ，  font  quelques 
gens  y  qu,on  prend  pour  cet  cfFet  dans  un  age  peu  avancd-, 
pour  foutenk  la  fatigue.  lis  font  oblig^  d'fetre  par-tout  ；  ils 
paflent  par  des  endroits  qu'eux  feuls  connoiffent ,  montent 
avec  line  adreffe  furprenante  d*^tage  cn  ^ge  ；  ils  font  en 
haut  y  en  bas ,  dans  toutes  les  loges  >  ils  plongent  ，  pour  ainfi 
dire  ；  on  les  perd ,  ils  reparoiflent  ；  fouvent  ils  quittent  le 
lieu  de  la  fc^ne  ，  &  vorit  jouer  dans  un  autre.  On  en  voit 
m 会 me  qui  ，  par  un  prodige  quon  n，auroit,  ofif  efp^rer  de 
leurs  b^uilies ,  marchent ,  &  vofit  comme  les  autres.  Enfin 
on  fe  rend  a  des  falles  ou  l，on  joue  une  comedie  parcicu* 
li^re  :  on  commence  par  des  r^v^rences,  on  contiaue  par  des 
embraflades  :  on  dit  que  la  connoiflance  la  plus  l^g^rc  met 
un  homme  en  droit  d'en  dtoufFer  un- autre.  11  fembie  que  le 
(4iea  ijii^ire  de  la  Itendreffe.  En  effet,  on  dit  que  les  prin* 
•  .  cefles  ；  qui  y  r 一 tienc,  he  font  point  cruelles-;  &，  fi  on  en  ex， 
ceptc  4eux  ou  trois  heuces  du  jour,  ou  elles  font  iSkz  fai^ 
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rages  ，  on  pcut  dire  que ,  le  refte  du  temps  ，稽 elles  font  trai- 
tables  ，  &  que  c  eft  wne  yvrelTe  qui  les  quitte  aif^ment. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  fe  paiTe  a  peu  pr^s  de  m6me  dans 
nn  autre  endroit,  qu  on  nomme  I'op^ra  :  toute  la  difFdrencc 
eft  *qu,on  parle  a  Fun  ,  &  que  l,on  chante  a  Fautre.  Un  de 
mes  amis  me  mena  lautre  jour  dans  la  loge  ou  fe  ddsha- 
billoit  une  des  principales  adrices.  Nous  fimes  fi  bien  con - 
noiflance  ，  que  le  lendemaio  ,  je  re^us  (Telle  cette  lettre* 

Monsieur^ 

J  E  Jiiis  la  plus  malkeureufe  fille  du  monde  ；  fai  toujour  J 
ete  la  plus  vertueufc  acLrict  de  Fopira.  Ily  a  fept  ou  huitmois 
que  fetois  dans  la  loge  ou  vous  meviteshicr  :  comme  je  niha* 
billois  en  pretrejje  de  Diane  ，  un  jeunc  abbevint  mytrouver^ 
(f  fans  reJpeS  pour  man  habit  bianc 》 man  voile  Cr  mon  barf 
deau，  il  me  ravit  mon  innocence.  JTai  Beau  lui  exagercr  le 
facrijice  que je lui  aifait,  il femetarirCy  &'  me foutuntquil 
n^a  trouvee  tres-profane.  Cependant  je  Jiiis  Ji  groffe,  que  je 
<n?ofe  plus  me  prifenter fur  le  theatre  :  car  je fuis  ,fur  le  cha* 
pitre  de  Phxmruur  ,  dune  delicateffe  inconcevable }  je  Jbu - 
tUns  toujours ,  qi^a  une fiUt  bien  nity  il  ejl  plus  facile  defaire 
pcrdrt  la  vertu  que  la  mode/lie.  Avec  cette  delicateffe y  vous 
j^g^bien  que  ce  fcune  abbi  n^eilt  jamais  riujji  ,  sil  ne  w^a- 
voit  promts  de fe  mArUr  avec  moi  :  un  motif  Ji  legit  un^  me  fit 
pajfer  fur  Us  petites  formalites  ordinaires  ,  6*  commcncer par 
OIL  fauroisdu  finir.  Mais  y  puifque  fon  infidilite  m^a  deshono- 
ree ^  jcne  vtux plus  vivfe  a  P opera  y  ouy  entre  vous  moi, 
ton  ne  me  donne  guire  de  quoi  vivre :  car  ，  a  prefent  que  *f  a - 
vance  en  dge^  que  je  perds  du  cSte  des  charmes  ,  ma  pen^ 
Jioity  qui  eft  toujours  la  mime ^fembltdimiautr  tousUsjour^^ 
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J'ai  appris,par  un  honime  dc  voire  fuue  ,  que  ton faifoit  uit 
cos  infini  ,  dans  voire  pays,  (Tune  bonne  danfeufe;  &  que  , 
Ji  fetois  a  Ifpahan  ,  ma  fortune  feroit  aujjitdt  fait"  Si  vous 
voulie:^  n^accorder  voire  prote^on  ,  &'  rr^ emmeaer  avec  vous 
dans  ces  pays-la  ，  vous  auriex^  Pavantage  de  faire  da  bien  cl 
une fillc  qui  ,  par fa  vertu (f  fa  conduite ynefe  rendrou pas 
indignc  dc  vos  bontis.  Je  fuis.  •  •  •  •  • 

Dt  Paris  ,  le  z  de  la  lunt 
de  Chalval  IJIZ. 

LETTRE  XXIX. 
Rica   a  Ib  b  en. 
ji  Smyrne. 

L  E  pape  eft  le  chef  des  chrdtiens.  Ceft  une  vieiile  idole  ； 
qu*on  encenfe  par  habitude.  II  ^toit  autrefois  redoutable  aux 
princes  m^me  ；  car  il  les  d^pofoit  auili  facilement  que  nos 
magnifiques  fultans  ddpofcnt  les  rois  d'Irimette  &  de  G^r- 
gie.  Mais  on  ne  le  craint  plus.  II  fe  die  fucceiTeur  d，un  des 
premiers  chrdtiens,  quan  appelle  faint  Pierre  :  fic  ceft  cer- 
tainement  une  riche  fucceffion  ；  car  U  a  des  tr^fors  immen- 
fes ,  &  un  grand  pays  (bus  fa  domination. 

Les  ^v6ques  font  des  gens  de  loi  qui  lui  font  fubordon* 
n^s,  &  out,  fous  fon  autorit"  deux  fon£lions  bien  diiSSr 
tentes.  Quand  ils  font  afTembl^s  ，  ils  font ,  comme  lui,  des 
articles  de  foi.  Quand  ils  font  en particulier ,  ils  nont  gu6- 
re  d'autre  fon£lion ,  que  de  difpenfcr  d'aCcomplir  la  loi. 
Car  tu  f^auras  que  la  reiigioh  chr^tienne  eft  charg^e  d'lme 
infinite  de  pratiques  trcs-difficiles  :     ,  comme  on  a  jug^ 
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qu'il  eft  moins  aifd  de  remplir  fes  devoirs  ，  que  cTavoir  des 
iJv^ques  qui  en  difpcnfent ,  on  a  pris  ce  dernier  parti  pour 
Tutilit^  publique  :  de  forte  que  ，  fi  on  ne  veut  pas  faire  le 
rahmazan  ^  (i  on  ne  veut  pas  s  affujettir  aux  formalitds  des 
mariages ,  fi  on  veut  rompre  fes  voeux ,  fi  on  veut  fe  marier 
contre  la  ddfenfe  de  la  loi ,  quelquefois  m6me  fi  on  veut  re- 
venir  cohere  fon  ferment  ，  on  vaa  I'^v^que ,  ou  au  pape , 
qui  donne  auflitot  la  difpenfe* 

Les  <5v6ques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur  propre 
mouvement.  II  y  a  un  nombre  infini  de  do£teurs ,  la  plupart 
dcrvis  ，  qui  fouUvent  entreeux  millc  quefHons  nouvelles  fur 
la  religion  :  on  les  laifTe  difputcr  long-temps ,  &  la  guerre 
dure  jufquk  ce  qu'une  d^cifion  vienne  la  terminer. 

Aufli  puis-je  t'affurer  qu'il  ny  a  jamais  eu  de  royaume  ou 
il  y  ait  eu  tant  de  guerres  civiles  ,  que  dans  celui  de  Chrift, 
Ceux  qui  mettent  au  jour  quclque  propofition  nouvelle 
font  dabord  appell^  h^r^tiques,  Chaque  h^r^fie  a  fon nom, 
qui  eft,  pour  ceux  qui  y  font  engages  ,  comme  le  mot  de 
"ralliement.  Mais  neft  hdrdtique  qui  ne  veut  :  il  ny  a  qu^ 
partager  le  difF^rend  par  la  moiti^,  6c  dotiner  une  diftindion 
Il  ceux  qui  accufcnt  d'hdr^fie  ；  &  ，  quelle  que  foit  la  dif- 
tlndion ,  intelligible  ou  non  ，  elle  rend  un  homme  blanc 
comme  de  la  neige  ，&  ii  peut  fe  faire  appellcr  orthodoxe. 

Ce  que  je  tc  dis  dl  bon  pour  la  France  &  I'Allemagne : 
car  j'ai  oui  dire  qu'en  Efpagnc  &  cn  Portugal  ^  il  y  a  de 
certains  dervis  qui  nentendent  point  raillerie ；  &  qui  font 
bruler  un  homme  comme  de  la  paille*  Quand  on  tombe  entre 
les  mains  de  ces  gens-la ,  heureux  celui  qui  a  toujours  pri^ 
dieu  avec  de  petits  grains  de  bois  a  la  main  ，  qui  a  portd  fur 
lui  deux  morceaux  de  drap  attach^  a  deux  rubans  ，  &  qui 
a 豸 t 谷 quelquefois  dans  une  province  quon  appelle  la  Galicc  i 
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Sans  cela^  un  pauvre  diable  eft  bien  embarraiEf,  Quand  il 
jureroit ,  comme  un  pai'en ,  qu，ii  eft  orthodoxe  ，  on  pour - 
roit  bien  ne  pas  demeurer, accord  des  qualitds,  &  le  bruler 
comme  h^r^tique  :  il  auroit  beau  donner  fa  diftin£lioH  ，  point 
de  diftindion  ；  il  ferok  en  cendres ,  avant  que  l,on  eut  feu. 
lement  pen 化 a  F^couter. 

Les  autres  juges  prdfument  qu'un  accufH  eft  innocent  ； 
ceux-ci  le  pr^fument  toujoiirs  coupable.  Dans  ledoute^  ils 
tiennent  pour  r^gle  ，  de  fe  determiner  du  c6t6  de  la  rigueur  ； 
apparemment^  parce  qu'ils  croient  les  hommes  mauvais :  maisj 
d'un  autre  c6t6  ，  ils  en  ont  fi  bonne  opinion  ,  qu'ils  ne  les  ju， 
gent  jamais  capables  de  mentir  ；  car  ils  resolvent  le  t^moi - 
gnage  des  ennemis  capitaux,  des  femmes  de  mauvaifevie  ，  de 
ceux  qui  exercent  uhe  profeffion  infame*  lis  font  ，  dans  leur 
fentence ，  un  petit  compliment  k ceux  qui  font  rev6tus  dune 
chemife de fouffire ，  & leur  difent quils  font  bien  fachds  de 
les  voir  (i  mal  habill^s ,  quik  font  doux,  quils  abhorrent  le 
fang,  &  fontaudSfefjpoir  de  les  avoir  condamn^ :  mais,  pour 
fe  confoler  ，  •  ils  confifquent  toys  les  bieii$  de  ces  malheu - 
reux  a  leur  profit. 

Hcureufe  la  tcrre  qui  eft  habitue  lesenfans  des  proph 各， 
tes  ！  Ces  triftes  fpedacles  y  font  inconnus  *,  La  fainte  religion 
que  les  anges  y  ont  apportde  fe  defend  par  fa  v6tit6  mtmt  ；  tU 
le na point  befoin  de  ces  moyens  violens  pour  fe maintenir. 

, Les  P^ri^ps  font  lies  pli|S  ^oleraus  de  tons  les  Mahometans. 

Dc  Pitris  ,  "     di  la  lune 


LETTRE 
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L  E  T  T  R  E  XXX. 
Hic  A  au  meme, 
A  Snvyrne. 

Les  habltans  de  Paris  font  cTune  curiofitd  ♦qui  va  jufqu  i 
rextravagance.  Lorfque  】"arrivai  ，  je  fus  regarde  comme  fi 
)*avois  iti,  envoyd  du  ciel :  vieilJards,  hommes,  femmes  j 
enfans,  tous  vouloient  me  voir.  Si  je  fortois,  tout  le  monde 
femettoit  aux  fen^tres  ；  fi  j'dtois  aux  thuilleries,  je  voyois 
auflitot  un  cercle  fe  formei?  autour  de  moi  ；  les  femmes  mo- 
nies faifoient  un  arc-en-ciel  nuancd  de  mille  couleurs,  qui 
m，entouroit  :  fi  j'dtois  aux  fpefbcles,  je  trouvois  d'abord 
cent  lorgnettes  dreffdes  centre  ma  figure  :  enfin  ，  jamais 
homme  n，a  tant  iti  vu  que  moi.  Je  fouriois  quel'quefois  d,en, 
tendre  des  gens  qui  n'^toient  prefque  jamais  fortis  de  leur 
chambre,  qui difoient  entre  eux  :  II  faut avouer  quil  a  Fair 
bien  Perfan,  Chofe  admirable  ！  je  trouvois  de  mes  portraits 
par-tout  ；  je  me  voyois  multipli^  dans  toutes  les  boutiques  , 
fur  toutes  les  chemindes  >  tant  on  craignoic  de  ne  m'avoir  pas 
aflbz  vu* 

Tant  d'honneurs  ne  laiffent  pas  d'etre  a  charge  :  je  ne  me 
croyois  pas  un  homme  fi  curieux  &  li  rare  ；  &  ，  quoique  j'aie 
tr 谷 s - bonne  opinion  de  moi,  je  ne  me  ferois  jamais  imaging 
ique  je  duiTe  troublcr  le  repos  d,une  grande  ville ，  ou  je  nd- 
tois  point  connu.  Cela  me  fit  rdfoudre  a  quitter  I'habit  Pei:: 
fan ,  &  a  en  endoffer  un  a  rEurop^enne,  pour  voir  s，il  refte- 
jfoit  encore  ，  dans  ma  phyfionomie^  quelque  chofe  d'admira- 
ble.  Get  effai  me  fit  connoitre  ce  que  je  valois  r^ellement. 
Libre  de  tons  les  ornemens  Strangers  ,  je  me  vis  appr^ci^  au 

ITOME   IIL  I 
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plus  jufte.  J，eus  fujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur  ，  qui 
m'avoit  fait  perdre  ,  en  un  inftant ,  I'attention  &  l,efti- 
me  publique  ；  car  j'entrai  tout  -a-  coup  dans  un  n&mt 
affreux.  Je  demeurois  quelquefois  une  heure  dans  une  com- 
pagnie,  fans  quon  m'eut  regardd,  &  qu，on  m'eut  mis  en 
occafion  d，ouvrir  la  bouche  :、Mais，  fi  quelquun,  par  hafard, 
apprenoit  a  la  pompagnie  que  j'^tois  Perfan  ，  fentendois 
auffitot  autour  de moi  un  bourdonnement :  Ah!  ah!  monfieur 
eA  Perfan  ？  Ceft  iinc  chofe  bien  extraordinaire  ！  Comment 
peut-on  &re  Perfan  I 

De  Paris  ,U6dela  tune 
"  di  Chdvd  171" 
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RhEDI   a  I/S  BEK. 

A  Paris,  • 

Je  fuls  a  prdfent  a  Venife,  mon  chcr  Ufbek.  On  peut  avoir 
vu  toutes  les  villes  du  monde  ,  &  6tre  furpris  en  arrivant  a 
iVenife  :  on  fera  tou jours  Storm 豸 de  voir  une  ville,  des  tours 
&  des  mofqudes  fortir  de  deffous  Feau ,  &  de  trouver  un 
peupie  innombiable  dans  un  endroit  oii  il  ne  devroit  y  ayoic 
que  des  poiffons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  tr^for  le  plus  prdcieux 
5jui  foit  au  monde ,  c*eft-a-dire,  d'cau-vive  ；  il  eft  impoiTible 
d*y  accompllr  une  feule  ablution  legale,  ELle  eft  en  abomi- 
nation a  notre  iaint  prophete }  il  ne  la  regarde  jamais,  du  haut 
jdu'ciel)  qu'avcc  colore. 

3ans  cefa^  mo^  chex  Uibek ,  je  feioi$  c^^m^  de^viv^q 
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9aflS  utle  vilie  ou  monefprit  fe  forme  tous  les  jours.  Je  m'lnf- 
truis  des  fecrets  du  commerce,  des  int^r^ts  des  princes ,  de 
la  forme  de  leur  gouvemement  ；  je  ne  neglige  pas  m6me  les 
fuperftitions  Europdennes  ；  je  m'applique  a  la  mddecine ,  a 
la  phyfique  ，  h  l,aftronomie  ；  f  dtudie  les  arts  ；  enfin  je  fors 
des  nuages  qui  qpuvroient  mes  yeux  dans  le  pays  de  ma 
I^UTance, 

fU  ChalvaL  171  3, 
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3L  E  T  T  R  E  XXXII. 

RiCA  a  ***^ 

Jf'ALL  Ai，  rautre  jour,  voir  une  maifon  ou  Foti  entretlent  en" 
iiriron  trois  cent  perfonnes  affez  pauvrement.  J,eus  bientot 
fait;  car  I'dglife  &  les  batimens  ne  mdritent  pas  d'etre  re- 
gardes.  Ceux  qui  font  dans  cctte  maifon  dtoicnt  aflez  gais  ； 
plu/ieurs  d'eoytre  eux  jouoient  aux  cartes  ，  ou  a  d'autres  jeux 
que  jene  connois  point.  Comme  je  fortois  ，  un  de  ces  hommes 
fortoit  airffi  ；  &,  m,ayantentendu  demander  le  chemin  du  ma- 
rais,  qui  eftle  quartier  le  plus  ^loign^  de  Paris  :  J,y  vais,  me 
dit-il ,  &je  vous  y  conduirai  ；  fuivez-moi.  II  me  mena  a  mei> 
veille,  me  tira  de  tous  les  cmbarras,  &  mefauva  adroitement 
des  carrofles  &  des  yoitures.  Nous  dtions  prets  d'arriver, 
quatid  la  curiofitd  me  prit :  Mon  bon  ami  ，  lui  dis-je  ，  Jie 
pourrois-je  point  f^avoir  qui  vous  6tes  f  Je  fuis  aveugle^  mon- 
lieur,  me  rdpondit-il.  Comment  ！  lui  dis-je,  vous  ctes  aveu- 
gle?  Et  que  ne  priiez - vous  cet  honn6te  homme,  qui  jouoit 
庫 cartes  ^vec  vous  ；  de  nous  cpnduire?  II  eft  aveugle  aulfi  i 
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me  rdpondit-il :  ily  a  quatrc  cent  ans  que  nous  fommes  trois 
cent  aveugles  dans  cette  maifon  oil  vous  m'avez  trauvd. 
Mais  il  faut  que  je  vous  quitte :  voila  la  rue  que  vous  demati- 
diez :  jc  vais  me  mettre  dans  la  foide  ；  j'entre  dans  cette  dgli- 
fe,  oil,  je  vous  jure,  j'embarrafferai  plus  les  gens  quUs  oe 
m^embarrafleront, 

J>e  Paris,  U  IJ  de  U  lune 
it  Chahal  171s. 
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LETT  RE  XXXIII. 
UsBEK  a  Rhedi. 

Le  vin  eft  fi  cher  k  Paris  ，  par  les  impots  que  Ton  y  met ,  quil 
femblc  qu'on  ait  entrepris  d，y  faire  ex^cuter  les  prdceptes  du 
divin  alcoran^  qui  defend  d'en  boire.  ' 

Lorfque  je  penfe  aux  funeftes  effets  de  cette  liqueur  ，  je  ne 
puis  memp6eher  de  la  regarder  comme  le  pr^fent  le  plus 
redoutable  que  la  nature  ait  fait  aux  hommes.  Si  quelquc 
chofe  a  fidtrila  vie  &  la  reputation  de  nos  monarques , 
it6  leur  intemp^rence  ；  c，eft  la  fource  la  plus  empoifonn^ 
de  leurs  injuftices  &  de  leurs  cruaut^. 

Je  le  dirai  ，  a  la  honte  des  hommes.  La  loi  interdit  a  nos 
princes  l,ufage  du  vin，  &:  ils  en  boivent  avec  un  exc^s  qui 
les  .degrade  de  rhumanitd  m^me  ；  cet  ufage、，  au  contraire  , 
eft  permis  aux  princes  chr^tiens,  &  on  ne  remarque  pas  <ju,il 
leur  faffe  faire  aucune  faute.  L'efprit  humain  eft  la  contra- 
didion  m6me.  Dans  une  dcbauche  licentieufe,  on  fe  rd volte 
avec  fiiieur  contre  les  pr^ceptes ;  &ia  loiji  faite  pour  nou ？， 
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jcndre  plus  juftes ，  ne  fcrt  fouvent  qua  nous  rendre  plus 
coupables* 

Mais)  quand  je  d^fapproitve  l,ufage  de  cette  liqueur  ，  qui 
fait  perdre  la  raifon，  je  ne  condamne  pas  de  m6me  ces  boiA 
tbns  qui  Tdgaient.  C,eft  la  fageffe  des  Orientaux^  de  cher- 
cher  des  rem^des  contre  la  trifteffe,  avec  autant  de  foin 
que  contre les maladies  les  plus  dangereufes.  Lorfquil arrive 
quelque  malheur  a  un  Europden  ，  il  na  d'autre  reffource 
que  la  lefture  d，un  philofophe ,  qu,on  appelle  S^n^que : 
mais  les  Afiatiques  ，  plus  fenfi^s  qucux  j  &  meilleurs  phyfi- 
ciens  en  cela  ，  prennent  des  breuvagos  capables  de  rendre 
I'homme  gai^&de  charmer  le  fouvenir  de  fes  peine?, 

II  ny  a  rien  de  (i  affligeant  que  les  confoladons  tiroes  de 
la  ndceffit^  du  mal  ，  de  I'inutilitif  des  remedes  ，  de  la  fata- 
litd  du  deftin  ，  de  l，ordre  de  la  providence  >  6c  du  malheur 
de  la  condition  humaine^  C，eft  fc  nioquer^  de  vouloir  adou- 
cir  un  mal ,  par  la  confid^ration  que  Von  eft  n6  mif^rable  :  il 
vaut  bien  mieux  enlevex  l*efprit  hors  de  fes  reflexions  ，  & 
uaiter  i'homme  comme  fen^ble ,  au  lieu  de  ic  tiaiter  comme 
raifonnable^  、 

JL，ame*，  unie  avec  le  corps,  en  eft  fans  cefle  tyrannif^e.  Si 

mouvement  du  fang  eft  trop  lent,  fi  les  efprits  ne  font  pas- 
affez  ^pur^s ,  sils  ne  font  pas  en  qyantitd  fuffifante,  nous 
tombons  dans  r?.ccablement  &  dans  la  triftefle  :  niais^  fi  nous 
prenons  des  breuvages  qui  puiffent  changer  cette  difpofition 
de  notre  corps,  notre  ame  redevient  capabl4.de  recevoir  des 
imprefllons  qui  l，dgaient，  &  elle  fent  un  plaifir  fecret  de  voir 
fa  machine  reprendre,  pour  ainfi  dire,  fon  mouvement  6c 

vie. 

fie  Paris,  U  25  de  U  tuM 
d$  ZiUdd^  1713, 
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A  Sniyrne. 

Le  s  femmes  de  Perfe  font  plus  belles  que  celles  de  France  % 
mais  celles  4p  France  font  plus  jolies.  U  eft  difficile  de  ne 
point  aimer  les  premi^refi  ，  &  dene  fe  point  plaire  avec  les 
fecondci  :  i<?s  unes  font  plus  tendres  &  plus  modeiles  ,  les 
autres  font  plus  £;r\l2s, &  plus  enjou^es.  ' 

Ce  qui  rend  le  fan 匚 fi  beau  en  Perfe ,  c,eft  la  vie.  r^gl^e 
que  les  fcmmeo  y  nienent  ；  dies  ne  jouent ,  ni  nc  veillent  ； 
piles  ne  boiyent  poiiA  <ie  vin  ,  &  ne  Vexpofent  prefque  ja- 
mais a  rair.  U  faut  5\  Quer  que  b  ferraii  eft  pluiot  fait  pout 
la  fant^  que  pour  les  plaiHrs  :  ？ eft  une  vie  uaie  ，  qui  ne  pique 
point;  tout  s*y  reflent  de  ia  lubordination  &  du  devoir  ；  lesi 
plaifirs  m^me  y  font  grareis ,  &  le:  joiesfi^v^resj  &  on  ne 
les  goute  prefque  jamais  que  eonaxnc  des  marques  d'autoficd 
&  de  ddpendance. 

Les  iiommes  mSmes  n'ont  pas  en  Perfe  la  gaiafd  qu'ont 
ies  Francois  :  on  ne  leur  voit  point  cette  lib^Jt^  d'efprit , , 
农 cet  air  content,  que  je  trouye  ici  dans  tous  les  ^cats  &  dans 
toutes  les  conditions. 

Ceft  bien  pis  en  Turqirie  ，  oii  Ion  pourroit  trottver  dcf 
families  ou  ， de ];^e  en liis,  perfonne  ri , dcpuis la fonda，, 
tion  de  la  monarchie, 

Cette  gravitd  des  Afiatique^  yient  du  peu  d$  commerce 
quil y  a entre  eux  ：  ils ne. fe  voientque lorfqu'ils  y font fprc^ 
par  la  cdrdmonie.  L'amitid  ，  ce  doux  engagement  du  coeur, 
^^ui  fail;  ici  la  doucenr  de  isi  yie  ,  leur     prefque  inconnue  ； 


Lett&es    persanss;  7f. 

Us  fe  retirent  dans  leurs  maifons  y  ou  ils  trouvent  toujour* 
une  compagnie  qui  les  attend  ；  de  maniere  que  chaque  famille  , 
eft,  pour  ainfi  dke,  ifolde, 

Un  jour  que  je  m'entretenols  la-deflus  avec  un  homme 
de  ce  pays-ci  ，  il  me  dit :  Ce  qui  me  cheque  le  plus  de  vos 
moeurs,  c，eft  que  vous  6tes  obliges  de  vivrc  avec  des  efcla- 
yes,  dont  le  coeur  &  l,efprit  fe  fentent  toujours  de  la  baf 
feffe  de  leur  condition.  Ces  gens  laches  afFoibliffent  en  vouf 
les  fentiitiens  de  la  vertu,  que  l,on  tient  de  la  nature,  &  ils 
ies  ruinent  ，  depuis  renfance  qu'ils  vous  obs^dent*  ^ 

Car,  enfin,  d^faites-vous  des  prd;ug^s  :  que peut-on  atten" , 
dre  de r^ducation  quon  re^oit  d，un  mif^rable ，  qui  fait  con - 
filler  fon  honneur  a  garder  les  femmes  d，un  autre  ，  &  s，enoiy 
gueillit  du  plus  vil  emploi  qui  foit  parmi  les  humains  ；  qui 
eft  rt^prifable  par  fa  fidditS  m^me 》 qui  eft  la  feule  de  fes 
vertus  y  parce  quil  y  eft port^  par  envie,  par  jaloufie  & par 
d^fefpoir  i  qui,  brulant  defe  venger  des  deux  fexes ,  dont  il 
eft  le  rebut ^  confent  ^  hie  tyrannil)^  par  le  plus  fort,  poumi 
quil puiffe  ddfoler  le  pli% foible ；  qui  ，  tirant  de  fon  imper- 
feftion  ，  de  fa  laideur  &  de  fa  diffarmit^ ,  tout  1, 豸 clat  de  fa 
condition ,  neft eftimd que  parce  qtt，il  eft  indigne de  l，6tre  y 
qui  enfia^  liv^  pour  jams^is  a  la  porte  ou  ileft  attachd,  plus  0 
d\ir  que  les  gonds  &  les  verrouils  qui  la  tiennent  ，  fe  vante 
de  cinquante  ans  de  vie  dans  ce  pofte  indigne,  oii  ,  charg^ 
lie  la  jdouTie  4e  ion  ixifUtie  ；  Ua  ？ xerc^  toute  fa  bajffefle  I 

i>t  Paris  y  U  14  at  U  [ua0 
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II.  ■   I         ■        V^m^^^^S:^   iijl 

LETTRE  XXXV- 

UsBEKu  Gemchit>  J  fort  coiijin  J  deryis  da  brillant 
monaflere  de  Tauris. 

Que  pehfes-tu  des  chrdtiens ,  fubliine  dervis  ？  Crois-tu 
qu，au  jour  du  jugement  ils  feront,  comme  les  infidelesTurcs, 
qui  ferviront  danes  aux  j\iifs  ，  &  les  meneront  au  grand  trot 
cn  enfer  f  Jc  Ajais  bien  qu'ils  niront  point  dans  le  f^jour  desf 
proph^tes^  & que  le  grand  Hali  neft  point  venu  pour  eux, 
Mais  J  parce  quils  n,ont  pas  6t6  affez  heureux  pour  trouvcr 
des  mofqudes  dans  leur  pays ,  crois-tu  quils  foient  condam 一 
nds  a  des  chatimens  ^ternels  ？  &  que  dieu  les  ^niffe  pour 
navoir  pas  pratiqud  une  religion  quil  ne  leur  a  pas  fait  con— 
noitre  ？  Je  puis  te  le  dire :  j^aifouvent  examine  ces  chr^tiens  i 
je  les  ai  interrogds  ，  pour  voir  s，ils  avoienc  quelque  idde  dii 
grand  Hali,  qui  ^toit  le  plus  beau  de  tous  les  honynes :  j,ai 
troMvi quils  nen  avoient  jamais  O]^  parler. 

lis  ne  reffemblent  point  a  ccs  infidHes  que  nos  faints 
prophkes  faifoient  pafler  au  fil  de Tdp^e,  parce  quils  refu- 
foient  de  croire  aux  miracles  du  ciel :  ils  font  plutot  comme 
ces  malheureux  qui  vivoient  dans  les  tdn^bres  de  rido^atrie  , 
avant  que  la  divine  lumiere  vint  dclairer  le  vifage  de  notre^ 
grand  prophetc. 

P'ailleuxs  ，  fi  I'on  examine  de  pr^s  leur  religion ,  on  y 
trouvera  comme  unefemence  de  nosdogmes.  J'aifouventad- 
xnird  les  fecrets  de  la  providence  ，  qui  f(Miible  les  avoir  voiilu 
preparer  par-la  a  la  converlWn  gdn^rale,  J，ai  oui  parlei 
d'un  livre  de  Jewis  do£leurs ,  intitule  la  polygamie  triom 赠 
fhante^       lequel  il  eft  prouv^  que  la  polygamic  eft  or- 
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Bonnie  aux  chr^tiens.  Leur  bapt^me  eft  Fimage  de  nos 
ablutions Idgales  ；  & les  chrdticns  nerrcnt  que  dans  reffica- 
cit6  qu  ils  donnent  a  cette  premiere  ablution,  qu'ils  croient 
devoir  fuifire  pour  toutes  les  autres.  Leurs  pr6tres  &  lewrs 
moines  prient ,  comme  nous  ,  fept  fois  le  joun  lis  efperent 
defouir  d,un  paradis  ，  ou  ils  gouteront  mille  delices  ，  par  le 
moyen  de  la  rdfurre£lion  des  corps.  Us  on"  comme  nous, 
des  jeunes  marquds,  des  mortifications  avec  lefquelles  ils 
efperent  fldchir  la  mifdricorde  divine.  Ils  rendent  un  culte 
anx  bons  anges,  &  fe  mdfient  des  mauvais.  lis  ont  une  faintc 
cr^dulit^  pour  les  miracles  que  dieu  op^e  par  le  minift^re 
<ic  fes  ferviteurs*  Ils  reconnoiffent  ，  comme  nous,  l,infuffi- 
iance  de  leurs m^rites ,  flcle  befoin quils  ont  d,un  interccl^ 
Jfeur  aupr^s  de  dieu*  Jie  vois  par-tout  le  mahom^tifme  /quoi， 
que  je  n'y  trouve  point  Mahomet.  On  a  beau  faire  ；  la  vd， 
xk6  s,6chappe，  &  perce  toujours  les  t^ndbres  qui  l，environ— 
nent,  II  viendra  un  jour  ou  r^ternel  ne  verra*fur  la  terre  que 
des  vrais  croyans.  Le  temps  ，  qui  conAime  tout,  ddtruira  les 
crreurs  m6me.  Tous  les  hommcs  feront  ^tonn^  de  fe  voir 
fous  le  meme  Standard  :  tout,  jufques  a  la  loi,  fera  coafom-; 
m6  J  les  divins  exemplaires  feront  enlevi^s  de  la  terre ,  &; 
jport6  dans  les  c^leites  archives, 

,i)e  Paris,  U  20  de  U  turu 
it  ZUhdgi  171 
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eft  tr^s  en  ufage  a  Paris :  il  y  aim  grand  hombre 
maifons  publiques  ou  on  Ic  diftribue.  Dans  quelques^unes  ^ 
de  ces  maifons,  on  die  desnouvelles;  dans  d!autres ,  on  joue  、 
aux  dchecs.  II  y  en  a  uni  ou  l，on  appr^te  le  caff^  de  telLs 
maniere  qu  U  donne  de  Fefprit  a  ceiix  qui  en  prennent :  au 
moins ,  de  tous ceuxqui  en  fortent ,  il  ny  a perfonne  qui  ne 
cfoie  qitil  en  a  quatre  fois  plus  que  lorfqu'il  y  eft.entr^  • 

Mais，  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  efprits^  c，eft  qu,ils" 
ne  fe  rehdent  pas  utiles  a-leur  patric  ，  6c  quils  amufent  leurs- 
tj^^nsa  des  chofes  pu^riles.  Par  example  :  lorfque  j  arrivai  k 
Paris  je  les.  trouvai  dchauiiS^  fur  iinc  difpute  la  plus  mincer: 
qui  fe  puWk  imaginer.  :  il  s'agiffoit  de  la  reputation  d,im  、 
vieinc  poete  Grec,  dont  ，  depuis  deux  mille  ans>  on  ignore  la  : 
patrie,  aufli  bien  que  le  temps  de  fa  mort,  Les  deux  partis 
avouoientque  c'^coit  tin  poete  excellent :  il  n^oit  queftion 
qu^  du  plus  ou  du  moins  de  m^xite  qui  falloit  lui  attribuer. 、： 
Ghacun  en  vouloit  dormer  le  taux :  mais,  pauni  ces  diftribu- - 
tetius  de  reputation  ^  les  uns^faifoient  meilleur  poids  que  les 
aUtres :  voila  la  querelle.  Elle  ^toit  bien  vive  j  car  on  fedi- 
foit  cardialement^  de  part  &d，smtre,  des  injures  H  grofli^res>  , 
on  faifoit  des  plaifanter ies fi  am&res ^  que  je  nadmirois  pas  ', 
moins  la  maniere  de  difputer ,  que  le  fujet  de  la  difpute.  Si  • 
quelqu*un  >  difois-je  en  moi-m6me  >  ^toit  aiTez  ^oucdi  pour  ； 
alier,  devant  un  de  fes  defcnfeurs  du  poete  Grec,  attaquei  / 
1%  reputation  de  quelque  honn^te  citoyen ^  il  ne  feroit  pas.: 
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'inal  relevd  ！  &  je  crois  que  ce  z^le ,  fi  d^licat  fur  la  reputa- 
tion des  morts ,  s'embraferoit  bien  pour  dSfendrc  celle  des 
■vivans  ！  Mais  ，  quoi  qu'il  en  Ibit,  ajoutois-je  ^  dieu  me  garde 
de  m'attirer  jamais  l，inimitiS  des  cenfeurs  de  ce  pofitc^  que 
ie  (Hjour  de  deux  mille  ans  dans  le  tombeau  n,a  pu  garantir 
d，une  haine  fi  implacable!  lis  frappent  a  pr^fent  des  coups 
•en  I'air  ；  mais  que  feroit-<:c ,  ii  la  fuxeur  4toic  anim^e  par  1« 
prdfence  d,im  ennemi  ？ 

Geux  dont  je  te  "viens  de  parler  difputent  en  langue 
vulgaire  ；  &  il  faut  les  diftinguer  d'^ne  autre  forte  de  difpu- 
«eurs,  qui  fe  fervent  d  une  langue  barbare，  qui  femble  aj  ou- 
ter q\ieique  chofe  k  la  fureur  &  a  ropiniitret^S  des  combat- 
^ans.  II  y  a  des  quarders  oil  Von  voit  commc  une  tnhUt  noire 
农 (Bpaifft  de  ces  fortes  de  gens  ?  ils  fe  nourrifTent  de  diftinc- 
^QMS  ；  ilfi  vivent  de  raifonnemens  obfcuxs  dc  de^faufies  con - 
^quences*  Ce  metier,  oh  Von  devroit  mourir  de  feim,  ne 
iaii&  {)as  de  rendre*  On  a  vu  une  itation  eitti^re,  chalT^e  de 
Aafwiys,  traverferles  mers pour  s'dtablir  en  France,  nem- 
pomnt  avec  elle ,  pour  parer  aux  n^ceflfit^s  de  la  vie ,  quun 
iredoutable  taleat  pour  la  di(pute«  Adieiu 

Dt  Paris  ,  U  icmUr  it  U  tuns 

'Hi  I'u  ui I'll ,  、，滲 C^^P<SW'"  ■  I   t III ^ 
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Us  e  E  E  h  I'B  fi  fi 

A  Snryme^ 

JjE  roi  de  France  eft  vieux.  Nons  n'awns  j)aintxl:e*emple  ; 
4ans  UQS  liiftokesi  d'ua  monarque  q[uittixii  long-tempsr^gn^^ 
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On dit  quil  pofsede  a un  tr^s-haut d^gr^  le talent  de  fe  fairc 
ob^ir  :  il  gouvernc  avec  le  m^me  g^nie  fa  famillc,  fa  cour, 
ibn  ixzt :  on  lui  a  fouvent  entendu  dire  que  ，  de  tous  les  gour 
vernemens  du  monde  y  cjelui  des  Turcs,  ou  celui  de  notrc 
augufte  fultan  ，  lui  plairoit  le  mieux;  tant  il  fait  cas  de  Ia.pot 
litique  Oricntale  ！ 

J,ai  ^tudi^  fon  caradlfere,  &  j,y  ai  ttouv^  des  contradio 
tions quil  m'eftimpoffible  derdfoudre  :  par  exemple ^  il  aim 
miniilre  qui  na  que  dix-huit  ans  ，  &  une  maitrelTe  qui  en  a 
^uatre-yingt :  il  aime  fa  religion,  6c  il  ae  peut  foufFrir  ceiuc 
qui  difent  quil  la  faut  obferrer  a  la  rigueur  :  quoiquil  fuie 
le  tumulte des  villes,  &  quil  fe  communique  peu，  il  neft 
occupd^  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ,  qu，a  faire  parler  de  lid: 
il  aime  les  troph^ea  ^c  lest  viQoires  ；  mais  il  craint  autaiit  de 
voir  un  bon  g^n^ral  ^  la:t6te  de  fes  troupes,  qu,il  aiiroitfur 
jet  de  le  craindre  a  la  t^te  d*une  armde  ennemic.  II. neft ,  je 
crois,  jamais  arrivd  qu'a  lui,  d,&re,、en  m^me^temps,  combl^ 
de  plus  de  rlcheiTes  qu'un  prince  nen  f^auroit  efp^rer ^  & 
accabld  d*une  pauvret^  qu'un  particulicrne  pourroit  foutenir; 

II  aime  a  gratifier  ceux  qui  le  fervent ;  mais  il  p^e  auffi 
lib^ralement  les  affiduitds  ，  ou  plutot  l,oifivet6  de  fes  cour， 
tilans  y,qvLt  les  campagnes  laborieufes  de  fes  capitaines  :ibu- 
vent  il  pr^ftre  un  homme  qui  le  d^habille>  ou  qui  lui  donne 
id  fcrviette  lorfquil  fe  met  a  table  ^  ^un  autre  qui  lui  prend 
des  villes ,  ou  lui  gagne  des  batailles  :  il  ne  croit  pas  que  la. 
grandeur  fonveraine  doive  ttre  g^nde  dans  la  diftribution 
des  graces  ；  &，  fans  examiner  il  celui  qii'il  comble  de  biens、 
eft  homme  de  mdrite  ，  il  croit  que  fon  choix  va  le  rendretel : 
auffi  lui  a-t-on  vu  dormer  une  petite  penflon  k  un  homme  qui 
avoit  fiii  deuxHeucs,  &  ua  beau  gouKememeat  h  un  autre 
gui  enavoit  fui  quatre*.^  -、 
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H  eft  magniiique  ，  fur-tout  dans  fes  batimens  :  ily  a  plus 
de  ilatues  dans  les  jardins  de  fon  palais  ，  que  de  citoyens 
dans  une  grande  ville.  Sa  garde  eft  aufTi  forte  que  celle  du 
prince  devant  qui  tous  les  trones  fe  renverfcnt;  fcs  armies 
font  auffi  nombreufes  ，  fes  reflburces  audi  grandest  &  fes 
finances  auffi  in^puifables* 

2V  Paris,  I47  dela  tune 

pr      ,1      '  、"fg3€g^gSg'"'  酵 

L  E  T  T  R  E  XXXVIII. 
Rica   a   I  b  b  e  K.; 

A   Smyrne..  、 

C  ，EST  une  grande  queftion,  parmi  lesr  hommes  ；  de  f^avoir' 
il  eft  plus  avantageux  d  oter  aux  femmes  la  liberty,  que  de 
la  leur  laiiTer.  II  me  femble  (|u,il、y  a  bien  des  raifons  pour  Ac 
eontre.  Si  les  Europeans  difent  qail  rfy^  a  pas  de  g^ndrofit^* 
P  rendre  maiheureufes  les  perfoimes  que  l,oii  aime  \  nos  Afia- 
tiques  r^ondent  quil  y  a  de  la  baflefTe  aux  hommes  de  rer^ 
noncer  a  rempirc  que  la  nature  leur  a  donnd  fur  ies  femmes. 
Si  on  leux  dit  que  Ic  grand  nombre  des  fbmmes  enferm^es- 
eftemharraflant}  lis  r^pondent  que  dix  femmes^  quiob^iffcnt, 
embarraffent  moins  quune qui  n'oWit  pas.        s'ils  objec- 
tent  ，  a  leur  tour ,  que  les  Europ^ens  ne  f^auroient  ^tre  heu- 
xeux  avec  des  femmes  qui  ne  leui:  font  pas  fidelle,  ；  on  leur 
xdpond  que  cette  fid^litd  ,  qu'ik  vantent  tant ,  nempeche 
point,  le  dugout ,  qui  fuit  toujours  les  paffibns  facisfaites  ； 
que  nos  femmes  font  trop  \  nous ；  quune pofleffion fi tran- 
g\4Ue  ne, nous  lailTe  riea a delirer ,  ni a  craindre  ；  quiin  peu 
coquetterie  eft  uafel  qui  pique  &  pc^vient  Ist  egnruptiefu 
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Peut-6tre  quun  homme,  plus  fage  que  moi ，  feroit embar* 
raffd  de  decider  :  car，  fi  les  Afiatiques  font  fort  bien  de  chcF- 
cher  des  moyens  proprcs  a  calmer  leurs  inqui^des  ,  let 
Europdens  font  fort  bien  auffi  de  ri，en  point  avoir. 

Apr^s  tout  ，  4ifeni>ils  ，- tjuatid  nous  ferions  nH^Uietireiix'eA 
qualitd  de  maris  ，  nous  trouverions  toujours  moyen  de  nous 
d^dommager  en  qualitd  d'amans.  Pour  qu'un  homme  put  fc 
plaindre  avec  raifon  de  I'mfid^lit^  de  fa  femme  ，  il  faudroit 
quil  n y  eut  que trois pcrfonnes  dans  le  mondej  lis  feront 
toujours  a  but ,  quaad.il  y  en  aura  quaere* 

C'eft  utie  autre*  qoeltien  -de  fi^aveir  (i  la  lol  naturellc 
foumfet  les  femmes  aux  homme$«  Non,  me  difoit  I'autre  jour 
un  philofophe  tr^s^galant :  la  nature  n  a  jamais  di6t6  une  telle 
ioi*  Uempire  ，  que  nous  avons  far  elles  ，  eft  une  veritable 
tyrannie  i  elites  ne  nous  Tont  laiiS^  prendre  y  que  parce  qu,el， 
les  ont  plus  de  dpuceur  que  nous  ，&，  par  conf<5quent ,  plus 
d'humanic^  6c  4e  raifon.  Ces  avanta^es  ，  qui  devoid  fans 
dottte  leur  donaer  jb  fupliioric^ ,  fi  nous  avions  4t6  xaifoa^ 
nables ,  la  leur  @nt  fait  pecdre ,  parce  que  nous  nele  fom*, 
mes  point,  • 

Or,  eft  yrai  que  nous  n-avons  fur  les femmes  qu;ua 
•pouvQir  tyxamuque ,  il  ne  reft  pas  molns  qu'eUes  ont  fur 
nous  UQ  empire  naturel  ；  celai  de  la  beautS,  k  qui  lien  ne 
xdfifte*  Le  ixQtre-  a'eft  pas  de  tons  les  pays  ;  mais.ceiui<ieli 
beaut^  eft  uaivetfcl.  Pouxquoi  aurions-nous  done  im  privi， 
lege?  Eft-ce  parce  que  naus  fommes  les  plus  lores  f  Mais 
c，eit  une  veritable  injuAice*  Nous-  onployons  toutes  fortes 
de  moyens  pour:  leur  abattareie  couxage.  Les  forces  feroient 
^gales ,  fi  r.^ducatioa .  l^j^toit  aufC.  £prouvoA$4es  dans  iesta^ 
lens  que  I'dlucation  na  point  afiioiblis  i  6c now  veirons  A 
now  £9msofis  a  forts^ 


E  E  T  T  R  E  8     P  E  R  S  A  N  E  S.  -  7p 

H  faut  l，avauer，  quoiqjue  cela  cheque  nos  moeurs  :  chez; 
ies  peuples  les  p]^s  polis  ，  les  femmes  ont  toujours  eu  de 
Faumritd  fur  leurs  maris  ；  elle  fut  dtabiie  par  une  loi  chez  les 
Egyptians ,  en  rhoimeur  dlfis  ；  dc  chez  les  Babyloniens,  en 
rhonneur  de  Sdmiramis.  On  difbit  des  Romaics  ，  qu'ils  c。m， 
mandoient  k  toutes  ks  nations,  mais  qu'ils  obdiflbient  a  leurs 
femmes*. 、  Je  ne  parie  point  des  Sauromates^  qui  dtoient  v^ri-^ 
tablement  dans  la  fexvitude  de  ce  fexe  ；  lis  6toient  trop  bar-! 
bares ,  pour  que  leur  exemple  puiffe  6tre  cit^. 

Tu  vois  ，  mon  cber  Ibben  ，  que  j  ai  pris  le  gout  de  ce 
pays-ci^  oil  ion  aime  a  foutenir  des  opinions  extraordinai- 
res^  &:  a  rdduire  tout  en  paradoxe*  Le'prophete  a  decide  la 
^ucftLoa  ，&  a  x6gl6  les  droits  de  run  &  de-  Fautre  fexe*  Les 
femmes ,  dit-il ,  doiventhouorer  leurs  maris  :  leurs  maris  les 
(jDiventJuMiorer  ；  maisils. Qntlavantage  d，ua  d6gx6 fur  elles. 

2><f  Paris  ,  U  26  de  la  Lunt 
dt.Cemmddi ,  2,  1713. 

LET  T  R  E     X  X  X  I  X. 

HiAGi  ,、  Ibbi  y  au  juif  Ben  Jbsui  ，  p^ojelyte  makom^am" 

A"  Smyrnt. ' 

I:L  me  fenifele  ,  Ben  Jofu^ ,  qii^il  y  a  toujoure  des  fignes 
^clataiis  y  qui  prdparent  a  la  naiflance  des  hommes  extraor- 
dinaires  ；  corame  fi  la  nature  fouflFroit  une  cfp^ce  de  crife , 、 

que  la  puilFance  cdlefte  ne  pf  oduisit  qu'avec  effort. 
' liny  a  rien  de  fi  mervellleux  que  la  naiflance  de  MahcH 
hiet.  Dieu ,  qui',  jpar  les.  ddcrets  de  fa  providence,  avoit 

一 闘謹,  r<     '         瞧画 * 画' -  ■  i   T    I*  1  I -I  T  ii<  ai*wt^*fci*i^>Jfc^i>f^%W»ifi<<^i>*M*>Mr 

*         tfti  ttii.  homae  qui  a  fait-  le  peleciaage  de  lalVftcqlit. 


So  L  E  T  T  R  E.S       P  £  R  S  A  N  E  S; 

rdfolu,  des  le  commencement,  d'envoyer  aiix  hommes  ce  grand 
proph^te  ，  pour  enchainer  Satan  ，  crda  xyie  lumi^re  deux 
mille  ans  avant  Adam  ,  qui  paffant  d,diu  en  6iu  ，  d,anc6tre  en 
ancetrede Mahomet ，  parvint enfin  jufqua lui ，  comme  un t6^ 
moignage  authentique  quil ^toit  defcendu  des  patriarches« 
Ce  fut  audi  a  caufe  de  ce  m6me  proph^e ,  que  dku  ae 
Toulut pas  quaucun enfant  fut  con^u ,  que  la  femme  tie ccf- 
sit  d'etre  immonde,  dc  que  l,hoinme  ne  fut  liyr^  k  la  cir- 
conciHon. 

II  Vint  au  monde  circoncis  ，  6c  la  joie  parut  fur  fon  vifage 
d^s  fa  naifTance  :  la  terre  trembla  trois  fois  ,  comme  Ci  elle 
cut  enfant^  elle-m^me  ；  tautes  les  idoles  fe  proftern^rent  ； 
les  trones  des  rois  furent  renverf (&  ；  Lucifer  fut  jett^  au  fond 
de  la  mer  ；  &  ce  ne  fut  quapr^s  avoir  nag^  pendant  quarante 
jours  ，  quil  fortit  de  rabyfme  ，  &  s'enfiik  fur  le  mont  Cab&, 
d'oh^  avec  une  voix  terrible ,  il  appella  les  anges« 

Cette  nult ,  dieu  pofa  un  terme  entre  l，homme  &  la  femme  ^ 
quaucun  d'eux  ne  put  pafler.  L'art  des  magiciens  &  ndgrb"*. 
mans  fe  trouva  fans  vertu.  On  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
difoit  ces  paroles  ,  J,ai  envoy^au  monde  mon  ami  iidHe. 

Selon  le  tdmoignage  dllben  Aben  ,  hiftorien  Arahe  ,  les 
generations  des  oifeaux  ，  des  nudes  ，  des  vents ,  6c  tous  les 
efcadrons  des  anges ,  fe  rdunirent  pour  Clever  cet  enfant ,  &c 
fe  difputirent  cet  avantage.  Les  oifeaux  difoient,  dans  leurs 
gazouillemens ,  quil dtoit  plus  commode  quils  V6levdScvt  j( 
parce  quils pouvoiejat  plus  facilement  raffembler  plufiewrs 
fruits  de  divers  lie.ux«  Les  vems  murmuroient,  &  difoient: 
ceft  plutot  a  nous  ,  parce  que  nous  pouvons  lui  apporter  i 
de  tous  les  endroits ,  les  odeuis  les  plus  agr^ables.  Non  jj 
non,  difoient  les  nudes ,  non  ；  c  eft  a  nos  foins  quil  fera  con— 
^6 ,  parce  qufi  iious  lui  ferons  part ,  k  tous  les  infians  ，  de  la 

fraicheiu: 


LIe  t  t  r  e  s  i»  e  r  s  a  k  e  t; 
fraick^ur  des .  eaux.  La  deffus,  les  anges  indign^s  s'dcrioienc : 
Que  nous  reftera-t-il  done  a  faire  ？  Mais  une  voix  du  ciel 
/uc  entendue  ,  qui  termiua.  toutess  les  difputes  :  II  ne  fera 
.point  ot6  d^entre  les  mains  des  mortels ,  parce  que  heureufes 
les  mamnielles  qui  Tailaiteront  ，  &  ks  mains  qui  le  toucher 
ront  ,  &  la  maifon  qu'il  habitera  ，&  le  lit  ou  U  repofera. 

•  Apr"  tant  de  t^moigna|es  fi  dclatans ,  mon  cher  Jofjid  ； 
il  faxit  avoir  un  coeur  de  fer  pour  ne  pas  croire  h  fai^te 
loi.  Que  pouvpit  faiie  davantage  le  ciel  pour  autori£er  fa 
miiOSon  divine ，  .a  moins  de  renverfer  la  nature,  &  defaiiQ 
p^rir  les  hommes  m6me  qu,il  vouloit  convaincre  ？ 


2><  Paris  ,  It  zode  £a  tun, 
d4  Rhigib  1713. 


L  E  t  T  R  E    X  L, 

Smyrrie^*      \  - 

JDis  qu'un grand eftmort,  on s'affemble  dans unemofqu^e ； 
Sc  Von  fait  fon  praifpn  fun^bre^  qui  e&un  difcours  a  fa  louan- 
ge ,  avec  lequel  on  feroit  bien  embarralT^  de  ddcidpr  au  jufto 
du  m^rite  du  d^funt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes  fun^bres.  II  faut  pleurer  le$ 
hommes  a  leur  naiiTance  ，  &  non  pas  a  leur  mort.  A  quoi  ferr 
;Vcnt  les  c6r6mome$ ,  &  tout  rattirail  lugubre  ,  qu，on  fait 
paroitre  a  un  mourant  dans  fes  derniers  momens  ，.  les  larmes 
m6mc  de  fa  famill? ,  i&c  la  douleur  de  fes  amis  ,  qu  a  luiexa- 
gjSrer  la  perte  quil  Ta  faire  f 

Nqus  fommes  fi  aveugles  ,  que  nous  ne  f^avons  quoad 
Tome  III.  L 
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nous  devons  nous  affliger  ，  cu  nous  r^jouir  :  nous  n'avoil* 
prefque  jamais  que  de  fauflfes  triftefles,  ou  de  faufles  joies^ 

Quaiid  je  vois  le  Mogol  ，  qui,  tautes  les  anndes^  va  fot- 
tement  fe  mettre  dans  upe  balance  ,  &  fe  fairc  pefer  comme 

bcfcuf  ；  quand  je  vois  les  peuples  fe  r^Jouir  de  ce  que  ce 
prince  eft  devenu  plus  materiel  ，  ceft-a-dire,  molrrs  ca— 
ble  de  les  gouverner;  j'ai  pitid  ,  Ibben  ^  de  rextravagance 
Jiumaine. '  " 

Pi  Paris  ,   U  20  de  U  lun€ 
Rhigtb  1713, ' 

L  E  T  T  R  E  XLL 

{ZrX   ？  SEAT  ISA    El7Nl7QirE   HOIK  h   l/s^EX^  • 

TsMAEL,  un  de  tes^unuques  noirs^  vient  de  mourir  ^  ma- 
gnifique  feigneur  ；  Ac  Je  ne  puis  m，emp6cher  de  le  remplacer. 
Comme  les  eunuquet  fofit^xtrfemem^tlrares  a  prdfent,  fa- 
vois  penfH  de  me  fervir  d'nn  efclav.e  noir ,  quetu  as  a  la  cam- 
pagne  :  mais  je  nai  pu  jufquici  le  porter  a  fouffrir quoB le 
<onfacrit  a  cet  emploi^  Comhifc  jc  tois  qa^au  bout  da  comp- 
te  y  c'eft  fon  avantage ,  je  raulus  1  «utf  ef  jour  uftr >  a  fon^gard, 
^d,un  peu  de  rigueur  ；&，  de  concert  avic  rintendaht  de  tes 
jardins  ，  j'ordonnai  que  ，  malgrd  lui，  on  le  rait  en  ^tat  de  te 
iendre  les  fervices  qui  flattent  le  plus  ton  coeur  ，  &c  de  viVre 
comme  moi  dans  ces  redoutables  lieux,  qu^il  n,ofe  pas  m^me 
xegarder :  mais  il  fe  mit  a  Hurler  ，  comme  fi  on  avoit  rofulu 
rdcorcher  ,  &  fit  taut quil  ^chappa de  nos  mains ^  & &ita  fe 
fatal  couteaiu  Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  t'^crire  pour 
te  demander grace,  foutenant  que  je  n'ai  concu  ce  deflfeia 
jjue  par  un  ddir  infatiable  de  yengeaace  fur  certaines  laiile? 


L  E  T  T  ^  E  *    P  E  It  S  it  K  E  $^ 
Ties  plqxiantes  qu'il  dit  avoir  faites  de  moil  Cependant  je  te 
jure,  paries  cent  mille  pr  ophites  ^  que     nai  agi  que  pour 
le  bien  de  ton  fervice,  la  feule  diojfe  qui  me  foit  ch^re ,  & 
Jiors  laquelle  je  ne  regarde  rkiw  •  Je  me  pipfterne  a  tes  pieds* 

,      , Xki  JerraiL  de  Fatm^ ,  U  J  de  U 
. •.  •  lune  de  JUaharram  1713. 

LEX  T  R  JE    X  L,  1 1. 

Phakav  a  UsBEZ^  fort  fouverain  feigneur4 

Si  tu  ^tois  ici ,  magnifique  feigneur ,  je paroitrois  a  ta  vutf 
COnt  couvetl  de  papier  blanc  ；  &  il  n，y  en  aarok  pas  stfes 
pour  dcrire  touces  ks  iniultes  ^ue  ton  piremier  eimuque  noiry 
le  plus  m^chant  de  tous  les  hommcs ,  m'a  faites  depuis  ton 
depart. 

Sous pi:A:exte  de  quelques  railleiies  tjuil  prdtend  que  j'ai 
faites  fur  le  malheur  de  fa  condition  ,  il  exerce  fur  ma  t^e 
line  rengeance  in^puifable  ；  il  a  animd  centre  moi  le  cruel 
Intendant  de  tes  jardins  ，  qui ,  depuis  ton  depart  ，  m,oblige  \ 
des  travaux  infurmontables ,  dans  lefquels  j'ai  penf^  mille 
fois  laifler  la  vie,  fans  perdre  un  moment  I'ardeur  de  te  fer^, 
vir,  Conjbien  de  lois  ai-je  (fit  en  moi-m^me  :  j^ai  un  maitrc 
lempli  de  douceur ,  $c  je  fuis  le  plus  malheureux  efclaye  qia 
foit  fur  la  terre  I 

Jc  te  ravoue  ，  in^nifique  feigneur  :  jc  ne  me  croyols  pas 
ideftini  \  de  plus  grandes  mis^res  ；  mais  ce  traitre  d'eunuque 
a  voulu  mettre  le  comble  a  fa  mdchancet^.  II  y  a  quelques 
|ours  que  y  de  fon  autorit^  priv^e  ,  il  me  deilina  a  la  garde 
4etes  femaes  faeries  \  ceft-a-dire ,  a  une  execution ,  quj 


$4         li^  K  r  T  H  E  i   >  i  it  »  A  N  E  s; 

feroit  pour  moi  mille  folsplus  cruelletjue  la  mort.  Ceuxijul, 
en  naiffant ,  out  eu  le  malheur  de  recevoir  de  leurs  cruels 
parens  un  traitement  pareil  ,  fe  confolent  peut-6tre  fur  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  cotinu  d'autre  6ait  que  le  leur  :  mais  qu，on 
me  falTe  defcendre  de  rhumanitd 》 &  qu，on  m,en  prive  ，  je 
mourrois  de  doulcur  ，  fi  je  ne  mourois  pas  de  cette  barbarie; 

J'embraffe  tes  pieds ,  fublime  feigneur  ^  dans  une  humilitd 
profonde.  Fais  en  forte  que  je  fente  les  efiets  de  cette  vertu 
fi refpeftde  ;  &  quil ne foit pas  dit que ，  par  ton  ordre ^  il  y 
3it  fur  la  terre  un  malheureux  de  plus, 

Dis  jardiiis  de  Fami ,  Ufdels 


L  E  T  T  R  E    X  un  !• 

USBEK    a  PhARAN. 

jtiix  jardinsde  Faim^, 

Recevez  la  joie dans votre ccexir ,  & reconnoUfez  ces  fa* 
crds carad^res  ；  faites-les baifer  au  grand  eunuque ,  &  Im- 
cendant  de  mes  jardins.  Je  leur  defends  de  rien  entreprendre 
pontre  vous  :  dites-leur  d'achcter  Feunuque  qui  me  manque« 
Acqxiittez-vous  de  votre  devoir  ，  comme  fi  vous  m*ayiez  tou-. 
jours  devant  les  yeux  ；  car  f^achez  que  j  plus  mes  bont&  font 
grandes ,  plus  vous  ferez  puni 》 fi  vous  ea  akufez" 

Z>#  Paris  ,  U  z$deU  UiM 

^      "  —3、 


•，• 
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LETTRE    L  X  I  V. 

USBEK     it  RhEDU 

A  Venife. 

Il  y  a;  en  France  j  trois  fortes  d'^tats;  r^glife,  l,6pSe  &la 
tobe.  Chacun  a  iin  m^ris  fouverain  pour  les  deux  autres : 
tel  ，  par  exemple  ，  que  1,011  devroit  ； ndprifer  parce  qu'il  eft 
un  fot，  ne  I'eft  fouvent  que  parce  qu，U  eft  homme  de  robeJ 

II  n,y  a  pas  jufqu'aux  phis  vils  artifans  qui  ne  difputciit  fur 
l，excellence  de  l*art  quils  ont  choiii  ；  chacun s*dl^ve  au-def^ 
fus  de  celui  qui  eft  cTime  profeflion  difE^rente  ，  a  proportion 
de  rid^e  qu,il  s'^ft  fake  de  la  fup^rioritd  de  la  ^enne. 

Les  hommes  reflemblent  tous  plus  ou  moins  ,  a  cette 
femme  de  la  province  d'Erivail  ,  qui,  ayant  re<^u  quelque 
grace  dun  de  nos  monarques ,  lui fouhalta mille  fois,  dans 
les  bdnddi£lions  quelle  lui  donna ^  que  le  ciel  le  fit  gouver， 
sieur  d'Erivan. 

J,ai  lu  ，  dans  une  relation ,  qti^un  VaUTeau  Francois  ayant 
reldch^  a  la  cote  de  Guinde/  quelques  hommes  de  r^qui- 
page  voulurent  aller  a  terre.acheter  quelques  moutons.  On 
les  mena  au  roi，  qui  rendoit  la  juftice  a  fes  fujets  fous  un  ar- 
bre.  II  ^oit  fur  fon  trone  ，  c*eft-a-dire  ，  fur  un  morceau  de 
bois  ， ,  auffi  ficr  que  s,il  eut  6t6  aflis  fur  celui  du  grand  Mogol : 
il  avoit  trois  ou  quatre  gardes  ave<;  des  piques  de  bois  ;  un 
parafol ,  en  forme  de  dais,  le  couvroit  de  l，ardeur  du  foleil ; 
tous  fes  ornemens  &  ceux  de  la  reine  ，  fa  femme,  confiftoient 
en  leur  peau  noire  6c  quelqiies  bagues.  prince,  plus  vain 
encore  que  mifi^rable  ,  demanda  a  ces  Strangers  fi  on  par" 
loit  beaucoup  de  lui  en  France.  II  croyoit  ^ue  fon  nom  cJe^ 


L  i  T     li  E  s   r  E  H  S  A  It  t  1： 

volt  6tte  port^  d，un  pole  i  Fautre  :  &  >  a  la  difft^rence  de  C0 
conqudrant  de  qui  on  9  dit  quil  avoit  fait  taire  toute  la 
terre，  il  croyoitr,  fur,  qtt^il  devok  fairepaf  let  tout  runivers; 

Quand  le  k^n  de  .Tamurk  a  4in4>  ^un  l\j$raut  crie  que  tous 
les  princes  de  la  terjre  peuvent  aller  diner,  fi  bon  leur  fem， 
ble  :  &c  ce  barbare  ，  qui  ne  mange  que  du  lait ,  qui  n,a  pas 
de  maifon  ，  qui  ne  vit  que  de  brigandage^  xegarde  tous  les 
rois  du  monde  comme  fes  efclaves ,  dc  ies  infuite  rdgiili^o^ 
ment  deux  fo^  par  jour^ 

JDe  Paris,  "  »8  ieU  tutu 

1 1  ■  I.    ■■  ■        w^napeyfir  I    .       I  n 

JL  E  T  T  H  E   X  L  V*; 

'4     ***^  、 

HiERmattin,  comme  j'^tois  au  lit^  j'enten4is  frapper  rude^ 
ment  ^  ma  porte,  qui  fut  foudain  ouverte  ,  ou  enfonc^y 
par  un  homme  avec  qui  j*avois  quelque  foqi^^  ^  &  qui 
me  parut  tout  hors  da  lui<-m$me« 

Son  habillement  6toxt  beaucoup  plus  que  ipodefte  ；  fa  per; 
rucjue  de  trayers  navoit  pas  m6me  6t6  peign^e  ；  il  navoit 
pas  eu  le  temps  c|e  faire  recoudre  fon  pourpobt  noir  ；  &  U 
avoit  renonc^  ，  pour  ce  jour4a^  aux  fages  precautions^  aveq 
Icfquellcs  il  avoit  coutume  de  d^guifer  le  d^labrement  do 
fon  Equipage, 

Lcvczrvous ,  mc'ditHl  $  j,ai  beA>in  de  vous  tout  lujoui^ 
41iui  ；  j  ai  mill^  emplettes  ^  faire  ，&  few  bknaiib  que  Q9 
foit  avec  vous  :  U  faut ,  premi^f«m€iit  j  que  i)oiis  vliion; ,: 
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tae  faint  Honord  ，  parler  a  imnotaire,  qui  eft  charg 叾 de  vca- 
-dre  line  terre  de  cinq  cent  mille  livres  ；  je  veux  quil  m，en 
donfte  la  pr^fi^rence.  £n  venantici  ，  je  me  fuis  arrfetd  un  ma- 
ihent  au  fauxbourg  faint  Germain,  ou  j'ai  lou^  un  hotel  deux 
mille  6cus  ；     jtCphxe  pafTer  le  contrat  aujourd'hui. 

Dhs  que  je  fu$  habiil^  ，  ou  peu  s'en  fallok ,  mon  homme 
me  fit  prdcipiumment  defcendre.  ComtnetKjons ,  dic-il  ，  pajr 
adieter  carrofTe &  ^bMbns  I'dquipage.  En  effet,  nous 
achet&mes,  nonfeulementun  cairoiTe^  mais  encore  pour  cer\t 
mille  francs  de  marchandifes  ,  en  mpins  d'une  heure  J.  tout 
i:ela  fe  fit  promptement ,  parce  que  man  homme  ne  mar- 
- chanda  rien ,  &  ne  compta  jamais  ；  audi  ne  d^pkqa-t-il  pas^ 
Je  rfivoisfur  tout  ceci :  fie,  quand  fexaminois  cet  homme ，  je 
trouvois  en  lui  une  complication  finguli^re  de  richeffes  &  de 
pauvretd  ；  de  mani^re  que  je  ne  f<^avois  que  croire*  Mais 
enfin^  je  rompis  le  filence  ；&,  le  tirant  a  part,  )e  lui  dis, 
Monfieur,  qui  eft-ce  qui  paiera  tout  cela  f  Moi,  dit>il  :  ve- 
nez  dans  ma  chambre  ；  je  vous  montrerai  des  tr^fars  immen- 
fes ,  fie  des  richeffes  envi^es  des  plus  grands  monarques : 
malseiles  nele  feront  pas  de  vous,  qui  les  partagerez  toujour* 
avec  moL  Je  le  fuis*  Nous  grimpans  k  fan  cmquiSmedtage  ； 

，  par  une  6chelle  ，  nous  nous  guindons  a  un  (iid^nfe ,  qui 
^it  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents ,  dans  lequel  il  n,y 
avoit  que  deux  ou  trois  douzaines  de  baffins  de  cerre  remplis 
de  diverfcs  liqueurs.  Je  me  fuis  lev^  de  grand  matin  ，  me  die- 
a  ,  &  j"ai  fait  d'abbrd  ce  que  je  feis  depuis  vingt-cinq  ans  , 
•qui  eft  d'alier  vifiter  moa  ocuvre  i  )'ai  vu  que  le  grand  jour 
.6toit  vena,  qui* 4evoit  me  lendre  plus  riche  qu  homme  qui 
foit  fur  la  terre.  Voyeis^vous  cette  liqueur  vermeille  ？  Elle  a 
i'prdfenttouces  les  qualitds  que  les  philofophes  demandent 
pour  faiie  la  tranrinatadoii  des  m^caiuct  J，en  ai  tix^  ce$  graix» 
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que  vousvoyez  ，  qui  font  de  vrai  or  par  leur  couleur,  quo" 
qu,un  peu  imparfait  par  leur  pefanteur.  Ce  fecret  ，  que  NL* 
colas  Flamel  trouva ,  mais  que  Raimond  LuUe  &  un  million 
d'autxes  cherch 各 rent  toujours  ，  eft  vcnu  jufques  a  moi  ；  &  je 
me  trouve  aujourd'hui  un  heureux  adepte.  Faffe  le  del  que 
je  ne  me  ferve  dc  tant  de  trdfors  quil  m,a  communique ,: 
que  pour  fa  gloire  ！ 

Je  fortis ,  &  je  defcendis  ，  ou  plut6t  jc  me  pr^cipitai  par 
cet  efcalier  ，  tranfport^  de  colore  ，  &  laiffai  cet  homme  fi 
riche  dans  fon  hopitaU  Adieu  ,  mon  cher  Ufbek.  J'irai  te 
voir  demaini  fi  tu  veux  ,  nous  reviendrons  enfemble 
a  Paris. 

I>€  Parts  ,  U  dernier  de  Is 
iuncde  Rhig^b  1713. 

駟    ,  "'nraaapgy'"  ,  r 
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\4  Venift. 

J  E  v6is  ici  des  gens  qui  difputent ,  fans  fin  ；  fur  la  religion  t 
mais  il  femble  quils  combattent  en  m^me  temps  \  qui  rob-: 
fervera  le  moins. 

Not!  feulement  ils  ne  font  pas  meilleurs  chr^tiens ,  mais 
m 在 me  meilleurs  citoyens  i  &  ceft  ce  qui  me  touche  :  car  , 
dans  quelque  religion  qu^on  vive  ,  robfervation  des  loix , 
ramour  pour  les  hommes  ，  la  pidt^  envers  les  parens  >  font 
toujours  les  premiers  ades  de  religion.  ' 

En  effet,  le  premier  objet  d,un  homme  religienx  ne  dolt- 
il pa^  6tre de plaire a  la divinicd  qui  a  ^tabli  la  religion  quH 

prof  effe  ？ 
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profeflc  ？  Mais  le  moyen  le  plus  sur,  pour  y  parvenir,  eft 
fans  doutedobferver  les  regies  de  la  focidtd  ，  &  les  devoirs 
de rhumanit^.  Car,en'quclqufi  religion quon  vive, d 各 s  quon 
en  fuppofe  une ,  il  faut  bien  que  l,on  fuppofe  audi  que  dieu 
aimc  les  hommes ,  puifqu*il  Stablit  une  religion  pour  les  ren- 
dre  heureux :  que  s,il  aime  les  hommes ,  on  eft  aflur^  de  lui 
plaire  en  les  aimant  audi  ；  c,eft-a-dire  ,  en  exer^ant  envers 
cux  tous  les  devoirs  de  la  charitd  &  de  rhumanit^  ，&  en  ne 
violant  point  les  loix  fous  lefquelles  ils  vivent. 

Par-la  ，  on  -eft  bien  plus  sur  de  plaire  a  dieu  ，  qu'en  obfer- 
vant  telle  ou  telle  cdrdmonie :  car  les  cdr^monies  n*ont  point 
un  ddgrd  de  bontd  par  elles-m6mes  ；  elies  ne  font  bonnes 
qu,avec  ^gard,  &  dans  la  fuppofition  que  dieu  les  a  com - 
xnanddes :  Mais  c，eft  la  mati^re  d,une  grande  difcuffion  :  on 
peut  facilement  sy  tromper  ；  car  il  faut  choifir  les  cdr^mo- 
jiies  dune  religion  entre  celles  de  deux  milie. 

Un  homme  faifoit  tous  les  jours  \  dieu  cette  priere  :  Sei- 
gneur ， je  n  entends  rien  dans  les  difputes  que  l,on  fait  fans 
ccffe  a  votre  fujet^e  voudrois  vous  fervir  felon  votrevo- 
lontd  J  mais  chaque  homme  que:  je  confulte  veut  que  je 
vous  ferve  a  la'fienne,  Lorfque  je  veux  vous  faire  ma  priere, 
)e  ne  f<^ais  en  quelle  langue  dois  vous  parler*  Je  ne  f^ais 
pas  non  plus  en  quelle  pofture  je  dois  me  mettre  :  Fun  dit 
que  je  dois  vous  prier  debout  ；  Fautre  veut  que  je  fois  affis  ； 
rautre^xige  que  mon  corps  porte  fur  mes  genoux.  Ce  n,eft 
pas  tout :  il  y  en  a  qui  prdtcndent  que  je  dois  me  laver  tous 
les  matins  avec  de  reau  froide  :  dautres  foutiennent  que 
vous  me  regarderez  avec  horreur ,  fi  je  ne  me  fais  pas  couper 
un  petit  morceau  de  chair.  Ilm*arriva,  I'autre  jour,de  manger 
un  lapin  dans  un  caravanfcra :  trois  hommes  ，  qUi  ^toient  au- 
prfes  de-la,  me  firent  trembler :  ils  me  foucinrent  tous  trois  que 
Tome  III.  M 
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je^vous  avois gri^vement offenf^ ；  lun *， parce que  cet animal 
^toit  immondcj  l*autre  parce  quil  dtoit  6touS6  ；  I'autre 
enfin  t，  parce  qu'il  n'dtoit  pas  poifFotu  Un  bxachmane^  qui 
palToit  par-la  &  que  je  pris  pour  juge,  me  dit  :  lis  ont  tort, 
car  apparemment  vous  navez  pas  tu^  vous-m^me  cet  an" 
mal.  Si  fait  ^  lui  dis-j6.  Ah!  vous  avez  commis  une  action 
abominable,  &  que  dieu  ne  vous  pardonnera  jamais  ，  me  dit- 
il  dune  voix  {6vhic  :  que  fijavez-vpus  ft  lame de  votre p^re 
n  ^toit  pas  pafT^e  dans  cette  b6te?  Toutes  ces  chofes  ，  fei- 
gnetir  ，  me  jettent  dans  un  exnbarras  inconcevable  :  je  ne 
puis  remuer  la  t^te ,  que  je  ne  fois  menac^  de  vous  offenfer: 
cependant  je  voudrois  vous  plaire，  &  employer  a  cela  la  vie 
que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  fcjais  fi  je  me  trompe  ；  mais  je 
crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir  ，  eft  de  vivre  en 
bon  citoyen  dans  la  foci^td  ou  vous  m'avez  fait  naitre，  &  en 
bon  pere  dans  la  famille  que  vous  mavez  donn^e. 

De  Paris ,  It  ide  la  lunt 
de  Chahhan  1713, 
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J'ai  une  grande  nouvelle a tapprendre :  Je  me  fuis  licoti^ 
cilice  kvec  Z^phis  ；  le  ferrail  ^  partagd  entxe  nous  ,  s,eft  rduni^ 
II  ne  manque  que  toi  dans  ces  lieux^  ou  la  paix  r^gne :  viensjt 
mon  chef  Uib^k ,  viens-y  faire  triompher  l，amouu 
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Je  donnai  h,  Zdphis  un  grand  feftin ,  o&  ta  mire,  tes  fem- 
nles,  6c  tes  principales  concubines  furent  invitees  :  tes  tan- 
tes  &  plufieurs  de  tes  confines  s,y  trouv^rent  auffi  :  elles 
^oient  venues  a  chcval ,  couvertes  du  fombre  nuage  de 
leurs  voiles  &  de  leurs  habits., 

Le  lendemain，  nous  partimes  pour  la  campagne ,  ou  nous< 
efpdrions  6tre  pluslibres :  nous  mont^es  fur  nos  chameaux, 
&  nous  nous  mimes  quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la 
partie  avoit  6t6  faite  brufquemerit ,  nous  neiimes  pas  le 
temps  d'envoyer  a  la  ronde  ajinoncer  le  courouc  :  mais  le 
premier  eunuque.,  toujoi^rs  induftrieiix ,  prit  une  autre  pr& 
caution  ；  car  il  joignit  h.  la  toile  qui  nous  emp6choit  d'6tr€ 
vues,  un  rideau  fi  dpais,  que  nous  ne  pouvions  abfolument 
voir  perfohne. 

Quand  nous  fAmes  arriv^es  k  cette  riviere ,  qu'U  faut  tsdr 
verfer,  chacune  de  nous  fe  mit，  felon  la  coutume,  dans  une 
boete^  &  fe  fit  porter  dans  le  bateau  :  car  on  nous  dit  que  la 
riviere  dtoit  pleine  de  monde.  Un  curieux ,  qui  s'approcha 
trop  prfes  du  lieu  ou  nous  dtions  enfermde?  ，  reijut  un  coup 
mortel,  qui  lui  ota  pour  jamais  la  lumi^re  du  jour  ；  un  autre , 
qu》on  trouva  fe  baignant  tout  nud  fur  le  rivage^  cut  le  m6me 
fort :  &  tes  fiddles  eunuques  facrifi^rent  k  ton  honneur  &  au 
notre  ces  deux  infortun^, 

Mais  ^coute  le  refte  de  nos  aventures.  Q 卿 d  nous  f&mes 
au  milieu  du  fleuve  >  un  vent  fi  Imp^tueux  s,dleva  ，  &  un 
4iuage  fi  sdFreux  couvrit  les  airs  ，  que  nos  matelots  conunen- 
c^rent  a  d^fefp^rer.  EfFraydes  de  ce  p^ril  ，  nous  nous  ^va- 
nommes  prefque  toutes.  Je  me  fouviens  que  j'entendis  la 
voix  &  la  difpute  de  nos  eunuques,  dont  les  uns  difoicnt 
qU*il  falloic  nous  avertir  pdril ,  &  nous  tifer  de  notre  pri- 
f<Ki :  mais  leur  chef  foutint  toujours  qui!  mourroit  plutot 
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que  de  fouffrir  que  fon  maitre  fut  ainfi  ddshonord  ，  &  qu*Il 
eafonceroit  un  poignard  dans  le  fein  de  celui  qui  feroit  des 
propofitions  fi  hardies.  Une  de  mes  efclavcs  ，  toute  hois 
d*elle  ，  courut  vers  moi ,  deshabillde ,  "pour  me  fecourir; 
un  eunuque  noir  la  prit  brutalement  ^  &  la  fit  rentier  dans 
•  rendroit  doa elle 6coit  fortie.  Pour  lors  je  m'dvanouis ,  & ne 
revins  a  moi  qu,apr 各 s  que  le  p^ril  fut  paflK. 

Que  les  voyages  font  embarraffans  pour  les  femmes  ！  Les 
hommes  ne  font  expofds  qu,aux  dangers  qui-  menacent  leur 
vie  ；  nous  fommes  ，  a  taus  les  inftans  ，  dans  la  crainte  de 
perdre  notre  vie,  ou  notre  vertu、  Adieu  ，•  mon  cher  Ufbek* 
Je  t'adorerai  toujours^ 

•    JDu  firrarl  de  Fatmi  ^  UldtU 

I   fgaggg^CT^"  I  h 
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Us  BE  K  a  RhEDU 

Ceux  qui  alment  a  »*iirflruire  ne  font  Jamais  oifift.  Quoi- 
que  je  ne  fois  charg^  d'aucune  afiaire  importance  ，  je  fuis 
cependant  dans  une  occupation  cpntmuelle.  Je  pafle  ma  vie 
a  examiner;:  j'dkrris  le foir  ce  que  j  ai  remarqud^  ce  que  j'ai  vu, 
ceque  j，ai  entendu  dans  la  journde  :  jcmt  m'iat^reffe,  tout 
m,4onne  :  je  fuis  comme  un  enfant,  done  les  organes  encore 
tcndres  font  vivement  ftapp^s  par  les  momdres  oBjets. 

•Tu  ne  le  crokois  pas  peut-^tre  ：  nous  fommes  i^e^us  agr& 
blement  dans  toutes  les  compagnies  ，  &  dans  toutes  les  fo- 
ci^s.  Je  crois  devoir  beaucoup  a  refprk  vif  &  a  la  gaiet^ 
haturelie  de  Rica ,  qui  fait  quil  recherche  tout  le  monde ； 
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&  qui!  en  eft  dgsJement  recherchd.  Notre  air  Granger  n，of- 
fenfe  plus  perfonn^;  nous  jouidons  meme  de  la  furprife  oit 
Von  eft  de  nous  trouver  quelque  politeffe  ；  car  les  Fran<jois 
nimaginent  pas  que  notre  cHmat  produife  des  hommes.  Ce- 
pendant ，  il faut  l,avoiier  ，  ils  valent  la  peiiie  quon  les  dd- 
trompe.  • 

•J，ai  paflK  quelques  jours  dans  une  maifon  de  campagne 
zviipihs  de  Paris  ，  ckez  un  homme  de  coofiddration  ^  qui  eft 
ravi  cTavoir  de  la  compagnie  chez  lui.  II  a  une  femme  fort 
aimable  ，  &  qui  joint  a  une  grande  modeftie  une  gaietd  que 
la  vie  retiree  ote  toujours  a  nos  dames  de  Perfe. 

Etranger  que  }6to\sy  je  n  avois  lien  de  mieux  afaire  que 
d*^udier  cette  foule  de  gens  qui  y  abordoient  fans  ceffe  ,  & 
qui  me  prdfcntoient  toujours  quelque  dhofe  de  nouveau.  Je 
remarquai  d'abord  un  homme ,  dont  ia  fimplicitd  me  plut  ； 
je  m'attachai  a  lui^  il  s'attacha  k  moi  ；  de  forte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l,un  aupr^s  de  l，autre, 

Un  jour  que  ，  danSim  grand  cercle,  nous  nous  entretenionst 
en  particuiier  ，  lailTant  les  converfations  gdndrales  a  dies- 
in^mes  :  Vous  trouverez  peut-6tre  en  moi  ，  lui  dis-je  ，  plus 
de  curiofkd  que.  de  politeffe  i  mais  je  vous  fupplie  d'agr^ei 
que  je  vous  faffe  quelques  quefiions  ；  car  je  m*ennuie  de 
nkic  au  fait  de  rien ，  fie  de  vivre*  avec des  gens  que  je  m 
f^^aurok  ddm^len  Mon  efprh  travailLe  depuis  deux  jours  :  U 
n  y  a  pas  un  feiil  de  iccs  hommes  qui  :ne  m'ait  donnd  deXiX 
cent  fois  la  toiture  ；  fic  je.  ne  its  devifiCBois  de  mille  ans } 
ils  me  font  pius  invifibles  qtie.  Us  fenroes  4^  notre  ：  grand 
monarque;  Vokis  nzrtiz  (^k  idk&y  am  f ^ondkfil ^  &  je 
vous  inibruirairide  tout  ce  quftfurans .  fouljcwiterez  ;  d'aUtaii}r 
mieux  que  je  rom  ctois  homifac  difcret^  &  que  vous  nabur- 
ferez  pas     ma  confian^e^.  ！.: , 
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Qui  eft  cet  homme ,  lui  dis-je  ，  qui  nous  a  taut  parl^  des  re^ 
pas  quil  a  donnas  aux  grands ,  qui  eft  fi  familkr  avec  vos  dues,' 
&  qui  parle  fi  fouvent  a  vos  miniftres  <ju,Qn  me  dit  toe  d,im 
acc^s  fi  difficile?  II  faut  bien  que  ce  foit  un  homme  de  qua* 
lit^  :  mais  il  a  la  phyfionomie  Ci  bafle ,  quil  ne  fait  gu^re 
honneur  aux  gens  de  qualitd;  &  d'ailleurs  je  ne  lui  trouve 
point  d'Alucatioa.  Jc  fuis Stranger  ；  mais  il  me  femble quil 
y  eng^ndral,  une  certaine  polkeffe  conmune  ^  toutes  les 
nations  ；  je  ne  lui  trouve  point  de  celle4a :  eft-ce  que  vos  gens 
de  qualitd  font  plus  mal  ^lev^  que  les  autres  ？  Cet  homme  ，' 
me  rdpondit-il  en  riant,  eft  un  fermier :  il  eft  autant  au-delTus 
des  autres  par  fes  richefles ,  quil  eft  au-deflbus  de  tout  le 
monde  par  (a  iiaiiTance :  il  auxoit  la  meilleure  table  de  Paris  , 
s'il  pouvoit  fe  r^foudre  a  ne  manger  jamais  chez  lui  :  il  eft 
bien  impertinent^  cotnrae  vous  voycz  ；  mais  il  excelle  par 
fon  cuiAnier  :  audi  n'cn  eft-il  pas  ingrat;  car  vous  avez  en* 
tendu  quil  l，a  lou^  tout  aujourd'hui. 

£t  ce  gros  homme  vfitu  de  noir,  lui  dis-je,  que  cette 
dame  a  fait  placer  aupr^s  d'elle  ？  Comment  a-t-il  un  habit  fi 
lugnbre^  avec  un  air  figai  6cun  teint  fi  ileuri  f  il  fourit  gra- 
deufcment  d^s  quon  luL  parle;  fa panire  eft  plus  modefte^ 
nrais  plus  arrangde  que  celle  dc  vos.  femmes.  Ceft ,  me 
t^oticiit-il ,  un  pr^icateur^  &  ，  jqui{)iseft,  un  dire£)iear.  Tel 
que  vous  ie.voyez  ，  il  en  f<^ait  plus  que  les  maris  ；  H  connoit 
leYoible  des  femmes :  elles  f^ivetit  auffi qu'il  ale  fien.  Com- 
raent  ，  cJis-je!  il  parle  toujours  de  quelque  xbofe^  qu'il 
pelle'la  grace  f  Nonf)as  toujonn ,  me  r^ondit^il :  a  rorcillc 
d'une  jolie  femme  ，  ii  psirle  «enc<M{c  phis^Taolontiers  de  fa  ch&r- 
te :  ii  foudiroie  ett  public,  mais;il  eft  doux  comme  nn  agtieau 
en  pardculier.  11  me  fembk ，  dis-^je,  qfiiou  le  diftingiffi  beau* 
coup,  &  quon  a  de  grands  ^gards  ^nur  iaL'CaoBneat !  li 
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on  le  diftinguc  f  Ceft  un  homme  n&effaire;  il  fait  la  douceur 
de  la  vie  retiree  ；  petits  confeils ,  foins  officieux,  vifites  mar- 
quees i  il difljpe un mal de t^te  raieux quhomme  du moxicle ； 
il  eft  excellent. 

Mais  ^  n  je  ne  vous  importune  pas  ，  dhes-moi  qui  eft  celui  - 
qui  eft  vis-a-vis  de  nous  ，  qui  eft  Ci  mal  habill^  ；  qui  fait  quel-* 
quefois  des  gi;imaces  ，&  a  un  langage  different  des  autres  ； 
qui  n,a  pas  d'efprit  pour  paxler  ，  mais  qui  parle  pour  avok  xle 
lefprit  ？  C，eft，  me rdpondit-il ， un pofete,  ^ le  grotefque  du 
genre  humain.  Ces  gens -la  difent  qu'ils  font  n6s  ce  quih 
font;  cela  eft  vrai,  &  aidfi  ce  quiis  feront  toute  leur  vie; 
c  eft-a-dire  ，  prefque  toujours  les  plus  ridicules  de  tous  les 
hommes :  auffi  ne  les  ^pargne-t-on  point :  on  verfe  fur  eux 
lem^pris^a  pleines  mains.  La  famine  a  fait  entrer  celui -ci 
dans  cettc  maifdn  ；  &  il  y  eft  bien  re^u  du  niaitre  &  delamal， 
tre/Te,  dont  la  bont6  Sc  la  politeiTe  ne  fe  d^mentent  a  legard 
de  perfonne  :  il  fit  leur  ^pichalame  lorfqu^ils  fe  mari^rent  : 
c'eft  ce  qu'il  a  fait  de  mieiuc  en  fa  vie;  car  il  s，eft  trouv^  que 
le mariage  a 6t6  aufli  heureux quil  l，a  pr^dit. 
. Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-^tre  >  ajouta-t-il,  ent^td 
comme  vous  6tcs  des  prdjugds  de  roxient :  il  y  a，  parmi  nous， 
des  mariages  heureux ,  8c  des  femmes  done  la  verm  eft  un 
gardien  f^^v^re*  Les  gens,  dont  nous  parlons,  goutent  entra 
«ux  une  paix  qui  nc  peut-^re  troubl^e  i  lis  font  aimds  dc- 
eftiin&  de  tout  le  monde  ：  il  n，y  a  qu^une  chofe  ；  c,eft  que 
ieur  bontd  naturelle  kur  fait  reccvoir  chez  eux  toute  foite 
de  monde  ；  ce  qui  fait  quils  ont  quelquefois  mauvaife  com- 
pagnie.  Ce  n:eft  pasqiie  je  les  d^fapprouve  ；  il  faut  vivre  avec 
les  homtnes  tels  qu'ils  font :  les  gens  qu  on  dit  6tre  de  fi  bonne 
compagnie  ne  font  fouvent  que  ceux  dont  les  vices  font 
plus  rafin& &  peut-^re  en.  eft-il  comme  des  poifons  ^  dont 
les  plus  fubtils  font  aufli  les  plus  dangereiuu 


ptf         Lettres  pbrsanes. 

Et  ce  vicux  homme  ,  lui  dis-je  tout  bas  ，  qui  a  rair  fi  cha- 
grin f  Je  l,ai  pris  d,abord  pour  un  Stranger  :  car,  outre  qu*il 
eft  habill^  autrcment  que  les  autres ,  il  cenfure  tout  ce  qui 
fe  fait  en  France  ，  &  n'approuve  pas  votre  gouvernement. 
C，eft  un  vieux  guerrier  ，  me  dit-il  ，  qui  fe  rend  memorable  a 
tous  fes  audifeurs  par  la  longueur  de  fes  exploits.  II  ne  peut 
fouffrir  que  la  France  ait  gagn^  des  batailles  ou  il  ne  fc  foit 
pas  trouvd,  ou  qu,on  vante  un  fiige  ou  il  n'ait  pas  montd  a 
la  tranch^e  :  il  fe  croit  fi  n^ceflaire  a  notye  hiftoire  ，  qu'il  s，i， 
magine  qu'elle  finit  oii  il  a  fini  ；  il  regarde  quelques  bleflures 
quil  a  reques ，  comme  la  difTolution de  la  monarchie  :  & ， 
a  la  difference  de  ces  philofophes  qui  difent  qu*on  ne  jouit 
que  du  pf^fent  ，  &  que  ie  paflK  neft  rien  ，  il  ne  jouit  ^  au  con- 
traire ，  que  du  paff<f,  &  nexifte  que  dans  les  campagnes  quil 
a  faites :  il  refpire  dans  les  temps  qui  fe  font  ^coul^s  ，  comme 
les  hdros  doivent  vivre  dans  ceux  qui  pafferont  apr^s  eux. 
Mais  pourquoi  ，  dis-je  ，  a-t-il  quitt^  le  fcrvice  ！  II  ne  l*a  point 
quittd,  mc  rdpondit-ii ；  mais  le  fervice  l，a  quitt^ ；  on  la  em- 
ployd  dans  une  petite  place  ^  ouil  racontera  fes  aventures  le 
refte  de  fes  jours  :  mais  il  nka  jamais  plus  loin;  le  chemin 
des  honneurs  lui  eft  fermd.  Et  pourquoi ,  lui  dis-je  ？  Nous 
avons  une  msixime  en  France,  me  r^pondit-il  :  c'eft  de  n,de- 
ver  jamais  les  officiers  dont  la  patience  a  langui  dans  les  em- 
plois  fubakernes  :  nous  les  regardons  comme  des  gens  dont 
refprit eft  r^tr^ci  dans  les  details ；  &  qui,  par  Thabitude des 
petites  chofes  ，  font  dev^nus  incapables  des  plus  grandes  ： 
Nous  croyons  qu'un  homme ，  qui na  pas  les  quality  d'lm 
g^n^ral  a  trente ans ，  ne  les  aura  jamais :  que  celui  qui  nz 
pas  ce  ebup  d'ocil  qui  montre  tout  d,un  coup  un  terrein  de 
plufieurs  lieues  dans  tautes  fes  fituations  diiFdrentes  ，  cette 
pr^fence  cTefprit  qui  fait  que ,  dans  line  viftoire  ,  on  fe  fert 
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ilc  tous  fes  avantages  ，  &  dans  un  dchcc  de  toutes  fes  ref 
fources  ，  nacquerra  jamais  ces  talens  :  c,eft  pour  cela  que 
nous  avons  des  emplois  brill ans>  pour  ces  hommes  grands  Qc 
fttblimes  ，  que  le  ciel  z  partag^  non  feulenicnt  d,un  coeur  , 
rkms  aulH  d，un  g^nie  Heroique  \  fic  des  emplois  fubalternes , 
pbuiceuxdoftt  les  talens  le  fontauiC«  Dece  nombre^  font  ces 
gens  qui  out  vieilii  dans  une  guerre  obfcure  :  Us  ne  r^uflif- 
ftnt  tout  au  plus  qu'a  faire  ce  qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie; 
fit  il  ne  faut  point  commcncer  a  les  charger  dans  le  temps 
qa  As  s  affoibliffent. 

Un  moment  apx^s  ，  la  curiofitd  me  reprit ,  &je  lui  dis  :  je 
m*cngage  a  ne  vaus  plus  faice  de  queftvons  ，  Ci  vous  voulez 
encore  foufFrir  celle-ci.  Qui  eft  ce  grand  jeune  hommequi  a 
des  cheveux,  peu  defprit  ,  &  tant  d'impertineiice  f  D'ou 
vient  qu,il  parle  plus  haut  que  les  autres  ，  &  fe  f^ait  Ci  bon 
gT6  d'etre  au  monde  ！  C，eft  un  homme  a  bonnes  fortunes  ， 
me  rdpondit-il.  A  ces  mots  ，  des  gens  entr^rent,  d'autres  for- 
rirent  ，  on  fe  leva  ,  quelqu'un  vint  parler  a  mon  gentilhoni- 
me ,  &  )c  reftai  auHi  peu  inftruit  qu，auparavant.  Mais  ，  un. 
moment  apr^s ,  je  ne  f^ais  par  quel  hafard  ce  jeune  homme 
fe  trouva  aupr^  de  moi  ；  &  ，  m,adreffant  la  parole  :  il  fait 
beau  ；  voudriez-vous  ，  monfieur  ,  faire  un  tour  dans  le  par, 
tcrre  ？  Je  lui  r^pondis  le  plus  civilement  qu'il  me  fut  poffible, 
&  nous  fortimes  enfemble.  Je  fuis  venu  a  la  campagne,  me 
4it-il ,  pour  faire  plaifir  a  la  maitrcffe  de  ia  maifon  ，  avec  la- 
quelle  je  ne  fuis  pas  mal.  II  y  a  bien  certaine  femme  dans  le 
fftonde  qui  ne  fera  pas  de  bonne  humeur  ；  mais  qu，y  faire  t 
Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris;  mais  je  ne  me  fixe  pas 
a  une  ,  &  je  leur  en  donne  bien  a  garder  ：  car ,  entre  vous 
6c  moi ,  je  ne  vaux  pas  grand'chofe.  Apparemment,  mon- 
iieior  ，  lui  dis-je  ，  que  vous  avez  quelque  charge  ou  quelque 
Tomb  III  N 
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emploi ,  qui  vous  emp^che  d,6tre  plus  affidu  aupr^s  d'elies; 
Non ,  moniietir  :  je  nai d'autre  emploi  que  de  fairc  enrager 
un  mari,  ou  d^fefp^rer  un  p&re  ；  j'aime  a  allarmer  une  femrae 
qui  croit  me  tenir^  &  la  mettre  a  deux  doigts  de  ma  perte* 
Nous  fommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons  ainfi  tout 
Paris ，  & Imt^rcffons  a  nos  moindres  demarches.  A  ce  que 
je  comprends,  lui  dis->e  ，  vous/aites  plus  de  bruit  que  le  guer- 
rier  le  plus  yaleureur,  &  rous  fetes  plus  confiddr^  qu'ufi 
grarc  magiftrat.  Si  vous  dciez.  en  Perfe  ,  tous  ne  jouiriez  par 
de  tous  ces  avantages  ；  vous  deviendriez  phis  propre  a  gar- 
der  nos  dames  qu，a  leur  plairc.  Le  feu  me  monta  au  vifage  ； 
&  je  CTols que ,  pour  pen  que  jt'euife  parl^ je  naurois  pu 
ro^emp^cher  de  le  brufquer. 

Que  dis-tu  dun  pays  oiil,on  tolerc  depareiUesgens ,  6c  oil 
Von  laiffe  vivre  un  hamme  qui  fait  un  tel  m^ier  ？  ou  rinfid^- 
ik6y  la trahifon ,  le  rapt,  la  perfidie  &  Imjuftice,  conduit 
font  a  la  conliddratioii  ？  ou  Von  eftime  un  honune  ，  parce^ 
qu,il  dte  une  filie  a  fon  p^re  ，  une  femme  a  fon  mori  ，  &  trou- 
ble  les  foci^t^s  les  plus  douces  &  les  plus  faintes  ？  Heureux 
les  enfans  d'Hali ,  qui  ddfendent  leurs  families  de  ropprobra 
6l  de  la  (Hdu^Ibn  ！  Lalumi^e  dujoux  n,eft  pas  plus  pure  que 
le  feu  qui  brule  dans  le  coeui  de  nos  femmc*  :  nos  filles  ne 
penfent  qu'en  tremblant  au  jour  qui  dok  les  priver  de  ee^e 
vertu  qui  les  lend  fcmblables  aiix  anges  6c  aux  puiflances 
incorporelles,  Terre  natale  &  chSrie ,  fur  qui  le  foleil  jette 
fes  premiers  regards  ，  tu  n，es  point  fouillde  par  les  crimes 
horribles  qui  obligent  eet  ailre  k  £e  cachcr  qu'il  paroit 
^ans  le  noii  Occident,. 


J}t  ParJj,  le  $  de  U  lunt 
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JllCA    a  l/SBBK. 

Etant  Fautrc  jour  dans  ma  chambre ,  jc  vis  cntrer  UA 
dervis  cxtraordinairement  habiil^.  Sa  barbe  defcendoic  juf- 
quk  fa  celnture  de  corde  :  il avoit  les  pieds  nuds :  fon habit 
^oit  gris  ，  grofller  ，&  en  quelques  endroits  pointu.  Le  tout 
me  parut  fi  bifarre ,  que  ma  premiere  id6t  fuc  dcnvoyet 
cherchcr  un  peintre  ，  pour  en  faire  une  fantaifie. 

II  me  fit  d'abord  un  grand  compliment ,  dans  lequel  it 
m'apprit  quil  dtoit  homme  de  m^rite ,  &  de  plus  capucUu 
On  ma  dit，  ajouta+il ,  monHeur ,  que  vous  reeournez  bien- 
tot  ^  la  cour  de  Perfc ,  ou  voua  tenez  un  rang  diftingu 么 Je 
vous  dcmander  votrc  prote£lion ,  &  vous  pricr  de  nous 
obtenir  du  roi  une  petite  habitation,  aupr^s  de  Cafbin ,  pour 
deux  ou  trois  religieux.  Mon  p^re,  lui  dis-je ,  vous  voulez 
done  aller  en  Perfe  ？  Moi ,  monfieur  ！  me  dic-il.  Je  m,eM 
donnerai  bien  de  garde.  Jc  fuis  ici  provincial ,  &  je  ne  tro 
querois  pas  ma  condition  contre  celle  de  cous  les  capucint 
du  monde.  £t  que  diableme  demandez-vous  done  ？  Ceft  , 
me  rdpondit - il,  que  ，  fi  nous  avions  cet  hofpice ,  nos  p^res 
d'ltalie  y  enverroient  deux  ou  trois  de  leurs  religieux.  Vous 
lesconnoiflez  apparemment,  lui  dis-je ,  ces  religieiixf  Non  , 
monfkur,  je  ne  les  connois  pas.  Eh  morbleu  ！  que  vou 霧 
importedoiic  quils  aillent  en  Perfe  ？  Ceft  uivbeau  projet  dc 
faire  reipicer  rair  de  .Ca(l)in  a  deux  capucins!  cela  fera  tr^s- 
utile  &  i  fEuropc  &  4  rAfic!  il  eft  fort  ndcefiaire  d*int^ref- 
fer  la-dedans  les  monarques  i  voilk  ce  qui  s'appelle  de  belles 
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colonies  ！  Allez  ；  voiis  6c  vos  femblables  n'Stes  point  fait* 
pour  6txe  tranfplantds  ，  fic  vous  ferez  bien  de  continue!  k 
ramper  dans  les  cndroits  ou  vous  vous  £tes  engendr^s. 

/>#  Paris ,  U  15  de  U  lung 
； €.凰     画，. 画  L  ii、"f<Zgg^gSg^f  I        .  I 議 lY 

L  E  T  T  R  E  L. 

Rica  a 

J^Ai  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  Aoit  fimatureUe.,  qu'cHe 
ne  fe  faifok  pas  m6me  fetidr  ；  Us  s'attachotent  a  leur  devour 
ian$  €，y  plier,  6c  s'y  portoient  comme.  par  inftinfl: :  bien  loin 
de  lefever  par  leurs  difcours  leurs  races  qnalit^s  ，  il  femblbif 
quelles  n'avoient  pas  pprc^  jufqua eux.  Voila Us  gens  que 
)'aime  ；  non  pas  ces  gens  vertueux  qui  fbmblctit  ^re  rfton* 
fi^s  de  r^re ,  dc  qui  regardent  une  bonne  adion  comme  ua 
jpfodige  dent  le  r^cit  doit  fiurprendre.  ,  • 

- Si  la  mcdeftie  eft  une  vcrtu  ndceflaire  a  ceux  a  qui  Ic  del 
il  donn^  de  grands  talens  ，  que  peut-oh  diic  de  ces  in(t^c» 
qui  ofcnt  faire  parokre  unorgueil  qui  d^honoreroit  les  plu$ 
grands  hommes? 

' Je  vois ,  detous^c^tds  ，  desgens  qui  patient  fans  ceflSedeuXr 
m6mes  :  leurs  conversations  font  un  miroir  qui  priikm/b  toil- 
jours  leur  impcrtinente  figure :ils vous  parleront des moindre$ 
chofes  qui  leur  font  arriv^es  ^  6c  ils  veulent  que  rintdr^qu'ilj 
y  prenncnt  les  groffifle  a  vos  yeux  :  ils  ont  tout  fait  >  toup 
Vu>  tout  dk，  tout  penft  :  ils  font  un  module  umy^dttly^  uH 
fujet  de  comparaifons  indpuifable  ，  une  fource.  ^li^itemplies 
qui  neftark  jamais.  Oh!  qu:  la  Iduange  eft  fade,  loifqu^Htf 
xdfl^chi t  vers  le  lieu  doia elie part  ！ 


accabla^  pendant  deux  heures  ^  de  lui,  de  fon  m^rite  &  de 
, fe"jie6s.  ：  mais ,  comitie  il ny  ^  point  de mpuyemeat .per- 
.p^tuel  daps.l^  roonjde  ，  il  <:efla  de|)arler,  Li  co4;ive/f^o^^-np)|S 

revint  done ,  &  nous.〗a  f^r^piei^"  :  •  。  ） 

oy  fJn-homm^^  qui 卞? troiflbit  affez  chagrin  >  <:ommeAqa  par  fe 
rplaindre  de  lenijui  li^atido  dans  les  conveifations. ；  Quo^ ！ 

toujours  des  fots,  qui  fe  peignent  (^x:-in^e§  i  &  q^ii  j^rff^- 

Jtde  ikfc  iwif'euT.  r  II'  «i，y:3  q^'a  f?ire:  cpmme  mpi;  ji9rJ}%Rfl  $9H^ 
^pwngis::  jai  du  bimv,  dft  h  naii&nce  Je  &jl3  la  d^peni^, 
ahea  suchis  difent  qu^  j'gii  .qvei^u^  efpritf  pais  |e  ne^ail^^  j [^- » 
mais  de  tout  cela  :  fi  j'ai  quelques  bonnes  qualit^s,  c^^cjjcjj^^t 

haut  ，  >e  diibis  tout  }>as :  beur^^  celui  qui  a  ^fie;?..^^  ,y^tu^d 
ifour  ne  dire  j^mls  de^ien  ^ff  h4  i.  qui  5|rain|:  .Jieiuc,xjin)r(^- 
coutent  ^  6;；  n«[  coLmpsogieit         fon  ^^^^fy^^fl^ 

,  \  ^  *.  ，、！ ，  /<  20,  /tf 
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Warqum ^  eiivv)}£:\de .Beffc/m .Ms{fc<mt- y  i-UsBRjf^ 

pieane  de  tes  nouv^k!$  pan  cjfa^es  qine  p;|r  toi  t  、 

"""txs;  orihes  du  lui  dcr-rois  me  goticnaent  dep%w  cinq  aos 
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dans  cc  pays-ci ,  ou  j'ai  terming  plulieurs  ndgociadons  im'* 
portantes. 

Tu  f^ais  que  le  czar  eft  le  feul  des  princes  chrddensdont 
le$  int^r^ts  foicnt  m61^  avec  ceux  de  la  Pcrfe,  parce  qu'il 
eft  ennemi  des  Turcs,  comtne  nous.  、 

Son  empire  eft  plus  grand  que  le  notre  :  car  on  compte 
ixulle  lieues  depuis  Mofcow  jufqua la  derniibre place  de  fes 
"<5tai:s  dti  cot^  de  la  Chine.  . . 

n  eft  Ic  maitre  abfblu  de  la  vie  &  des  biens  de  fes  fujets  j; 
qui  font  tous  efclaves  ^  a  la  r^crvc  de  quatre  families*  Le 
lieutenant  des  proph^es  ,  le  roi  det  rois,  qui  a  le  del  poinr 
marche-pied ,  ne  fait  pas  un  exercice  plus  rcdoutable.  de  (k 
*  ptidf&nce, 

A  voir  le  climat  affreiuc  de  la  Mofeovie ,  on  ne  croirok 
ptmais  que  ce  fat  une  peine  (Tenure  exil^  :  cependant  ^  des 
qu'un  grand  eft  difgraci^  ,  on  le  religue  en  Sib^rie« 

Comme  la  loi  de  notre  proph^te  nous  defend  de  boire  dii 
lin,  celle  du  prince  le  d^end  aux  Mofcovites. 

Us  ont  line  mani^re  de  reccvoir  leurs  h6ces,  qui  n,eft  point 
du  tout  Perfanoft  D^s  qu'un  danger  entre  dans  une  maifon  , 
le  mari  ltd  pr^fente  fa  femme,  1, 知 anger  la  baife  $  &  cela 
^pafle  pour  une  politefle  £dce  au  mari. 

Quotque  les  pircs  ,  au  contrat  de  mariage  de  leurs  fiUcAi 
ftipulent  ordinairement  que  le  mari  ne  les  fouettera  pas  ；  ce- 
pendant on  ne  《aurok  croire  combien  les  femxncs  Mofcovi- 
tes *  aiment  \  £tre  battues  :  elles  ne  peuvent  comprendre 
^u'elles  pofsMent  le  coturde  Icur  mar"  s'il  neles  bat  com 一 
me  il  faut.  Une  conduice  oppofde,  de  fa  part ,  eft  une  mas- 
que dmdiflKrence  impardonnable«  Voici  une  letcre  quiuv 
d'elles  dcrivit  derni^remcnt  \  fa  m^e* 

*  Ces  mflcurs  font  dwngde"  " 
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Ma  chere  mere; 

J  Ji  fuis  la  plus  malheureufefemme  du  monde  il  r^y  a  rien 
que  je  n^aie  fait  pour  me  fairc  aimer  dc  mort  mari  ，  &•  je  tiai 
jamais  puy  riujjir.  Hier^favois  miUe  affaires  dans  la  ma" 
Jon  /  je  fortis ,  6*  je  demeurai  tout  U  jour  dehors  :je  cms,  a 
moTi  retour  ，  quil  me  battroit  bienfort^  mais  il  ne  me  ditpas 
wi  feul  mot.  Ma  fo&ur  eft  bien  autrement  traitee  : Jon  mari  la 
hat  tous  Ics  jours  ；  elU  ne  peutpas  regarder  un  homme,  quil 
ne  Pajfomme  foudain  :  Us  s^aiment  becMCOup  aujjp.,  6*  ils  vi* 
vtnt  de  la  meilleure  intelligence  du  monde. 

Cejl  ce  qui  la  rend  fi  fiere  :  mais  je  ne  lui  donnerai  pas 
/cngiemps  fujet  de  memeprijer.  Tai  refalu  de  mefaire  aimer 
de  mon  mari，  i  quelque  pnx  que  ce  folt  :  Je  le  firaijibien  i 
enragevy  quil faudra  bien  quil  me  donne  des  marques  cTami - 
tie.  II ne  fera  pas  dit  que  je  ne  feraipas  Battue ,  &  que  jevi- 
vrai  dans  la  maipm  fans  que  ton  penfea  moL  La  moindre 
duquenaudt  qu  il  me  donnera  ,》 critrai  de  towtt  maforc€^ 
afin  qiHon  s  imagine  qu  ily  va  tout  de  ban  ；  &  je  crois  que  , 
Ji  quelque  voijin  venoit  au  Jecours^  je  Petranglerois.  Je  vous 
fuppHe  y  ma  chere  mfrey  de  vouloir  bien  reprdfenter  amoit 
mari  quil  me  traite  (Tune  manUre  indigne.  Mon  pere^  qui 
efl  unji  honnite  homme  ，  n^agiffbu  pas  de  mime  ；     il  me 
fcityientj  lorfque fitois petite file ,  qu^il  me femblQU  quelqac^  , 
Jhis  quHlvous  aimait  trap.  Je  vous  embrace  ，  machkrt  mire^ 

Lea  Mofcovites  ne  peuvent  point  fortk  de  fempire ,  flat-  • 
ce  pour  voyager*  Ainfi, 化 pards  des  autres  nations  par  les 
loix  du  pays  ,  ils  ont  confervd  leiixs  anciennes-  coutumes- 
avec  dautant  plus  d'attachemcnt ,  quils  ne  croyoient  pa» 
qu'il  fikt  poffible  d，en  avoir  dauues^ 
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Mais  le  prince  qui  r^gne  a  pr^fent  a  vouiu  tout  changer: 
ila  eu  de  grands  d^m^lds  avec  tfu3<:  au  Cujet  de  l6ut  barbe : 

de  l6ii¥  ignorance^   . , .、  一、, 、：入   _  •〜        /  、    人…； •. ， 
II  s!attacheit  faire  fleifrii  ka^aff^  ,  •&  heri^^iig^  rkapoiu  \ 

p6rter  dans  FEurope  Sc  f  Afie  fegloire     fa  nation ,  oUbii" 

jufqu'ici ,  &  prefque  uniquement  cohniie  d'clle-m^me,. 
Inquiet  ,  &  fans  ceffe  itgk"  il  ^re  dans  fes  yafte$  . 

laiflant  par-tout  ^es  marques  de  fk  f^v^rit^  naturelle.  • 
， II  les  quittc  ,  cQmme  s'ils  oe  pouvoient  le  contenir ,  & "va  、 

chercher  dans  I'Eun^pe  d'autres  provinces  &  de  nouveaux 

royaumes. 

Je  t'embrafli^,  m0n  cb^.  VjChck,  Donne-AiQi  dc  tes  nou-\ 
vell^s ,  ； e  te  cohjur:^^  • 

D,e  Mofcowy  k  z  de  U  tunt  》 
de  ChdvAl  ^713*  • 
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L  E  T  T  R  E    L  I  I, 
Ric  A  a  UsBtK.. 

J-*<TOf  5  fdutre  )Our  dans  unefociA:^,  oa)e  mecKtrertis  affiw 
i>ied.  It  y  avoit  la  des  femmes  de  tons  les  Sges  ；  une  de  qua - 
trevingt  ans,  une  de  foixante ,  une  de  quarante  ,  qui  avoit 
nrie  ni^ce  de  vingt  a  vingt-deux.  Un  certain  inftin£):  me 
approcher  de  cette  derni^re  ，  &  die  me  dit  a  roreille  ：  que* 
xfites-vous  de  ma  tante，  qui,  \  fan  Ige  ，  veut  avoir  des  amans, 
4 &  feit  encore  lajolie  f  Elk  a  tort  ，  lui  dis-je  ';  ceftun  deffeiw 
inline  ponvient  qua  votis,  Un  moment  apr^s ,     me  trouvai 
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duprib  de  fa  tante  ；  qm  me  dit :  Que  dkes-vous  de  cettc 
iemme  qui  a  pouir  Ic  moins  foixante  ans  ，  qui  a  pafll^  aujour, 
d'hui  plus  d'uneheuse  k  fa  toilette  f  Ccft  du  temps  perdu  ^ 
hii  dis，je;  &  il  but  avoir  t0S  cfaarmes  pour  devoir  y  fonger; 
J'allai  a  cette  malheureufe  femnte  de  foixante  ans  ，  6c  la  plai**^ 
^ids  dans  men 細 e  ,  lorfqu'elle  me  dk  a  rareiile  ：  Y  a-t-if 
lien  de  fi  lidicul&f  Voyca  cette  femme  qui  a  qiutrevingt  ans^, 
&  q|m  met  des  nibaxis  couiear-de*feu  :  elie  Teut  faiie-  la  j«u« 
ne  ，  dc  el}e  y  x^uflit  ；  car  cda  aj^roche  de  rettfance.  Ah  ^ 
hort  diem  1  dia^e  est  mo^mime  ，  nc  fentirons^nous  jmaiii 
que  le  ridicule  des  autres  ？  Ceft  peut>6tre  un  bonheur ,  di- 
fois-je  enfuite,  que  nous  trouvions  de  la  confolation  dans  les 
foibleffes  d,autruL  Cependatit  j'dtois  en  train  de  me  diver-* 
tir ,  &  yeiSs  ：  Nous  avons  aflS»mo«t^  ；  defeendons  k  pr^fenty 
&  commen^ons  par  la  vieillc  qui  eft  au  fommet*  Madame  , 
vous  vous  reffemblez  fi  fort  ,  cette  dame    qui  je  yiens  de 
parler  dc  vous ，  quit  £smble  que  tcus fbyez  deux foeurs  ；  je 
vous  crois,  4  peu  pr^s ,  de  in6me  S«ge*  Vraiment,  monfieur, 
me dit-elle ， lorfque  lune  mourra ^Tautre devra  avoir grancJl 
peur :  jc  ne  cxms  pas  qitil'  y  ait  (Telle  a  moi  dear  jours  de  difi 
fl^rence;  Quand>e  tins  cette  feiximc  d^cc^pice 》 j'allai  a  celle^* 
de  fosxantr  ans*.  II  fanc^  snadame  ，  que  vous  dicixiki  nn  pan 
que  yal  fait  :  Jai  gagd  quc:aattc  dame  &  vousr  /  k^i  ikontant: 
lat  femnse  de  qnatranteans ,  ^ciea  de  m^me  &ge^  Afe  fbi，  dit> - 
^Hey  je  tieuirQk  pakqu^ii  y  ait 禽 mois  de  diflKrence,  Bon , 
my  voilk ；  continuons.  Je  dcfcendis  encore ,  &  j，allai  a  la. 
femtgeide  ^uusmie  aas.  Madame,  fakcs^moi  la  grace  de  me 
<lke  fi  c'cfir pottt  tim  qae  tous  appellee  cetee;  demoifelie  y  c|ui 
elEarrauflre4Kable^^  wtre  mbce  ？  Vous  6ce8  auffi  jcunequ-eUe  ^  • 
eBo  « liidme  queique  chofe  dans  le  vifage  de  pafi^ ，  que  vous- 
n*4nwa  certauiemenc  pasf  ^  ces  cbttli9i|rt  Tiw^i  paroiffent , 
Tomb  III.  O 
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fur  votre  teint.  •  •  Attcnidez  ，  me  dit-elle :  je  fuis  fa  tante  ； 
xnais  fa  m^re  avoit^  pour  le  moins,  vingt-cinq  ans  plus  que 
xnoi :  nous  n^ons  pas  de  m^mc  lit  ；.  j  zx  oiii  dire  a  feuc  ma 
foeur  que  fa  iille  dc  moi  naquimes  la  rii6me  antide^  Je  le  difdis 
. bien ，  madame  ；  &  je  navois  pas  tort  d'etre  ^tonn^. 

•  Mon  cher Ufbek ，  les  femnics  qui  fe  fentent finir  davance ； 
par  la  perte  de  leurs  agrdmens  ，  voudroient  reculer  vers  la 
jeuneffe.  Eh  ！  comment  ne  chercberotent-^Ues  pas  a  tromper 
autxes  ？  elles  font  tous  leurs  efforts  pour  le  tromper  elles. 
monies  ^  &  fe  d^idber  k  la  plus  afiligeante  de  routes  les  id6t^ 

*  I>ie  Paris  ^U^deU  lung 

it  ChalVJtl  1713. 
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L-E  T  T  R  E     L  I  II 

Z  ELIS    a  USBEE^ 

，A  Paris^ 

Jamais  paflion  na  6t6  plus  forte  & plus  vire  que  ccllc  dc- 
Cofrou  ^  euniique  blanc ,  pour  mon  efclave  Z^lide;  il  la  de- 
mande  en  mariage  avcc  tant  de  fiirewr ,  que  je  ne  puis  la  lui: 
a*fufer,  £t  pourquoi  ferois-je  de  la  r^fiftancc^  lorfque  fa  m^re 
xien  fait  pas,  &  que  Z^ide  elle - in^mc  paroit  fatis&ite  de 
ridde  de  ce  mariage  impofteur ,  &  dc  rombre  vaine  qu'daluL 
prdfente  t 

Que  veut-elle  &ire  de  cet  infortun^,  qui  n'aura  d'uit  jiaii 
que  la  jaloufie^  qui  ne  fortira  de  fa  frcndeur  que  pour'  eritrer 
dans  un  ddfefpoir  inutile  y  qui  fe  rappellera  toujours  la  rod- 
moire  de  ce  quil  a  6tiy  pour  la  faire  fbuvenir  de  ce  quil  neft 
plus  J  qui  y  toujours  pr6t  a  fe  donner,  &  ne  donnant. 
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jamais  ,  fe  trompera ,  la  trompera  ftms  ceffe,  &  lui  fera 
dTuycr  a  chaque  inftant  tous  les  malheurs  de  fa  condition  ？ 

£t  quoi  ！  6tre  toujoiirs  dans  les  images  &  dans  les  phan- 
tomes  ？  nc  vivre  que  pour  imagincr  f  fe  trouver  toujours  au- 
prcs  des  plaifirs  ,  &  jamais  dans  les  plaifirs  f  languiiTante  dans 
les  bras  d，un  malheureux>  au  lieu  de  rdpondre  a  fes  foupirs, 
ne  r^pondre  qua  fes  regrets  ？ 

Quel  mdpris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un  homme  de  cette 
«fp^ce,  fait  uniquement  pour  gairder,  &  jamais  pour  poflK- 
der  ？  Je  cherche  ramour,  &  je  ne  le  vois  pas. 

Je  te  parle  librement,  parce  que  tu  aimes  ma  naiVetd ,  & 
que  tu  pr^fbres  mon  air  libre  &  ma  fenfibilitd  pour  les  plai- 
liiSy  a  la  pudeur  feinte  de  mes  eompagnes. 

Je  t，ai  oui  dire  mille  fois  que  les  eunuques  go&tent  avcc 
les  femmcs  une  forte  de  voluptd  ,  qui  nous  eft  inconaue  ; 
que  la  nature  fe  d^dommage  de  fes  pertes  ；  quelle  a  des  ref- 
fources  qui  rdparent  le d^favantage de leur  condition  ；  quon 
peut  bien  cefler  d,6tre  homme,  mais  non  pas  d'etre  fenfible  9 
&  que  ，  dans  cct  Stat,  on  eft  comme  dans  un  troiAeme  fens  , 
ou ion  ne  fait  ，  pour  ainfi  dire ,  que  changer  de  plaifirs. 

Si  cela  dtoit,  jc  trouyerois  Z^lide  moins  a  plaindre.  C，eft 
queique  chofe  de  vivre  avec  des  gens  moins  malheureux* 

Donnermoi  tes  ordres  la-delTus  ,  &  fais-moi  f^avoirfi  .tu 
veux  que  le  mariage  s'accomplifTe  dans  le  fer/aiL  Adieu* 

Du  firrail  £Ifpahan ,  le^  dc  U 
lunt  de  ChatvAl  1713. 
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L  E  T  T  R  E    LI  V. 
Ric  a  a  Vs  bbe^ 

J'iTors  ce  matin  dans  ma  chambie ,  qui^  comme  tu  f 兮 ais; 
neft  fi^par^  des  autres  que  par  une  cloifon  fort mmce ，  &: 
perc^e  en  pluiieurs  endroits  ；  de  forte  qu'on  entend  tout  ce 
qui  fe  dit  dans  la  chambre  voifine*  Un  homme  ，  qui  ie  pro- 
mehoit  a  grands  pas  ，  diibk  a  un  autre :  Je  f^ais  cd  que 
c，eft  ；  mais  tout  fe  toume  contre  moi :  II  y  a  plus  de  trois 
jours  que  je  nai  rien  die  qui  m,ait  £ait  honneur  ；  £c  je  fne  fui&: 
trouv^  confottdu  p^le-mHe  dans  toutes  les  converikdons, 
fans  quon  ak  fait  la  moiadre  attention  k  moi  ，  6c quon m,ait: 
ideux  fois  adrefli^  la  parole.  Javois  prdpar^  quelques  faillies: 
pour  relcvei  mon  difcoursi  jamais  on  n*a  voulu  foufirir  que 
jje  les  fifle  venir. :  favois  un  conte  fort  joli  a  fidre  ；  mais  ,  k 
mefure  que  j,ai  TCulu  rapprocher^  on  Fa  elquiv^  comme  ft 
en  lavoit  faite3q>r^s :  >ai  quelques bons mots ，  qui,  depuis 
quatre  |)ours  ^  Tieilliffent  dans  ma  t6te  ，  fans  que  '}tn  aie  pu: 
faire  le  moindre  ufage.  Si  cela  continue ,  je  crois  qu,4  1;^ 
fin  )e  ferai  un  fot  ；  il  iembk  que  ce  foit  mon  ^oile  ，  &  que 
je  ne  puifle  m'en  difpenfer.  Hier ,  j'avois  efp^r^  de  biiller 
avec  trois  ou  quatre  vieilles  femmes  ，  qui  certainement  ne 
m，en  impofent  point,  &  je  voulois  dire  les  plus  jolies  chofes 
du  monde  :  je  fus  plus  d'un  quart  d'heure  a  diriger  ma  eon- 
veifation ,  mais  elles  ne  anient  jamais  un  propos  fuivi ,  6c 
elles  coup^rent,  comme  desparques  fatales,  le  fil  de  taus  mes 
difcoiirs,  Veux-tu  que  je  te  dife  ？  la  reputation  de  bel  efpxit 
ODute  bkn  a  foutenir.  Je  ne  f^ais  comment  tu  as  fait  ^ouxl 
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J  parvenir.  II  me  vient  unc  penfde,  reprit  l，autre  :  Travail 二 
ions  de  concert  a  nous  dormer  de  Fefprit  ；  alFocions-nouS 
pour  cela.  Chaque  jour  qpus  nous  dirons  de  quoi  nous  de- 
vons  parlcr  ：  &  nous  nous  fecourrons  fi  ticn  ，  que  ，  fi  quel- 
qu*un  vient  nous  interrompre  au  milieu  de  fios  id^eS  ，  nous 
ratdrerons  nous-m^es;  &，  s,il  ne  veut  pas  venir  de  hati 
grd  ，  nous  lui  ferons  violence.  Nous  conviendrons  dies  en- 
droits  ou  U  faudra  approuver ,  de  teux  ou  il  faudra  fourire  , 
des  autres  oa  il  faudra  rire  tout-a-fait  &  k  gorge  d6ploy6e.  Tu 
Terras  que  nous  donnerons  le  tofi  h,  tdutes  les  conversations , 
&  qii,6n  admirera  la  vivackd'de  notre  efprit  ^  &  le  bonheur 
de  nos  repartiesr  Nous  nous  prot^gerons  par  des  ftgnes  de 
the  mutuels-  Tu  brilleras  aujourd'hui ,  demain  tu  feras  mon 
fecond.  J'entrerai  avec  toi  dans  une  maifon ，  &  in^crie- 
ni  ,  en  te  moiitrant  ：  II  faut  que  je  vous  diCe  une  tdponfe 
bien  plaifante  que  monfieur  vient  de  faire  k  un  homme  que 
nous  avans  trouvd  dans  la  rue.  £t  je  me  tournerai  vers  toi : 
II  ne  $*y  attendok pas,  il  a  ^t^  bien  ^toiind.  Je  r^citerai  qiiel- 
ques-uns  de  mes  vers  ，  6c  tu  diras :  J'y  ^tois  quand  il  les  fit  ； 
e*^toit  dans  un  fouper  ,  6c  il  ne  r^va  pas  un  moment*  Sou- 
vent  mfime  qous  nou$  raillerons  toi  &  moi ,  6c  Von  dira : 
Yoyez  comme  ils  s'attaquent ,  comme  ils  fe  ddfendent  ；  ils 
ne  s'^pargnent  pas  ；  voyons  comme  il  fortira  de-U  y  a  mer- 
veilles  ；  quelle  prdfcnce  d'efprit  ！  voilk  une  veritable  bataille. 
Mais  on  ne  dira  pas  que  nous  nous  dtiona  efcarmouchds  la; 
ireille.  U  faudra  acheter  de  certains  livres,  qui  font  des  re- 
cuells  de  bons  mots，  compofHs  h,  Vufige  de  ceux  qui  n*ont 
point  d'efprit,  &  qui  en  veulent  contrefaire  i  tout  depend 
tfavoir  des  modeles.  Je  veux  qu'avant  fix  mois  nous  foyons 
€n 吝 tat  de  tenir  une  converfation  d，une  heure ,  toute  rem: 
file  de  bons  niots«  Mais  il  faudra  avoir  une  attention;  c，eft. 
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de  foutenir  leur  fortune  :  ce  neft  pas  afTez  de  dire  un  bon 
mot  ；  il  faut  le  r^pandre  &  le  femer  par-tout;  fans  cela,  au- 
tant  de  perdu  ；  &  je  t，avoue  qu 丄  1  n,y  a  rien  de  fi  d^folant 
que  de  voir  une  jolie  chofe  ,  qu,on  a  dite  ,  mourir  dans  l,o- 
reille  d，un  fot  qui  rentend,  II  eft  vrai  que  fouvent  il  y  a  une 
compenfation  ，  &  que  nous  difons  auffi  bien  des  fottifes  qui 
paffent  incognito  ；  &  c'eft  la  feule  chofe  qui  peut  nous  con- 
foler  dans  cette  occaAon.  Voila ,  mon  cher ,  le  parti  qu,il 
nous  faut  prendre.  Fais  ce  que  je  te  dirai ,  &  je  te  promets  ； 
avant  fix  mois^  une  place  a  racademie  :  c，eft  pour  te  dire 
que  le  travail  ne  fcra  pas  long  :  car  pour  lors  tu  pourras  re- 
noncer  a  ton  art;  tu  feras  homme  d,efprit》  malgrd  que  tu' 
en  aies.  On  remarque ,  en  France ,  que  ,  d^s  qu'un  homme 
entre dans  une  compagnie,  il  prcnd  d'abord  ce  quon  appelle 
refprit  du  corps  :  tu  feras  de  m6me  y  &  jene  crains  pour  toi 
^ue  rembarras  des  applaudilTcmens. 

Di  Paris  ,  le  6    id  luju 
dt  ZUcadi  1714. 
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LETRTE     L  V, 
Rica  a  I  b  ben^ 
A  Smyrne. 

C  HEZ  les  peuples  d'Europe,  le  premier  quart  dlieure  du 
manage  applanit  toutes  les  difficultds  ；  les  derni^res  faveurs 
font  toujours  de  mfime  date  que  la  bdnddidion  nuptiale  :  les 
femmes  n,y  font  point  comme  nos  Perfanes  ,  qui  difputent 
le  terrein  quelquefois  des  mois  entiers  ••  il  n,y  a  rien  de  fi 
pldnier  :  fi  elles  ne  perdent  rien  ,  c*eft  qu'elles  n,ont  rien  3 
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perdre :  mais  on  fjait  toujours,  chofe  honteufe  ！  le  moment 
de  leur  ddfaite;  &,  fans  confulter  les  aftres  ，  on  peut  pr^re 
au  jufte  rheure  de  la  naifTance  de  leurs  enfans. 

Les  Francois  ne  parlent  prefque  jamais  de  leurs  femmes  : 
c'eft  qu'ils  ont  peimd'en  parler  devant  des  gens  qui  les  con- 
noifTent  mieux  qu^eux. 

II  y  a ,  parmi  eux  ，  des  hommes  tr^-matheureux  que  pcr- 
fonne  ne  confole/ce  font  les  maris  jaloux;  il  y  en  a  que 
tout  le  monde  hait  ，  ce  font  les  maris  jaloux  ；  il  y  en  a  que 
tous  les  hommes  mdprifent ,  ce  font  encore  les  maris  jaloux. 

Auifi  n'y  a-t-il  point  de  pays  ou  Us  foient  en  fi  petit  nom- 
bre  que  chez  les  Fran^c^is.  Leur  tranquillity  ncft  pas  fondle 
fur  la confiance  quils  ont  cn leurs  femmes ；  c'eft  au  contraire 
fur  la  mauvaife  opinion  quils  en  ont,  Toutes  les  fages  pre- 
cautions des  Afiatiques ,  les  voiles  qui  le*  couvrent  ，  les  pri- 
fons  ou  elles  font  ddtenues  ，  la  vigilance  des  eunuques,  leur 
paroiflent  des  moyens  plus  propres  a  exercer  rinduftrie  de 
cc  fexe  ,  qu,k  la  lafler.  Ici ,  les  maris  prennent  leur  parti  de 
bonne  grace  ，  &  regardent  les  infid^litds  comme  des  cotips 
cFune^oile  inevitable.  Un  mar"  qui:  voudroit  feul  poflKder 
fa  feinme  ,  feroit  regard^  comme  un  perturbateur  de  la  joie 
publique  ，  &  comme  un  infenfd  qui  vaudroit  jouir  de  la  tu, 
zni^re  du  foleil  ^  a  rexclufion  des  autre$  hommes,. 

Ici  y  un  mail  qui  aime  fa  femme  eft  un  h<fmme  qui  n'a  pas 
dflez  de  mdrite  pour  fe  faire  aimer  (Tune  autre;  qui  abufe  de 
la  ndceflit^  de  laloi^ppur  fupplder  aiixa^dmens  qui  lui  man- 
quent  ；  qui  fe  fert  de  tous  fes  jmntages  ，  au  prejudice  dune 
Ibcidt^  entitle  j  qui  s'approprie  ce  qui  ne  lui  avoitdt^  dono^ 
qu'en  engagement;  &  quiagit，  autant  qu，il  eft  en  lui，  pour 
renverfer  iinc  convention  tacite,  qui  fait  le  bonheur  de  Fun 
(Dl  de Tautre  fexe»  Ce  titre  de  mari  d*urie  jolie  femme,  qui. 
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fe  cache  cn  Afie  avec  tant  de  foin ,  fe  porte  ici  fans  inqui^ 
tude.  On  fe  fent  en  dtat  de  faire  diveriion  par-tout.  Un  prince 
fe  confole  de  la  perte  d'lme  place,  pu  la  prife  d'une  autre : 
tians  le  terns  que  le  Turc  sous  prenoit Bagdat,  aeoLeyioiisr 
nous  pas  au  Mogol  la  fprtei»fre  de  Candahar? 

Un  homme  qui,  en  g^ndral,  fouffre  Jbs  infid^lio^  de  fa 
femmcj  neft  point  d^f^prouy^ j  au  contraire ,  on  le  louc 
de  fa  pnidi^QA€  :  U  n'y.A^ufi  ks  cas  particuUers  ^pi  d^sha,、 

Cc  n'eft  paj  ^^  rfy  akdet  dames  Tmncti&s,  &  on  peut, 
dixe  qu*elks  foocdiftingu^es.;  moncondiideur  me  les  fai/bit 
toujoufs  ijeioarquei:  ：  raa^  dJQ  ^toieist:  toutes  £  iaides,  ^^i^ 
fmt  toe  ua  &int  pour  oe  pas  ha'irlaYcrtiu 

Apr^  qequc  jc  t,ai  die  imjcurs  de  ce  pays^a  tu  tlhw- 
gines  fapilem^nt  ies  Francois  ne  s,y  piiquent  gu^e  <i&^ 
cpnftance.  11$  croieqc  qu，U  eft  au|E  ridicule  de  jxirer  k  m» 
femme  quon  l!2umera  toii^ouxs ,  que  de  foutemr  qaon  fir 
ponera  toitjouisbw»>oii  qu  oitfcra  tx)ju  jours  Jieureux*  Quarat 
Us  promettent me  iemme  quTxk  raimeront  tot^oms^  its^ 
fuppofent  quelle >de  foivcot^^ leur  promet  d'&rc toujottrs 
aunable  ；  &,，  fi  elle  mau»|ue  a  £l  parole 》 ils  ne  ijsi  croicnc 

. ,        ji  t  F，ris、  、  it  ，  it  Ia  l^nt^ 
一>^  - 

jLETTRK 
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L  E  T  T  R  E     L  V  !• 

USBEK  a   Ib  BEN. 

A  Smyme. 

Le  jeu  eft  tr^s  en  ufage  en  Europe :  ceft  un dxzt  que  d'etre 
joueur  ；  ce  feul  titre  tient  lieu  de  naiflance  ，  de  bien  ,  de  pro- 
bit^  :  il  met  tout  homme  qui  le  porte  au  rang  des  honn^tes 
gens  y  fans  examen  ；  quoiqu'il  n,y  ait  perfonne  qui  ne  fcjache  , 
qu  en  jugeant  ainfi  ，  il  s,eft  trompd  tr^s-fouvent :  mais  on  eft 
jConvenu  d,6tre  incorrigible. 

Les  fcmmes  y  font  fur-tout  tr^-adonn^es.  II  eft  vrai  qu，el - 
les  ne  s,y  livrentgufere  dans  leur  jeimeffe,  que  pour  favorifer 
une  pailion  plus  chfere  ；  mais,  a  mefure  qu)elles  vieiUiffent , 
leur  paffion  pour  le  jeu  femble  rajeunir  cette  paffionrem- 
plit  tout  le  vui《e  des  autres. 

EUes  veulent  ruiner  leurs  maris  ；  &，  pour  yparvenir ,  elles 
ont  des  moyens  pour  tous  les  ages ,  depuis  la  plus  tendre  jeu- 
ueffe  J  jufqua  la  vieillefle  la  plus  d^crdpite :  les  habits  &:  les 
^uipages  commencent  le  derangement  ，  la  coquetterie 
l，aiigmente,  le  jeu  l，achSve, 

J'jji  vu  fouvent  neuf  ou  dix  femmes ,  ou  plutot  neuf  ou 
dixfi^cles,  rangdes  autour  d,une  table,  je  les  ai  vues  dans 
leurs  efp^rances,  dans  leurs  craintes,  dans  leur  joies^  fur- 
tout  dans  leurs  fiireurs : tu  aurois  dit  quelles n,auroipnt  ja- . 
mais  le  temps  de  s,appaifer  ,  &  que  la  vie  alioit  les  quitter 
avant  leur  ddfefpoir  ;  tu  aurois  iti  en doute  fi  ceux  quelles 
payoient  ^oient  lews  cr^anciers ,  ou  leurs  l^gataires.  • 

II  femble  que  notre  faint  proph^te  ait  eu  princip^lcment  . 
jptt  yup      npys  priver  de  tout  ce  qui  peut  troubler  notre 
Tome  III, 
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raifon.  II  nous  z  interdit  I'ufage  du  vin  ,  qui  la  tient  enfevft 
lie;  il  nous  a,  par  un pr^cepte  expres ,  d^endu les  jeux  de 
hafard  ；  &c,  quand  il  lui  a  6t6  impoflible  d*6ter  la  caufe  des 
paflions,  il  les  a  amorties.  L'amour,  parmi  nous,  ne  porte  ni 
trouble,  ni  fureur  :  c,eft  une  paflion  languiflante  ,  qui  laiffe 
notre  amedans  le  calme  :  la  plurality  des  femmes  nous  fauve 
de  leur  empire  ；  elle  tempere  la  violence  de  nos  dcfks. 

Z>f  Paris , 《19  Je  la  luffe 
" ZiUuLgi  17x4. 

L  E  T  T  R  E     L  V  IL 

USB  BM  a  RhEDI^ 

Les  liberdns  entretiennent  ici  un  nombre  mfini  de  filfe* 
de  joie,  &  les  divots  un  nombre  innombrable  de  dervis.  Ces 
dcrvis  font  trois  voeux,  d'ob^iflance  ,  de  pauvretd  &  de  chaf- 
xtti.  On  dit  que  Le  premier  eft  le  mieux  obfcrv^  de  tousr 
quant  au  fecond  ，  je  te  rdponds  qu'il  ne  Feft  point  ；  je  te  laiffe 
a  juger  du  troifieme. 

Mais ,  quelque  riches  quefoient  ces  dervis  ，  ils  ne  quittent 
jamais  la  qualitd  de  pauvres  ；  notrc  gloriexix  fultan  renonce- 
joitplut6t  a  fes  magnifiques  &  fublimes  titfes:  lis  ontraifon  ； 
car  ce  titre  de  pauvres  les  emp6che  deT6tre, 

Les  m^ecins  &  quelques-uns  de  ces  dervis ,  quon  appelle 
confefTeurs ,  font  toujours  ici  ou  trop  eftkn&  ，  ou  trop  m& 
prifes  :  cependant  on  dit  que  les  hdritiers  s'accommodenc 
mi^u^  des  m^decins  que  des  confefleurs* 

Je  fus  lautre  jour  dans  un  couventde  ces  dejrvis.  Un  d'en:; 
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trc  eux  ，  v^n^rable  par  fes  cheveux  Manes ,  m'accueillit  fort 
honn^tement :  il  me  fit  voir  toute  la  maifon.  Nous  entra* 
mes  dans  lej'ardin  ，  &  nous  nous  mimes  a  difcourir.  Mori 
pfere,  lui  dis-je,  quel  emploi  avez-vous  dans  la  commu 丄 
naut^?  Monfieur ,  me  rdpondit-il  avec  un  air  trfes-content  de 
ina  queftion,  je  fuis  cafuifte.  Cafuifte  ？  repris-je.  Depuis  que 
je  fuis  en  France,  jenVi  pas  ouiparlerde  cette  charge.  Quoi  ！ 
vous  ne  f^avez  pas  ce  que  c，eft  qu,un  cafuifte  ？      bien,  dcou- 
tez  ，  je  vais  vous  en  dormer  une  id^e  ，  qui  ne  vous  laiffera 
rien  a  defirer.  II  y  a  deux  fortes  de  p6ch6s  ；  de  mortels  ，  qui 
excluent  abfolument  du  paradis  ；  &  de  v^niels,  qui  ofFenfent 
dieu  a  la  v6rit6  ，  mais  ne  rirritent  pas  au  point  de  nous  pri- 
Ver  de  la  b^titude  :  Or  tout  notre  art  confifte  a  bien  diftin, 
guer  ces  deux  fortes  de  p^ch^s ；  car,  a  la  r^ferve  de  quel- 
ques  libertins  ，  tons  les  chr^tiens  veulent  gagner  le  paradis : 
mais  il  n'y  a  gu^re  perfonne  qui  ne  Ic  veuille  gagner  a  rneil- 
leur  marchd  qu'il  eft  poffible.  Quand  on  connoit  bien  lea 
p^ch^s  mortels,  on  tache  de  ne  pas  commettre  de  cteux-la,' 
& i*on  fait  fon  affaire.  II  y  a  des  hommes  qui  nafpirent  pas 
a  une  fi  grande  perfection  ；  & ,  comme  ils  n,ont  point  d'ambi- 
tion,  ils  ne  fe  foucient  pas  des  premieres  places  :  auffi  en- 
trent-ils  en  paradis  le  plus  juftc  qu*ils  peuvent  ；  pourvu  qxTiU 
y  foient  ，  cela  leuif  fyffi^  :  leur  but  eft  de  n，en  faire  ni  plus  ni 
moms.  Ce  font  des  gens  qui  raviffent  le  ciel  ，  plutot  qu'ils 
ne  robtiennent ,  &  qui  difentiidieu  :  Seigneur ,  j,ai  accom- 
pli les  conditions  h  la  rigueur  ；  vous  ne  pouvez  vous  emp6- 
cher  de  tcnir  vos  promeffes  :  comrae  je  n*en  ai  pas  fait  plus 
^ffe  volis  n，en  avez  demand^  ，  je  vous  difpenfe  de  m,en  ac， 
border  plus  quel  vous  nen  avez  promis. 

Nous  fommes  done  des  gens  n^ceffaires  ^  monfieur.  Ce 
fiit&  pas  tout  pourtant;  vous  allez  bien  voir  autre  chofe. 
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L'a£lion  ne  fait  pas  le  crime,  c，eft  la  connoiflance  de  cetuf 
qui  la  comraet :  celui  qui  fait  uit  marl  ，  tandis  qu,U  peutcroire 
que  ce  nen  eft  pas  unveil  en  furet^  de  confcience :  &  ，  comme 
i:  y  a  un  nombre  infim  (Tactions  Equivoques  ，  un  cafuifte 
peut  leur  dormer  un  d^gr^  de  bontd  qu'elles  nont  point , 
en  les  declarant  bonnes  ；  &  >  pourvu  qu'il  puifFe  perfuadei 
qu'elles  ii,ont  pas  de  venin,  il  le  leur  ote  tout  entier. 

Je  vous  dis  ici  le  fecret  d,un  metier  ou  j'ai  vieilii  ；  je  vous 
en  lais  voir  les  rafinemens  :  il  y  a  un  tour  a  donner  a  tout , 
mdme  aux  chofes  qui  en  paroiflent  les  moins  fufcepdbles. 
Mon  p^re  ，  lui  dis-je  ,  cela  eft  fort  bon  :  mats  comment  vous 
accommodez-vous  avec  le  ciel  I  Si  le  fophi .  avoit  a  fa  cour 
un  homme  qui  fit  a  fon  ^gard  ce  que  vous  faites  contre  va- 
tre  dieu,  qui  mit  de  la  diffifrence  eatre  fes  ordres,  6c  qui  ap* 
prk  a  fes  fujjets  dans  quel  cas  ils  doivent  les  ex^cuter  ，  &  dans 
quel  autre  ils  peuvent  les  violer  ，  il  le  feroit  enipaler  fur 
ITieure.  Jc  iiduai  mon  dervi&j  6c  le  quittai  fans  atcendre  fa 
r^ponfe^ 

A  Paris  ,le  2Jidi  bi  &/f« 
dg  Maharram  1 7 意 4* 

w  I.     iiwi     '  *i*^TOaa»gy^  lir 

JLETTRE    L  V  I  I  L 
Rica  a  ^Rhbj>i^ 
•A  Kcnife^ 

A  pARts,  fflon cherRh^di,  il  y a Sien des metiers-.  Li,  tus 
homme  obligeant  vient  ，  pour  un  peu  cTargent,  vou«  ofirb 
fecret  de  faire  de  For. 
Un  autre  vous  piooiec  de  vou$  faire  coucfiiex  a^ec  kar  e£^ 
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jprits  aeriens  ，  pourvu  que  vous  foyez  feulement  trente  ans 
fans  voir  de  fcmmes. 

Vous  trouverez  encore  des  devins  fi  habiles  ,  qu'ilsr  vous 
idiront  toute  votre  vie,  pourvu  qu'ils  aient  feulement  eu  un 
quart-d'heure  de  Converfation  avec  vos  domeftiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginitd  une  fleur ,  qui 
p^rit  &  renait  tous  les  jours,  &  fe  cucille  la  centi^me  fbis 
plus  douloureufement  que  la  premiere* 

li  yen  a  cTautres,  qui,  rdparant  par  la  force  de  letir  art  tou - 
tes  les  injures  du  temps ,  f^avenc  rdtablix  fur  un  vifage  une 
beautd  qui  chancelle  ；  &  m6me  rappeller  une  femme  du 
ibmmet de  la  vieilleffe  ，  pour  la  faire  redefcendre  jufquk lai 
jeuneffe  la  plus  teiidre* 

Tous  ces  gens-la  vivent,  ou  cherchent  ^  vivre  ，  dans  Un6 
vilJe  qui  eft  la  mhie  de  l,invtotion. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s,y  afFentfeiiC  pdmt  r  ils  ne 
fconfiftent  qu,en  efprit  &  en  induftrie  :  chacun  a  la  fienne  , 
qu'il  fait  valoir  de  fon  mieux. 

Qui  voudroit  nombrer  tans  les  gens  dt  loi  qtii  pottrfui^ 
vent  le  revcnu  de  quelque  mofqu^e  ，  auroit  auffitot  comptd 
les  fables  de  la  mer,  6c  les  efclares  de  notre  itionarque^ 

Un  nombre  irtfhii  de  maitres  de  kngues^  d*arts  &  de  icien^ 
ces,  enfeignent  cc  qu'ils  ne  fijavent  pas  :  &  ce  talent  eft  biei» 
confid^rable ,  car  ii  ne  faut  pas  beaucoup  d*efprit  pom  moiw 
trer  ce quon f<;ait,  mais il en  faut infinimenc pour  enfeigner 
ce  qu'ort  igndte^ 

On  ne  pent  mount  ici  que  futitfemcnt  ；  (a  niort  tte  f^auroit: 
autrement  eXcrccr  fon  empire  :  car  il  ya, dans  tous  les  coins; 
des  gefis  qui  one  des  remMes  infaillibles  centre  routes  les 
maladies  rmaginable?. 

Jouces  les  bouti<][Ued  font  t^dues  de  fikts  invifibtes^odi 
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fc  vont  prendre  tous  les  acheteurs.  Uon  en  fort  poumnt 
quelquefois  a  bon  marchd  :  une  jeune  marchande  cajole  un 
homme  une  heure  enti^re  pour  lui  faire  aphetejr  un  paquet  de 
curedents^ 

II  n，y  a  pcrfonne  qui  ne  forte  de  cette  ville  plus  pr&au, 
tionn6  qu'il  n*y  eft  entr^ :  a  force  de  faire  part  dd  fon  bieti 
aiix  autres ,  on  apprend  a  le  conferver  :  feul  avantage  des 
^r^gers  dans  cette  vUlie  e^ichantereflii^ 

De  Paris,  U  lO  deUluw 
it  Saphar  1714, 
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LETTRE  LIX. 

J'^TOis  rautre  jour  dans  une  maifpn^  ou  U  y  ayoitriifi  cerr 
ele  de  gens  de  |:oute  efp^ce  ：  Je  ^rouvsii  la  convwfauon  90 
cu|i^,|)M  deux  vieilles^  femmesji  qui  ayoient  en  vain  a^vail， 
\i  toutle  H^tin  a  fe  rajeunir,  II  faut  avouex ,  difojit  un^  d[en-f 
Aeielles:^  que  les  hooames  d'aujpurd'hui  font  bien  difi^rens 
lie  oekx  )qu6  nous  vQyions  4ans  ©otjre  j[eun^e  :  ils'itpieji(; 
polis  ^gracieux  >  eomplaifaps  i  mais>  \  pr^fent,  je  les  trouve 
(i'ui\e  brutalit^  infupportable.  Tout  eft  diang^,  dit  poui; 
lors  un  homme  qui  paroiiToit  accabl^  de  goutte  >  le  temp^ 
n*cft:pfate'j5onwae  il^oic  ：  il  y  ^  quar^e  ans.^.  tout  le  moi|de 
Ce  pcux^it  Men,  oij  iparchak 》 on^oit;  gai  ，  on  ne  de^maAdoit 
qu^aiire  &  a  cjaaj^r  ：  apr^fent^  ^tout^.monide  eftd'une  triAefle 
infupportablcp  Un  moment  apr^s,  la  coBverfadontourna  djg^ 
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me  monfieur  Colbert  ；  je  le  connoiffois  Seaucoup  >  ce  mon - 
ficur  Colbert;  il  ^toit  de  mes  amis  ；  il  me  faifoit  toujours 
payer  demes  penfions  avant  qui  que  ce  fut  :  le  bel  ordre  qu'il 
y  avoit  dans  les  finances  ！  tout  le  monde  6tok  ^  fan  aife  i 
mais,  aujourd'hui ,  ye  fuis  ruin^.  Monfieur^  dit  pour  lors  uit 
eccldfiaftique,  vous  parlez-la  du  temps  le  plus  miraculeux  de 
notre  invincible  monarque  :  y  a-t-il  rien  de  fi  grand*  que  ce 
qu'il  faifoit  alors  pour  d^tniire  rhdrdfie  ？  Et  comptcz-vouS 
jpour  rien  l,abolkkm  des  duels ^  dit,  d,im  air  content,  un  autre 
homrae  ，  qui  ri，avoit  point  encore  parl^  f  La  remarque  eft 
judicieufe ,  me  dit  quelqu^un  a  l,oreille，  cct  homme  effc 
charm^de rddk;  & il  Fobferve fibien ,  quil y  a  fix mois  qu*if 
xe^ut  cent  coups  de  baton ,  pour  ne  le  pas  violeiv 

II  me  fembfe>  Ufbek,  que  nous  ne  jugeohs  jamais  des 
chofes  que  par  un  retaur  fecret  que  nou*  faifons  fur  nous 一 
m^mesr  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  les  Ndgres  peignerit  Id  dia* 
fcle  d,une  blancheur  Alouifiante,  &  leurs  dieux  noirs  comme 
ducharbon  ;  que  la  V^us  de  certains  peuples  ait  des  mam-^ 
melles  qui  lui  pendent  jufqucs  aux  cuiffes  ；  &  qu'enfin  tous' 
les  idblatres  aientreprifrentd  leurs  ditux  avcc  une  figure  hu-- 
mainc  ，  &  leur  aient  fait  part  de  toutes  leurs  inclinations. 
On  a  dit  fort  bjeft  que  ，  fi  les  triatigies  faifoient  un  dicu,  iis 
lui  donneroient  trois  cotifs.  * 
•  Mon  cher  Uibek,  quand  je  ois  des*  homm^fs  qtri  rampenc 
fur  un  at6me,  c  eifli-a-dife  la  terre  ^qui  n  effl:  qu  un  point  de 
lunivers,  fe  propofer  direftement  pour  modelcs  de  la  pro-- 
vidence  ^  Je  ne  f^ais  comment  accorcfer'tant  d*6xtravagance 
avec  tBtit  de  petitefle^  : 

J^iL  Parian  U  14  <U  :lkMaHr.  » 
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Us  BEK  a  Ib  BEN* 

A  Smyrne. 

Tu  me  demandejs  s，il  y  a  des  juifs  en  Fr?ince  ？  Sqaches  que 
par-tout  ou  il  y  a  de  rargent,  il  y  a  des  juifs.  Tu  me  demaa, 
des  ce  quils  y  font  ？  Prdcifdment  ce  qu,Us  font  Perfe ； 
rien  ne  reffemble  plus  a  un  juif  cTAfie,  qu，un  juif  Europ^en. 

lis  font  paroitre  chez  les  chrdtiens  ，  comme  parmi  nous  ^ 
line o^ftination  invincible  pour  jleur  religion ，  qui  va  jufcju^ 
la  folic. 

La  religion  juive  eft  un  vieux  tronc  qui  a.  produit  deux 
branches  qui  ont  couvert  toute  la  terre;  je  veux  dire  le  mat 
homdtifme^  &  le  chriftianifme :  ou  plutot^  q'eft  une  m^re  qui 
a  engendr^  deux  filles  qui  l,ont  accablde  de  mille  plaies : 
car,  en  fait  de  religion,  les  plus  proches  font  les  plus  gran 一 
46S  ennemies.  Mais,  quelque  mauvais  traitemens  qu'elle  en 
9it  re<ju,  elle  ne  laiffe  pas  fe  glorifier  de  l^s  javoir  m^es 
au  monde :  die  fe  fert  de  l，une  &  de  Fautre ,  pour  embrafTer 
le  monde  entier,  tandis  que  ，  d'un  autre  cot^^  fa  vieillclTe  yi^ 
fldrable  embralTe  cous  les  temps, 

Les  juifs  fe  regardent  done  comme  la  fource  de  toute  fain" 
tvti  I  &  rorigine  de  toute  religion  :  ils  nous  regardent,  au 
contraire ,  c.<Jmme  des  hdr^tiqwes  qui  ont  changd  la  loi 》 pu 
plutot  comme  des  juifs  yebeles^  ， 

Si  le  changement  s'dtoit  fait  infenfiblpment ,  ils  croient 
quils  auroient  6t&  facilement  fdduits  :  mais,  comme  il  s'eft 
胁 tQut>a-90up  &  d  we  m¥uu^re  violente  ,  comme  ils  peu， 
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Tent marquer  le  jour  &  l，heure  de  Fune  &  de  lautre naif- 
fance;  ils  fc  fcandalifent  de  trouver  en  nous  des  ages ,  & 
tiennent  fermes  a  une  religion  qae  le  monde  m6me  na 
pas  ^i6c6d6c. 

lis  nont  jamais  eu  dans  FEurope  un  calme  pareil  a  celui 
dont  ils  jouiflfent.  On  commence  a  fe  ddfaire^  parmi  les  chrd- 
ticijs >.de  cet  cfprit  dlntol^rance  qui  les  animoic  :  on  s*eft 
mal  trouvd  en  Efpagnc  de  les  avoir  chaiT^s ,  8c  en  France 
4'ayoir  fatigud  des  chr^ns  dont  la  croyance  difKroit  un  peu 
jde celle  duprince.  On seft  apper^u que  le  z^le  pour  les  pro- 
.gr^  de  la  religion  left  dISrenc  de  rattachement  quon  doit 
avoir  pour  elie  ；  & que ,  pour  raimer  &  robferver,  il neft 
pas  n^ceflake  de  hais  ^  de  jpcrf^cutcr  ceux  qui  ne  l，obfer， 
vent  pas. 

II  ieroit  k  fouhaiter  que  nos  nuifulmans  penfaiTent  an(B 
fenf<^mcnt ,  fur  cet  article,  que  les  chr^ens  ；  que  l,on  piit 
une  bonne  fois  faire  tz  paix  entre  Hali  &;  Abubeker^  &  laif- 
fer  I  dieu  le  foin  de  decider  des  m^rices  de  ces  faints  proph^ 
tes.  Je  voudrois  quon  les bonorit par  d»  a£les de  vdn^ration  一 

refpe£l>  icaon  pas  pax  de  vaines  pi^fifrencesi  &qaon 
cherchSta  marker  leur  faveur,  quelque  place  que  dieu  leur 
adtinarqu〜 f oit  9  £1  dtojte  j  oubien  fous  le  marchc^pied 
4efon  tspQft. … 

-       ,  ♦        .     •  PdrU  yU  i%  tie  U  iunt 
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LETTRE     L  XL 

USBEK  a  KhEDI^ 

J^ENTRAi  rautre  jour  dans  une  dglife  fameufe  ；-  qu'on  ap^ 
pelle  Notre-Dame  :  pendant  que  f»dtnirois  ce  fuperbe  Edi- 
fice, j  eus  occafion  de  m'encreteou^  avec  un  ecclSfiaftique, 
4}ue  k  curiofkd  y  avok  actijn^  comme  inoi*^  La  converfatiba 
tomba  fur  la  tranquiUit^  defa  profellion.  La^^lupart  des  gens^ 
me  dk41，  envient  le  boolwttf  de-  notvc'  ^tHtc^  &  ils  out  rjdr 
fon  t  cependant  il  a  fes^  d^fagi^mens :  nous  ne  ibmmes:poinc 
fi  fdpar^s  du  monde，  que  nans  ay  foyons  appellds  en  mille 
occafions  :      nous  avotis  iinj:61e  tr^-difiicile  a  fomenir. 

Les  gens  du  monde  font  ^onnans  :  ils  ne  peuv^  foufixir 
notre  approbadon^.  mnos  cftolures:  (inousles  vaulons  cot— 
ii^、，  iisnous  troctveat  iridiciiies  j  fi  nous  lerapprouvons^. 
ils  noiis  n^dfdenc  comme  d»  gens  3u*<idrouS'  de  notre  carac- 
tex^ . tiy  a  rkn  d9  humiikdt  que  de  ^nier  qu^on  a  fcah- 
dalifH  lies  impies  m6mes,.Nou$ fbmmes  dortc  oblig^  de  temr 
une  co^dtiite  ^itivoqua  ，  ic  d*en  impoCbr  aux  liberdns  y  now 
pas  par  lui  carad^re  d6cid6 ,  mais  par  rinceititude  oo:  noas* 
les  mettons  de  la  mani^rc  dont  nous  recevons  leurs  ctifcours», 
II  jfaut  avoir  beaucoup  d'efprit  pour  cela  ；  cet  6aLt  dfe  neutra* 
lit 谷 eft  difficile  :  les  gens  du  monde  ^  qui  halardenttout  ^  quL 
fe  livrent  ^  tomes  leurs  faiilksy  qui  felon  le  fucc^  les 
pouflent  Gu  les  abandonnent>  r^uififZent  bleu  mieux. 

Ce  n'eft  pas  tout..  Cet  dcat  fi  heureux  &  (Ltranquille ,  que 
I'on  vante  tant  ，  nous  ne  le  confervons  paa  dans  le  monde. 
Dhs  que  nous  y  paroi^xis ,  on  nous  fait  difputer  :  oa  nous 
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fait  entrepiendre^  par  wemple,  de  proutrer  lutilitd  de  la 
prieie  ,  k  im  homme  qui  ne  croit  pas  en  dieu  ；  la  n6ccttit6  du 
je&ne  ,  i  un  autre  qui  a  ni^  toute  fa  vie  rimmortalit^  de  Fa- 
me : rentreprife  eft  laborieufe  ^  flcles  rieUrs  ne  font  pas  pour 
nous.  II  y  a  plus  :  une  certaine  envie  d'attirer  les  autres  dans 
AOS  opinions  nous  tourmence  fans  cefle  ，  6c  eft  ，  pour  ainfi 
dire,  aftach^e  ^  notre  profeffioti.  CeU  eft  audi  ridicule,  que 
fi  on  voyoit  les  Europ^ens  traVailler ,  en  faveur  de  la  nature 
humabe,  a  blanchk  le  vifage  des  Africains.  Nous  trou, 
blons  r^tat;  hous  nous  tourmentons  nous*fn^mes>  pour  fidre 
recevoir  des  points  de  religion  qui  ne  foht  point  fonckmen- 
taiUL  ；  fx.  nous  reifemblons  k  ce  conqu^rant  de  la  Chine ,  qui 
poufia  fes  fujets^une  tdyolte  gdn^rale  ^  pour  les  avoir  voulu 
obligejr  a  fe  rogner  les  cheveux  ou  les  dngles. 

Le  zhlc  m6me  que  nous  avons ,  pour  faire  remplir  i  ceux 
fdbrit  <«K>iis  feifimes  charges  ies  devoirs  de  notre  feinte  reli- 
gion >  eft  fouvfent  dangereux;  &il  ^i?  f^a^fok  accomt 
pagmS  dc  trop  de  prudehc*.  Un  empere^  nonKm^  Th^odofe 
fit  paffer     fil  de  r^p^e  toils  les  habitafis  d'uiie  yUle )  m^me 
les  femmes  &  les  enfatis  :  s*^tant  enfuite  pr^fenc^  pduf  ea-* 
tter  dans  Une  6gi\£c ,     i^v^que  nommd  Ambroife  lui  fit  fer- 
'merlesl^tesj  coihme^  tfn  meurtrier  &  tin  facril^ge  ；  en 
€ebt,  il  ft^une  ^^0a li^oiquer  Getempercur^  ayantenfuice 
iak  la.^^ittejt^.qu  wv  tel  dfjime  escigeoie  ^  ^tant  admis  dans 
r^^ife  ，  alia  fe  placer^  parmi  les  pr^t^es  ；  le  m6me  ^v6.quc 
ren.4it.ft|r&r i  ^ 》 «n«^^  ii  fit;  Vaiaion dun  fanatique  ；  tant 
il  eili99tt$t0^1'0n  ^tfe  d^fier  de  fpn  z^l$.  Quimportoit  a 
|a\:>leiigipq;>  1^  a  1， 麵， |pie  ce  pirmce 《& t,  ou  ndk  pas , 
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：,      , A  Paris. 

Ta  fille  ayarit  atteinc  fa  feptifeme  annde>  j'ai  cm  qu,il  6to\f 
temps  de  la  faire  paffer  dans  les  appartemens  intdrieufs  du* 
ferrail  ，&  de  ne  point  attendre  quelle  ait  dix  aiis  ^ .  pour  la 
confier  aux  eunuqucs  noirs.  On  ne  f<jaurok，  de  trop  bonne 
heure^  priver  une  jeune  perfonne  des  liben^  de  lenfancc, 
&  lui  dormer  une  Education  fakite  dans  les  facrds  murs  ou  1» 
pudeur  habite. 

Car  je  ne  pUis  6tre  de  ravis  de  ccs  m^res  ，  qui  ne  renfbr^' 
ment  leurs  fiUes  que  lorfqu'elles  font  fur  le  point  de  Uur 
ibnner  uti  dpoux  ；  qui,  les  condamnant  au  ferrail  jplut6tqu*cl- 
ies  ne  les  y  confacrent^  Itut  font  embrafler  violemment  imef 
mani^re  de  vie  quellcs  auroknt  du  leur  infpirer.  Faut ii 
tout  atKcndre  de  la  force  de  k  raifon  ，  &  rien  de  la  douceur 
de  l*habitude  ？ 

Ceft  en  vain  que  l，on  nous,  park  de  la  fubordination 
la  nature  nous  a  mifes  :  ce  neft  pal  afTez  de  nou^ia'lRiire  fert， 
tir  ；  ii  faut  nouis  la  faire  pratlquer^  afin  <](u'ellenous  foudeime 
dans  ce  temps  critique  ou  ks  paifions  commeiAcetit   xuutre  , 
&  a  nous  encourager  a  Imd^ndance* 

Si  nous  nations  attachdes  a  vous  que  par  le  devoir;  nOtts 
pourrioris  quelquefois  Foublier  :  ft  no«8  ri'y  ^^dons  entrap* 
ndes  que  par  le  penchant ,  -peut-ifetre  un  penchant  plus  fort 
pourroit  Faflfoiblir.  Mais,  quand les Iqix  nous  donnent  j^-un 
homme  ，  elles  nous  d^robent  a  tous  les  autre^  ,  Ac  nous  mettex|C 
aufli  loin  d，eux  que  ii  nous  en  ^ons  a  cent  nulle  Ueuffk 
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La  nature ,  iiiduftricufe  en  faveur  des  hommes  ，  ne  s*eft 
pas  bornde  a*  leur  donner  des  defirs  ；  elle  a  voulu  que  nous 
en  euflions  nous-m6mcs ,  &  que  nous  fuflions  des  inftrumens 
anim^  de  leur  fdlicitd  :  elle  nous  a  mis  dans  le  feu  des  paf- 
fions  ，  pour  les  faire  vivre  tranquilies  :  s，ils  fortent  de  leur 
infenflbilit"  elle  nous  a  deftindes  Ji  les  y  faire  rentrer,  fans 
que  nous  puiilions  jamais  go^er  cet  heureux  ^tat  ou  nous 
ks  mettons. 

Cepetidant  ^  Ufbefc,  ne  t'imagine  pas  que  ta  (ituadoii  fait 
plus  heureufe  que  la  mietine  :  j'ai  gout^  ici  mille  plaifirs  que 
tu  ne  connois  pas.  Mon  imagination  a  travaill^  fans  ccffe  a 
m,en  faire  connoitxe  le prix  :  j,al  v^cu>  &  tu nas  i^t  que 
languir. 

Dans  la  prifon  m&ne  ou  tu  me  retiens ,  je  fuis  plus  libre 
que  toi.  Tu  ne  f^aurois  redouble!  tes  attentions  pour  me  faire 
garder,  que  ； e  ne  jouifle  de  tes  inqui^des  :  6c  tes  fbup^ns, 
ta  jaloufie,  tes  chagrins,  ibnt  siucant  de  marques  de  ta 
fendance^ 

Continue ,  c&er  Ufbek  rfais  veillcr  fur  ixroi  nuit &  jour: 
ne  te  fie  pas  m^rne  aux  precautions  ordinaires  ；  augmente 
mon  bonbeur,  en  afiurant  le  tien  y  6c 化 aches  que  je  ne  ren 
4oute  xitft  9ie  ton  indifference, 

htm  d4  Ki^iahf  i,  1714^ 
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Xe  croist^ue  tu  reux  pafler  tit' vie  a  la  campagne.  Jc  ne  to 
perdois  au  commencement  que  pour  deux  ou  crois  jours,  fic 
eh  voilll  quiiize  qve  je  nc  t'ai  vtu  II  eft  vxai  que  tu  es  chns 
une  maifon  ditfiiuusce  ；  que  tu  y  trouveswie  ^bci6t6  quite 
convienc^  qUe m  y  raifonhes /uoit  h  toa  ai£b  ；:  il  a  «a  £mt  pets 
davanttge^pour  te  faire  oid>lier  tout  ramvers« 

Pour  moi ,  je  m^ne  a  peu  pr^s  la  m6me  vie  qaerCu^tii'as  vii 
menei :  je  nle  x^pands  dans  le  monde^^  je  chexichc  a  lejcon- 
nokre .:  mon  efprit  pcrd  infcnfiblemeiit  tout  cc  qui  liii  refle 
d'Aiiatique ,  &  fe  plie  (kns  efibxc  aux  moeius  £iiiop6eiittes« 
Je  ne  fiik  phis  fi  ^conn^  de  voir ,  dans  une  maifon ,  cmq  oa 
(he  femmes,  avec  cinq  puiix  hommes  i  &  je  tcowrc  que 
cela  n^jft  pas  :]m1  imaging 

Je  le  puis  dire :  je  ite  connois  les  femmes  tpc  depuis/que 
jc  fuis  ici  :  :fen  .flu  plus  apptb  <khs  im  meis ,  "que^e  naucQti 
fait  en  trente  ans  dans  un  fornul. 

Chez  nous,  les  caraSjbes  font  tons  uniformes^  parceqd'ils 
font  forc&  :  on  ne  voit  ;point  les  gens  .tels  ,<}ulls  font ,  mais 
tels quon  les  oblige  d*6tre  ：  dans  cette  fervitude du coeur  & 
de.l,efprit，  on  n  entend  parler  que  h  crainte,  qni  n-a  qu-un 
langage ,  &  non  pas  la  nature  ，  qui  s'exprlme  ii  difi&em - 
meat ,  &  qui  paroit  fous  tant  .de  formes. 

La  didimulation ,  cct  art  parmi  nous  fi  pratiquiS  flc  fi  ni^« 
ceffaire ,  eft  lei  inconnue :  toutparlc  ，  tout  fe  voit ,  touts'eiv* 
tend :  le  cocur  &  montre  conuneie  vifage  :  dans  les  mceurs. 
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dans  la  vcrtu  ^  dans  le  vice  m6me  >  on  apper^oit  touJour« 
quelque  ehofe  de  naif. 

II  fautj  pour  plaire  aux  femmes  j  nn-  certain  talent  diff" 
Tent  de  celui  qui  leur  plait  encore  davantage  :  il  conHfte  dsLns 
une  efp^ce  de  badinage  dans  I'efprk,  quiles  vnufe^  en  ce 
quil  femble  kur  promcttre k  chaque inftant  ce  quohnepeut 
tenir  que  dans  de  trop  longs  intervaUes 奢 

Ce  badinage ,  natureliement  fak  pour  les  toilettes  ,、  fcm- 
J^ie  parvenu  k  former  le  ca)ra£lere  g^iv£ral  de  la  nation  : 
onbmline  au  confeil,  on  badine  a  la  t6tc  d,mie  artn^  on 
l>adine  avec  un  ambafTadeur.  Le&  profeHions  ne  paroiflenc 
ridiculesqua proportion du £^ifiuxqu'on y met : un m^ecin 
ne  le  feroit  plus ,  fi  fes  habits  ^toient  moms  lugubres  >  fic  VlL 
took  £es>  malades  en  bkdinant*' 

d^  Ribi^h,  I J  1714. 

L  E  T  T  R  E    L  X  I  V. 

Le  chef  des  eunuqjjes  soijls  a  Usbsx^ 

, .  ^  Parisi' 

JfcAiis  dans  im^baftas  que  je  ne  fi^auiois  t^exprimei- ,  ma^ 
|pu£qu£  £bigiveur :  le  ieirail  eft'dans  ua，  d^ofdre  St  uoe  con* 
^fion^ouvantable  :  la  guerre  xigne  entce  tes  femmea  ;  tes 
eumiqiie»  ibnt  gartagds  i  on  n'«atend  que  ^lainces  ，  qi*e  nm- 
muxes  3  que  leproches  ；  mea  remonccances  font  xn^pnfi^s ; 
tout &mMe  permisdans oe temps  de  licence  ；  &  je  nai plui 
cpiiin  Tain  titre  dans  le  ferrail. 
Il  ny  aaucune  de  te»  fenunes  qui  ne  fc  juge  au  -  deffus 
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des  autres  par  fa  naifTance^  par  fa  beaut^^  par  fes  richefles  ； 
par  fon  efprit,  par  ton  amour  ；  6c  qui  ne  faffe  vsdoir  quel— 
qiFes*uns  de  ces  dtres  pour  avoir  toutes  les  pr^drenccs  :  je 
perds  a  chaque  inllant  cette  longue  patience  ,  avec  laquelle 
ndanmoins  j，ai  eu  le  malheur  dc  les  m^ontenter  toutes  ^ 
ma  prudence,  ma  complaifance  mtmCy  vertu  fi  rare  6c  fi 
^trangire  dans  Ic  pofte  que  j'occupe ,  ont  ^t^  inutiles* 

Veux-tu  que  je  te  d^couvre  ，  magnifique  feigneur  ，  la 
caufe  de  tous  ces  d^fordres  ？  Elle  eft  toute  dans  ton  ccrur  ； 
6l  dans  les  tendres  dgards  que  tu  as  pour  eiles.  Si  tu  ne  me 
retenois  pas  la  main  ••  (i ,  au  lieu  de  la  voie  des  remontrances  , 
tu  me  laiiTois  celle  des  ch&timens  :  (i ,  fans  te  laiiTer  atteit* 
drir  a  leurs  plaintes  &  k  leurs  larmes^  m  les  envoyois  pieur 
rer  devanc  moi ,  qui  nc  m'attendris  jamais ,  je  les  fac^onne- 
rois  bientot  au  joug  quelles  doivent porter ,  6c  je laiTerois 
ieuj  humeur  imp^rieufe  &  ind^endante. 

Enlev^  y  dh$  Fage  de  quinze  ans，  du  fond  de  rAfrique  mk 
patrie ,  je  fus  cTabord  vendu  ^  un  maitre  qui  avoit  plus  de 
vingt  femmes,  ou  concubioesu  Ayant  jug6,  a  mon  air  grave 
&  taciturne,  que  j,&ois  propre  au  ferrail  ，  il  ordonna  que  Fon 
achevsk  de  me  readre  tel ;  &  me  ftt  fake  une  operation 
nible  dans  les  commencement  ，  mais  qui  me  Kit  heureufe 
dans  la  fuite  ，  parce quelle  m，app"locha  de  rorcille  6c  de  la 
confiance  de  mes  maitres.  JTentrai  dans  ce  ferrail ,  qui  fut 
pour  moi  un  nouveau  monde.  Le  premier  eunuque  ^  IlioxQr 
me  k  plus  fdvire  que  j,aie  vu  de  ma  vie ,  y  gouvernok  avtc 
un  empire  abfolu.  On  n,y  entendoit  .parler  ni  de  diYiikms ,  ni 
dc  quereUes  ^  un  fHence  profond  ^r^gnok  parent,  rtoutss 
ces  femmes  ^toient  couch^es  a  lam^mc  heure  dun  bwt  de 
rannde  a  I'autre ,  £c  levies  a  la  m^me  heure :  eiles  entroient 
iUne  le  bain  tour  a  tour ,  eiles  en  fortoient  m  moindrefignc 
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tpae  nous  leur  en  faifions  :  le  refre  du  temps  ，  elles  ^oient 
prefque  toujours  enferm^es  dans  leurs  chambres^  II  avoit 
unei^gle^  qui  ^toit  de  les  Mic  tenir  dans  une  grande  prp- 
pret^ ,  6c  il  avoit  pour  cdUt  des  attentions  inexprimables  ：  le 
mpindre  irefus  dob^ i^toit  puni  fans  mif^ricorde.  Je. fui^ ， 
tiifoit-U  ^  efclave  ;  xnais  je  le  fuis  d'un  hoxnme  qui  eft  votrc 
jnaitre  fic     mien;  &  j  ufe.du  pouvoir  qviil  m,a  donft"ur 
vous  :  c'eft  lui  qui  vous  ch^tie,  &  non  pas  mo"  qui  ne  fais 
que  prater  ma  main.  Ces  femmes  n'entroient  jamais  dans  la 
chambre de mon maitre ^  quelles  n y  fuffent  appellees >  elles 
jfecevoient  cette  grace  avec  joie,  fic  s,eii  voyoient  privies 
fans  fe  pUindre.  Enfin  moi ,  qui  ^tois  le  dernier  des  noirs 
dans  ce  ferrail  traaquille  ，  j'^tois  mille  fois  plus  refpeft^  que 
je  ne  lc  fuis  dans  le  tien ,  od  je  les  commande  tousv 
. Dhs  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  g^nie  >  il  tour* 
na  JLes  yeiuc  de  mon  ootd  ；  il  park  de  moi  a  mon  m^aicre  , 
comme  d'un  homme  capable  de  travailler  felon  fes  viie^, 
&  de  lui  fucc&kr  dans  le  pofte  quil  .rempliffoit  :  il  ne  fut 
point  itonni  de  ma  grande  jeuneffe  ；  il  Crut  que  mon  attem* 
tion  me  tiendroit  lieu  d'exp^rience*  Que  te  dirai-je  ？  je  fistant 
de  progr^  dans  fa  confiaaee  ，  qull  ne  i^foit  plus  difEcultd. 
de  mettre  dans  mes  mains  les  clefs  des  lieux  terribleSj  quil 
gardoit  depuis  fi  long-temps.  Geft  fous  co  grand  maitre  que 
j*appris  rart  diifiicile  de  commander  ，      ue  je  me  formal 
wx  maxiixies  d'un  gouvernement  inflexible  :  j'^cudiai  fous 
lui  le  coeur  des  femmes  :  il  m'apprit  a  profiter  de  leurs  foi" 
bleffes  ，&  i  ne  point  m'^tonner  de  leurs  hauteurs:  Souvent 
il  fe  plaifoit  \  me  les  voir  conduire  jufqu*au  dernier  fetran^ 
chement  de  rob^iffance  ；  il  les  faifoit  enfuite  feverlir  infen- 
fiblement ,  &  vouloit  que  je  paruffe,  pour  quelque  temps ^ 
pliei  moi-m6me*  Mais  il  falloit  le  voir  dans  ces  momens 
Tome  IIL  R 
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il  les  trouvoit  tout  pr^  du  d^fefpoir ,  entire  les  pri&res  & 
les  reproches :  il  foutenoit  leurs  larmes  fans  s'^mouvoir ,  ic 
fe  fentoit  flattd  de  cette  efpftce  de  triomphe.  Voila ,  difoit-il 
d'un  air  content,  comment  it  faut  gouverner*  les  femmes : 
leur  nombre  ne  m^embarrafle  pas  ；  jc  cpnduirois  de  m6me 
tautes  celles  de  notre  grand  monarque.  Comment  un  homme 
pcut-  il  cfp^rer  de  captiver  leiir  coeur  >  fi  fes  iidMes  ennn*. 
ques  n,ont  commence  par  foumettre  leur  efpritf 

H  avoit  non-feulement  de  la  fermetd,  mais  audi  de  la  pd^; 
nitration.  II  lifoit  leurs  penf^cs  &  leurs  diifimuladons  ；  leurs 
geftes  6ta(^6s,  leur  vifage  feint  ne  lui  d^roboient  rien.  H 
f^avoit  toutes  leurs  actions  les  plus  cach^es ,  &  leurs-  paroles 
lc$  plus  fecrettes.  II  fe  fervoit  des  unes  pour  connoitre  les 
autres^  &il  fe  plaifoit  k  r^compenfer  la  moindrc  confidence; 
Comme  dies  nabordoient  leur  mari  que  loriqu'elles dtoienc 
aver  ties  ^  feunuque  y  appelloit  qui  il  vouloit ,  &  toiirnoit 
les  yeux  de  fon  maitre  fur  celles  quil  avoit  en  veue  ；  6c  cette 
diftindion  ^toit  la  r^compenfe  de  quetque  fccret  i6v6l6.  H 
avoit  perfuadd  k  fon  maitre  qull  dtait  du  bon  ordre  quil 
hii  laifsit  ce  choix  ，  afia  de  lui  dormer  une  autoritd  plus 
grande.  Voila  comme  on  gouvernoit^  magnifique  feigneur  > 
dans  un  ferrail:  qui  &oit,  jexxois  ,  le  mieux  t6g[6  qu'il  y  eat 
en  Perfe. 

Laifles-moi  les  mams  librps :  pcrmcts  que  jc  me  faiTe  ob^irr 
huit  jours  remcttront  l，ordre  dans  Ic  fein  de  la  confufion  ^ 
ceft  ce  que  ta  gloire  demande,  &  que  ta  furet^exige. 

lumdt  Haut  9 墓鼻 tji^ 
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L  E  T  T  R  E    L  X  V. 

VS  B  E  K  a   SES    F  EMMES^ 

^Au  ferrail  (PlfpaAan. 

J,APP  RENDS  que  le  ferrail  eft  dans  le  d^fordre ,  6c  quil  eft 
rempli  de  querelles  &  de  divifions  inteftines.  Que  vous  re- 
commandai-je  en  partant  ，  que  la  paix  &  la  bonne  intelli- 
gence? Vous  me  le  promites  ；  &oit-cc  pour  me  tromper  ？ 

Ceft  vous  qui  feriez  trompdes  ^  fi  je  voulois  fuivre  leli 
confeils  que  me  donne  le  grand  eunuque ;  fi  je  voulois  em- 
ployer mon  autorit^^  pour  vous  faiie  vivrc  comme  mes  ex- 
hortations le  demandoient  de  vous. 

Je  ne  f^ais  me  fervir  de  ces  moyens  violens  ,  que  lorfque 
j*ai  tent 谷 tons  ies  autres.  Faites  done,  en  votrecondddration,: 
ce  que  vous  navez pas  voulu  faire  a  la  mienne,  ^ 

Le  premier  eunuque  a  grand  fujet  de  fe  plaindre  :  il  dit 
que  vous  navez  aucun  dgard  pour  lui.  Comment  pouvez- 
Vous  accorder  cette  conduite  avec  la  modeftie  de 
N^eft-ce  pas  &  lui  que  ，  pendant  mon  abfence^  votre  vertu 
eft  confine  f  Ceft  un  tr^for  facr^,  dont  il  eft  le  ddpofitairc. 
Mais  ces  mdpris^  que  vous  lui  tdmoignez  ，  font  voir  que 
ceux  qui  font  charges  de  vous  faire  vivre  dans  les  lobe  de 
rhonneur  vous  font  k  charge.  • 

Changez  done  de  conduite^  je  vous  prie;  6c  fiites  en 
Ibrte  que  je  puiffe  une  autre  fois  rejetter  les  pr&pofitionsque 
i，on  me  hit  centre  votre  libertd  &  votre  repos. 

Car  je  voudrois  vous  faire  oubUcr  que  je  fuis  votre  maitre,: 
|)Our  me  fouvenir  feulemenc  que  je  fuis  votre^poux. 

J>t  Paris ,  h  S  deU  Itme 
deChdhban  17 14* 
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L  E  T  T  R  E  L  X  V  !• 

ONs*attache  id  beaucoup  aux  fciences  ,  mais  Jc  ne  (cais  (i 
on  eft  fort  f^ivant.  Celut  quidaute  dc  tout  comme  philofo* 
phe ,  n,ofe  nen  nier  comme  thdologien  ；  cet  homme  con* 
tradi£toire  eft  toujours  content  de  lui，  poiuvu  quon  cottt 
vienne  des  qaalitds«. 

La  fureur  de  la  plupart  des  Francois ,  ceft  d'avok  de  l,ef^ 
piit  ；  &  la  fureur  de  cqwl  qui  veulent  avoir  de  reljprk ,  cefl: 
de  faire  des  liyres: 

Cependant  il  n，y  a  rien  de  £i  xnal  imaging :  la  nature  fern- 

, bloit  avoir  fagement  pourvu  a  ce  que  les  fottifes  des  homm€s; 
fiiflent  pafTag^res  i  &  les  livres  les  immortalifent;  Un  fot 
devrpit  £tre  content  davoix  ennuy^  tous  ceux  qui  ont: 

, r6cu  wee  lui  :  ii  veuc  encore  tourmenter  les  races  futures  ； 
U  veu£  que  fa  fottiie  triomphe  de  I'oubli dont  il  auroir 
pu  jouir  comme  du  tombeau  ；  il  veut  que  la  poftdrit^  foie 
kiorm6^ qui!  a  vdcu ,  &  qu'cUe  f^achc  a  jamais  qu*il  sl  6l6 
un  fot^ 

De  tous  les  auteurs^  H  ny  en  a  point  que  je  m^prife  plus: 
que  les  compilateurs,  qui  vont  de  tous  les  c6t6s  chercher  des^ 
lambeaux  des  ouviages  des autres^  quils  plaquent  dans  les 
leiirs^  comme  des  pieces  de  gazon  dans  un  parterre  :ils  ne 
font  point  au*  deffiis  de  ces  ouvricrs  d'imprimerie^  qui  ran- 
qui  ，  combing  cnfctnblc ^  font  un  livre  ,. 
ou  lis  i>'ont  fourm  que  la  mairu  Je  voudrois  qu'on  refpedat 
le$  livres  #riginaux  ；  6c  il  me  femble  que  c，eft  une  efp^ce  de 
profanation  ^  de  titer  les  pieces  qui  les  compofent  du  fancr 
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txmrt  o&  ell«$  foot  expoieir  .a  ua  m&fm  q^'sjLIes  ne 

moment  point* 
Qutnd  ua bannne  na  rkn  sdicede  jao^vt^,  tpL9  fe 

iteiix  dbcner  un  nouvcl.  didse*  .Vans  ictt  /tia  habik  fapmme  t 
Yxnis  Tcnsss  dans  nut  fey^Unthi^qMift  dc  fdosr  ractto?  exi  bas 
les  iivres  qui  font  en  haut  ，&  en  lu^it  ceux  qui  font  ea  bas : 
e'eftunbeau  chef-d':<«ttyrei 

•  Je  t'^isfui:  ce  A]^,*"，  pixccL  qm  Mb  maiid'mi 
Hm qae  jti  viens  ^tpMt^,  qm  eft  fi  gro3，ifi;，ii  Cbmblok: 
cooeenk  la  fcience.  univ^fffldiie  :  imis  U  ma  rbmqpu  la  t&e, 
£us  m'asrou:  rien  appxis«.  A£eu* 

'  . •     'J   '  ^  ChMan  I7i4« 

L  E  XT  RE    L  X  V  I  I. 

:     'Ib  b  fi  iir  ^  17 s  fi  £ 

X  R ois  valfleaux  font  arrives  ici  fans  m'avoir  apporcd de  tes 
nouvelles*  Es-tu  malade  I  ou  te  plais-tu  a  m'inquiAier  ？ 

Si  tu  ne  xnaknes  gsus  x^ans f^y^  tu  ae^  )i6  a  rien ； 
que  fera-ce  au  milieu  de  la  Perfe^  &  dans  le  feki  de  ta  fa- 
mine? Mais  peut-^tie  que  je  me  tt ompe :  tu  es  afl^z  aima^ 
Me  pour  trmirer  par-tout  des  «nis;  le  coeur  eft  ckoyen 
tons  les  pays  ；  conHncht  une  ame  bien  fake  peut-elle  s,em- 
p^cher  de  foimti  des  ^ngagemens  ？  Je  te  ravmie  ；  je  refpe3^ 
les  asndennes  amiti^  ；  mais  jc  ne  Atis  paa  £lcli^  (Ten  fake: 
pai-tout  de  nduvelle$« 
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Enquelque  pays  que  faie  ix& ,  j  y  u^v^u  comme  fi 
vois  duypaflbr  ma  vie  :  j'ai  eu  le  in^me  empreflement  pour 
les  gens  yermeux;  k  m^e  compaffion,  ou  plu€6t  lam^e 
tendrcile  pour  les  malheureux  ；  la  m6me  eftime  pour  ceuz 
que  la profp^ritrf  n ，！ i  point  aveuglds.  Ceft  mon  cara&^re^ 
Ufbek  ：  par^tout  oil  je  trouverai  des  honunes ,  jc  me  choifira| 
des  amis.  , 

II  y  a  ici  un  Gu^bre  qui,  apr^  toi,  a,  je  crois,  la  pre-; 
mi^re  place  dans  nion  coeur :  c*eft  Fame  de  la  probit^  m6me« 
Des  raifons  particuli^res  l,ont  oblig^  de  fe  retircr  dans  cette 
viile,  ou  il  vit  tranquille  du  produit  d,un  trafic  honn^te,- 
avec une  femme  quil  aime.  Sa  vie  eft  toute  marquee  d'ac" 
dons  g^n^reufes :  &,  quoiquil  cheiche  la  vie  obfcure ,  il  y  a 
plus  d'h^roifme  dans  fon  cceiir  que  dans  celui  des  plus  grands 
monarques. 

Je  lui  ai  parl^  mille  fois  de  toi  ，  je  lui  montre  toutes  tes 
lettres  ；  )e  remarque  que  cela  lui  fait  plsdHij  tf.  je  vois  d^^ 
^ue  tu  as  un  ami  qui  t*eft  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  £es  principales  aventures  :  quelque 
pugnance  quil  eut  \  les  &rire,  il  n'a  pu  les  lefufer  \  moa 
amici^ ,  &  je  les  confie  a  la  tienne. 

'  HISTOIRE 
d^Aph£ridon  &  d'AstartC 

Je  fuis  Vii  parmi  les  Guebres  ^  d'une  religion  qui  eft  peut， 
itre  la  plus  andeane  qui  fok  :au  monde.  Je  fus  fi  malhett^ 
reujCj  que  l，amour  me  vint  avant  la  raifon*  J'avois  ^  peine 
fix  ans,  que  je  ne  pouvois  yivre  qu'avec  ma  ioDur :  mcs  yeux 
s'attachoient  toujours  Air  clle;  lorfquelle me quitcoit  un 
moment,  elle  les  rctrouvoit  baign^  de  latmes  ；  chaque  jow 


L  E  T  T  R  E  8     f  Z  ft  «  A  N  E  S«  13J 

n'avgmentoit  pas  plus  mon  dge  ，  que  mon  amour.  Mon  p^re, 
^onn^  d'une  fi  forte  fympathie 》 auroic  bien  fouhaic^  de  nous 
marier  ^enfemble  ^  felon  I'ancien  ufage  des  Gu^bres  ,  intra- 
duit  par  Cambyfe  ；  mais  la  crainte  des  makom^cans  ，  fous 
le  joug  defquels  nous  vivons  ^  emp^che  ceux  de  hotre  na- 
tion de  penfer  ^  ces  alliances  faintes^  que  notre  religion  or - 
donne  plut6t  quelle  ne  permet ,  6c  qui  font  des  images  fi 
naives  del'iinion  ddj4  form^e^par  lanature» 

Mon  p^re  ，  voyant  done  qu'il  auroit  6t6  dangereux  de 
fuivre  mon  inclination  &  la  fienne  ,  r^olut  d'dteindre  une 
flamme  quil  croyoit  naUTante ，  mais  qui  ^oit  d^^  fon 
dernier  pdriode :  il  pr^exta  im  voyage  ，  &  m'emmena  avec 
iui ,  laiflant  in»  foeur  emre  les  mains  d'une  de  £ts  parentes  ； 
car  ma  mire  dtoic  morte  depuis  deux  ans.  Je  ne  vous  dirai 
point  quel  fut  le  d^fefpoir  de  cettc  i^pamion  :  jembraiTai 
ma  foeur  toute  baign^e de  lacmes ，  mais  je nen  veifai point: 
ear  la  douleur  m,avoit  rendu^  comme  in£enfible.  Nous  arri - 
vames  k  Tefflis :  &  mon  p^re  ，  ayant  coofid  moa  Education! 
m  de  nos  parens ,  m  y  kifla  &  s^'en  retx>usna  chez  luh 

Quelque  temps  api^s  ^  j'appris  que,  par  le  cr^ird'un  de  fes 
amis,  il  avoit  fait  entrer  ma  fceuc  dans  le  beiram  du  roi  ，  oil 
elle ^toit au  fervice  dune  fultane«r  SI  Ion  m'avoit  appris  ia 
mort ,  je  B，en  soirois  pas  6t6  plus.frapp^ :  car  ^  outre  que  je 
n'efpdrois  plus  de  la  revoir  ，  ion  entx6e  dans  le  bekam  l，avoit 
rendue  mahom^tane  ；  &  eUe.  ne  poiivoit  plu&,  fuivant  le 
pr^ugdde  cecte  religion  ^  me  r^garderquavec  horreur.  Ce- 
pendaat,  ne  pauvant  plu&vivre  a  TefBis  ^  las  de  moi-m6me 
Ac  dela  we>  je  recoumai  klfpahaiu.  Mes  premises  paroles 
forent  am&its  h  mon  pfere  je  lui:  reprochai  d'avoii  mia  fa 
fiUe  emin  lieu  oti  I'on  ne  peut  entier  quen  changeant  de 
VouS'^iyez  dtas6  fuBTOcrfi  famiUe^  lui  dis-je,  ^ 
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colore  de  dieu  Ac  du  foleil  qui  vou8  dclaire :  vous  phis 
fait  que  fi  vous  ariez  fouill^  les  ^l^mens  ,  puifque  yous  avez 
•fouill^  r«nie  de  rotjre  iUle, qui neft  pus  moios  pure  :  j'ea 
mourrai  de  douleur  &  d'amourt  niids  puifle  ma  marc  la 
f eule  peine  <{iie  dieu  vous  falTe  feiitij:  ！  Aices  mens  >  )^  fcoiis : 
6c,  pehdamt  deux  ars,  je  paffai  ma  vie  a  ail^r  regaxder  les 
nmraiUes  du  beimm ,  fic  confid^er  le  Ueu  ou  ma  fceur  pou- 
voit  6txe;  mexpofyattom  les  jbuxs xmlle  foils  ^gorg^ 
pat  ies«Riuti}uni  ^  *qiii  font  laroiuie  autour  de  ete  fedouta- 
bles  lieux. ' 

Enfin  mon  pfere  mounit;  €c  lei  Adtftne  que  ma  fceur  fcr- 
voft  ，  la  voyant  tons  les  jouss  croitte  en  heim6 ,  en  devinc 
； doufe  ,  d()la  knariaav^c  itn  :elinuqi«e  qui  l^XbuhAitoit  zvec 

•  ffaJTion.  Parrce  moy^^mafeeur  fortit  du  ifondiU^  fxit ,  ay«c 
； ion  eunuqne y  imc  maifona  Ifpahan.  .. 

Je  fus  phis  de  trois  mots  (kns  pouvok  lui  parkr  i  reunu- 
que ,  le  plus  jaioux  de  tous  hs  liommes  ，  remettiint  tou- 
jouis  fous  divers  pr^xtes.  Enftti,  }'«ntrai  4ans  fon/beifam  ； 
&  il  me  ibi  fit  pajrler  eu  travers  d'une.  jaloulie  ：  das 

•  de  lynx  ne  rauroient-pas  pu  dAjouvrir  ,  tant  elle  6tdk  cnvc- 
'lopp^  d^habits  &:  de  yoU«>  ^  )e  ae  la  pus  recDnaOdttse 
/^u'au  fon  de  farvoix*  Quelle}  fiit  mm  ^mod^n ,  quand  je  me 
'*^isfi.prte，dc^、fi&ign^^cU^A  f me  contrajgnis,  oar  )'4tpfs 
examinif^  Qiiaitt  ^  cUe  ^  ai  nts  pamt  qu'eUe  yerfa  <]Mek|^A9s 
larmes.  Son  xmri  vtMilut  me  &ire  q^eicfues  mauvaif<^  «k€u^ 
fes  ；  mais  je  b  traitai  coxnme     deraief  4es  efclav^  'H  fut 
bien  embari^adifi^  qimd  U  yit  tffi^  je  parlai  it  ma  fceur  wab.  laa- 
gu^q^iliu'A:oic  inconnue;  c\6iok:VimBXi  F^rikiyXpii  eft 

i  n«fe  iaojgue  facrfe/  Qubi,  itia  Cbetirl  Im  iis*ffe:,<ift4i;yfiu 
qut  vous  avez  (jract^ k xdigicm  iiems  phiesi  It  £^  (fd'tti 
jiy£an(aui>^if 鄭, T0i»awT»djk  &u»px9fc0ioQ  ^ujn^rsfS- 

tiiinc  : 
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tifme  :  mais ,  ditc§  -  moi  ，  votre  coeur  a-t-il  pu  confentir  , 
comme  votre  bouche  ，  i  quitter  une  religion  qui  me  permet 
de  vous  aimer  ？  Et  pour  qui  la  quittez-vous^  cette  religion 
qui  nous  doit  6tre  fi  eh^re?  pour  un  mifdrable  encore  fl^tri 
des  fers  qu，il  a  pon6s  ；  qui，  s'il  ^toit  homme ,  feroit  le  der- 
nier de  tous.  Mon  frere,  dit-elle,  cet  homme  ，  dont  vous 
parlez,  eft  mon  mari  :  il  faut  que  jeThonore,  tout  indigne 
qu*il  vous  pjgroit  ；  &  je  ferois  auffi  la  derni^re  des  femmes  , 
fi  • … Ah ,  ma  foeur  ！  lui  dis-je ,  vous  6tes  gu^bre :  il  n，eft 
ni  votre  dpoux  ，  ni  ne  peut  F^tre  :  fi  vous  ^tes  fidelle  comme 
vos  p^res  ，  vous  ne  devez  le  regarder  que  comme  un  monf- 
tre.  Hdlas  ！  dit-elle  ，  que  cette  religion  fe  montre  a  moi  de 
loin  ！  A  peine  en  f^avois-je  les  pr^ceptes ,  qu'il  les  fallut 
oublier*  Vous  voyez  que  cette  langue  ^  que  je  vous  parle  , 
ne  m'eft  plus  famili^re  ，  &  que  j'ai  toutes  les  peines  du 
monde  a  m'exprimer  :  mais  comptez  que  le  fouvenir  de  no- 
tre  enfance  me  charme  toujours  ；  que  ，  depuis  ce  temps-la , 
je  nai  eu  que  de  fauffes  joies  ；  qa*il  ne  s，eft  pas  paffe  de  jour 
<]ue  )e  naie  penf(S  a  vous  ；  que  vous  avez  eu  plus  de  part  que 
vous  ne  ctoyez  a  mon  mariage ，  &  que  je  ny  ai  6t6  ddter- 
min^e  que  par  refpdrance  de  vous  revoir.  Mais  que  ce  jour,' 
quim,a  cant  cout^  y  va  me  couter  encore  1  Je  vous  vois  tout 
l\ors  de  v.ous-m6me;  ； tnon  mari  fr^mit  de  rage  &  de  jaloufie : 
je  ne  voiis  verrai  plus  ；  je  vous  parle  fans  doute  pour  la  der- 
ni^re  fois  de  ma  vie  :  fi  cela  dtoit ,  mon  frere  ,  elle  ne  feroit 
pas  longue.  A  cea  mots ,  ell^s'attendrit ;  fie ,  fe  voyant  hors 
d'etat  de  tenir  la  converfation ,  elle  me  qiiitta  le  plus  dSfqlS 
dfi  tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatire  jours  apr^s ,  je  demaodai  a.  voir  mafaur: 
le  barbare  eunuque  aiiroit  hien  voulu  m，en  emp^cher :  mais, 
outre  que  ce$  foAcs  de  maris  nont  pas  fur  leurs  femmes  la 
Tome  III.      .  S 
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m 合 me  autoritd  que  les  autres  ，  il  aimoit  fi  dperduement  ma 
foeur  ，  qu,U  ne  f<^avoit  lui  rien  refufer.  Je  la  vis  encore  dans 
le  m6me  lieu  &  fous  les  m6mes  voiles ,  accompagn^  de 
deux  efclav«s  ；  ce  qui  me  fit  avoir  recours  k  notre  langtte 
particuli^re.  Ma  foeur  ，  lui  dis-je  ，  d*ou  vient  que  je  ne  puis 
vous  voir  fans  me  trouyer  dans  une  (ituation  af&eufe  f  Les 
murailles  qui  vous  tiennent  enferm^e  ，  cef  veriouils  &  ces 
grilles  ，  ces  mifdrables  gardiens  qui  vous  obfervent ,  me  met-; 
tent  en  fureur*  Comment  avez- vous  perdu  la  douce  libert^ 
dont  jouiflbient  vos  anc^tres?  Votrem^re^^qui  dtoit  fi  chafte, 
ne  donnoit  a  fon  mari  ，  pour  garant  de  fa  vertu ,  que  fa  verm 
in6me  :  ils  vivoient  heureux  run  &  I'autre  dans  une.  con- 
fiance  mutuelle  ；  &  la  finiplicit^  de  leurs  moeurs  ^toit 
pour  eux  une  richeife  plus  pr^cienfe  mille  fois  que  le  faux 
^lat  dont  vous  femblez  jouir  dans  cettc  maifon  fomp- 
taeufe.  En  perdant  votre  religion ,  vous  avez  perdu  votre 
libertd,  votre  bonheur  ,  &  cettc  pr^cieufe  dgalitd ,  qui  fait 
Fhonneur  de  votre  fexe*  Mais  ce  quil  y  adepis  encore^  ceR 
que  vous  £tes，  non  pas  lafemme^  car  vous  ne  pouvez  pas  1,6- 
tre  ，  mais  l,efclave  d'un  efclave  qui  a  6t6  d^gradd  de  l,hu# 
manitd  Ah,  mon  fr^re  ！  dit-elle,  refpedez  mon  ^oux^  ref- 
pe^ez  la  religion  que  j'ai  embraffddf^:  felon  cette  religion  , 
je  nai  pu  vous  entendre  ，  ni  vous  parler  lans  crime,  Quoi , 
ma  foeur  !  lui  dis-je  tout  tranfport^^^voiis  la  croyer  done  ve- 
ritable y  cette  religion ？  Ah ！  dit-elle ，  quil  me  feroit  avanta* 
geux  quelle  ne  le  fiat  pas !  Je  fiis  pour  elle  un  trop grand  fk， 
crifice  ，  pour  que  je  ^uMe  ne  la  pas  croire :  &，  Ci  me$  doun 

tes  A  ces  mots ,  elle  fe  tat.  Oui,  vos  doutes,  ma  faar> 

font  bien  fond6s,  quels  quails  foient.  Qu^atcendez-vous  cTune 
leligion  qui  vous  lend  malheurewfe  dans  ce  monde  -  ci ,  & 
vous  laifle  point  d'cip^iaace  pour  fautre  ？  Soogez^  que  h 
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notre  eft  la  plus  ancienne  qui  foit  au  monde  ；  qu'elle  a  tou- 
jouis  fleuri  dans  la  Perfe ,  &  n，a  pas  d，autre  origine  que  cet 
empire  ，  dont  les  commencemcns  ne  font  point  connus  ； 
que ce  neft  que  le  hafard  qui y  a  introduit le mahom^tifme ； 
que  cette  fede  y  a  6t6  ^tablie  ，  non  par  la  voie  de  la  perfua- 
fion ，  mais  de  la  conqu6te.  Si  nos  princes  naturels  navoient 
pas  6t6  foibles  ，  vous  verriez  r^gner  encore  le  culte  de  ces 
anciens  mages.  Tranfportez-vous  dans  ces  fi^cles  recul^s : 
tout  vous  parlera  du  magifme ,  &  rien  de  la  (tGtt  mahoixid- 
tane ,  qui ，  pl^j^Uts  milliers  d'ann^es  apr^s  ,  n^toit  pas 
ni6me  dans  fon  eRhnce.  Mais,  dit-elle,  quand  ma  religion 
feroit  plys  moderne  que  la  votre ,  elle  eft  au  moins  plus  pure  , 
puifquelle  nadore  que  dieu  ；  au  lieu  que  vous  adorez  en- 
core le  Ibleil,  les  ^toiles^  le  feu  ，、&  m 合 me  le$  ^l^niens.  Je 
voisp  ma  foeur  ，  que  vous  avez  appris  ，  parmi  les  nuiAilmans, 
a  calomnier  notre  fainte  religion.  Nous  n,adorons  ni  les  af， 
txesy  ni  les  6i6mens ,  &  nos  p 务 res  ne  les  ont  jamais  adords  ； 
jamsds  ils  ne  Icur  ont  6lcv6  des  temples  ，  jamais  ils  ne  leur 
ont  ofFert  des  .facrifices.  lis  leur  ont  feulement  rendu  un 
culte  religieux ,  mais  infi^rieur  ，  pomme  a  des  ouvrages  & 
des  manifeftations  de  la  4ivinit^,  Mais  y  ma  foeur  ,  au  nom 
8e  dieu  qui  nous  dclaire ,  recevez  ce  livre  facr^  que  je  vous 
potte;  c,eft  le  livre  de  notre  l^giflateur  Zoroaftre  :  lifez-le 
fans  prevention  :  recevez  dans  votre  coeur  les  rayons  de  lu- 
mi 佥 re ,  qui  vous  felaireront  en  le  lifant :  fouvencz-vous  de 
vos  p^res  qui  oijit  fi  longtemps  honord  le  fplcil  dans  la  ville 
iainte  de  Balk;  &  enfin  fouvenez-vous  de  moi，  qui  nefp^re 
d^  repos,  de  fortune,  de  vie,  que  de  votre  changement.  Je 
la  quittai  tout  tranfportd ,  &  la  laiflai  feule  decider  la  plus 
jgrande  affaire  que  je  puffe  avoir  de  ma  vie. 

J,y  retournai  deux  jours  apr^s*  Je  ne  lui  parlai  point; 


1 


1 40  L  E  T  T  R  E  S  PERSANES* 

tendis  ，  dans  le  filence,  larr6t  de  ma  vie  ，  oude  ma  mort.  Vous 
^tes  aimd,  men fr^re ,  medit-elle,  &  par  une  gu^bre.  Jai 
longtemps  combattu :  mais  ，  dieux  ！-  que  ramour  i^vede  diffi- 
cultds  ！  Que  jefuis  foulagdc  ！  Je  ne  crains  plus  dc  vous  trop 
aimer  ；  je  puis  ne  mettre  point  de  homes  a  men  amour  :  l,er* 
ces  m6me  en  eft  legitime.  Ah  1  que  ceci  convient  bien  a 
I'^tat  de  mon  coeur  ！  Mais  vous  qui  avez  f^u  rompre  les  chaL- 
nes  que  mon  efprit  s'^toit  forgoes 》 quand  romprcz-vous  eel- 
les  qui  me  lient  les  mains?  D^s  ce  moment ，  je  me  donne  a 
vous  :  fakes  voir,  par  la  promptitude  avefc laquelle  vous  m'ac- 
cepterez,  combien  ce  pr^fcnt  vous  eft  cher.  Mon  fr^re ,  la 
premiere  fois  que  je  pourrai  vous  embrafler,  je  crab  que  je 
mourrai  dans  vos  bras.  Je  n,exprimerois  jamais  bien  la  joie 
que  je  fentis  a  ces  paroles  :  je  me  cms  &  je  me  vis  en  effet, 
cn  un  inftant ,  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  :  je  vis 
prefque  accomplir  tous  les  defirsque  j'avois  formes  en  vingt- 
cinq  ans  de  vie  ，  6c  ^vanouir  tous  les  chagrins  qui  me  I'a- 
voient  renduc  fi  laborieufe.  Mais,  quand  je  me  fiis  un  peu 
accoutum^  a  ces  douces  iddes ,  je  trouvai  que  je  n'^tois  pas 
fi  pr^s  de  mon  bonheur ,  que  je  me  I'Aois  figur^  tout  a  coup, 
quoique  f  euffe  furmont^  le  plus  grand  de  tous  les  obftacles. 
II  falioit furprendre  la  vigilance  de  fes  gardiens  ；  je nofois 
confier  a  perfonne  le  fecret  de  ma  vie  :  jc  n'avois  que  ma 
foeur  ,  elle  n'avoit  que  moi  :  fi  je  manquois  mon  coup  ，  je 
courois  rifque  d'etre  empale  ；  mais  je  ne  voyois  pas  de  peine 
plus  cruelle  que  de  le  manque"  Nous  convinmes  quelle 
m'enverroit  demander  une  horloge  que  fon  p^re  lui  avoit 
laifS^,  &  que  j,y  mettrois  dedans  une  lime,  pour  fcier  les 
jaloulies  cTune  fen^re  qui  donnoit  dans  la  rue  ，  dc  une  corde 
nou^e  pour  defcendre  ；  que  je  ne  la  verrois  plus  dor^navant  ； 
mais  cjue  j'irois  toutes  les  nuits,  fous  cettc  fen^tre^  attendrc 
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qu'elle  p^t  exdcuter  fon  deffein.  Je  paffai  quinze  nuits  en- 
tieres  fans  voir  perfonne,  parce qu elle navoit pas  trouvd le 
temps  favorable.  Enfin  la  feizifeme  ，  j'entendis  une  fcie  qui 
travailioit  :  de  temps  en  temps  I'ouvrage  dtoit  interrompu, 
&  dans  ces  intervalles  ma  frayeur  ^toit  inexprimable.  Apths 
une  heure  de  travail  ，  je  la  vis  qui  attachoit  la  corde  ；  elle 
laifTa  aller  ，  dc  glifla  dans  mes  bras,  Je  ne  connus  plus  le  dan* 
ger  ，  &  je  reftai  longtemps  fans  bouger  de-la  ：  je  la  conduifis 
hois  de  la  ville,  ou  j*avois  un  cheval  tout  pr6t :  je  k  mis  en 
croupe  derri^re  moi，  &  m'dloignai  ，  avec  toute  la  prompti- 
tude imaginable^  d，un  lieu  qui  pouvoit  nous  6tre  fi  funefle» 
Nous  arrivames  avant  le  jour  chez  un  gu^bre  ,  dans  un  lieti 
d^fert  ou  il  ^oit  retird  ，  vivant  frugalement  4u  travail  de  fes 
mains  r  nous  ne  )ugeimes  pas  k  propos  de  refter  chez  iui ;  &， 
par  fon  confeil,  nous  entr&mes  dans  tine  dpaifle  fbr6t，  & 
nous  nous  mimes  dans  le.  creux  cTun  vieux  chAne  ，  jxifqu'a  cc 
que  le  bruit  de  notre  ^vafion  fe  fiit  diflip 么 Nous  vivions  tous 
deux  dans  ce 化 jour  6c^n6  ，  fans  t^moins  ，  nous  r^tant  fans 
cefTe que  nous  nous  aimerions  tou jours ^  attendant  loccafioif 
que  quelque  pr^t're  gu^bre  put  faire  la  cdr^monie  du  mariage 
prefcrite  par  no&livresfacf^.  Mafocur  ，  lid  dis-je ,  que  cette 
nnicm  eitfainte!  lai  nature  nous  avok  unis  ，  notre  fainte  to£: 
ra  nous  unit  encore.  Enfin  ，  un  prfitxe  vint  calmer  notre  iiti^ 
patience  amoureufe.  II  &，  dans  la  maifon  du  payfan>  toUcey 
les  c6x6moniGS  du  mariage  :  II  nous  b^t  ，  &  nous  fouhaita' 
miite  fois  toute  h  vigueur  de  Guftafpe  ,  &  la  fainteti^  de 
l!HohoTa(j|)e«  Bientot  apr^s,  tk^us  quictimes  la  Pexfe  ounout^ 
nations  pas  en  luretd  ，；  5c  nous  nous  retirani^s  eh  Gdorgie, 
Nous  y  v^omes  un  an  ，  teus  les  jours  plus  charm^s  l，uiv 
de  rautre^  Mais  ，  commfc  men  argent  alloit  finir  ，  &  que  ； e 
craignois  la.  niis^re  pour  msi  £xur,  non  pas  pour  mo"  j&Ia 
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quittai  pour  aller  chercher  quelque  fecours  (； hez  aos  p^ens: 
Jamais  adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mais  mon  voyage  me  fut 
non  feulemmt  inutile  ，  mais  funefte  :  car  ，  ayaiit  trouvd  cTim 
c6t6  tous  nos  biens  confifqu^ ,  de  l，autre  mes  parens  pref- 
que  dans  rimpuiffance  de  me  fecourir ,  je  ne  rapportai  d,ar- 
gent  prdcifdment  que  ce  qull  falloit  pour  mon  retour.  Mais 
quel  fut  mon  ddfefpoir  ！  je  ne  trouvai  plus  ma  f<rur«  Quel- 
ques  jours  dvant  mon  arrivde ,  des  Tartares  avoient  fait  une 
incurfion  dans  la  ville  ou  elle  ^oit;  &  ，  comme  ils  latrouv 各， 
rent  belle  ，  ils  la  prirent  ^  &la  vendirent  a  des  juifs  qui  al- 
].oient  en  Turquie ,  &  ne  laifs^rent  qu,une  petite  fiUe  dont 
elle  f^tpit  accouchde  quelques  mois  auparavant.  Je  fuivis  ces 
|uif^ ^  Seles  joignis a  trois  lieues de-la :  mes pri^res ,  mes lar- 
pies  furent  vaines  ；  ils  me  demand^rent  toujours  trente  to* 
mans  ，  &  ne  f e  relach^rent  jamais  d*un  jfeuj,  Apr 务 s  m, 麽 tr《 
adreflS^  a  tout  1^  monde  ，  avoir  implord  la  prote^ion  des  prfr* 
ties  mrcs  &  Chretiens  ，  je  m*adreffai  \  un  marchand  arm^ 
«ien  ；  je  lui  vendis  itia  fiUe,  &  me  vendis  auffi  pour  trente- 
cinq  tomans.  J'allaiaux  juifs,  je Icur  donnai  trente  tomans ,  6c 
portai  les  cinq  autres  a  ma  ibtur,  quejenavois  pas  encore  vuc. 
Vous  ^tes  librc,  liiidis - je ,  ma  foeur,  &  je  puis  vous  embrai^ 
fer  ；  voila  cinq  tomans  que  je  vous  portej  j'ai  du  regret  qu'on 
ne  m'aitptas  ach^t^  davantage.  Quoi!  dit-eUe;  vous  vous  ^es 
vendtt?  Oui,  lui-dis-je.  Ah,  malheureux  ！  qu'av6zrvx>us  fait  f. 
N'dtois-je  pas  affez  infortunde ,  fans  que  vous  txavaillaffiez  a 
me  le  rendre  davantage  ？  Votre  liberty  me  confoloit ,  &  vo* 
tre  efclavage  va  rae  mettre  au  toi^beau.  Ah,  mon fr^re!  quS 
yotre  amour  eft  cruel  ！  £t  ma  fiUe ,  je  ne  la  vois  point  fJe 
l，ai  vendue  auITi,  lui,  dis-je.  N 卿 fondimes  tous  deux  en  lar， 
mes  y  ficneutties  pa$  U  force  de  nous  rien  dire.  Enfin ,  j'jdlai 
trouver  mpn  wsutr^  ^  ^  ma  £kiu:  y  arriva  prefque  auflttdc 
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que  moi;  die  fe  jetta  k  fes  genoux.  Je  vous  demande>  dit* 
•lle，  la  fervittide ,  comiHe  les  autres  yous  demandent  la  li- 
berty i  prenez-moi ;  vous  me  vendrez  plu$  cher  que  mon 
xnari.  Cc  fut  alors  qu,il  fe  fit  un  combat  qui  arracha  Ics  lar- 
xnes  des  yeux  de  mon  maitre.  Malheureux  ！、  dit-elle  ，  as-tu 
penfd  que  je  puffe  accepter  ma  libertd  aux  d^pens  de  la  tien- 
ne?  Seigneur  ,  vous  voyez  deux  infortun^s  qui  mourront,  H 
vous  nous  f<^parez.  Je  me  donne  a  vous ,  payez-moi  :  peut- 
^eque  cet  argent  &  mes  fervices  poiirront  quelque  jout 
obtenir  de  vous  ce  que  je  nofe  vous  demander.  II  eft  de  vo， 
tre  intdr6t  de  ne  nous  point  f^parer  :  comptez  que  je  difpofe 
de  fa  vie.  .UArm^nien  ^tdit  un  homme  doiix  ，  qui  fut  tou- 
ch6  de  nos  malheuxs.  Servez-moi  Fun  &  Fautre  avec  fidd 气 
lit^  &  avec zhlc  ，  6c  je  vous  promets  que>  dans  uii  an>  je  vou- 
donnerai  votre  libeitd.  Jevois  que  vous  nc  m^ritez ,  ni  lun 
ni  rautre  ，  les  malheurs  dc  votre  condition*  Si，  lorfquevotis. 
ferez  libxes  ,  vous  6tes  auffi  heureux  que  vous  le  m^iitez  ，  -fi 
la  fortune  vous  rk，  je  fuis  certain  que  vous  me  fatisferez^. 
de  la  pcrte  que  je  fouffrirai.  Nous  'embr^^fs&mes  ：  tqus  deux 
fes  genoux,  &  Ic  fuivimcs  dans  fOn  voyage.  Nous  nous  fou- 
kgians  Tun  &i*autrc  dans  les  travaux  de  la  fervkude ,  6c 
X^oif  charmd  lorfque  )'avois  pu  fiute  Touvragc  qui  dtoit, 
toraM  a  nia  feeing      鲁  …！  " 

■  La  fiade  Faimde  arriva ;  notrc  msdtre  tint  Ik.  parole  ； 1  6e: 
noiis  d^livra.  Noiis  retournaroes  k  Tpfflis  : .  la>  jje  trouvai  lUfc 
anden  ami  de  monp^re  ,  qui  exercjoit  ivec  fucc^s  la 
cine  dsfns  cette  vilk  :  il  me  pr6ta  quelque  argent  ，，  avec  le 二 
quel  je  fis  quelque  nigdcc.  Quelque^  aifeiresaii^'ippell^rettt 
enfidtc  Smyme ,  ou  nidtablis.  Ty  vis  depuis fix. iris; 
j,y  jouiyde  la  plus  aimablc  &  de  pHis  dojucs^  £oci6t6  du 
naonde    Funioit  r^gne  dans  mafsmilie  & jetie  chongeroir 
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pas  ma  condition  pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde*  J*a5 
6^  aflez  heureux  pour  retxouver  le  marchand  armdnien ,  h, 
qui  je  dois  tout  ；  &  je  liii  ai  rendu  des  fer vices  iignalds. 

De  Smymt ,  U  27  ^  U  lunt 
. . j  dc  Gemmadi ^  a,  17 14, 

■In  n  T    '1    "^gafetS^SgSV*"^  ！  11     I  IP 

,        JL  E  :  T  T      E      L  X  V  I  I  L  ' 
,     Rica  a  U s  b  e 

J^ALLAt  Faftcrei  Jour  -diner  chez  un  homme  de  robe;  qui 
men  avoir  fn6  plufiqurs  fois.  Aprfes  avoir  parld  de  bien  des 
chofes^  jeliu  dis  :  Monfieur  ，  il  me  .paroitque'Votre  m^er 
eftbien  p^nible«  Fas  tant  que  vousVous  l,imaginez，  repon， 
dit-til  ：  de  la  mam^fc  ddnt  nous  le  faifons,  ce;  neft  quun 
atntifement*  Mais  qaoi)?  Navez-vous; pai  toujours  la  t£te 
rettiflie  ^ies  affaires  d'autrui?  N'6tes-yous  pas  toujoucs  occup^ ' 
de  chofes  qea  ne  font  point  iht^relTtntes  -Vous  avcz  raifon  ； 
ces  chofes  ne  font  point  intdreffantes ,  car  nous  Jious  y  in- 
ti^reiTons  ^  Ci  peu  que  rien;  &c  cela  m^me  fkit  que  le  metier! 
ne&  pas  fi  fatiguant que  vous  dites.  4j^uand  je  vis  quil  pre^' 
itoit  la  ^hofe  d'unc  manierefi  d6gag^，,  je  x:ontimial>  ：  &  lui 
disfi  Monficairt,  jc  n'al  point  vu  rotce  cs^inet. .  Je.  le  crois  ；' 
cAii  jc  n  en  ai  point,  Quand  )e pris  .cette  charge  ，  j'eiis  befoin 
<Fargent  pour  ,bc  paypt  4  je  vendis  ma  bibliodi^ue  ；  . &le  li- 
braire'  ^jui  la  prir,- d-uii  noitibre  proAgieiix-de  volumes >  ne 
hif&qiie  mph  livrc  de^xaifon^  Gs  n  eft.  pas  que  jc  les  re- 
grette  i  nbus  autres  juges  ，  tic  lious  enflonsipoint  d'unfi  vaine 
fciencc.  Quavohs^notts aflSure c}&  t 卿雄" olimies de ioix fi 

Prefque 
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Prelqtie  tbus  les  cas  ifoiit  hypoth^tiqueS,  6c  forfent  d6  la  re- 
gie  gdh^rale,  Mais  ne  ferok-ce  pas  ^  monfieur  ^  lui  dis  -je, 
parce  que  vous  les  en  faites  fortir  ?•  Car  cnfin^  pourquoi, 
chez  tottsles  peuples  du  monde，  y  auroit-il  des  loix  ，  fi  elles 
rfavoient  pas  leur  application  ？  fit -comment  peut-on  les  ap- 
pliquer  ，  fi  on  ne  les  f<jait  pas  ？  Si  vouscarinoifliez  le  palaisy 
reprit  le.magiftrat ,  vous  he  parkriez  pas  comme  vous  fakes : 
nous  avbns  des  livres  •vivans,  qui  font  les  avocats  :  ils  tra- 
vailient  pour  noui  乂  &  fe  ehargent  de  nous  inftruire.  Et  ne 
fe  chargerit-ili  pas  audi  qiielquefois  de  vous  tromper-^  lui  re-  • 
partis-je  ？  Vous  rie  fericz  done  pas  maL  de  voiis  ^arantir  de  、 
leurs  embuches.  lis  ont  des.  armes  avec'iefcjuelles'  ils  atta- 、 
quent  votre  ^quit^  ；.  il  feroit  bqn  que  vous  en  eufliez  auflt 
pour  la  d^endre  ，  &  que  vous  n'allaifiez  pas  vous  mettre 
dans  lam61de,  habUlds  a'  la  Idg^re  ,  pamii  des  gens  cui， 
lalTds  jufqu'aux  dents, 

JDt  Paris,  U  13  it  U  Innt 
,  dt  ChMan  1714. 
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Us  B  B  K   '4   R  HE'D  I. - "… 

A  Venife. 

Tu  ne  te;ferois  jamais  imagim^que  je  fufle  de\nenu  plus  m& 
taphyficien  que  je  ne  F^ois  :  cela  eft  pourtant  ；  &  tu  en  fe- 
ras  .convaiocu  ，  quand  tu  aurais  effuyd  ce  d^bordement  dc 
ma  philofophie, 

Les  philofophes  les  plus  fenf^s ,  qui  ant  rdfl^chi  fiir  la' 
nature  de  dieu  ，•  ont  dit  quil  ^toit  un  6cre  fouveiainement 
Tome  III.  T 


Lett&es  persancs; 

parfait  ；  mats  ils  out  extx6nement  abufd  de  cette  id^;  Us 
ont  fait  une  dnumdration  de  toutes  ies  perfections  diffi^rentes 
que  rhomme  €&  capable  davoii  6c  cTimaginer,  dc  en  one 
charg^  Fidde  de  la  divinit^ ,  fans  fonger  que  fouyent  ces  atr 
tributs s'endr'emp^chent ，  quils ne peuvent  fubfifter dans 
un  m6m€  fujet  fans  fe  4^rttire« 

Les  poetes  d'occident  difent  qu'un  peintxe  ayant  voultt 
faire  le  portrait  de  la  d6cfft  de  la  beaut^ ,  aflfembla  ies  plus 
belles  Grecques ,  6c  prit>de  chacune  ce  quelle  avott de  plus 
agrdablQ>  dont  tl  fit  wi  tout  pour  refTembier  a  la  plus  belle 
de  toutes  ies  d^effes.  Si  uti  homme  en  ayah  conclu  qu'elle 
6tck  blonde  &  brune ；  quelle  avok  les ycux noirs  & bleus , 
quelle  6tx>k  douce  6l  Ahc ，  il  auroit  pzS6  pour  ridicule. 

Souvent  dieu  manque  d'lme  perfection  qui  pourroit  lui 
donnejT  une  giande  imp^rfedion  :  mais  il  nefl;  jamais  limitd 
que  par  lui-m6me  ；  il  eft  lui-m6me  fa  n^celBtd.  Ainfi^  quoi - 
que  dieu  foit  tout-puiifant ,  il  ne  peut  pas  violer  fes  promef- 
fes ,  ni  tromper  les  hommes.  Souvent  m6me  rimpuilTance 
n'eft  ps^s  dans  lui ,  mais dans  les  chofes  relatives  ；  &  ccft  la 
raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas  chioigef  rdfefiee  dea  ektotes. 

Ainfi,  il  ny  a  point  fujet  de  s'dconner  que  quelques  -  uns 
de  nos  dodeurs  aient  o(6  nier  fa  prefcience  iniinie  de  dieu  ； 
fur  ce  fondement,,  qu  die  eft  ineompa^te  avec  fa  juftice* 

Quelque  hardie  que  foit  cette  id&,  la  mdtaphyfique  s,y 
pr^te  merveilleufement.  Selon  fes  principes  ^  iln,eftpaspof 
hble  que  dieu  pr^ roie  les  chofes  qui  d^endem;  de  la  d^r- 
mination  des  caufes  libres  >  parce  que'  ce  qui  n)eft  point  ar-. 
xhr6  neft point ,  &, par  confi^uem,  ne  peut 6tre connu ；  car  • 
le  rien,  quin，a  point  de  propri^ds ,  nepeut^tre  apper^u  : 
dieu  ne  peut  point  lire  dans  une  volont^  qui  neft  point  ，  6c 
voir  dans  l,ame unc  chofe  qui  nexiile  point* en  elle  :  car 》 - 
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jufqui  ce  quelle  fe  foit  ddcenninSe,  oette a^n  qui  la  d 小 
texmine  n'cft  point  en  elle» 

L'ame eft l,ouvri 各 re  de  fa  d^ermination  :  mais ily  a  des 
occanom  oil  «Ue  eft  tellement  tndi£teniun^ ,  quelle  ne 
fqak  pa$  m^e  de  quel  cot^  fe  ddcermiher.  Souvent  m6me 
€lie  ne  le  fait  que  pour  fiure  ufage  de  fa  libertd  }  de  ma- 
ture que  dieu  ne  pcut  voir  cette  determination  par  avance, 
tu  dans  Fadion  de  Fame ,  ni  dans  l，a£Uon  que  les  objets  font 
fur  elle. 

Comment  dieu  pourroIt*il  privoir  les  chofes  qui  depen- 
dent de  la  ddterminsu:ion  des  caufes  libres  ？  II  ne  pourroit 
les  Toir  que  de  deux  mani^es  :  par  confedure  ，  ce  qui  eft 
contradi£boire  avec  I4  prelcience  infinie  :  ou  bien  il  lefs 
verroit  comme  des  effets  ndcefTaires  qui  fuivroient  infail- 
iiblement  d'une  caufe  qui  .Ics  prodnirok  de  m^me  ；  ce  qui 
eft  encore  plus  contradi£toire  :  car  Fame  feroit  libre  par  ia 
fuppofltion  ；  &  ，  dans  le  fak  ，  ellene  le  £erok  pas  plus  quV 
ne boule  de  biliaxd  neft  libre  de  fe  remuer  lorfqu ell^c €ft 
poufl)^  par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la  fcience  de 
dku.  Comme  il  fait  agir  les  creatures  a  fafantaifie^  U  coa« 
noit  tout  ce  quil  veutconnoitre.  Mais,  (poiqu'il  puUTc  vpU 
tout ,  il  ne  iib  fert  pas  toujouxs  de  cette  &cultd  :  il  laifTe  or- 
dinairemem:  a  la  cr^tU4-e  la  facultd  d'agir  ，  ou  d&  ne 
agir  ，  pouf  lui  laillcr  celle  de  marker  ou  de  <l^mdr£ter  :  c'eft 
pour  lors  qu,il  renonce  au  dtoit  qu'il  a^dlagkiur  elle^  &  de 
•  la  ddtermmer.  Mais  ，  quand  il  veuc  Cqmoit  quelqne  ch<^, 
il  le  f^aic  toujours ；  parce  qu,il  n，a qua  vouloir  quelle  arrive 
comme  illavoit ,  &  d^erminer  les  creatures  conformdment 
2i  fa  volenti*  Ceft  ainii  quil  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nom- 
bre  des  chofes  purement  poflibles  ,  en  fixant  ，  par  fes  di-*. 

Ti; 
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crets  )  les  determinations  futures  des  efprits  ,  pi- 
vant  de  la  puiflance  qu'il  leur  a  donn《e:d,agir  ou  dene  pas 
agin 

Si  ron  peut  fe  fervir  d*une  compar^ufon ,  dans  une  choft 
qui  eft  au-deffus  des  compataifons  :  un  monarque  ignore  c<; 
que  fon  ambafladeur  fera  dans  une/afiaire  importante  :  s,ii 
ie  veut  f^avoir  ，  il  n，a  qu*k  lui  brdonner  de  fe  comportet 
d'unc  telle  mani^re  ；  &  il  poufra  aiTurer  que  la  chofe  arrir 
vera  comme  il  la  projette. 

L'alcorati  &  les  livres  des  juifs  s'6lhyent  fans  cefle  con- 
tre  le  dogme  de  la  prefcience  abfolue  :  Dieu  y  paroit  pasr 
tout  ignorer  la  determination  future  des  cfprits  ；  &  il  fem- 
ble  que  ce  fait  la  premise  v6nt6  que  Moife  ait  enfeign^e 
aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  parade  terreftre  ，  a  condition 
qu'il  ne  mangera point  dun  certain  fruit  :  pr6cepte  abfurde 
dans  un  6tre  qui  connoitroit  les  determinations  futures  des 
ames  :  car  enfin ,  un  tel  &re  peut-il  metcre  des  conditions 
^Tes  graces,  fans  les  rendre  ddrifoires  ？  Ceft  comme  fi  un 
homme^  qui  auroit  f<ju  la  prife  de  Bagdat,  difoit  a  un  au- 
tre : je  vous  donne  cent  tomans ,  &  Bagdat  neft  pas  pris. 
Ne  feroit-il  pas  la*  ime  bien  mauvaife  plaifanterie  ？. 
- Mon  cher  Rh^di  >  pourquoi  tant  de  philofophLe  ？  Dieu  eft 
fi  haut  y  que  nous  nappercevons  pas  m^me  ffcs  images.  Nous 
ne  le  connoifibns  bien  que  ckns  fes  pidceptes,  II  eft  insr 
jnenfe,  fpicituel  ，  infiri"  Que  fa  grandeur  nous  ram^ne  k 
Aocre  foibleiTe,  S'humUiex  toujours  ,  c'eft  radorer  toujours» 

Dt  pAfh  ,  U  dkmier  de  U  lun^r 
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L  E  T  T  R  E    L  X  X. 

ZeLIS   a    U SBEK^ 

A  Paris. 

SoLiMAN y  que  tu  aimes,  eft  ddfefp^r^ d un  affront  qu'II 
vient  de  rccevoir.  Un  jeune  dtourdi  ，  nommd  Suphis  >  re- 
cherchoit,  depuis  trois  niois  ，  fa  fiUeenmariage  :  il  paroiflbit 
content  de  la  figure  de  la  fille  ，  fur  le  rapport  &  la  pein- 
ture  que  lui  en  avoient  fait  les  femmes  qui  ravoient  vue 
dans  fon  enfance  ；  on  ^toit  convenu  de  la  dot  y  &  tout  s ，《- 
toit  pafTd  fans  aucun  incident.  Hier  ，  apr^s  les  premieres  c 豸， 
i^monies ,  la  fille  forth  a  theval  ,  accompagnde  de  fon 
eunuque  ^  &  couverte ,  felon  la  coutume,  depuis  la  t6te 
jufqu'aux  pieds.  Mais ，  d^s  quelle  fut arriv^e  devant  la  mai« 
fon  de  fon  mari  pr^tendu ,  il  lui  fit  fermer  la  porte  ，&  il  ju- 
ra qu,il  ne  la  recevroit  jamais  ,  fi  on  n'augmentoit  la  do" 
Lds  parens  accoururent  de  cot^  &  d'autre  ，  pour  accommo- 
der  I'affaire  ；  & ,  apr^s  bien  de  la  rdfiftance ,  Soliman  con - 
vint  de  faire  un  petit  prdfent  k  fon  gendre.  Les  cdr^monies 
du mariage s'accomplirent ,  &  Ion  conduifit  la  fille  dans  le 
lit  avec  affez  de  violence  :  mais ,  une  heure  apr^s  ，  cet  dtour， 
di  fe  leva  furieux  ，  lui  coupa  le  vifage  en  plufieurs  endroits 
foutenant  qu,elle  n，dtoit  pas  vierge  ，&  la  renvoya  a  fon 
pere.  On  ne  peut  pas  fetre  plus  frappd  qu，il  reft  de  cette  in- 
jure. U  y  a  des  perfonnes  qui  foutiennent  que  cette  fille  eft 
innocente.  Les  p^res  font  bien  malheurdux  d'etre  expofds  k 
de  tels  affronts  ！  Si  ma  fille  recevoit  un  pareil  traitementjj 
je  crois  que  j*en  mourrois  de  douleur, 

Du  ftrrail  de  Fatmi ,  U  g  de  U 
lunt  de  CemaiMdi^  i  ,  1714, 
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USBEK   h   Z  this. 

Je  plains  Solmuui^  d'autant  plus  quo  Ic  mal  eft  fans  rf<^ 
mede^  &  que  fon  gendre  na  fait  que  fe  fervir  de  la  lib 炉 
t6  de  la  loL  Jc  trouve  cette  loi  bien  dure ,  d*e3cpof<?r  aipfi 
rhonneur  d'une  famille  aux  caprices  d,un  fou.  On  a  beau 
dire  que  l，on  a  des  indices  certains  pour  connoitre  la  v^ri- 
t€ :  c,eft  une  vieille  erreur  dont  on  eft  aujourdliui  revenu 
parmi  nous  ；  &  nos  m^ecins  donnent  des  raifons  invinci- 
bles  de  rincerdtude de  pes  preuves.  II  ny  a  pas  jufquaux 
Chretiens  qui  ne  les  regardent  comme  chim^riques ,  quo" 
quelles  foient  plaif foment  ^blies  par  leurs livrcs  facrds  , 
(j[ue  leur  ancien  l^giflateiir  en  ait  fait  d^pendre  l，ionocence 
ou  la  condamnation  (Je  toutes  les  filles. 

J,apprend$  ayec  plaifir  le  foiqi  que  tu  te  4onnes  de  I'^du- 
cation  de  la  tienne^  Pieu  veuillc  que  fon  mari  la  trouve 
aufli belle  &  aufli  pure  que  Fatimjt  :  quelle  ait  dix  euou- 
ques  pour  la  garder  :  quelle  foit  Fhonneur  &  rojaement 
4a  ferrail  ok  elle  eft  deftin^c  :  quelle  n,ait  fur  fa  t^te que 
des  lambris  dords  ，&  ne  marchc  que  fur  des  tapis  fuper- 
bes  I  Et  ，  pour  comble  de  fouhaits  ,  puifTent  mes  yeux  la 
yoir  dans  toute  fa  ^lolre  j 

i>/  Paris  ,  Ig  $  Je  la  bf/tt 
、  dfi  Chdvd  171^ 


L  E  T  T  R  E  S    P  B  R  S  A  N  B  IJl 

L  E  T  T  R  E    L  X  X  I  I. 

Rica  h  IsBZff. 
A 

J^E  me  trouVai  f  autre  jour  dans  une  compagme  ；  oh  je  vis 
imhomme  bien  content  dc  luL  Dans  un  quart  d,heure，  il 
d^cida  trois  queftions  de  morale,  quatre  problfemes  hifto* 
xiques  ,  &  cinq  points  de  phyiique.  Je  n,ai  jamais  vu  un  - 
dfioniiaire  ft  univerfel  ；  fon  efprit  ne  fut  jamais  fufpendu 
par  le  moindre  doute.  On  laifla  le$  fciences  >  on  parla  des 
nouvelles  du  temps  :  ii  d^cida  fur  les  noiivelles  du  temps.  Je 
voulus  I'attraper,  &  jedisenmoi，m6me  :  II  faut  que  je  me 
mette  dans  man  fort ;  je  vais  me  rdfugier  dans  mon  pays. 
Je  lui  parlai  de  la  Perfe  :  mais,  a  peine  lui  eus-je  dk  quacse 
mots  ，  quil  me  donna  deux  dementis,  fond^  fur  rautKDikd 
de  mcflleurs  Tavernier  &  Chardin.  Ah ,  bon  dieu  I  dis  -  je 
en  moi-m6me,  quel  homme  eft-ce  la  f  II  cotinoitra  tout  a 
fheimc  les  rues  dlfpahan  mieux  que  moi  I  Mon  parti  fut 
bientot  pris  :  je  me  tus ,  je  k  Isuffai  parler  ,  &  U  decide 
encore* 

Parity  It  tdkU  lum 
dg  ZUutdi  1715* 
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Rica  a 

J'ai  oui  parlcr  (Time  cfp^ce  de tribunal,  quon  appelle  IV 
caddmie  FraiKjoife.  II  n，y  en  a  point  de  moins  refped^  dans 
le  monde  ；  car  on  dit  qu'auflitot  quil  a  d^cid^ y  le  peuple 
cafle  fcs  arrets ,  &  lui  impofe  des  loix  quil  eft  oblig^ de 
fuivre. 

II  y  a  quelquc  temps  que,  pour  fixer  fon  autorit^  ,  il 
donna  un  code  dc  fes  jugemens.  Get  enfant  de  tant  de  phres 
dtoit  prefque  vieux  quand  il  naquit  ；  &,  quoiqu*il  fut  ISg" 
dme  ,  un  batard  ，  qui  avoit  d^ja  paru,  ravoit  prefque  ^toufi^ 
dans  fa.  naiilance. 

Ceux  qui  le  compofent  n,ont  d'autres  fondions  que  de 
jafer  fans  ceffe  :  I'dloge  va  fe  placer,  comme  de  lui，m6me, 
dans  leur  babil  ^ternel  ；  &  ，  fitot  quils  font  initio  dans  fes 
myft^res  ，  la  fureur  du  pan^gyrique  vient  les  faifir  ，  6c  ne 
les  quitte  plus. 

Ce  corps  a  quarante  tttes ^  touces  remplies  de  figures,  de 
jn^phores  6c  d'anthit^fes  :  tant  de  bouches  ne  parlent  prei^ 
que  que  par  exclamation :  fes  oreilles  veulent  'toujours  6tre 
frappdes  par  la  cadence  &  rharmonie.  Pour  les  yeux  ,  il 
eft  pas  quefiion :  ii  femble  quil  foit  fait  pour  parler, 
&  non  pas  pour  voir.  II  neft  point  fermc  fur  fes pieds;  car 
le  temps,  qui  eft  fon  fldau  ,  V^branle  a  tous  les  inflans,  & 
ddtruit  tout  ce  quil  a  fait.  On  a  dit  autrefois  que  fes  mains 
^toient  avides  ；  je  ne  t，en  dirai  rien ,  &  je  laiiTe  decider  cela 
a  ceux  qui  le  f^avent  mieux  que  moi. 

Voila des bifarreries ^         que  Ion  ne  voit  point  dans 

notrc 
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AiDtre  Perfe.  Nous  n  avons  point  Fefprit  port^  a  ces^tablif- 
iemens  Hnguliers  &  bifarres  ；  noiis  cherchons  tou jours  la 
aature  dans  nos  coutumes  fimples  &  nos  mani^res  na'ives* 

Mm  Pdris  ,  U  Z'^  <U  U  lane  • 
de  ZHhAg6  1715. 

3L  E  T  T  R  E     L  X  X  I  V. 
UsBEK    a  Rica. 

yj[        *  *  * 

Jl  y  i3i  quelqucs  jouis  qu*un  homme  de  ma  connoiflance  me 
die  :  Je  vous  ai  promis  de  vous  produire  dans  les  bonnes 
maifons  de  Paris  ；  je  vous  mhnc  a  prdfent  chez  un  grand 
feigneur  ，  qui  eft  un  des  hommes  du  royaume  qui  repr^- 
fente  le  mieux« 

Que  veut  dire  cela,  monfieur  ,  eft-ce  qu'il  eft  plus  poll , 
plus  affable  que  les  autres  ？  Non ,  me'dit-il.  Ah  ！  j'entendst 
a  fait  fentir ,  a  tous  les  inftaiis  ，  la  fup^rioritd  .qu'il  a  fur  tous 
ceux  qui  rapprochent  :  fi  cela  eft,  je  n,ai  que faire  d,y  aller  ； 
je  la  lui  paffe  toute  enti^re  ，  &  je  prends-  condamnation. 

n  fallut  pourtant  marcher :  &  je  vis  un  petit  homme  fi  fier  ； 
il  prit  une  prife  de  tabac  avec  taut  de  hauteur  ，  il  fe  moucha 
fi  impitoyablement  ，  il  cracha  avec  tant  de  fl^gmc  ，  il  careifa 
les  chiens  d,une  mani^re  fi  ofFenfante  pour  les  hommes  j 
que  je  ne  pouvois  me  laflcr  de  l，admirer.  Ah  ，  bon  dieu  1 
dis-je  en  moi-m6me，  fi，  lorfquej'^tois  a  la  cour  de  Perfe  ，  je 
reprdfentois  am(i  ，  je  reprdfentois  un  grand  fot  \  II  auroit 
Fallu  >  Rica,  que  nous  euflions  eu  un  bien  mauvais  nararel, 
pour  aller  fake  cent  petlces  infukes  k  des  gens  qui  venoient 
Tome  III.  V 
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tous  les  jours  cbez  nous  nous  c^moigner  leui  bienyeillance. 
lis  f{avoient  bien  que  nous  ^ioos  au-defliisd'eux;  &》 s'ils 
lavoieiit  ig&or^ ,  nos bienfaks le leur auroient«pf>ris chaque 
jour.  N'ayant  rien  a  faire  pour  nous  faire  refpeder  ,  nous 
j&ifions  tout  pour  nous  rendre  aimables  :  nous  nous  commu* 
niquions  aux  plus  pedes  :  au  milieu  des  grandeurs  >  qui  en- 
dyxcifTent  toujouis,  lis  nous  trouiroi«nt  feniiUes;  ils  a9 
voyoient  que  notre  coeur  au - deiTus  d^eux  ；  nous  defcendions 
jufqua  leurs  befoins.  Mais,  lorfquil  fallok  foutenir  la  ma- 
jtM  du  prince  dans  les  c^x^monies  publiques  ；  lorfqu'il  fal- 
loit  faire  rcfpedef  la  nation  aux  Grangers  ；  lorfquenfin , 
dans  les  occafions  p^rilleufes,  il  falloic  animer  les  fotdats  , 
oous  remontioiis  cent  fois  plus  haut  qtie  nous  n^ons  dcf - 
cendus  ；  nous  ram^uons  la  fiert^  fur  notre  vifage ;  Ac  Pon 
trouvolt  quelquefois  que  nous  repr^fentions  adSez  bieiu 

De Paris,  U  lO  de  U  Umi 
it  S^har  1715  . 

\\  11    ■!     Ill   '"^liSfiCS^gBg?"*    I     ■  一  I 

L  E  T  T  R  E     L  XX  V. 
Us  BEK  a  Rued  I. 
A  yenife. 

I L faut que  je  te  lavoue  :  je n'ai point  remarqu^^  chez  les 
chrdtiens  ，  cetteperfuafion  vive  de  leur  religion,  qui  fe  trou- 
ve  parmi  ks  mufulmans.  II  y  a  bien  loin,  chezeiix ，  de  lapro- 
feffion  a  la  croyance,  de  la  croyance  ^  la  convi£Uon ,  de  la 
convifbion  a  la  pratique.  La  religion  eft  moins  un  fujet  de 
iandification ，  quun  fujet  de  difputes >  qui appartient  a  tout 
le  monde,  Les  gens  de  cour  ，  les  gem  de  guecre 》 les  fern- 
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mes  ni6me,  s*dUvent  contre  les  eccl^fiaftiqucs,  &  leur  dc- 
mandent  de  leur  prouver  ce  qu'ils  font  r^folus  de  ne  pas 
croire*  Ce  n'eft  pas  qu'ils  fc  foient  d^termin^  parraifon^  & 
qu,Us  aient  pris  la  peine  d'cxamiher  la  v^it^  ou  la  fauiTet^ 
de  cette  religion  quils  rejettent :  cc  font des  reb^les  qui  ont 
fcnti  le  joug ,  &c  Vont  fecou^  avant  de  lavoir  connu.  Aufli 
ne  font-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incredulity  que  dans 
leur  foi :  ils  vivcnt  dans  un  flux  6c  reflux ,  qui  les  portc  fans 
ceiTe  de  l,un  ^  rautre.  Un  d,eux  me  difoit  un  jour  :  je  crois 
rimmortalitd  de  Fame  par  femeftre  ；  mes  opinions  depen- 
dent abfolunient  de  la  conflitution  de  mon  corps  :  felon  que 
fai-plus  ou  moins  d*efprits  animaux,  que  mon  eftomac  dig^ 
re  bien  oumal,  que  l,air  que  je  refpire  eft  fubtil  ou  groffier  ， 
que  les  viandes  doiit  jc  me  nourris  font  Idg^res  ou  folides , 
je  fuis  Ipinofiftc,  focinien  ,  catholique  ,  impie,  ou  d^vot. 
Quand  le  m^decin  eft  aupr^s  de  mon  lit ,  le  confeiTeur  me 
trouve  a  fon  avantage*  Je  f^ds  bien  emp6chcr  la  religion 
de  m,affliger，  quand  je  me  porte  bien  ；  mais  je  lui  permets 
de  me  confoler  quand  je  fuis  malade  :  lorfque  je  nai  plus 
rien  a  efp^rer  dun  c6t6 ,  la  religion  fe  prdfentc  ，  6c  me  ga- 
gne  par  fes  promefTes  i  jc  veuk  bien  m'y  liyrer  ,  dc  mourir 
du  c6t^  de  lefp^rance*  、 

II  y  a  longtemps  que  les  princes  chr^dens  afirandiirent 
tous  les  efclaves  de  leurs  dtats  ；  parce  que ,  difoient-ils ,  le 
chriftianiftne  rein!  tous  les  hommes  t^gaux*.  II  eft  irrai  que  cet 
a£le  de  religion  leur  dtoit  tr^-utUe  :  ils  abaiflbietit  pax*liles 
feigneuis  j  de  lapuiilance  defquels  ils  retitoient  le  bas  peii 一 
pie.  Us  ont  enfuice  fkk  des  conqutees  dans  des  pays  oh  ils 
oncVu  quil  leur  6tok  avantageux  davoir  des  efclaves  :  ils 
ont  permis  (Ten  achecer  dc  d,en  vendre  ，  oubliaiK  ce  princi- 
pe  de  religion  qui  les  touchoit  tant.  Que  veiut^tu  que  je  te 
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dife  ？  V6xit6  dans  un  temps ,  erreur  dans  un  autre*  Que  ne 
faifons-nous  comme  les  chrdtiens  ？  Nous  fommes  bienfipi- 
pies  de  refufer  des  ^blilTemens  &  des  conqu^es  faciles 
dans  desxlimats  heureux  **  ，  parce  que  l》eau  ny  eft  pas  aflez 
pure  pour  nous  laver  ；  felon  les  principes  d)i  faint  alcoran*. 

Je  rends  grfices  au  dieu  tout-puiflant  ^  qui  a  envoyd  HaU 
fon  grand  proph^te,  de  ce  que  je  profeffe  une  religion  qm 
fe  fait  prdfdrer  a  tous  les  int^r6ts  hutnains  ，  &  qui  eft  pure 
comme  le  del dont. die  life 2  ndue  . . 

2>tf  Paris  ,  U  13  de.U  Imu 
de,  Saphar  1715. 


*  Les  mahom&ans  ne  fefoncient  point  veroient  point  d'ean  poor  leurs  pnriff-.- 
dc  prendre  Venife  ,  parce  quails  n'y  trou*  catiens.. 

L  E  T  T  R  E     L  X  X  V  I- 
Us  B  EE  a  Jon  ami  I  b  BBif4 
A.  Smyrne. 

XLes:  lobe  font  furieiifes  eir  Europe  centre  ceux  quife  tuent' 
eux-m^mes.  On  les  fait  mourir,  pour  ainfi  dire,  une  feconr 

feis  ；  lis  fcmt  trainds  indignement  par  les  rues  ；  on  les  note 
d'infamie  ；  on  confi^que  leurs<biens.. 
. U  me.  paroit  ，-  Ibben  ,  que  ces  loix  font  bien  injuftes^ 
Quand  je  fuis  accabld  de  douleur  ，  de  mis^re  ，  de  mdpris  ， 
jpourqu£>i  veut-on  m'empifecher  de  mcttre  fin  a  mes  peines  ^ 
6c  me  priver.  chiellement  d'un  remMe  qui  eft  en  mes  mains  ？ 

Pourquoi  veut-on  que.  je  travaille  pour  une  focidtd  dont 
jc  confens  de;n*6tre  plus  ？  que  je  tienne  ,  malgrd  moi，  une 
convention  qui  s*eft  faite  fans  moi  ?  |^  iociixi  eft  fondde 
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. iur  un  ^vantage  mutuel :  mais,  lorfquellc  mc  devient  ond- 
reufe^  qui  m'emp^che  d'y  renoncer?  La  vie  in  a  (ftd  donnde 
comme  une  faveur  ；.  je  guis  done  la  rendre  ，  lorfqu'clle  nc 
reft  plus  :>  la  caufe  ceffe reffet  doit  ddnc  ceffer  auffi. 
. Le  prince  veut-il  que  je  fois  fon  fiijet,  quand  je  ne  retire 
point  les  avantages  de  la  fuj^tion  ？  Mes  concitoyens  peu- 
vent-ils  demander  ce  partage  inique  de  leur  utility  &  de  mon 
ddfefpoir  f  Dieu,  difFdrent  de  tous  les  bienfaiteurs,  veut-il 
me  condamner  a  recevoir  des  graces  qui  m'accablent  ？ 

Je  fuis  obligd  de  fuivre  les  loix,  quand  je  vis  fous  les  loix: 
mais y  quand j.p ny  vis  plus ,  peuvent-elles  me  lier  encore t 

Mais^  dira-t-on,  vous  troublez  Pordre  de  la  pjoviden- 
ce.  Dieu  a  uni  votre  ame  avec  votre  corps  ；  &  vous  l,eri  f^- 
parez. :  vous,  vous  oppofez  done  k  fe&  deflbins,  &  vous  luL 

Que  veut  dire  cela  ？  TrouWai - je  rordre  de  la  providen- 
ce, lorfque  je  change  les  modifications  de  la  mati^re ,  6c 
que  je  rends  quarrde  une  boule  que  les  premieres  loix  du 
mouvement ,  c'eft-a-dire,.les  loix  de  la  creation  &  de  la  con- 
fervation ,  avoient  falte  ronde  ？  Non  ，  fans  doute :  je  ne  fais 
qu'ufer  du  droit  qui  m，a  6t6  donn^  ：&，  en  ce  fens  ，  je  puis 
tf  oubler  a  ma  fantaifie  toute,  la  nature,  fans' q\ie  l，'on  puiffe 
dire  que  je  ra^ogppfe  a  la  providence 
•  Lorfque  mon  ame  fera  £6pv6t  de  mon  corps,  y  auia-t-if 
moinsd'oidce  &  moins  d'arrangement  dans  runivers  ？  Croyez- 
vous  que  cette  nouvelle  combinaifoa  foit  moiiis  parfaite ,  &: 
-nioins  ddpendante  des  loix  gdn^rales  ？  que  le  monde  y  ait 
perdu  quelque  chofe  f  &  que  les  ouvrages  de  dieu  foient 
moins  grands  ，  ou  plutot  moins  immenfes  ？ 
: Beofez-vous  que  mon  corps,  devenu  un  dpi  de  bled,  un 
》 un  gazon  ，.  foit  chang^  en  un  ouvrage  de  la  nature 
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moins  dignc  d,elle  ？  &  que  mon  ame  ，  ddgag^  de  tout  ce 
ce  quelle  avoit  de  terreftre  ,  foit  devenue moins  fublime ？ 
Toutes  ces  id^es ,  mon cher  Ibben  ,  n,ont  dautrc  fource 
que  notre  orgueiL  Nous  ne  fentons  point notre  petiteffe ;  6ci 
malgr^  qu'on  en  ait ,  nous  voulons  6trc  comptds  dans  l,uni- 
vers ,  y  figurer,  &  y  6trc  un  objet  important.  Nous  nousima* 
ginons  que  ran^dfTement  d,un  6tre  audi  parfait  que  nous, 
d^graderoit  toute  la  nature:  &  nous  ne  concevons pas  quun 
homme  de  plus  ou  de  moins  dans  le  monde  ；  que  dis-je  ！  tous 
tous  les  homines  enfemble ,  cent  millions  de  tdtes  comme 
la  notre ,  ne  font  quun  atome  fubtil  &:  d6li6 ，  que  dieu 
napper9oit  quk  caufe  de  rimmenfit^  de  fes  connoifTances. 

P《 Paris,  Ul$  ieU  ttuu 
it  Saphar  1715, 

L  E  T  T  R  E     L  X  X  V  I  L 
Ibben  a  Usbek. 
A  Paris. 

M  ON  cherUfbek,  il  me  jfembleque,  pourirn  vrai  mtiful- 
man ,  les  malheurs  font  moins  des  chatimens  que  des  mena- 
ces. Ce  font  des  jours  bieh  pr^cieux  que  ceux  qui  nous  por- 
tent a  expier  les  oiFenfes.  C'eft  le  temps  des  proljpdritds  qu,il 
faudroit  abr^ger.  Que  fervent  toutes  ces  impatiences  ，  qu*Jk 
faire  voir  que  nous  voudrions  fitre  heureux  ,  ihd^pendani-» 
ment de  celui  qui  donne  les  fiSlicit^ ，  parce quil  eH  la  ££， 
licit^  m6me  f 

Si  un  6tre  eft  compofd  de  deux  6tres  ,  &  que  lan^ceffit^ 
de  conferver  I'union  marque  plus  la  foumUIion  aux  ordrek  du 
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cr^ateur^  on  en  a  pu  faire  une  loi  religieufe  :  fi  cette  n^cef- 
fit^  de  conferver  runion  eft  un  meilleur  garant  des  a£lions 
des  hommes  ,  on  en  a  pu  falre  une  loi  civile. 

£>4  Smyrne  ,  U  dirnier  jour  de  la 
lunedi  SMphar  1715. 

L  E  T  T  R  E     L  X  X  V  I  I  I. 
Rica  a  £7*" 重 

Je  t'cnvoie  la  copk  d,ime  lettre  qu'iin  Frai^ois  qui  eft  en 
££pagne  a  ^critc  ici :  je'crois  que  tu  feras  bien  aife  de  la  voir. 

Je  parcours^  depuis  fix  mois  ,  l,Eijpagne  &  le  Portugal  ； 
Ac  je  vis  parmi  des  peuples  qui,  m^prifant  tous  les  autres, 
font  aux  feuls  Francois  ITionneur  de  les  hair. 

La  gravity  eft  le  caradere  brillant  des  deux  nations  :  elle 
fe  manifefte  principalement  de  deux  mani^res  ；  par  les  lunet- 
tes ，&  par  la  mouftache. 

Les  lunettes  font  voir  d^monftrativement  que  celui  qui 
les  porte  eft  un  homme  confomm^  dans  les  fbiences,  &  en- 
feveli  dans  de  profondes  le£hires  ^  a  un  tel  point  que  fa  vue 
cn  eft  affoiblie  :  &  tout  nez ,  qui  en  eft  oin€  ou  charg^  ， 
peut  paffer,  fans  contredit ,  pour  le  nez  dun  f<^avan*t. 

Quant  a  la  mouftache  ，  elle  eft  refpe£bble  par  clle-m6me , 
&  inddpendamment  des  confdquences  ；  quoiqu，on  ne  laifle 
pas  (Ten  tirer  quelquefois  de  grandes  utilitds  )  pour  le  fervicc 
du  prince  &  rhonneur  de  la  nation  ，  comme  le  fit  bien  voir 
Un  fatneux  g6n6id  Portugais  dans  les  Indes  *  :  car,  fe  trou- 
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vant  avoir  befoin  d'argent  ，  il  fe  coupa  une  dc  fes  moufla^ 
ches  ,  &  cnvoya  demander  aux  habitans  de  Goa  vingt  mille 
piftoles  fur  ce  gage  :  elles  lui  furent  prfit^es  d,abord  ,  &  dans 
laXuice  il  xetira  fa  mouflache  avec  konneu" 

On  con^oit  aif<^ment  que  des  peuples  graves  &  flegmati- 
ques^  comme  ceux-lk,  pcuvent  avoir  de  rorgueil  :  .au(fi£n 
ont-ils.  lis  le  fondent  ordinairemept  fur  deux  chofes  biencon- 
iid^rables.  Ceux  qui  vhrent  dans  le  continent  de  I'Efpagne 
&  du  Portugal  fe  fpntent  le  coeur  extrj&nement  ^levd,  lorf- 
quails  font  ce  qu'ils  appellent  de  vieux  chr^tiens  ;  c,eft  a-dire , 
quils  ne  font  pas  originaires  de  ceux  a  qui  l，inquifition  a  pex- 
fuad^  dans  ces  derniers  fi^cles  d，embraffer  la  religion  chrd* 
tieime.  Ceux  qui  font  dans  les  Indes  ne  font  pas  moins  flat- 
t^s ,  lorfquils  confid^jrent  qu'ils  ont  le  fublime  m^rite  d'e- 
tre, pomme  ils  difent  ，  hommes  de  chair  blanche.  II  n*y  a 
jamais  eu,  dans' le  ferrail  du  grand  feigneur^  de  fultane  fi  or" 
gueillcufe  de  fa  beaut^,  que  le  plus  vieux  &  le  plus  vilain 
matin  ne  reft  de  la  blancheur  olivatre  de  fon  teint ,  loffqu'U 
eft  dans  une  ville  du  Mexique  ，  afljs  fur  fa  porte  ，  les  bras  crol- 
f (&.  Un  homme  de  cette  conf(^quence  ，  une  creature  fi  par" 
faitc  ne  traviillerpit  pas  pour  tous  les  tr^fors  du  monde  ；  & 
ne  fe  r^foudroit  jamais,  par  une  vile  &  mddiaiiique  induf^ 
trie ,  de  compromettre  I'tionneur  &  la  dignit^  de  fa  peau. 

-Car  U  faut  f^avoir  que ^'lorfquun homme  aun  certain 
rite  en  Efpagne  ，  comme  ，  par  cxemp\e,  quand  il  peut  ajour 
ter ,  aux  quaiitds  dont  je  viens  de  parler  ，  celle  d'etre  le  pro 
pridtaire  d^unc  grande  dp^e,  ou  d'avoir  appris  de  fon  perc 
Fart  de  faire  jurer  une  difcordante 名 uitare  ，  il  ne  travaiUe 
plus  :  foil  honneur  s'intdreffe  au  repos  de  fes-  membres.  Ce- 
lui  qui  refte  aflfis  dix  heures  par  jour  obtient  prdcifdment 
JU  moitid  plus  de  confid^ration  qu'un  autre  qui  aea  xelle 

que 
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*^ue  cmq ,  parce-  que  c、eft  fur  les  chaifes  que  la  nobleffe 
s*acquiert, 

Mais  ,  quolqtte'  ces  invincibles  enneniis  du  travail  faflent 
parade  d'une  tranquillity  pt^iiofophique  ，  ils  ne  l,ont  pour- 
tant  pas  dans  le  oteur  ；  car  ils  font  toujours  atooureuXr  Ils 
font  les  premiers  hommes  du  monde  pour  mourir  de  Ian- 
gueur  ibus  la  fen^tre  de  leurs  maitreffes  ；  &  tout  Efpagnol 
qui  n,eft  pas  enrhum^  ne  f<jauroit  palTer  pour  galant. 

lis  font  premierement  ddvots,  &  fecondement  jaloux.  lis 
fe  garderont  bien  d'expofer  leurs  femmes  aux  entreprifes 
d'un  foldat  cribl^  de  coups >  ou dun  magiftrat ddcr^pit  :  mais 
ils  les  enfermeront  avec  un  novice  fervent  qui  baiiTe  leS  yeuXj; 
j©u  un  robufte  Francifcain  qui  les 《I 各 ve, 
-  lis  permctteht  a  leurs  femmes  de  paroitr^  avec  le  fein  di^ 
-couvert :  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  voie  le  talon )  6c 
qu'on  les  furprenne  par  le  bout  des  pieds. 

On  dit  par-tout  que  les  rigueurs  de  Famour  font  cruelles  ; 
*Ues  le  font  encore  plus  pour  les  Efpagnols.  Les  femmes  lei 
^^riiTent  de  leurs  peines  ；  mais  elles  ne  font  que  leur  ert 
faire  changer;  &il  leur  rcfte  fouvcnt  un  long  &  facheux  four 
yenir  d  une  paffion  dteinte* 

Us  ont  de  petites  politeffes 》 qui,  en  France  ；  paroitroienC 
xnal  placdes  :  par  exemple ,  un  capitaine  ne  bat  jamais  fotf 
foidat,  fans  lui  cn  demander  perthiflion  ；  &  rinquifition  ntf 
fait  jamais  bruler  un  juif  ，  fans  lui  fairfe  fes  excufcs*  , 

Les  Efpagnols  qu'on  ne  briile  pas  paroiflent  fi  attaches 
a  Finquifitioo,  quil  y  auroit  de  la  znauvaife  humeur  de  la 
leur  oter.  Je  voudrois  feulement  quon  en  ^Qblit  une  au— 
ere;  non  pas  eontre  les  hdrdtiques ,  mais  contre  les  h6r《" 
ibrqnes,  qui-attribuent  a  petites  pratiques  menachales- 
la xn^me efficacit^  quaux  fept  faciemens >  qui  adorent tout; 
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ce  qu'ils  v^n^rent  ；  &  qui  font  fi  divots  ,  quils  font  I  peine 
Chretiens. 

Vcus  pourrez  trouver  d«  refprit  &  du  bons  fens  chez  les 
Efpagnols  ；  mais  n,en  cherchez  point  dans  leurs  livres.  Voyez 
une  de  leurs  biblioth^ques  ，  les  romans  d,un  c6t^ ,  &  les 
fcholaftiques  de  I'autre  :  vous  diriez  que  les  parties  en  ont 
6t6  faites  ^  &  le  tout  raffemb 化, par  quelque  ennemi  fecret 
de  la  raiCon  humaine, 

, Le  feiil  de  leurs  livrcs  qui  foit  bon  eft  celui  qui  a  fait  voir 
le  ridicule  de  tons  les  autres. 

Us  ont  fait  des  ddcouvertes  immenfes  dans  le  nouveau 
monde,  ^  ils  ne  connoilTent  pas  encore  leur  propre  conti- 
nent : il  y  a,  fur  leurs  rivieres,  tel  pont  qiu^na  pats  .epco£$ 
it6  dScouVert,  6c  dans  leurs  mpntagnes  dps  nadp^  qui  leur 
font  incomraes*.  j 

Us  difent  que  le  foleil  fe  l^ve  &  fc  couche  dans  leiuc 
pays  :  mais  il  faut  dire  auifi  quen  faifant  fa  courfe,  il  ne 
rencontre  que;des  campagne^  xtm6ts  Sc  des-  contr^ 
ferte^.;  '-    -    ：  •..  >; ,(  .  「  ：，  .i:,  , 

Je  ne  ferois  pas  fachd,  Ufbek,  (}e  voir  y^Ciiejttie  iQrkc^ 
Madrid ,  par  un  Efpagnol,  qui  yoyage^oit  en  France  ；  je  crois 
qu'il  vcngferoit  bien.  fa  na^iCp,^  Quel  vafte-  champ  pour  uxi 
homme  flegmatique  &  pfafif!  Je mimsgme  qu'U coramencC' 
soit  ainfi  U  defcriptipn  dc  Paris  • 

V  II  y  a  i<;i  une  maifonou  l!t>n  .fti^  les  £bius, :  on  croiroit  d，a - 
bord  .qu'elle  eft  la  plu$  gran^  4^  iajvUle;  rjqn  :  le  remMe 
eft  bien  pedt.poiu  le^ mU*>Sjk?vSr  doute  qjie  les  Francois  ^  extr^- 
meixient  ddcri^  che^  leurs  yolAns ,  enferment  quelgues  fous. 


■  ■       "  » 
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dins  une  maifon  ，  pour  perfuadeir  que  ceux  qui  font  ddiori 
ne  le  font  pas.  ：. 
Je  laUTe  la  mon  Efpagnol.  Adieu  ^  mon  cher  Uibek* 

JDe  Paris,  U  17  de  Ulume 
it  SaphdT  X715. 
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Zr£  GRAND  EUtfUQUE    MOIR  a  WSBBM. 

A  Paris.  • 

JFJlER  des  Arm^nicns  menerent  au  ferrail  une  jeune  cfcla- 
vc  (j^  Circaflie ,  quils  vouloieQt  vendre.  Je  la  fis  entrer 
dittos  les  apparten^ens  fecrets;  je  la^  ddshabillai^  je  l,examinai 
avpc  les  regards  d，un  juge  ；  &，  plus  je  l，examinai,  plus 
iui  trouvai  de  graces.  Une  pudeur  yirginale  fembloh  vou- 
loir  les  ddrober  a  ma  vue ，：  je  vis  tout  ce  quil  lui  en  coutoit 
pour  obdir  :  elle  rougiflbit  dp  voir  nue,  m&nq  devant  moi 
^ui^  exempt  des  paflions  qui  peuvent  aliarmer  la  pudeur  , 
iuis  inanim^  fous  rempixe  de  ce  fexe;  &  qui  ^  miniftre  de 
la  modeftie  >  dans  les  afliops  le^^plus  libres ,  ne  porte  que 
de  chaftes  regards,  &  ne  puis  infpirer  que  rinnoccnce. 

que  je  reus  jiig^e  digne  (]e;pi ,  jerbaiiTai  les  yeux : 
je  lui  jettai  un  manteau  d'dc?rlate  ；  je  l^i  mis  au  doigt  un 
anneau d，or  ；  je  me  profternai  a  fes  pieds ，  je  ladorai  com- 
me  la  reine  de  ton  cceur.  Je  payai  les  Arm^iens  ；  je  la  dd- 
robai  a  tons  les  yeux.  Heurcux  Ufbek  ！  tu  pofs^des  plus  de 
|>ieaut^s  que  n*en  enferment  tous  les .  palais  cTorient*  Quel 
plaUir  pour  toi，  de  trouver,  a  ton  retour,  tout  ce  que  la 
Pexfe  a  de  plus  ravilTant  ！  &  de  voir,  dans  ton  ferrail,  rcnaitrc 

Xij 
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les  graces,  ^  mefure  que  le  temps &  la  poilbifion  travsdllent 
^les  d^cruire! 

•  J>M  pmdidt  Fame,  Ui  JmU 
Imu  dt  IMM,  1 ,  1 71 5* 

LETTRE    L  X  X  X. 

I/SBEK   a  RhE^U 

Oepuis  que  je  fuis  en  Europe  y  mon  dier  Rh^  ^  faS 
vu  bien  des gouvernemens. Ce neft  pas  comme  cn  Afie ,  oii» 
les  regies  de  la  politique  (e  txouvent  par-tout  les  m^esv 

J,ai  fouvent  recherche  quel  ^oit  le  gouvernement  le  plu* 
confofmc  a  la  raifon,  II  m,a  fembl^  que  le  plus  parfait  eft  ce- 
iui  qui  va  a  fon  but  ^  moins  de  frais  ；  de  forte  que  celui  qui 
conduit  les  hommes  de  la  mani^re  qui  convient  le  plus  a  leuc 
penchant  &  k  leur  inclination ,  eft  le  plus  parfait. 

Si,  dans  un  gouvernement  doux ,  le  peuple  eft  axrffi  foiK 
mis  que  dans  un  gouvemcmcilt 化 vibre  ；  le  premier  eft  pr^^ 
Table  ，  puifquil  eft  plus  conforme  a  la  raifon  ，  fit  que  la  f6v6^ 
xk6  eft  un  motif  Stranger. 

*  Compte,  mon  chcr  Rh&Ii^  que,  jdans  urr  dtat,  1«  pei^ 
tits  ，  plus  ou  moins  cruelies  ne  font  pas  que  I'on  oWiffe  plus 
aux  loix.  Dans  les  pays  ou.  les  chatimens  font  moddr^s  ，  oh 
les  craiiit  comme  dans  ceux  ou  ils  font  tyranniques  &  af- 
freux. 

Soit  que  le  gouvernement  foit  doux  ，  （bit  qu，il  foit  cruel  ,， 
en  punit  toujours  par  ddgrdsi  on  inflige  un  chatiment  plus 
pu  moins  grand  a  un  crime  plus  on  moins  grand,  L'imagina^ 
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fmn  fe  plie  d'elle*m6me  aux  moeurs  du  pays  ou  l，on  eft  ：  huif 
jours  de  prifon  ^  ou  une  \6ghit  amende,  frappent  autant  l,ei^ 
prit  d,un  Europ&nf  nourri  dans  urf  pays  de  douceur  ，  que 
la  perte  cfun  bras  intimide  un  Afiatique.  Hs  attachent  un 
jcertain  66gi6  de  crainte  a  un  certain  d^grd  de  peine,  &  cha- 
eun  la  partage  ^  ia  fa^on  :  le  ddfefpoir  de  rinfamie  yient  d& 
foler  un  Francois  condamnd  a  une  peine  qui  n，6teroit  pas  urt 
qiiart-d*heure  de  fommeil  a  un  Turc. 

D*ailleurs,  ]c  uc  vois  pas  que  la  police  ，  la  juftice  &  1，6" 
quit^  foicnt  mieux  obfervdes  en  Turquie ,  en  Pcrfc,  cher 
Ic  Mogol,  que  dans  les  rdpubliques  de  HoUande,  de  Venw 
f e  ,  &  dans  FAngletcrre  m6me  r  je  ne  vois  pas  qu，on  y  com-' 
fn<tte  moins  de  crimes  ；  fic  que  ks  hommes  ^  intimidds  par 
ia  grandeur  des  chStimens  ,  y  ibient  plus  foumis  aux  loix. 

Je  remarque  y  au  contraire ,  utie  fource  d，in!uftice  &  de 
； vexations  au  milieu  de  ces  m^mcs  6tzts. 

Je  trouve  m^me  le  prince  ，  qjui  eft  la  loi  m^e，  moins 
inakfe  que  paf-tout  aiUeurs- 

je  vois  que,  dans  ces  momens  rigcrureux,  il  y  a  tDU* 
fours  des  mouvemens  tumultueux  ，  oii  perfonne  n'eft  le  chefr 
&  que, quandune  fois  l,autoritd  violente  eft  mdpriJKe^  il aert 
refte  plus  affez  a  perfonne  pour  la  faire  revenir  •• 

Que  le  ddfefpoir  m^mede  rimpimitd  confirmc^  le  d^fordre^ 
&  le  rend  plus  grand  r 

Que  ,  dans  ces 铥 tats  ,  iL  ne  fe  forme  point  dc  petite  r^vol- 
te  ；  &  qu，y«  ny  a  jamais d'iiitervalle  entre  le muvmure  &  1 遂 

Quil  ne  faiit  point  que  les  grands  ^vdhentenB  y  foientpr^-- 
par^s  parde  grandcs  caufcs  ：  au  contraire ,  k  moindre  acci-^ 
' "dent  prodtiit  une  grande  revolution,  fcmvcnt  au(E imprdvue 
de  ceux  qui  la  font ,  que  de  ccux  qui  la  fouffirenu 
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LorfquOfman , empereur des  Turcs , fut ddpo 化， aucun de 
ceux  qui  commirent  cet  attentat  ne  fongeoit  a  le  commet* 
tre :  ils demandoient  feulement ,  en  fupplians^  quon  leur  fi^ 
|uftice  fur  quelque  grief :  une  voix,  qu,on  n,a  jamais  con， 
nue ,  fortic  de  la  foule  par  hafard  ；  Ic  nom  de  Muflapha  fut 
prononc^>  6c  foudain  Muftapha  fut  empereur. 

J>e  Paris ,  U  t  d$  U  lunm 
de  RAiah ,  t,  I715. 
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,' 'JVargum^  envqye  de  Perfi  en  Mofcovie  ,   a  Usmek^ 

A  Paris. 

De  toutes  les  nations  du  monde ,  mon  cher  Uibek ,  ii 
n,y  en  a  pas  qui  ait  furpaffd  celle  des  Tartares  par  ia  gloi- 
re ,  oil  par  la  grandeur  des  conqu6tes.  Ce  peuple  eft  le  yrai 
dominateur  de  lunivers  :  tous  les  autxes  femblent 6trc  faits 
poiir  le  fervir  :  il  eft  dgalement  le  fondateur  &  le  deftrudeui 
des  empires :  dans  tous  les  temps,  il  a  donn^  fur  la  terrp  des 
marques  de  fa  pxiiffance  ；  dans  tous  les  &ges》  liable  fl^au 
des  nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fqis  la  Chine,  6c  ils  la 
tiennent  encore  fous  leur  obdiiTance. 

lis  dominent  fur  les  vaftes  pays  qui  formeht  I'empire  du 
Mogol. 

Maitres  de  la  Perfe,  ils  font  affis  fur  le.trone  de  Cyrus  & 
de  Gufiafpe.  Ils  ont  foumis  la  Mofcovie.  Sous  le  nom  deTurcs, 
ii$  ont  fait  des  conqu^tps  immenfes  dans  rEurope,  I'Aiie  &: 
I, Afrique  ；  &  ils  dominent  fur  ces  trois  parties  de  l，univer$« 
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Et;  pourparler  des  temps  plus  reculds,  c'eft  d'eux  que 
font  fortis  quelques-xins  des  peuples  qui  ont  renver 化 rempixc 
Romain, 

Qu*eft-cc  que  les  conqu^tes  d' Alexandre ,  en  comparaifoA 
decelles  de  Genghifcan  i 

XI  n*a  manqud  a  cette  vifliorieufe  nation  que  des  hifto-; 
riens ,  pour  c6l6bxci  la  mdmoire  de  fes  merveilles. 

Que  d'adions  immortelles  ont  6t6  enfevelies  dans  l，oiiMi! 
que  dempires  par  eux  fond^s ,  dont  nous  ignorons  l，origi， 
ne  ！  Cette  belliqueufe  nation  ，  uniquement  occup^e  de  fa 
gloire  prdfente ,  fure  de  yaincre  dans  tous  les  temps,  ne 
fongeoit  point  a  fe  Hgnaler  dans  ravenir  par  la  m^moire  de 
fes  conqu^tes  paiTdes* 

Jfofcaw,  It  4  it  Ia  lun$ 
" JMUh》 t》 1715. 
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Rica  a   I bbmij. 
^  Sinyrne. 

^VOiQUE  les  Francois  parlerjt  beaucoup ,  U  y  a  ccpenr 
danc  pstrmi  eux une  efpece  de  dervis  taciturnes y  quon ap* 
pelle  chart];eux«  On  dit  qu'ils  fe  coupent  la  langue  en  en- 
trant dans  le  couvenr  :  &  on  fouhaiteroit  fort  que  tous  les 
autres  dervis  fe  retranchaffent  de  m6me  tout  ce  que  leur 
profeflion  leur  rend  inutile.   /  ' 

A  propos  de  gens  taciturnes  ^  il  y  en  a  de  bien  plus  fin* 
guliers  que  ceux-la,  &  qui  ont  un  talent  bien  extraordinai- 
re*  Ce  font  ceux  qui  fjavent  parler  fans  rien  dire  ；  6c  qui 
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amufent  une  fonyerfation  pendant  deux  heures  dc  temps; 
fans  quil  foit  poflible  de  les  d^celer ， d'ttic  leur  plagiaire , 
pi  de  retenir  un  mot  de  ce  qu'ils  ont  die 

Ces  fortQS  de  gens  font  adores  des  femmes  :  mais  ils  ne 
le  font  pjis  tanf  que  cTautres,  qui  ont  re<ju  de  la  nature 
faimable  talent  de  fourirc  apropos,  c'eft-a^dire ,  adbaque 
iaftant  ，  &  qui  portent  la  grape  dune  joyeufe  approbation  fwt 
tout  ce  quellps  difent* 

Mais  lis  font  au  comfcle  dc  l,efprit ,  lorfquils  fqavtnt  en— 
jendrc  fincffe  a  tput  ，  &  trouyer  miUe  pedes  traits  ing^nieuic 
dans  les  chofes  les  plus  communes* 

Jen  connois  dautres  qui  fe  font  bien  trouv&  dlntro- 
4uire  daos  les  conversations  des  chofes  jin^mim^es,  &  cf  y 
faire  parler  Jcur  habijC  brod^ ,  leur  perruque  blonde  ,  leur 
ts^atiere^  leur  caone,  &  leurs  gands.  II  eft  t>on  de  com- 
mcncer  de  la  rue  a  fe  faire  ^pouter  par  le  bruit  du  carrolTe, 
&  du  marteau  qui  frappc  ruderaent  la  porte :  cet  avant-prop 
pos  pr^vient  pour  le  reftc  du  difcours  ；  & 》 qiiand  rexorde 
eft  beau ,  il  read  fupportables  toutes  les  fottifes  qui  vieo^ 
nent  enfuite ,  mais  qui ,  par  bonheur ,  arriyent  trop  tard. 
1^  Je  te  promets  que  ces  petits  talens  ，  dont  on  ne  fait  au; 
eun  cas  chez  nous ,  fervent  bicn  ici  ceux  qui  font  aflez  hen" 
reux  pour  les  avoir  ；  Sc  qum  hortfme  de  boQ  fens  ne  bnlle' 
gu^re  dev90t  eux, 

De  Paris  ^  U  6      U  Urn, 
lie  RauS^  ^1 1715* 
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. L  E  T  T  R  E  LX. XXIII, 

二  USBEK    h  RhEDI. 

S,1L  y  auft  dieu ,  mdn  cher  Rhddi ,  il  faut  n^eflairement 
qu*il  foit  jufte  :  car,  sii  ne  rdtoit  pas,  il  feroit  le  plus 
mauvais  6t  le  pliis  imparfait  de  tous  les  ^tres. 

La  juftke  eft  un  rapport  de  eonvenance  ，  qui  fc  trouve 
r^ellement  entire  deux  chofes  ：  ce  rapport  eft  toujours  le  m6— 
me,  quelque ^tre  qui  le  confidere,  foit  que  ce  foit  dieu , 
foit  que  ct  foit  un  ange ,  ou  enfin  que  ce  foit  un  homme. 

II  eft  vrai  que  les  hommes  ne  voicnt  pas  toujours  ces  rap 
ports  :  fouventm^me,  lorfqu'ils  les  voient  ,  Us  sen  ^loi- 
gnent  ；  &  leur  intdr^t  eft  toujours  ce  qu'ils  voient  le  mieux. 
La  juftice  ^l^ve  fa  voix  ；  mais  elle  a  peine  a  fe  faire  enten- 
dre dans  le  tumulte  des  padions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injuftices  ，  parce  qu'ils  ont 
intdr^t  de  les  commcttre  ，  &  qu'ils  pr^ftrent  leur  propre 
fatisfadion  a  celle  des  autres.  Ceft  toujours  par  un  retour 
fur  eux*m^mes  qu*ils  agiflent  :  nul  n'eft  mauvais  gratuite^ 
ment :  il  faut  qii，il  y  ait  line  raifon  qui  determine  ；  &  cette 
raifon  eft  toujours  tine  raifon  d'intdrfet. 

Mais  il  neft  pas  poffible  que  dieu  fafle  jamais  riend，injufte: 
des  qu'on  fuppofe  qu'il  voit  la  juftice  ，  il  faut  n^ceffairement 
qu，il  la  fuive  :  cv  ，  comme  il  n，a  befoin  de  rien  ，  &  qu,U  fe 
fuifit  a  lui-mfime  y  il  feroit  le  plus  m^chant  de  tous  les  ^tres , 
puifqu'il  le  feroit  fans  intdr^t. 

Ainfi,  quand  il  ny  auroit  pas  de  dieu  ，  nous  devrions 
toujours  aimer  la  juftice  ；  c'eft-a-dire,  faire  nos  efforts  potir 
Tome  III.  Y 
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reflembler  a  cet  6tre  dont  nous  avons  vine  fi  belle  idie^  & 
qui,  s，il  exiftoit,  feroit  n^ceflairement  juft?,  Libres  que hous 
ferions  du  joug  de  la  religion,  nous  ne  devrions  pas  r^tre 
de  celui  de  l，dquit《，  ' 

Voila,  Rhddi,  ce  qtii  m'a  fait  penfer  que  la  juftice  eft  ^ter^ 
nelle,  &  ne  expend  point  des  conventions  humaines.  Et; 
quand  elle  eh d^pendroit ，  ce  feroit  une  vdritd teccible ,  quil 
fiuidroit  fe  d^rober  a  foi-meme* 

Nous  fommes  entaurds  d'homaies  plus  fores  que  nous : 
Ms  pcuvent  nous  nuire  de  mille  mani^res  difii^rentes  ；  les 
trois  quarts  du  temps  ，  ib  peuvenc  le  faire  impun^ment :  Quel 
lepos  pour  nous,  de 化 avoir  qull  y  a ，  dans  le  co&ur  de  tout 
ces  hommes,  un  principe  int^rieur  qui  combat  en  notte  fa*- 
vcur,  6c  nous  met  a  couvert  de  leurs  eittreprifes  ？ 

Sans  cela,  nous  devrions  etre  dans une  frayeur continuelle  y 
nous  paflerions  d^vant  les  hommes  comme  dcvant  les  lions  > 
&  nous  DC  ferions  jamais  airur&  ua  moment  de  notre  bien  , 
de  notre  honneur,  &  de  notre  vie" 

Toutes  ces  penf^es  m'animent  contre  ces  dodeurs  qui 
Yqpr^fentent  dieu  comme  un  6tre  qui  fak  tin  exercice  tyrant 
nique  de  fa  piiifTance  ；  qui  le  font  agir  d'une  maniere  donr 
nous  ne  vottdrions  pas  agtr  nous-m^mes^,  de  peur  de  i'ofibi- 
far;  qui  Ic  chargent  de  toutes  les  ixnperfedions  quil  punit 
en  nous  ；  &，  dans  leurs  opinions  contrsdidoires ,  le  repr^fen- 
tent,  taatoc  comme  iin  toe  mauvais,  tantot  comme  un  toe 
qui  hait  le  mal  &  le  puni" 

Quand  un  homme  s,examine 少 quelle  fa^sfa6lion  pour  lui 
de  trouver  quil  a  le  coeur  jufte  \  Ce  plaifir ,  tout  fHvi^re  qu,il 
eft^  doit  le  ravir  :  il  voit  fon  6tre  autant  au-^ieifiis  de  ceiuc 
qui  ne  i,ont  pas,  quil  fe  voit  au-deiTus  des  tigres  &desours«^ 
Qui,  Rh6ii }    j'6x)is  ^  de  fuivre  toujours  ioYlolahkmentL 


cette  dquit^  que  fai  devant  les  ywx  ,  je  me  croiiois  le  pre, 
mier  des  hommes* 

Paris  ,  le  I  it  Ia  Lunt 
 dt  Cemmadi  ,  I，  1715, 

L  E  XT  R  E     L  X  X  X  I  V. 

Rica  ^ 

Je  fus  hier  aux  Invalides  :  f  aimerois  autant  avoir  fait  cet 
^tabliflfement  ，  fi  j*dtois  prince  ，  que  d，avoir  gagn^  trois  ba- 
tailles.  On  y  trouve  par-tout  la  main  d'un  grand  monarque* 
Je  crois  que  c*eft  le  lieu  le  plus  refpe£kable  de  la  terre. '  • 
Quel  fpcSaclc  ，  de  voir  affembldes  dans  un  m6me  lieu 
toiites  ces  vi£limes  de  la  patrie ,  qui  nc  refpirent  que  pour 
la  d^fendre  ；  &  qui  ，  fe  fentant  le  m^me  cocur  ，  &  non  pas 
la  m^me  force ,  ne  fe  plaignent  que  de  l，impuiffance  ou  elles 
font  de  fe  facrifier  encore  pour  elle  ！ 

Quoi  de  plus  admirable  y  que  de  voir  ces  guerriers  dal- 
les y  dans  cette  retraite  ，  obferver  une  difcipline  auffi  exa£le 
que  s*ils  y  ^oient  contraints  par  la  pr^fence  d,un  ennemi , 
chercher  leur  dernifere  fatisfadion  dans  cette  image  de  ta 
guerre,  &  partager  leur  cocur  &  leur  efprit  entre  les  devoirs 
de  la  religion  &  ceux  de  I'art  militaire  ！ 

Je  vbudrois  que  les  noms  de  ceux  qui  meurent  pour  la  pi- 
trie  fuffent  confervas  dans  les  temples  ，  &  Merits  dans  des 
regiftres  qui  fuffent  comme  la  fource  de  la  gloire  &  de  la 
noblefFe. 

Da  Paris yU  i$^  £a'Luat> 
de  Gmmadi  ,  i,  1715. 


Yij 
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USBBK  a    Ml  RZA. 

A  Ifpahan. 

T  u  f^ais,  Mirza,  que  quelques  miniftres  de  Cha-Soliman 
avoient  formd  le  deffein  dobligcr  tous  les  Arm^niens  de 
Perfe  de  quitter  le  royaume ,  ou  de  fe  faire  mahomdtans  , 
dans  la  penfife  que  notre  empire  fexoit  toujours  poUud,  taa， 
dis  qu'il  garderoit  dans  fon  fein  ces  infid 仝 les. 

C'dtok  fait  de  la  grandeur  Perfane ,  fi  ，  dans  cette  occafloii; 
raveugle  devotion  avoit  ix£  ^cout^e. 

On  ne 化 ait  comment  la  chofe  manqua.  Ni  ceiix  qui  firent 
la  propofition ，  ni  ceux  qui  la  rejettferent  ^  nen  connurent 
les  confdquences  :  le  hafaid  fit  roffice  dela  raifon  &  de  la 
politique  ，  &  f)mva  Fcmpire  d,un  p^ril  plus  grand  que  celui 
qu'il  auroit  pu  courir  de  la  perte  dune  bataille ,  6c  de  la  prife 
de  deux  villes， 

£n  profcrivant  les  Arm^iens  ，  on  penfa  ddtruire  ，  en  un 
feul  jour  y  tous  les  n 化 ocians  ，  &  prefque  tous  les  artifans  du 
royaume.  Je  fuis  fiir  que  le  grand  Cha-Abas  auroit  mieux 
aim^  fe  faire  coupcr  les  deux. bras,  que  de  figner  ua  or- 
dre  pareil  ；  &  qu，en  envoyant  au  Mogol 》 &  aux  gatres 
. rols  de$:Infle&^  fes  fujets  les  plus  induftrieux ,  il  auroit  cm 
leur  donner  ia  moitid  de  fes  ^ats. 

； Les  perfdcutions  que  nos  mahom^tans  z^Ms  ont  faites 
aux  gu^bres  ^  les  ont  obliges  de  pafTer  en  foule  dans  les 
Indes  ；  &  ont  priv^  la  Perfe  de  cette  nation  ，  fi  appliqu^e 
au  labourage  ，  &  qui  feule  ，  par  fon  travail ,  dtoic  en 
de  vaincre  la  A^rilic^  de  nos  terres. 
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n  ne  reftoit  a  la  devotion  quun  fecond  coup  a  faire : 
c^toit  de  miner  Finduftrie ；  moyennant  quoi  l,enipire  torn - 
hgit  de  lui-m£me，  &  avec  lui  ,  par  une  fuite  ndceiTaire  ^ 
cette  m6riie  religion  qu'oa  vouloit  rcndre  fi  floriffante. 

S,U  faut  raifonner  fans  prevention  ，  je  ne  finals ,  Mirza,  s,U 
n*cft  pas  bon  que  ，  dans  un  ^ac  ，  il  y  ait  plufieurs  religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  religions  toUr. 
x6es  fe  rendent  ordinairement  plus  utiles  a  leur  patrie  ,  que 
ceux  qui  vivent  dans  la  religion  dominante  ；  parce  qu'^loti 
gn^s  des  honneurs  ,  ne  pouvant  fe  diflinguer  que  par  leur 
opulence  &  leurs  richeflcs  ，  ils  font  poit^  a  en  acqu^rir 
par  leur  travail  ^  &  a  cmbraffer  les  emplois  de  la  foci^td  les 
plus  p^nibles. 

D'ailleurs ,  comme  toutes  les  religions  condennent  des 
prdceptes  util^  a  la  foci&S,  il  eft  bon  qu'elles  foient  obfer- 
v6cs  avec  zhlt.  Or  ，  qu,y  a-t-il  de  plus  capable  d,animer  ce 
zhle ,  que  leur  multiplicity  f 

Ce  font  des  rivales  qui  ne  fe  pardonnent  rien.  La  jaloufle 
defcend  jufquaux  particuliers :  chacun  fe  tient  fur  fes  gar- 
des ， &  craint  de  faire  des  chofes  qui  d^shonoreroient  fon 
parti  y  &  rexpoferoient  aux  m^pris  &  aux  cenfures  impar- 
donnables  du  parti  contraire. 

Audi  a-t-on  toujours  remarqu^  qu,une  fefte  nouvdle,  in* 
troduite  dans  un  6tzt  ，  dtoit  le  moyen  le  plus  lur  pour  corri- 
ger  tous  les  abus  de  l,ancienne. 

On  a  beau  dire  quil  neft  pas  de  rintdr^t  du  prince  de 
foufirir  plufieurs  religions  dans  fon  ^at.  Quand  toutes  Its 
fedes  du  monde  viendroient  s，y  raffembler ,  cela  ne  lui  por- 
teroic  aucun  prejudice  ；  parce  qu'il  n，y  en  a  aucune  qui  ne 
prefcrive  To^iffance  ，&  ne  pr6che  la  foumiffion. 

J'avoue  que  les  hiftoires  font  remplies  de  guerresde  feli- 
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gion  :  mats  qu*on  y  prenne  Men  garde  ；  ce  neft  polnr la 
multiplicity  des  religions  qui  a  produit  ces  guerres  ，  c'cft 
refprit  d'intol^rance  qui  animoit  celle  qui  fe  croyoit  la  do- 
minante. 

C,cft  cet  efprit  de  prol^lytifme  ，  que  les  juifs  ont  pris  des 
Egyptiens  ，  &  qui  d'eux  eft  pafK  ，  comme  une  maladie  dpi* 
ddmique  &  populaire,  aux  mahom^tans  8c  aux  chr^iens. 

Ccft  cnfin  cet  efprit  de  vertige  ，  dont  les  progrfes  ne  peu- 
vcnt  6tre  rcgard^s  que  comme  une  &lipfe  enti^re  de  la  rai- 
fon  humaine« 

Car  cnfin  ，  quand  il  n*y  auroit  pas  de  llnhumanit^  a  affliger 
la  confciencc  des  autxes  ,  quand  il  ncn  r^fulteroit  aucun  des 
mauvais  effets  qui  en  germent  a  milliers,  il  faudroit  toe  fou 
pour  s'en  avifer.  Cclui  qui  me  vcut  feire  changer  de  religion 
ne  ie  fait  fans  doute  que  parce  qu,il  ne  chftngeroit  pas  la 
(tenne ,  quand  on  voudroit  I'y  forcer  :  il  trouve  done  Stran- 
ge que  je  ne  faffe  pas  une  chofe  quil  ne  feroit  pas  lui-m^me^ 
peut-^c  ，  pour  l,empire  du  monde* 

I>£  Paris  y  U  z6  deU  Ituu 

L  E  T  T  R  E     L  X  X  X  V  I. 

Rica  a  ***, 

Il  fcmblc ici  que  les  families  fe  gouvcrnent  toutes  feules. 
Le mari na  qu*une  ombre d*autoritd  fur  fa  femme ,  le  p^re 
fur  ies  enfans  ，  le  maitre  fur  fes  efclaves.  La  juftice  fc  m61e 
de  tous  leurs  diflKrends  ；  &  fois  fur  qu,eUe  eft  toujours  cen- 
tre Ic  mari  jaloux ,  Ic  pire  chagrin  j  le  maitre  incommode* 
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J'ailai  I'autre  jour  dans  le  lieu  ou  fe  rend  la  juftice.  Avant 
d*y  arriver  ,  il  faut  paffer  fous  les  armes  d'un  nombre  infini 
de  jeunes  marchandes ，  qui  vous  appellent  dune  voix  trom^ 
peufe,  Ce  fpe£bcle  d'abord  t&  aflez  riant  :  mais  il  devienc 
iugubre^  lorfqu'an  entrc  dans  les  grandes  falles  ，  ou  Ion  ne 
voit  que  des  gens  dont  riud)it  eft  encore  plus  grave  que  la 
iigure»  Enfin  ，  on  entre  dans  le  lieu  facrd ,  ou  fe  xivhlcnt 
torn  les  fecrets  des  families  ^  6c  ou  les  a£lioris  les  plus  ca， 
chdes  font  mifes  au  grand  jou"  • 

,  une  fille  modefte  vient  avouer  les  tourmens  d'une 
virginit^  trop  longcemps  gsirdde,  fes  combats  ，&  f si  dou- 
loureufe  r^fiftance :  elle  eft  (1  peu  fiere  de  fa  vi£loire ,  qu'elle 
menace  toujours  d，une  d^faite  pxochaine  ；  6c,  pour  que  Cott 
phrt  njgnore  plus  fes  befains ,  elle  les  expofe  it  tout  le 
peuple. 

Une  femme  effrontde  vient  etifuite  expofer  les  outrages 
qu，eUe  a  faits  a  fon  dpouxj^  conime  une  laifoa  d,en  6tre 化， 

Avec  une  modeftic  pareitle  ，  une  autre  vient  dire  qu'elle 
ie  lafle  de  porter  le  titre  de  femme  ，  fans  en  jouir  :  elle  vient 
i6v6iev  les  myft^es  cac^s  dans  la  nuit  du  mariage  :  elle 
veut  qu'on  la  livrc  au  regard  des  experts  les  plus  habile»> 
&  qu,une  fentence  la  r^bliffe  dans  tous  ies  droits  de  la  vir - 
gintt^*  II  y  en  a  m6mc  qui  ofent  d^fier  leurs  maris ,  &: 
leur  demander  en  public  un  combat  que  les  temoins  ren- 
dent  fi  difficile  :  ^preuve  auffi  fldtriffante  pour  la  femme 
qui  la  foutient ,  que  pour  le  mari  qui  y  fuccombe. 

Un  nombre  infini  de  Giles ,  ravies  ou  fdduites  ，  font  les 
homines  beaucoup  plus xnauvais  quiis  ne  font.  Uamour  fait 
retentir  ce  tribunal :  on  n'y  entend  parler  que  de  peres  irri* 
t^s 】 de  fiUes  abu 化 es》 cTamans  infid^les  ，&  de  maris  chagrins*. 
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Par  la  loi  qui  y  eft  obferv^c  ，  tout  enfant  pendant  le 
mariage  eft  cenlH  6tre  au  inari  :  il  a  beau  avoir  de  bonnes 
raifons  pour  ne  pas  le  croire  ；  la  loi  le  croic  pour  lui^  & 
le  foulage  de  Fexamen  6c  des  fcrupules. 

Dans  ce  tribunal  y  on  prend  les  voix  a  la  majeure  :  mais 
on  dit  qu'on  a  reconnu  ,  par  experience  ,  quil  vaudroic 
mieux  les  recueillir  a  la  mineure  :  6c  cela  eft  aiTez  nacurel  ； 
car  ii  y  atr^-peu  d'cfprks  juftes,  &  tout  le  monde  convient 
quil  y  en  a  une  infinite  de  faux 

I>d  Paris,  U  X  ieU  lunt  • 
de  Ctmmadi^  a  j  1715. 

u     I    ,  *^'^g2k2?<?y'"  I     nil  n; 

L  E  T  T  R  E   L  XXXVI  I. 
RiQA  a 

o  N  die  que  lliomme  eft  un  animal  fociable.  Sur  ce  pied-la, 
il  me  paroit  qu'un  Francois  eft  plus  homme  quun  autre :  c*eft 
i'homme  par  excellence  ；  car  il  femble  6tre  fait  uniquemenc 
pour  la  focidtd. 

•  Mais  remarqud  ，  parmi  eux  ,  des  gens  qui  non  ftule- 
ment  font  (bciables,  mais  font  eux-ni6mes  la  focidt^  univer- 
felle.  Us  fe  multiplient  dans  tous  les  coins  ；  iis  peuplent  en 
iin  moment  les  quatrequartiers  d，ime  ville  :  cent  homines  de 
cette  efp^ce  abondeiit  plus  que  deux  mille  citoyens  :  ils 
pourroient  rdparer,  aux  yeux  des  Grangers  y  les  ravages  de 
ia  pefte  6c  de  la  famine.  On  demande  ，  dans  les  dcoles  ,  fi  un 
corps  peut  kxxt  en  un  inftant  en  plufieurs  lieux  ；  ils  font  une 
preuve  dc  ce  que  les  philofophes  mettent  en  queflioiu 
lis  font  toujours  emprefl^ ,  parce  quils  ont  l,afikire  im- 
portance 
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ipdrtinte de  demander  a  tous  ceux quUs  voient，  ou  lis  vont, 
&  d,oii  lis  viennent. 

On  ne  leur  oteroit  jamais  de  la  t^te  quil  eft  de  la  bien 鶴 
ftance  de  vifitcr  chaque  jour  le  public  en  detail  y  fans 
compter  les  vifites  qu，ils  font  en  gros  dans  les  lieux  ou 
i,on  s，affemble  :  mais  ,  comme  la  voie  en  eft  trop  abrdgde  ， 
elles  font  compt^es  pour  rien  dans  les  regies  de.  leur  cere- 
monial. 

lis  fatiguent  plus  les  portes  des  maifons  a  coups  de  mar- 
teau^que  les  vents  &  les  temp^tes*  Si  ron  alloit  examiner 
la  lifte  de  tous  les  portiers ,  ojj  y  trouveroit  cliaque  jour  leur 
npm  cftropid  de  milie  mani^res  en  cara£teres  fuifles.  lis  paf- 
fent  leur  vie  a  la  fuite  d，un  enterrement  ，  dans  des  compli- 
mens  de  condoldance,  ou  dans  des  f<£licitations  de  mariage, 
Le  roi  ne  fait  point  de  gratification  a  quelqu'un  de  fes  fu- 
jets^  qu'il  ne  leur  en  coute  une  voiture  pour  lui  en  aller  td- 
moigner  leur  joie.  Enfin,  ils  reviennent  chez  eux  ，  bien  fat" 
^u6sy  fe  repofer  ，  pour  pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs 
p^nibles  fonftions. 

Un  d,eux  mourut  Fautre  jour  de  lafTitude^  &  on  mit  cette 
^pitaphe  fur  fon  tombeau  :  Ceft  ici  que  repofe  celui  qui  ne 
s'eft  jamais  repofd.  II  Veft  promend  a  cinq  cent  trente 
enterremens.  II  s'eft  rdjoui  de  la  naifTance  de  deux  miile 
fix  cent  quatre-vingt  enfans.  Les  penfions  dont  il  a  fdicitd  fes 
amis ,  toujours  en  des  termes  difF^rens,  montent  a  deux  mil- 
lions  fix  cent  mille  livres  ；  le  chemin  quil  a  fait  fur  le  pav^  , 
^  neuf  mille  fix  cent  ftades;  celui  qli，il  a  fait  dans  la  campa- 
gne ,  a  trente-fix.  Sa  conversation  dtoit  amufante  ；  il  avoit 
Un  fonds  tout  fait  de  trois  cent  foixante-cinq  contes  ；  il  poflK- 
doit  d'ailleurs,  depuis  fon  jeune  age  ，  cent  dix-huit  apopht^g- 
nies  tir^s  dos  anciens ,  quil  employoit  dans  les  occafions 
Tome  III.  Z 
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brillantes.  II  eft  mort  enfin  k  la  foixanti^tee  annde  de  fotti 
age..  Je  me  tais，  voyagcur;  car  comment  pourrois^)e  achtv 
ver  de  te  dire  ce  quil  a  fait  6c  cc  quila  vu  ？ 

De  Paris  yU^deU lune. 
dt  Cemmadi,  a  , 

L  E  T  T  R  E    L  X  X  X  V  I  I 

USBEK    a  RhEDU, 

A  Venife. 

A  Paris  ，  r^gne  la  liberty  &  rdgalit 么 La  naiiTance  j  Isr 
vertu^  le  mdrite m^me  de  la  guerre,  quelque  bxillant  quiL 
foit,  ne  fauve  pas  un  homme  de  la  foule  dans  laquelleii  eft 
confondiu  JLa  jaloufie  dcs  rangs  y  eft  inconnue.  On  dit  que 
le  premier  de  Paris  eft  celui  qui  a  les  meilleurs.  chevaux  a  . 
Ibn  carrofle. 

Un  grand  feigneur  eft  un  homme  qui  voit  le  roi  ，  qui  parle  、 
aux  miniftres ,  qui  a  des  anc6tres  ,  des  dectes  &  des  penr 
Hons.  S，U  peut,  avec  cela ,  cacher  fon  oifivet^  par  un  air 
emprcflK  ，  ou  par  un  feint  attachement  pour  les  plaifirs，  il 
croit  ^tre  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.. 

EnPerfcy  il  ny  a  de  grand,  que  ceuxa  quile  monarque 
donne  quelque  part  au  gouvernement.  Icl,  il  y  a  des  gens . 
qui.  font  grands  par  leur  naiiTance;  mais  ils  font  fans  cr&lit*^ 
Les  rois  font  comme  ces  ouvriers  habiles  ^  qui^  pour  exe- 
cute! leurs  ouvrages ,  fe  fervent  toujpurs  des  machines  les 
plus  fimples. 

La  favcur  eft  la  grandc  divinit^  des  Francois.  Le  miniflre 
eft  le  grand-pr^tre ,  qui  lui  ofFre  bien  des  vi£times.  Ceux 
qui  r€ntx)urcnt  ne  font  point  habUlds  de  blanc  >  taatot  facri. 
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rilcateurs  ；  &  tantot  facrifids,  ils  fe  devouent  eux-m6mes  i 
leur  idole  avec  tout  le  peuple« 

Dt  Paris ,  ^  9  ieU Itene 
4e  Gimmddi,  3,  1715. 

L  E  T  T  R  E    L  X  X  X  I  X. 

USBEK  a   Ib  BEM^ 

^  Srnrrne. 

Le  defir  de  la  gloire  neft  point  different  de  cet  inftlnd 
que  toutes  les  creatures  ont  pour  leur  confervation.  II  fem- 
ble  que  nous  augmentons  notre  ^re ,  lorfque  nous  pouvons 
le  porter  dans  la  mdmoire  des  autres  :  c，eft  une  nouvelle 
vie  que  nousacqudrons^  &  qui  nous  devient  audi  prdcieufe 
que  celle  que  nous  avons  re<jue  du  ciel, 

Mais，comme  tons  les  hommes  ne  font  pas  ^galement  at*- 
Tach&  a  la  vie  ，  ils  ne  font  pas  audi  ^galement  fenfibles  a 
la  gloire.  Cette  noble  paffion  eft  bien  toujours  gravde  dans 
leur  coeur  ；  mais  rimagination  6c  1， 谷 ducation  la  modifient 
-de  mille  mani 各 res, 

Cette  diflKrence ,  qui  fe  trouve  d*homme  k  homme  ，  fe 
iait  encore  plus  fentir  de  peuple  a  peuple.  • 

On  pent  pofer  pour  maxime  que  ，  dans  chaque  dtat  ，  le 
defir  de  la  gloire  croit  avec  la  liberty  des  fujecs ,  &  dimi- 
nue  avec  elle :  la  gloire  n，eft  jamais  compagne  de  la  fer- 
-%^tude. 

Un  homme  de  bon  fens  me  difoit  l，autre  jour  :  On  eft 
«n  France  ,  a  bien  des  dgards  ，  plus  libre  qu，en  Perfe  ；  auffi 
^  aime-t-on  plus  la  gloire.  Cette  heureufe  fantaifie  fait  faire 

Zij 
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a  un  Francois  ，  avec  plaidr  &  avec  goiit,  ec  que  votrc 
fultan  n*obtient  de  fes  fujets  qu，en  leur  mcttant  fans  ceffe 
devant  les  yeux  les  fupplices  &  les  rdcompenfes, 

AirfR,  parminous,  le  prince  cft-il  jaloux  de  rhonneur  du 
dernier  de  fes  fujets,  II  y  a,  pour  le  maintenir  y  des  tribu- 
naux  refpedables  :  ceft  le  trdfor  facrd^de  la  nation,  & le  feul 
dont  le  fouverain  neft  pas  le maitre ，  parce  quil  ne  peut 
l，6tre  fans  choquer  fes  intdr^ts.  Ainfi  ，  fi  un  fujet  fe  txbuve 
bleffd  dans  fon  honneur  par  fon  prince ,  (bit  par  quelque 
prdfHrence  ，  foit  par  la  moindre  marque  de  m^pris  ，  il  quit- 
te  ，  fur  le  champ  ，  fa  cour，  fon  cmploi 》 fon  fervice ,  &  fc 
retire  chez  luk 

La  difference  qui!  y  a  des  troupes  Fran^oifes  aux  votres; 
c，eft  que  les  unes,  compofi^es  d'efclaves  naturellement  la- 
ches , ne  furmontent  la  crainte  de  la  mort  que  par  ccUe  du 
chatiment  ；  ce  qui  produit  dans  l,ame  un  nouveau  genre  de 
terreur  qui  la  rend  comme  ftupide  :  au  lieu  que  les  autres  fe. 
pr^fentent  aux  coups  avec  ddlices ,  &  baimiflent  la  crainte 
par  une  fatisfadion  qui  lui  eft  fupdrieure. 

Mais  le  fanduaire  de  l"honneur，  la  rdjputation  &  de 
la  verm ,  femble  6tre  ctabli  dans  les  rdpubliques ,  &  dans 
les  pays  ou  Von  peut  prononcer  le  mot  de  patrie,  A  Rome, 
a  Ath^nes^,  a  Lacdddmone  ^  I'honneur  payoit  feul  lea  fervi- 
ces  les  plus  ilgnalds;  Une  couronne  de  ch^ne  ou  delaurier, 
une  ftatue  ，  un  dloge  ,  dtoit  une  r^compenfe  immenfe  pour 
line  bataille  gagn^e ,  ou  une  ville  prife. 

Li，  un  homme  qui  avoir  fait  une  belle  zQion  fe  trou 一 
voit  fuffifamment  recompenfd  par  cettc  adion  meme.  B 
ne  pouvoit  voir  un  de  fes  compatriotes  qu'il  ne  reflentit  le 
plaifir  d'etre  fon  bienfaiteur  :  il  comptoit  le  nombre  de  fes 
fervices^ ,  par  celui  de  fes  concitoyens.  Tout  homme  eft  ca-^ 
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pable  de  faire  du  bien  a  uii  homme :  mais  c'eft  reffembler 
aux  dieux,  que  de  contribuer  au  bonheur  d'une  focidt^ 
enti^rc. 

Or  cette  noble  Emulation  ne  doit-cUe  point  6tre  enti^- 
rement  dteinte  dans  le  coeur  de  vos  Perfans  ，  chez  qui  les 
eniplois  &  les  dignitds  ne  font  que  des  attributs  de  la  fan- 
taifie  du  fouverain  f  La  reputation  &  la  verm  y  font  regar- 
ddes  commc  imaginaires,  fi  elles  ne  font  accompagndes  de  la 
faveurdu  prince  ^  avee  laquelle  elles  naiflfent  &  meurent  de 
m6me，  Un  homme  qui  a  pour  lui  reftime  publique  ti,eft 
jamais  siir  de  ne  pas  6trc  ddshonord  demain  :  Le  voila 
aujourd'hui  g^n^ral  d,armde  ；  peut-6tre  que  le  prince  le  va 
faire  fon  cuifinier ,  fic  qu'il  ne  lui  laiflera  plus  a  efp^rcr 
d,  autre  ^loge  que  celui  d，avoir  fait  un  bon  ragout. 

De  Paris  ,  U  15  de  la  Lune 
•  dt  Gemmadi  ,  a  ,  1715. 

1     I  I  "'etTffV^'" -  扉 ■  II 

L  E  T  T  R  E    X  a 
UsBEK  au  miine^ 
A  Smymcn 

De  cettfe  paffion  gdn^rale  que  la  nation  Fran^oife  a  pour 
la  gloire,  il  s，eft  form^  dans  Fefprit  des  particuliers,  un 
certain  je  ne  fjais  quoi ，  quon  appelle  point-tf honneur  ； 
ceft  proprement  le  cara£lere  de  chaque  profeffion  :  mais  il 
eft  plus  marqu^  chez  les  gens  de  guerre  ，  &  c,eft  le  point- 
d*honneiir  par  excellence.  II  me  feroit  bien  difficile  de  te 
faire  fentir  ce  que  c，eft ；  car  nous  nen  avons  point  pr^cifif- 
mentd'id^ft 
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Autrefois les  Francois ,  fur-tout  les  nobles,  ne  fulvolent 
rgu 各 re  dautres  loix  que  celles  de  ce  point-d'henneur  :  elles 
r^gloient  toute  la  cbnduite  de  leur  vie  ；  &  elles  ^toient  fi 
£6yhics  J  quon ne pouvoit ^  fans  une  peine  plus  cruelle  que 
la  mort  ，  je  ne  dis  pas  les  enfreindre.,  mais  en  duder  la  plus 
petite  difpofitioiu 

. Quand  il  s'agiffoit  de  ihglcx  les  difKrends  ,  elles  ne  preC- 
x:rivoient  gu^re  quune  mani^rc  de  d^cifion ,  qui  ^toit  le 
duel ,  qui  tranchoit  toutes  les  difficult^s.  Mais  ,  ce  qu，il  y 
avoit  demal,  c*eft  que  fouvent  le  jugement  fe  rendoit  entre 
dautres  parties  que  celles  qui  y  dtoient  intdreffdesu 

Pour  peu  qu,un  homme  fut  connu  d,un  autre ,  il  falloit 
qu，il  entrit  dans  la  difpute,  &  quil  payat  de  fa  perfonne , 
comme  avoit  6t6  lui-m^me  en  colere.  II  fe  fentoit  ton- 
jours  honord  d*un  tel  choix  &  d'une  pr^fdrence  fi  flatteufe  : 
& tel  qui  nauroit  pas  voulu  donner  ^uatre  piftoles  a  un 
homme  pour  le  fauver  de  la  potcnce  ，  lui  &  toute  fa  famille  , 
ne  faifoit aucune  difficult^  d'alLer  xifquer  pour  lui.millefois 
ia  vie,  . 

Cette  mani^re  de  d&ider  ^toit  aifez  mal  imagin^e  ；  car , 
de  ce  quun  homme  ^toit  plus  adroit  ou  plus  fort  qu'ua 
. autre  ，  il  ne  s'enfuivoit  pas  qu，il  eut  de  meilleures  raifons. 

Auffi  les  rois  l，ont-Us  d^fendu  fous  des  peines  tres-C5- 
v^xes  :  mais  c，eft  en  vain  ；  rhonneur ,  qui  veut  toujours 
r^gner,  fe  revoke ,  &  il  ne  reconnoit  point  de  loix. 

Ainfi  les  Francois  font  dans  un  ^tat  bien  violent  :  car 
les  memes  loix  de  rhonneur  obligent  un  honn^te  homme 
de  fe  venger  quand  il  a  6t6  Qffenf<£  ；  mais  ，  d，un  autre  c6t6  ， 
la  juftice  le  punk  des  pins  cruelles  peines  lorfqu,il  fe  vein 
ge.  Si  ron  fuit  les  loix  de  rhonneur  ，  on  jx^rit  fur  un^cha- 
faut  ；  fi  ronfuit  pelles  de  la  juftice,  on  eft  Banni  pour  ja- 
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wms  dc  la  focidt^  des  homines  :  il  n,y  a  done  que  cette 
cruelle  alternative  >  ou  de  moiirir,  ou  d*^je  indigne  de 
vivre,, 

De -Paris  ,  ie  it      la  luM 
dt  Gemmadi^  z  ,  1715. 

» II  、'irig3aaNSSa'i''  ！     .   ir 

LETT  R  E     X  C  I.^ 
UsB  EK  a  Rust  A  If. 
A  Ifpakan, 

paioit  id  un  perfonnage  travefti  en  am^alladciti:  &r 
Per fb,  qui  fe  joue  infolcmment  des  deux  plus  grands  rois 
du  monde.  II  apporte  au  monarque  des  Franijois ,  des  prd- 
fens  que  le  notre  ne  f^auroit  donner  a  an  roi  dlrimetce  ou 
de  G^orgic  ：&，  par  fa  lache  avarice  ,  il  a  fil^i  la  majeft6- 
des  deux  empires. 

II  s-eft  rendu  ridicule  devant  un  peuple  qui  pretend  ^tre 
le  plus  poli  de  I'Europe :  &il  a  fait  dire  en  Occident  que  le 
roi  des  rois  ne  domine  que  fur  des  barbares. 

11  a  re^u  des  honneurs ,  qu  il  fembloit  avoir  voalu  fc  faire 
refufer  lui-m^me :  Et  ，  commeii  la  cour  de  France  ayoit  eu 
plus  a  coeur  la  grandeur  Perfane  que  lui ,  elle  Fa  fait  par 
roitre  avec  dignit^  devant  un  peuple  dont  il  eft  le  mdpris, 

Ne  dis  point*  ceci  a  Ifpahan  :  ^pargnes  la  t^te  d,un  mal 喝 
keureiix.  Je  ne  veux  pas  que  nos  miaiilres  le  pimiiTent  de 
leur  piopre  imprudesice  y  6c  de  rindigne  choix.  qu  ils  ont  二 
fait.. 

Dt  Paris,  U  demitr  de  I 翁 tunc 
di-GtmmM^  a,  1715, 
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L  E  T  T  R  E     X  C  I  L 
UsBEK    a  Rhedi. 
A  Kenife. 

Le  monarque  qui  a  fi  long-temps  r^gnd  n'eft  plus  *.  II  a  bi^ 
faic  parler  des  gens  pendant  fa  vie  ；  tout  le  monde  s*eft  tii 
a  fa  mort.  Ferme  &  courageux  dans  ce  dernier  moment , 
il  a  paru  ne  c^er  quau  deftin.  Ainfi  mourut  le  grand Clu- 
Abas  ,  apr^s  avoir  rempli  toute  la  terre  de  fon  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  ^vdnement  n'ait  fait  faire  ici 
que  des  reflexions  morales.  Chacun  a  penfd  a  fes  afiaires  ， 
&  a  prendre  fes  avantages  dans  ce  changement.  Le  roi ,  ar- 
ri^rc  pedt-fils  du  monarque  ddfunt ,  nayant  que  cinq  ans ； 
un  prince  y  fon  oncle,  a  ^t^  66chx6  regent  du  royaume, 

Le:feu  roi  avoit  fait  un  teftament  qui  bornoit  l，autoritS  du 
rdgent.  Ce  prince  habile  a  €t6  au  parlement  j  &,y  expofant 
tons  les  droits  de  fa  naifTance,  il  a  fait  cafler  la  difpofition  du 
monarque  ，  qui ,  voulant  fe  furvivre  a  lui-  m6me  j  fembloit 
avoir  pr^tendu  r^gner  encore  apr^s  fa  mort. 

Les  parlemens  reifemblent  a  ces  mines  que  l,on  foule  aiuc 
pieds  ；  mais  qui  rappellent  toujours  Fidde  de  quelque  tem- 
ple fameux  par  l,ancienne  religion  des  peuples.  lis  ne  fe  mfr- 
lent  gu^re  plus  que  de  rendre  la  juftice  ；  &  ieur  autorit^ 
eft  toujours  langi^flante  ，  a  moins  que  quelque  conjondure 
imprdvue  nc  vienne  lui  rendre  la  force  &  la  vie.  Ces  grands 
corps  ont  fuivi  le  deftin  des  chofcs  humaines  :  ils  one  c6d6 
au  temps  qui  d^truit  tout  ，  a  la  corruption  des  mocurs  qui  a 
tout  aflbibli  ，  a  I'^utoxitd  fuprfeme  qui  st  tout  abattu. 

*  H  mourut  le  i  feptembre  1715. 

Mais 
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Mais  Ic  rdgent,  qui  a  voulu  fe  rendre  agr^able  au  peuple  / 
aparu  dabord  refpefler  cette  image  de  la  libertd  publique  ；&, 
comme  s,il  avoit  penfd  a  relever  de  terre  le  temple  &:  ndofe  , 
il  a  voulu  qu，on  les  regardit  comme  1  appui  de  la  monar ，- 
xhie,  &  le  fondement  de  coute  autorit^  legitime* 

De  Paris ,  le  ^  de  U  lune 
d$  RAigeh  1715. 

II    Ill  II       I        ，'"<Sfe2)^0"     I  ,   '   mill 

L  E  T  T  R  E    X  C  I  1 1. 

l/sBEK  a  fort  frere  y  s  ANTON  au  monaflin  de  Cajhinl 

J  E  m'humilie  devant  toi ,  facr^  fanton ,  &  je  me  profterne  : 
je  regarde  Ics  veftiges  de  tes  pieds ,  comme  la  prunelle  de 
mes  ycux.  Ta  faintetd  eft  fi  grande  ，  qu,il  femble  que  tu  aks 
le  coeur  de  notre  faint  proph^te  ：  tes  auft^ritds  ^tonnent  le 
ciel  m6me  :  les  anges  t'ont  regard^  du  fommet  de  la  gloire  ,， 
dc  ont  dit ,  Comment  eft-U  encore  fur  la  terre,  puifque  fon 
efprit  eft  avec  nous ,  &  vole  autour  du  trdnc  qui  eft  foutenu 
par  les  nu^es  f 

Et  comment  ne  t*honorerois-je  pas  ，  moi  qui  ai  appris,  de 
nosdo&eurs,  que  les  dervis,  ni6me  infidMcs,  ont  toujours 
un  carad^re  de  faintet^  qui  les  rend  refpeftables  aux  v:ai9 
croyans  ；  &  quedieus，eft  choifij  dan»  tous  les  coins  de  la 
terre  ，  dies  ames  plus  pures  que  les  autres ,  qu*il  a  f^pardes 
du  monde  impie ,  afin  que  leurs  mortifications  &  leurs  priS- 
res  ferventes  fufpendiffent  fa  colore  ,  prfete  a  tombcr  fui 
tant  de  peuples  rcbMes  ？ 

Les  chr^iens  difent  des  mervcilles  de  leurs  premiers  fan- 
lions ,  qui  fe  r^fiigi^rent  k  inUliers  dans  les  d^ferts  afFreux  de 
Tom  III,  A  at 
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h  Th^baide ,  &  eurent  pour  chefs,  Paul,  Antoin^  Ac  Pa- 
come.  Si  ce  qu，ils  en  difent  eft  vrai ,  leurs  vies  font  auilt 
pleines  de  prodiges  que  celles  de  nos  plus  facr^s  imxnaums^r 
lis  pzffbient  quelquefais  dix  ans  entiers  fans  voir  un  fciA 
homme  :  mais  Us  habitoient  la  nuit  6c  le  jour  avec  des  d^, 
mons  :  ils  ^toient  fans  ceffe  tourment^s  par  ces  efprits  malins : 
ils  ks  trouvoient  au  lit  ，  ils  les  trouyoient  a  table  ；  jamais 
d，azyle  contre  euxt  Si  tout  ceci  eft  vrai ,  fanton  vdndrable,  il 
faudroit  avouer  que  perfonne  nauroit  jamais  v6cu  en  plus 
mauvaife  compagnie. 

Les  chrdtiens  fenf^  rcgardcnt  toutes  ces  hiftoires  com- 
me  une  alldgorie  bien  naturelle ,  qui  nous  peut  ferviranous 
faire  fentir  le  malheur  de  h  cofidirion  humame*  En  vain 
cherchons-nous  ，  dans  le  ddert  ，  un  dtstt  traiKjuille  ；  les  ten - 
tations  nous  fuivent  toujours  :  nos  pafCans  ^.^gur^es  par  les 
4^mons,  ne  nous  quittent  point  encore  :  ces  monftres  du 
cocur ,  ces  illufions  de  lefprit ,  ces  vains  fantomes  de  l,er- 
i;eui:  &  du  menfange,  fe  montrent  toujaurs  a  nous  pour  nous 
fdduire  ，  &  nous  attaquent  jufques  dans  les  |euncs  6c  les  ci- 
lices ^  c'eft-k-dire,  jufques  dans  notrc  force  m6me. 

Pour  moi  ，  fanton  vdn^rable  ，  je  f(^ais  que  renvoy^  de 
4ieu  i,  enchain^  Satan,  &  I'a  prdcipite  dans  le$  abyfmes  :  ii 
a  purifi^  h  terre  ，  autrefois pleine de  (on  entire ，  &  la ren， 
due  digne  du  f^^our  des  anges  &  des  prophetes. 

lU  Paris,  le  gde  U iuoi  ' 
4t  ^UMan  2715. 
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LETTRE      X  C  I  V. 

USBEK  a  RhEDU 
A  Venife. 

J  E  n'ai  jamais  oui  parler  du  droit  public ,  qu'on  n'ait  com- 
mence par  rechercher foigneuferaent quelle  eft  lorigine des 
foci^cds  ；  ce  qui  me parOit  ridicule.  Si les hommes nen for， 
moient  point  ，  s,ils  fe  quittoient  &  fe  fuyoient  les  lins  les  au 二 
tres,  il  faudroit  cn  demander  la  raifon  ，  &  chercher  pour- 
quoi  ils  fe  tiennent  fdpards  :  mais  ib  naiflent  tous  lids  les 
uns  aux  autres  ；  un  fils  eft  n 谷 aupr^s  de  fon  p^re  ，&  ii  s,y; 
tient  :  voila  la  fociA^,  &  k  caufe  de  la  foci^t^. 

Le  droit  public  eft  plus  connu  en  Europe  (ju'en  Afie  :  cz^ 
pendant  on  pcut  dire  que  les  paiTions  des  princes  ，  la  pa-* 
tiencc  des  peuples  ，  la  flattcrie  des  ^crivains ,  .en  ont  cot\ 
jrompu  tous  ks  principes. 

Ce  droit ,  tel  qu,il  eft  aujourd'hui  ，  eft  uue  fcience  qui 
apprend  aux  princes  jufqua  quel  point  ils  peuvent  violet 
la  jiiftice  y  fans  choquer  leurs  intdr^ts.  Quel  deffein,  Rhd- 
di ,  de  votiloir^  pour  enduxeir  leur  confcicnce  ，  mettre  Fi- 
niquitd  en  fyft^me ,  d'en  donner  des  regies  ，  d*cn  former  des 
prmcipcs  ，  &  d,en  tirer  des  confefquence^  ！ 

La  puHTanee  tflimit^e  de  nos  fufclimes  fultairs ,  ^ui  n,i 
d'aiitre  rtgh  quelle-memc ,  ne  produit pas  plus  de  monftres; 
que  cct  art  indigne ,  qui  vcut  faire  pHer  la  juftic6,  totic  in-* 
jSexible  quelle  eft,  I     '   '  1 

On  ihok  ，  Rh^ii  j  qu'il  y  a  deux  juftices  tomes  diffdrfen- 
tes  :  J'une  qui  riglc  its  affikircs  des  partrculiers'_,  qxii  regne 
4ans  le  4roit  civil  ；  rautreqni  rhgh  Ic?  dMcrends  qui  furvieii,: 

A  a  ij 
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nent  de  peiiple  a  peuple  ,  qui  tyraimife  dans  le  droit  pu- 
blic : co.mmefi  le  droit  public  n  dtoit  pas  lui-m^me  iin  droit 
civil  ；  non  pas ,  a  la  v6nt6  ，  dun  pays  particulier  ,  mais  du 
monde. 

Je  t*expliquerai^  dans  une  autre  lettre,  mes  penfdes  Ik- 

D£  Paris  、  Ui  ieU  Ituu- 
de  ZiUutg4  1716. 

I  II       I  •"TOagSSsgSP,"'  III       ■ 画》 

,  LETTRE  XCV, 

UsBEX  au  mime. 

Les  magiifarats  doivent  rendre  la  juftice  de  citoyen  a  ci- 
toyen  :  chaque  peuple  la  doit  rendre  lui-m 纟 me  de  lui  ^  tin 
autre  peuple,  Dans  cette  feconde  diftribution  de  juftice  ，  on 
ne  peut  employer  d*autres  maximes  que  dans  la  premiere. 

De  peuple  a  peuple ,  il  eft  rarement  befoin  de  tiers  pour 
juger,  parce  que  les  fujets  de  difputes  font  prefque  toujours 
clairs  &  faciles  a  terminer.  Les  intdrSts  de  deiuc  nations 
font  ordinairement  H 化 pa ！〜 qu'il  ne  faut  qu'aimer  la  juf- 
tice pour  la  trouver  i  on  ne  peut  gu^re  fe  pr^venir  dans  fa 
propre  caufe. 

II  nen  eft  pas  de  m6me  des  di£F<frends  qui  strrivenc  entre 
particuliers.  Comme  ils  vivent  en  {oQiiti  ,  leurs  intdrSts  font 
fi  m61^  &  fi  confondus  ，  il  y  en  a  de  tant  de  fortes  diflKren- 
tes ，  quit  eft  ndceflaire  quun  tiers  dd>rouille  ce  que  la  cu* 
piditd  des  parties  cherche  a  obfcurcir, 

II  ny  a  que  deux  fortes  de  guerres  juftes  :  les  unes  quife 
font  pour  r^ouffex  un  ennemi  qui  attaque^  les  autres  pour 
fecourir  un  allii  qui  eft  attaqud. 
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II ny  auroit point  dc  juftice  de  faire  la  guerre  pour  des 
quereUes  particulieres  du  prince ,  a  moins  que  le  cas  ne  fdt 
fi  grave  ,  quil  mdritat  la  mort  du  prince  ,  ou  du  peuple 
qui  Fa  commis,  Ainfi  un  prince  ne  peut  fkire  la  guerre , 
parce  qu'on  lui  aura  refuf<^  un  honneur  qui  lui  eft  du  ，  ou 
parce  qu*on  aura  eu  quelque  proc^d^  peu  convenable  a  re- 
gard de  fes  ambafTadeurs  ，  &  autres  chofes  pareiUes  ；  noft 
plus  quun particulier  ne  peut  tuer  celuiqui  lui  refufe  la  prd- 
iHance.  La  raifon  en  eft  que,  comme  la  declaration  de  guer- 
re doit  6txe  un  zQc  de  juftice ,  dans  laquelle  il  faut  toujours 
que  la  peine  foit  proportionnde  a  la  faute  ，  il  faut  voir  fi 
celui  a  qui  on  declare  la  guerre  nitrite  la  mort.  Car ,  faire 
la  guerre  ^  quelquun  >  c'cft  vouloir  le  punir  de  mort^ 

Dans  le  droit  public  ,  Fade  de  juftice  le  .plus  Cdvhre  , 
c^eft  la  guerre ;  puifquelle  peut  avoir  1*  effet  de  ddtruire  la 
focidt 么 

Les  reprdfailles  font  du  fecond  degr 么 Cell  une  loi  que 
les  tribunaux  n  ont  pu  s'emp6cher  d'obferver  ,  de  mefurer 
la  peine  par  le  crime..  i 

Un.troififeme  a£le  de  juftice  >  eft  de  prhrer  un  prince  des 
avantages  qu'il  peut  tirer  de  nous,  proportionnant  toujours 
la  peine  a  rofFenfe. 

Le  quatri^me  zGtt  de  juftice  ，  qui  doit  6tre  le  plus  £r6^ 
quent  ，  eft  la  renonciation  a  ralUance  du  peuple  dont  on  a 
a  fe  plaindre.  Cette  peine  r^pond  a  celle  du.  banniffement^ 
que  les  tribunaux  ont  dtablie  ,  pour  retrancher  les  coupa- 
bles  de  la  foci^c^.  Ainfi  un  prince  j  a  ralliance  tfuquel  nous 
renon^o^ ,  eft  retranchd  de  notre  f6ci6t6  y  &  n,dl  plus  un 
des  membres  qui  la  compofen" 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  a  un  prince  ； 
jg[ue  de  renoncer  a  fon  alliance  ,  ni  lui  faire  de  plus  grand 
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honneur  ，  que  de  la  contrafter.  II  n  y  a  rien  ，  parmi  les  Horn* 
mes,  qui  leur  foit  plus  glorieux,  &  m6me  plus  wile,  que 
cTen  voir  d'autres  toujours  attentifs  a  leur  confervadon. 

Mais ,  pour  que  ralliance  rious  lie  ，  il  fant  qu'^lle  foit 
jufte  :  ainfi  une  alliance,  falte  entre  deux  nations  pdur  en 
opprimer  une  troifieme ，  neft  pas  legitime  ；  6c  on  peut la 
violer  fans  crime, 

II  n,eft  pas  mtme  de  Hionneur  &  de  k  dijgnitrf  da  pruid^  i 
ide  s,allier  avec  un  tyran.  On  dit  quim  monarqtie  cFEgypte 
fit  avertir  le  roi  de  Samos  de  fa  cruauti^  &  de  fa  tyranniey 
&  le  fomma  de  s,en  corriger  :  conraie  il  ne  le  fit  pas,  fl、 
lui  en^oya  dire  qu^il  renpnijoit  \  foft  atmtid  &  i  fon  alliance;' 

La  conqu^te  ne  donne  point  an  drtrh  par  dfe  tnftme; 
Ilorfque  le  peuple  fubfifte ,  elte  eft  nn  gage  de  h  paht  &  de 
la  reparation  du  tort :  &，  H  it  peupie 乇 ft  ddtruic^  avf  difr 
perf^  ,  elle  eft  le  monument  d，une  tyrannic* 

Les  traitds  de  paix:  font  fi  facrds  parmi  tes  hommes,  qu'ils 
femblent  quils  foient  la  voix  de  la  flatiire ,  (jtiirtifdame 
droits.  lis  font  tous  legitimes ,  lorfquc'  hss  concfitions  ea 
font  telles  ，  que  l^s  deux  peupics  peuvpnt  fe  canfetvef  :  ftns 
quoi,  celle  des  deux  focidtds  qui  doit  pdrir ,  pmde  de  ia 
d^fenfe  naturelle  par  la  paix  y  la  peutcherdher  dans  h  guerre. 

Car  la  nature  ，  qui  a  ^tabli  tes  difF^renS  d^^ds  de  force  & 
de  roihleflc  parmi  les  hdmmes ,  %  encore  foitvtnc  rfgaH  la 
foiblefTe  a  la  force  par  it  d^Fefppir. ； ： 

Voila,  cher  KhedS,  ce  q\ie  fagpefle  fe  droit  piiWic; 
y^pil^  le  (Jrpit  de$  ge^is  、.  6u  plutiot  delm  de  h  raifon. 

,  ，       'pi  Parzv  9  He  4  'it  U  Tur,^ 
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^  Paris.  / 

It  eft  atriv^  ici  ix^aucoup  de  femmes  jaunes  du  royaume 
cfe  yifiqpour  :  j'en  ai  achet^  une  pour  too  fr^rc  ie  gouverr 
neur  de  Mazenderan ,  jsaenvoya ,  U  y  a  un  inoi« ,  foxji 
coinman4eitient  fublime  dj:  cent  tomans. 

Je jme  comob  eh  Smtmes  ,  dautant  oiieux  quelles  ne 
me futprefwieht  pas  ，  &  quen  moi  les  yeux  jae  font  point 
•troubles  par  ks  mouvemens  ducoe  ur. 

Je  i\'ai  jamais  vu  de  beautd  fi  r^guli^re  6c  fi  parfaite  ：  fes 
ycux  brillans  portent  la  vie  fur  fon  vifage  ，  &  jrel^ent  1*6 
clat  d'une  coukor  qui  pourroit  effaceir.tOKs  les  charmes  de 
la  Orcaflie^ 

Le:  piemier  eiuiuque  d'lui  Ji^gociant  d'lfpahan  la  mar- 
xhandok  avec  moi  :  mais  elle  fe  d^roboit  dddaigneufement 
a  fes  regards  ，  &  fembioit  tcherch^r  les  miens  ；  commc  fi 
lelle  ayoic  voulu  me  dire  quun  vil  marchand  n*iftoit  pas 
ttigne  (Telle  >  &  qu'dtlc  ^oit;  de&ini^e  i  un  plus  iliuftre 
-^po£ix» 

Je  te  ravoiie  :  fens  danfi  mai  •  m^xnt  une  jo»  iec'ret- 
te ,  quand  jc  penfe  aux  charmes  de  cecte*  belle  pejjfonne  :  il 
-fxie  femble  que  jie  k  v:ois  entrcrtiaus  le  fj^rrail  de  ton  fr^re : 

me  ^lais  a  pr^y:oir  r<JtonncmC0t  tcmtes  Xes  femroes-4 
la  douleur  impdrieufe  des  unes  ；  i，affli£Uon  muette  , .  mais 
tphis  douloureure  ^  des  autres  ；  la  coftTcdation  maligne  de 
sccUes  qai  n  efp^cnt  plus  rien,  rambition  irrit^e  de  Cel- 
tics qui.  eTp^reat  encoxe.  •  ― 


i 
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Jc  vais ，  dun  bout du  royaume  a  l,autre,  faire  ch^nget 
tout  un  ferrail  de  face.  Que  de  pc^dions  je  vais  ^mouvov  \ 
que  de  craintes  &  de  peines  jc  prepare  ！ 

Cependfuit,  dans  le  trouble  du  dedan$ ,  le  dehors  ne  fera 
pas  moins  tranquille  :  les  grandes  revolutions  feront  cachdes 
dans  le  fond  du  coeur  ；  les  chagrins  feront  ddvords  ，&  les 
)oies  contenues  :  robdifTance  ne  fera  pas  mbins  exade^  &  la 
t^gle  moins  inflexible  :  la  douceur ,  toujours  contrite  dc 
paroitre  ,  fortira  du  fond  m6me  du  ddfefpoir. 

Nous  rcmarquons  qu$ ,  plus  nous  avons  de  femmes  fout 
nos  yeux  ，  moins  elies  nous  donnent  d'embsurras*  Une  plus 
grande  ndceffit^  de  plaire  ，  moins  de  facility  de  s,iinir，  plus 
d'exemples  de  foumiflion  ,  -out  cela  leur  forme  des  ch^ 
nes.  Les  lines  font  fans  cefTe  attentives  fur  les  d^arches 
des  aucres  :  il  femble  que  ，  de  concert  avec  nous  ，  elles  tra* 
vaillent  k  fe  rendre  plus  ddpendantes  :  elles  font  une  parde 
de  notre  ouvrage  ^  &  nous  ouvrent  les  yeux  ，  quand  nous 
les  fermons.  Que  dis-)e  f  elles  irritent  fans  cefle  le  mai||*6 
contre  leurs  rivales  :  6c  elles  ne  voient  pas  combien  eiles  fe 
trouvent  prfes  de  celles  qu  on  punit. 

Mais  tout  cela )  magnifique  feigneur,  tout  celan'efi  rien 
fans  la  pr^fence  du  maitre.  Que  pouvons-noiis  faire  y  avec 
ce  vain  fantome  d，une  autorit^  qui  n«  fe  communique  ja- 
mais toute  entiere  f  Nous  ne  reprdfentoi^s  que  foiblement  la 
tnoidd  dc  toi-m^mc :  nous  ne  pouvons  que  leur  montrer  ^ne 
odieufe  £6v6nt6.  Toi'，  tu  temp^res  la  crainte  par  les  efpd- 
arances  ；  plus  abfolu  quaad  tu  carefTes,  que  fu  ne  Tes  quand 
tu  menaces. 

Rcviens  done  ，  magnifiqfue  feigneur,  revien?  dans  ces 
lieux  porter  par - tout  les  marques  de  ton  empire*  Viens 
adoucir  des  paf&ons  d^fefp^rdes  ：  <Tiexis  oter  tout  pr^exte 
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de  faillir  :  viens  appaifer  l,amoiir  qui  murmure ,  &  rcndre  le 
devoir  m6me  aimable  :  viens  enfin  foulager  tes  fidMes  cu- 
nuques  d*un  fardeau  qui  s'appdfantit  chaque  jour. 

JDu  ferrail  eCIfpdhan  ,  U  8  dt  U 
lum  dtZilha^i  1716. 
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LETTRE    X  C  V  I  1. 
UsBEt  a  Hassein^  dervis  de  la  montagne  de  Jaron. 

O  Toi  y  fagc  dervis  ，  dont  rcfprit  curieux  brille  de  tant  de 
connoiffances,  ^coute  ce  que  je  vais  te  dire. 

II  y  a  ici  des  philofophes,  qui^  a  la  v^rit^,  n'ont  point 
atteintjufqu'au  faite  de  la  fageffe  orientale :  ils  n,ont  point 
ix£  ravis  jufqu,au  trone  lumineux :  ils  n，ont  ，  ni  entendu  les 
paroles  ineffables'  dont  les  concerts  des  anges  retentiffent  ^ 
m  fenti  les  formidables  acc^s  dune  fureur  divine :  Mais , 
laiir<6s  a  eux-m6mes ,privds  des  faintes  mervcilles,  ils  fuivent, 
dans  le  iilence ,  les  traces  de  la  raifon  hutnaine, 

Tu  ne  f^aurois  eroire  jufquou  ce  guide  les  a  conduits; 
Ils  ont  d^rouiil^  le  cahos  ；  &  ont  expliqu^  ，  par  ime  md- 
chamque  fimple ，  lordre  de  rarchitefliure  divine.  Uauteur 
de  la  nature  a  donn^  du  mouvement  \  la  mati^re :  il  nen  a 
pas  fallu  davantage  pour  prodiiire  cette  prodigieufe  vari^t^ 
d'efFets  que  nous  voyons  dans  runivers. 

Que  les  l^giilateurs  ordinaires  nous  propofent  des  loix, 
pour  r^gler  les  focidtds  des  hommes;  des  loix  audi  fujettetf 
au  changement >  que  lefprit  de  ceux  qui  les  propofent ，  6c 
des  peuples  qui  les  obfervent :  ceux《i  ne  nous  parlent  que 
des  loix  gdn^rales^  imtnuables  ,  ^einelles 》 qui  s'obfcrrentr 
Tome  III.  Bb 
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£tm  aucuae  vccepaon,  avec  im  ordre,  um  r^gulaHttf^  6c 
ime  promptitude  infinic ,  dans  rimmennc^  dei  efpaces. 

Etque  croi$*tu,  honunedivia^  qu«  foieDt  cet  loixf  T« 
t'imagines  peut-fitre  quentrant  dans  le  confeil  de  l,dcemel, 
tu  vas  6cre  6conn6  par  It  fublimit^  des  myfteres  :  pi  reoon* 
ces  par  avance  a  comprendre ;  tu  ne  ce  propofes  que  d，ad， 
mire" 

Mais  tu  changeras  bient6t  de  penfHe  :  elles  n^blouifTent 
point  par  un  faux  refpe6l :  leur  (Implicit 爸 les  a  fait  long-tempi 
mdcoimoicre ,  Ac  ce  ncft  qu apr^ bien  des  r《fkxioo3,  quon 
en  avu  toute  la  fdcondicd  &  toute  V6ttndne. 

La  prcmi&ie  eft  que  tone  corps  tend  i  dictue  une  ligne 
droite,  k  moins  qu,U  M  fenconcrc  quelque  obftade  qui  l,ea 
i(kwmt :  U  to f^conde > qui nea eft  quune fuite ,  ccft  que 
tout  corps  qui  teume  autour  dun  centre  tend  k  stn  doW 
gqeri  paree  que ,  plus  U  en  eft  loin,  plus  laligqe  quil  d6Gsiz 
9pproebe  de  li  ligae  droite* 

VoU»>  fuhlime  dervis ,  la  clef  de  la  nature  i  voill^  des 
pcincipes  "conds,  done  <a  ore  des  CQaiifcpicnces  ^  pertt 
de  vue. 

Lt  cQonoifllmce  de  e»q  ou  fix  v^tit^  a  rakhi  leur  phi- 
lofopbiepleine  d9  nurtciet ;  6c  leur  a  £ut  fidre  piefqu'au^ 
tttic  de prodig^^  U     nenrdUes,  ^ tout  ce  quoa  nous 

Car eQ&»,  jfi Cm perfuadd quU ny  » aucim de  not  doo 
teurs  qui  n，efit  6c6  &obunS6^  ii  on  hu  e6t  dit  de  pder , 
4ylf  bftUmw,  touc  Vak  qui  eft  autoiur  de  it  tcrM,  ou 
4e  aneAiref  I0W:«  l,€iu  qui  tombc  chaqnc  anadc  iu;  fa  fuf^ 
i&ce i  4c  qui  ««6t peafii  pi«s  quaoe fois /  avant  cb  diro 
•QwIhw  4«  limiw  le  Am  fiut  dan  use  heme;  quel  tempt 
mf999A  4e  iwBaUcc  onplaie^  vaMsdafoldiasioitf }  cobi» 
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Men de toifes  ily a d'ici  Satusne ；  quelle  eft  la  courbe fe- 
lon laquelle  un  vailTeau  doit  6tre  taill^^  pour  6tre  le  meilleur 
voilier  quiifok  pol&bk. 

Peut-6tre  que,  fi  quelqve  homme  divin  avoit  orn^  les  ou- 
vrages  de  ces  philofophes  de  paroles  hautes  6c  fublimes  ；  s*il 
y  avoit  m^l6  des  figures  bardies  fic  des  allegories  myftdricu- 

iaiAC  aleofaOr 

Cepeadsnr,  ^ilte  hmSxcce  qiie)ep«n£b，  je  nem'accoiiK 
RMckgu^re  dtt  ftjF^e  SigOMi.  &  ，  £»，  dam  nocre  zlcaian,  uft 
grand  ncmbre  de  peoKs  d^o^  ,  qt^  me  patoificm  ta«>enii» 
orUes,  qtBoiquTelies  fbienc  tei«v6e§  par  la  fbsec  Ac  la  Tie 
rexpreffiorvc  XI  femble  aft(»d  qae  ks  Mvtf e»  ualpdids  ae  fmt 
que  fes  ulfes  MMt  myAa»tti< Imgtgehwta^ ：  ta  eoaosx- 
ge  ，  cbn»no»e  alconu,  on  ttowe  fduv«dt  letangag«  d»  fUmp 

ce,  dieu  ，  avok  cfiSik^pardktf^  &  ^ue  l^k&ama  etx  ibarnc 

Tu  diras  peut-fere  que  jc  parle  crop  libsemeM  deceqia'U: 
y  a/de  piM'MrieparaA  mtt»  ；  t»  ctoias  qw^  c'ei  k  friac  de 
l^knh^^fdttictt  ^  ymvkdaa»c^  ftfs.  Hon:  graces  an  osely 

Haik  ici»inaii  fvopi"* 
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A  Smymc. 

\l  n*y  a  point  de  pays  au  monde  oil  Ia，ibrtun6  foi%j(i  in- 
conftante  que  dans  celui-ci.  U  arrive  y  tous  les  dix  ans,dcsr^ 
volutions  qui  prdcipiteht  le  riche  dans  la  mis 士 re  ，  &:  en- 
l^vent  le  pauvre  avec  des  ailes  rapides  au  coxnble  des  ri« 
chefles.  Celui-ci  eft  dt^nn^  de  fa  pauvretd  ；  celui*!^  I'eft 
de  fon  abondance.  Le  nouveau  richc  admire  la  fagefle  de  la 
providence  ；  le  pauvre  ,  l,aveugle  fatalit^  du  defiin. 

Ceux  qui  Invent  les  tributs  nagent  au  milieu  des  tr^fors : 
parmi  eux,  il  y  a  peu  de  Tantales,  lis  commencent  pourtant 
ce  mdtier  par  la  derni^re  mis^re.  Us  font  mdpri^s  comme 
de  Jaboue^  pendant  qu'ils  font  pauvres :  quand  ils  font  ri« 
ches ,  on  les  eftime  aflez  \  aufli  ne  ndgligent-ils  rien  pour  ac, 
qudrir  dc  l,eftime, 

lis  font  \  prdfent  dans  une  fituadon  bien  terrible.  On 
vicnt  d'^ablir  une  chambre  ，  qu,on  appelle  de  juftice ,  paree 
quelle  va  leur  ravir tout  leur bien.  lis  ne  peuvenc^  ni  dd- 
tourner  ，  ni  cacher  leurs  effets  ；  car  on  les  oblige  de  les 
cferer  au  jufte,  fous  peine  de  la  vie :  ainfi  on  les  fait  pafTer 
par  un  ddfil^  bien 紐 ok,  je  veux  dire  entre  la  vie  6c 
leur  argent.  Pour  comble  d'infortune  ，  il  y  a  un  miniftre 
connu  par  fon  efprit ,  qui  les  honore  de  fes  plaifanteries  ,  & 
badine  fur  toutes  les  deliberations  du  confeil.  On  ne  trou- 
ve  pas  tous  les  jours  des  nfiiniftres  difpofds  k  faire  rire  le 
pcuple ；  &  l,on  doit  fi^avoir  bon  gr 豸 ^  celui^i  de  lavoit 
tatrepris. 


L  «  t  f  R  fi  S     Pl&RSANES.  167 

L6  corps  des  laquais  eft  plus  refpeflabk  en  France  qu*ail- 
leurs  :  c'eft  un  fdminaire  de  grands  feigneurs  ；  il  remplit  le 
vuide  des  autres  6tzts.  Ceux  qui  le  compofent  prennent 
la  place  des  grands  malheureux  ，  des  magiftrats  tmn6s , 
des  gentilshommes  aids  dans  les  fureurs  de  la  guerre :  & , 
quand  ils  tie  peuvent  pas  fuppl^er  par  eux-m^es  ，  ils  rein- 
vent toutes  les  grandes  maifons  par  ie  moyen  de  leurs  filles, 
qui  font  comme  line  efp^ce  de  fumier  qui  engraifle  les  terres 
montagneufes  &  arides. 

Je  trouve,  Ibben,  la  providence  admirable  danffjla  ma - 
ni^re  dont  elle  a  difliibu^  les  richelTes.  Si  elle  ixe  les  avoic 
accord^es  qu'aux  gens  de  bien ,  on  ne  les  auroit  pas  aflez 
diftingudes  de  la  vertu ，& on  nen  auroic  plus  fenti  tout  le 
n^ant.  Mais ,  quand  on  examine  qui  font  les  gens  qui  en 
font  les  plus  charges  ^  a  force  de  m^prifer  les  riches ,  on 
vient  enfin  a  m^prifer  les  richelTes. 

De  Paris,  It  t6  it  U  lunt 
di  Maharrsm  1717. 

I  I 攀 II       ,11        '  ■'     、"H5KS?^C?y'in       II  gaag— »<— » 

L  E  T  T  R  E    X  C  I  X. 
Rica  a  Rhedu 
A  Fenife. 

Je  trouve  les  caprices  de  la  mode ,  chez  les  Francois  ^ 
Stonnans,  lis  ont  oubli6  comment  ils  dtoient  habillds  cet 
ix6  J  ils  ignorent  encore  comment  Us  le  feroiit  cetjiy* 
▼cr :  mais  >  Air-tout ，  on  ne  f^auroic  croirc  combien  il  en  coutc 
a  un  marl  ，  pour  mettre  fa  femme  k  la  mode*  .  ，  ； 
Que  xne  ferviroit  de  te  faire  une  defcription  cxade  dft 
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l&ur  hsbUiement  &  de  kttrs  panires?  Une  mode  nouvelle 
viendrok  d^auice  tout  moa  omnr^,  cormne  celui  dc  leufs 
QUYtiett^^fic ,  ivtmt  <piQ  ta  euflfes  re^u  ma  iettre,  tout  ftxoit 
chang4 

Unetfemma  qui  quitee  Paris  >  pour  aller  paffcr  fva  moia 
ah  €amp3gaQ>.  ca levieitt  att6i antique  que  ft  ellesy  ^ttok 
od^li^e  tiente  ans;.  Le  61$  m^otonoit  le  portrait  de  & 
taM  Vhahit ,  avec  hoqucl  eUe  eft  peinm,  kn  parok  ^trattgiet : 
il  s'imagine  que  c,eft  quelque  Am^rieatne  qai  y  repi6> 
fenfire',  am  — e    peintre  a  vouhi  eupciraer  quelqirune  {es 

Qudkquefok  left  cmf&ies  moncent  infenii6lemettt',  £c 
une  i^iutioa  Let  fiut  defcendre  tout4<oia{^  Udi  iti  mi 
tonpsL  que  kite  tenttcur  kiunedSst  mectcdt:  vi&gc  d'une 
£bmi>ie  aumiHeu  dTeUerm^e  ::  alaBa  un<  autte,  c'^toient  ks 
pieds  qui occupoient  cette  place;  la^tsdoos  fiilcientuapa^ 
deilal  qui  le$  tenoit  en  I'air.  Qui  pourroit  le  croire  ？  les 
arch)te^e$  oot  4ti  fouvent  obliges  de  hauiTer ,  de  baiiTer  ， 
&  d'dlargir  leurs  portes ,  felon  que  les  panires  des  femmes 
esdgeeieH^  d'eur  ee  ckangcnMnt;  St  ks  i^ferde  hwr  arc 
ont  6t6  alTervies  k  ces  caprices,.  On  voit  quelcjjLiefois,  fur  un 
vifage,  une  quantity  prodigieufe  de  mouches  ；  &  elles  dif- 
paroiiTenttoutes  le  lendfimuiu  Aittrafois>les  femmes  avoient 
de  la  taille  tc  des  dents;  aujourd'hui  il  nen  eft  pas  queftioo* 
Dans  cette  changeante  nation  ，  quoiqu'en  difent  les  mauvai» 
phiCm^,  ks'  ftli^  fe  tsMwreiM  ^utronent  ^tes  que  leurfr 

}eur  roi.  Le  mooarqw  poufrok  mftme  pftnrenir  icMndte  l» 
JWdoft  ^ave  ,  »11  fawit  datxepiis,  Le  prince  iinpnai»  IfetC*? 
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ndteede  fon  efprk  i  la  cour ,  la  com  ii  la  viUe^  la  viUe  auic 
provinces.  Uamc  du  fouverain  eft  uu  moule  qui  donae  la 
ibnne  k  toutes  les  autres. 

De  Paris,  U  ^  de  U  lung  ' 
da  Sapkat  ijlf. 

1  r 丁 1 —―  i^"'i'itgTOrCTft"l  II  I  ■  !■  II  iiiii  I 瞧1議1 簡 ■■， 

L  E  T  T  R  E  a 
Rica  au  mime. 

JFl  te  parlois  l,autre  jour  de  rincon^nce  prodigieufe  des 
Fian^ois  fur  leurs  modes.Cependant  ileflinconcevable  a  quel 
point  ils  en  font  ent^tds  :  Us  y  rappellent  tout :  c,eft  la  regie 
avec  laquclle  lis  jugent  de  tout  ce  qui  fe  &it  chez  les  autres 
-nations;  ce  qui  eft  dcranger  ieur  paroittoupurs  ridicule.  Je 
tavoue  que  je  ne  f^aurois  gu^e  ajufiei  cette  furcur  pour 
leurs  coucumes ,  avec  I'inconfUnce  avec  laquclle  ils  en  chai>» 
gait  tous  les  jow  s« 

Quand  je  te  dis  qu'fls  rndprifenttout  ce  qui  eft  dcranger, 
； e  ne  parle  quedes  bagatelles  ；  car ,  fur  les  chofes  icnpoitaticc% 
lis fembient s'6tre  mdfi^s  d'cux^&mes^  jufquarfe d^graden 
Ils  arouenc  dc  bon  corur  que  les  autres  peuples  font  plus  f» 
"gtt,  pdumiqo^on  convienne  qu'ils  font  mieux  vtmt :  iisveu»- 
iettbicA  I'MSayexxit  pxx  Imx dime natiOD  rivaie,  pourvu  qu， 
les  perniqukrs  Francis  d^ienc  en  l^giflueuis  fur  la  forme 
des  perniques  ^nng&res*  Rien  ne  leiir  paroit  fi  beau  que 
de  voix  le  go6t  de  leurs  cuifiniers  r^gner  du  (epteatrioa  au 
midi  ,  flcie«  ardoimsifces  ck  leiirs  coeflfeufeSi  pcorodes  dans 
touted  kt  toilettes  (kr  TEurc^e* 

Avec  ces  uobiei  sivaiitages  ytpic  lcux  iinparte  que:  k  bcxi 
lens  leiiv  vicnne  4'aiileu»  ，  A:  qulls  aiont  frid  4e  Jbuu  xop 
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fnis  ttfut  ce  qui  cbncerne  le  gouvernemcnt  politiqiie  6c 
civil  ？ 

Qui  peut  penfer  qu，un  royaume,  le  plus  aacien  &  le  plus 
puifTant  de  I'Europe  ^  foit  gouverne,  depuis  plus  de  dix  fie- 
cles^  par  des  loix  qui  ne  fpnt  pas  fakes  pour  lui?  Si  les  Fran，. 
^ois  avoient  6t6  conquis,  ceci  ne  feroit  pas  difficile  k  com- 
prendre :  mais  lis  font  les  conqudrans. 

lis  ont  abandonijd  les  loix  anciennes^.  faites  par  leurs  pre- 
miers rois  dans  les  affembldes  gdndrales  de  la  nation  ：&,  ce 
quil  y  ade  finguiier/c,eft  que  les  loix'Romaines  ，  quils  ont 
prifes  a  la  place  ，  dtoient  en  partie  fakes  6c  efi  partie  .rddi- 
gdes  par  des  empereurs  contemporains  de  leurs  Idgifla- 

Ety  afiaque  Faitquilkion  fiit  cntierc ,  &c  qiie  tout  le  boa 
fens  leur  .vint  d'^iilcure,  ils  ont  adoptd  toutes  les  conftitu*- 
tions  des  papes,  &  en  ipnt  fidt  uiie  nouvelle  partie  de  leur 
•droit  ；  nouveau  genre  defervitude. - 

11  eft  vrai  que,  dans  les  derniers  temps ,  o^i  a  redtg^  par 
£cik  qubl4iies  ftatots  des  villes'  &  des  provuKC?  :  maU  ilj 
font  prefque  tdus  pris  du droit  Remain. 
： . Cctte  abondance  deioix  adoptSes  ，&，  pour  ainft  dire,  na*- 
turali 化 es  efi  ft  grande  >  quelle  accable  ^galement la  juilice 
&  les  juges.  Mai&  ces  volumes  de  lobe,  ne  .  font  lien  en  conv 
paraifon  dc  (rette  ann^e  cffroyahle  ide  gloirateurs>  de  com, 
mcntiteuTS,  de  coinpllateurs}.  geiis  auifi  foibles  par  le  peu 
dejufteffik  de  leur jClprity  quils  font  forts  par  leur  nonii)!^ 
prodigieux.  ,  ：  ^-/f  , 
/  Ce  n，eft%a8  toiit  j..oef  loilc  .^ran^es  ont  ouxoduit  det 
formalitds  do  tit  I'exces  eft  la^  hontt  de.  iaTaifon  liumaine^ 
II  {^roicafiez  xtiffioite-xie  H^djolerfi  la  forme  s'eft  reodye  plus* 
peaucieufelj  lorfqu'ellie fifl:.  entx^e  daos.la.  jurifpriulence  ,.oii 

lorfqu'elle 
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lorfqu'elle  S,eft  logde  dans  la  m^decine  :  ft  elle  a  fait  plus  de 
ravages  fous  la  robe  d，un  jurifconfultc  ，  que  fous  le  large 
chapeau  d,un  m^decin ;  &fi,  dans  FunCj  elle  a  plus  ruind 
de  gens ,  qu'clle  nen  a  tu^  dans  rautre. 


2)/  Paris  de  U  lunt 

de  Saphar  1717, 


LETTRE     CL  . 

O  K  parle  toujours  ici  de  la  conftitution.  J,entrail,autre  jour 
dans  line  maifon  ，  ou  je  vis  d'abord  un  gros  homme  avec  un 
teint  vermeil ,  qui  difoit  dune  voix  forte  :  j,ai  donnd  men 
mandemeilt :  je  n'irai  point  rdpondre  a  tout  ce  que  vous  di: 
tes  :  mais  lifez-le  ce  mandement  ；  &  vous  verrez  que  j,y  at 
rdfolu  tous  vos  doutes.  J,ai  bien  fud  pour  le  faire ,  dit-il  en 
portantla  main  fur  le  front  ；  j,ai  eu  befoin  de  toute  ma  doc- 
trine ； &  il  m,a  fallu  lire  bien  des  auteurs  latins.  Je  le  crbis  ， 
dit  un  homme  qui  fe  trouva  la  ；  car  c,eft  un  bcl  ouvrage :  &  je 
d^fierois  bien  ce  jdfuite^  qui  vientfi  fouvcntvous  voir,  d，eii 
faire  un  meilleur.  Lifez-le  done,  reprit-il  ；  &  vous  fercz  plus 
inftruit  fur  ces  mati^res  dans  un  quart  d'heure,  que  fi  je  vous 
cn  avois  parl^  toute  la  journ^e,  Voila  commc  il  dvitoit  d,en， 
trer  en  converfation,  &  de  commettre  fa  fuffifance.  Mais, 
comme  il  fe  vit  prefTd ,  il  fut  obligd  de  fortir  de  fes  rctran- 
chemens  ；  &  il  commen^a  a  dire  thdologiquement  force  fot- 
tifes  y  foutenu  (Tun  deryis  qui  les  lui  rendoit  tr 各 s-refpe£lueu 暴 
fement.  Quand  deux  hommes  qui  ^toient  la  lui  nioient  quel- 
gueprincipc,  il  difoit  d'abord  :  cela  eft  certain ,  nous  la- 
Tome  III.  Cc 
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vons  )ug6  ainfi  i  fic  nous  fommes  des  juges  infailiibles.  Et 
comment,  lui  dis-je  alors ,  6tes-vous  des  juges  infailiibles  ？ 
Ne  voyez-vous  pas,  reprit-il  ，  que le faint efpritnous  Claire f 
Cela  eft  heureux  ，  lui  r^pondis-^e  ；  car,  dela  mant^re  dont 
vous  avez  parld  tout  aujourd*hui  ，  je  reconnois  que  vous 
avez  grand  befoin  d'etre  ^clair^, 

2>/  Paris,  U  it  de  lalung 
dt  Kibiah^  I  ,  1717. 

li  fcMfjg^BFHfau     ■     III!  » 

L  E  T  T  R  E    CI  I. 

USB^K  a  Ib  B  EN. 

A  Smyrne. 

Hi Es  plus  puiilans  dtats  de  l,Europe  font  ceux de  l,empe^ 
reur,  des  rois  de  France,  d'Efpagne  &  d'Angleterre.  L'l- 
talie，  &  une  grande  partie  de  I'AUemagne,  font  partag^es 
en  un  nombre  infini  de  petits  ^ats ,  dont  les  princes  font , 
\  proprement  parler  ，  les  martyrs  de  la  fouverainetd.  Nos 
glorieux  fuitans  ont  plus  de  femmes  que  quelques  -  uns  de 
ces  princes  nont  de  fujets.  Ceux  dltalie  ，  qui  ne  font  pas  (i 
tmis  ，  font  plus  \  plaindre  :  leurs  ^ts  font  ouverts  comme 
des  caravanferas  ，  ou  ils  font  obliges  de  loger  les  premiers 
qm  viennent :  il  faut  done  quails  s'attachent  aux  grands  prin- 
ces, 6c  leur  fafTent  part  de  leur  frayeur,  plutot  que  de  leur 
amiti^. 

La  plupart  des  gouvernemens  d,Europe  font  monarch" 
fues  y  ou  plutot  font  ainfi  appell^  :  car  je  ne  fcais  pas  s'il 
y  en  a  jamais  eu  v^ritablement  de  tels  ；  au  moins  cft-il  diffi* 
iciie  quils  aient  fubfiftS  longtemps  dans  leur  puret^.  Ceft  un 
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&at  violent,  qui  ddg^n^rc  toujours  en  dcfpotifme ,  ou  en 
rdpublique.  La  p^iifTance  ne  peut  jamais  ^tre  ^galemcnt 
pajrtag^e  entre  le  peuplc  &  le  prince  ；  F^quilibre  eft  trop 
difficile  i  garder  ••  il  faut  que  le  pouvoir  diminue  d'un  c6ti&  , 
pendant  qui!  augmente  de  Fautre  :  mstis  I'avantage  eft  or' 
dinairement  du  cot^  du  prince -,  qui  eft  a  la  t^te  dcs  ar， 
m6cs. 

Audi  le  pouvoir  des  rois  d'Europe  eft-il  bien  grand ,  &  on 
peut  dire  quils  lont  tel  quils le  veuient :  mais  ils  ne  Texer- 
cent  point  avec  tant  d'dtendue  que  nos  fultans  ；  premiere- 
ment，  parce  quils  ne  veuient  point  choquer  les  mocurs  & 
la  religion  des  peuples ；  fecondement ,  parce  quil  n'eft  pas 
de  leur  int^r^t  de  le  porter  A  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  nos  princes  de  la  condition  deleurs 
fujets^  que  cet  immenfe  pouvoir  qu,ils  exercent  fur  eux  ；  rien 
ne  les  foumet  plus  aux  revers  &  aux  caprices  de  la  fortune. 

Uufage  ou  ils  font  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  leur  dd- 
plaifent^  au  moindre  figne  quils  foht ,  renverfe  la  propor- 
tion qui  doit  6tre  entre  les  fautes  &  les  peines  ，  qui  eft  com- 
me  rame  des  ^ats,  &  rharmonie  des  empires  ；  &  cette  pro- 
portion , fcrupuleufement  gardde  par  les  princes  chr^tiens  ^ 
leur  donne  un  avantage  infini  fur  nos  fultans* 

Un Pcrfan  qui,  par  imprudence  oupar  malheur ,  s，eft  at， 
ui6  la  difgrace  du  prince ,  eft  fur  de  mourir  :  la  moindre 
faute  ou  le  moindre  caprice  le  met  dans  cette  ndceflitd.  Mais, 
s，il  avoit  attent^  a  la  vie  de  fon  fouverain ,  s'il  avoit  voulu 
livrer  fes  places  aux  ennemis  ，  il  en  feroit  quittc  audi  pour 
perdre  la  vie  :  il  ne  court  done  pas  plus  de  rifquc  dans  ce 
dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Auffi  ，  dans  la  moindre  difgrace,  voyant  la  mort  certaine , 
&ne  voyant  rien  de  pis  >  Ufe  porte  naturellement  a  troubler 

Ccij 
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¥6tdt  ，&  a  confpirer  contre  le  fouverain  ；  feule  reflbtiretf 
qui  lul  refte. 

II  nen  eft  pas  de  m6me  des  grands  cTEurope  ,  \  qui  la  dif- 
grace  n'ote  rien  que  la  bienreillance  &lafaveun  lis  fe  red- 
rent  de  la  cour  ，&  ne  fongent  quJi  jouir  d，une  vie  tranquilLe 
&  des  avantages  de  leur  naiiTanee.  Comme  on  ne  les  fait 
gu^re  pdrir  que  pour  le  crime  de  Ifefe-majcft^,  ils  craignent 
d,y  tomber,  par  la  confid^ration  de  ce  qu'ils  ont  a  perdre,  & 
du  peu  qulls  ont  a  gagner  :  ce  qui  fait  qu，on  voit  peu  de  r6， 
voltes,  6c  peu  de  princes  qui  p^riflent  d  une  mort  violente. 

SI  y  dans  cette  autoritd  illimitfe  qu,ont  nos  princes  ，  ils 
n'apportoient  pas  tant  de  precautions  pour  me:tre  leur  vie  en 
fliretd  y  ils  ne  vivroient  pas  un  jour  ；  &  s'ils  n*avoicnt  k  leur 
folde  un  nombre  innombrable  de  troupes  pour  tyrannifcr  le 
rcfte  de  leurs  fujets,  leur  empire  ne  fubfifteroit  pas  un  mois. 

II  n,y  a  que  quatre  ou  cinq  (iecles  qu,un  roi  de  France 
prit  des  gardes  ，  contre  Fufage  de  ces  temps-la ,  pour  fe  ga- 
rantir  des  affaffins  qii，im  petit  prince  d,Afie  avoit  cnvoy^ 
pour  le  faire  pdrir  :  jufques-la  les  rois  avoient  v6cu  tran* 
quilles  au  milieu  de  leurs  fujets  ,  comme  des  p^es  au  milieu 
de  leurs  enfans. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puiflent,  de  leur  propre 
mouvement ,  oter  la  vie  a  un  de  leurs  fujets  ，  comme  nos 
fultans,  ils  portent  au  contraire  toujour^  avec  eux  la  grace  de 
tous  les  criminels  :  il  fuffit  qu'un  homme  ait  6t6  aflez  heureux 
pour  voir  Faugufte  vifage  de  fon  prince  ，  pour  qu'il  ceffe 
d'itre  indigne  de  vivre.  Ccs  monarques  font  comme  lefolcil 
qui  porte  par-tout  la  chaleur  &  la  vie* 

dtRAUh^  2,  1717. 
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Pour  fiiivre l，idde de ma  derniere lettre,  void,  a peu pr^s , 
ce  que  me  difoit  rautre  jour  un  Europ^en  affez  fen 化. 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d'Afie  aient  pu  pren- 
dre y  c'eft  de  fe  cacher  comme  Us  font.  lis  veulent  fe  rendre 
plus  refpcdables  :  mais  ils  font  refpe£ler  la  royautd ,  &  non 
pas  le  roi  ；  &  attacftent  l,efprit  des  fujets  a  un  certain  trone , 
&  non  pas  a  une  certaine  perfonne. 

Cette  puiffance  invifible  ，  qui  gouverne 》 eft  toujours  la 
m6me  pour  le  peuple,  Quoique  dix  rois ,  qu,il  ne  connoic 
que  de  nom^  fe  foient  dgorg^s  l，un  apr^s  l，autre,  il  ne  fent 
auciine  difference :  c，eft  comme  s，il  avoit  6t6  gouvernd  fuo' 
ceflivement  par  des  efprits. 

Si  le  ddteftable  parricide  de  notre  grand  roi  Henri  lY 
avoit  port^  ce  coup  fur  un  roi  des  Indes  ；  maitre  du  fceau 
royal ,  &  d，un  trdfor  immenfe  qui  auroit  fembld  amafK  pour 
lui，  il  auroit  pris  tranquillement  les  r^nes  de  rempire,  fans 
qu un  feul  homme  ewe penfd  a  r^clamer  fon  roi,  fa  famille 
&  fes  enfans. 

On  s'dtonne  de  ce  quil  n，y  a  prefque  jamais  de  change" 
ment  dans  le  goiivernement des  princes  dorient :  d*ou  vient 
cela ,  fi  ce  neft  de  ce  quil  eft  tyrannique  &  affreux ？ 

JLes  changemens  ne  peuvent  6tre  faits  que  par  le  prince  ； 
ou  par  le  peuple :  mais,  la^  les  princes  nont  garde  d，en  faire  ； 
parce  que  ,  dans  un  fi  haut  d^grd  de  puiffance,  ils  ont  tout 
ce  quils  peuvent  avoir  :  s'ils  changeoient quelque  chofe^  ce 
nc  pourioit  ^tre  qiA  leur  p 咖 dice. 
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Quant  aux  fujets,  fi  quclqu'un  d*eux  forme  quelque  r^fo 
lution  ,  il  ne  f^auroit  rexdcuter  fur  1  ，谷 tat  ；  il  faudroit  qu,il 
contrebalaiKjat ,  tout' 五 -coup  ,  irne  puiiTance  redoutable  & 
toujours  unique  ;  ie  temps  lui  manque,  comme  les  mo  yens: 
mais  il  n,a  qiA  aller  a  la  fource  de  ce  pouvoir  ；  &  U  ne  lui 
Taut  qu,un  bras  &  quun  inftant. 

Le  meurtricr  monte  fur  Ic  trone  ,  pendant  que  le  monar— 
que  en  defcend ,  tombe,  &  va  expirer  a  fes  pieds. 

Un  m^content ,  en  Europe ,  fonge  k  entretenir  quelque 
intelligence  lccrctte>  a  fe  jettcr  chez  les  ennemis,  a  fe  faiik 
de  quelque  place ,  a  exciter  quelques  vsBns  murmuresparmi 
les  fujets«  Un  mdcontent,  en  Afie  ，  va  droit  au  prince,  dton - 
ne，  frappe ,  renverfc  :  il  en  efface  jufqu, 佥 Hd^e  ；  dans  un 
Inllant  Fefclavc  &  le  maitre  ,  dans  un  inftant  ufurpateur  & 
legitime. 

Malheureux  le  roi  qui  n'a  qu'une  tttc  ！  II  femble  ne  r^unir 
fur  elie  toute  fa  puiffance  ，  que  pour  indiquer  au  premier 
ambitieiuc  l,endroit  ou  il  la  trouvera  toute  entitle. 

De  Paris,  U     de  U  lune 

LETTRE  CIV. 
Us  BiK  an  mime. 

To  us  les  pcuples  d'Europe  ne  font  pas  ^galement  foumis 
a  Icurs  princes :  par  exemple  ,  rhumciir  impatiente  des  An- 
glois  ne  laifTe  gu^re  a  leur  roi  le  temps  d'appefandr  fon  an — 
toritd.  La  foumiflion  &  robdifTance  font  les  vertus  dont  ils  fe 
piquent  Ic  moins.  lis  difent ,  la-ddTus^  des  chofes  bien  ex* 
traordinaires.  Selon  eux ,  il  n，y  a  quun  lien  quipuifle  attsh 
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clier  les  hommes ,  qui  eft  celui  de  la  gratitude :  un  mari ,  une 
femme  ，  un  p^re  &  un  fils  ，  ne  font  li6s  entre  eux  que  par  l，a- 
moux  qulls  fe  portent ,  ou  par  les  bienfidts  quils  fe procu- 
xent :  &  ces  motifs  divers  de  reconnoiiTance  font  roxigine 
de  tous  les  royaumeSj  &  de  toutes  les  foci^^s. 
•  Mais  5  fi  un  prince ,  bien  loin  de  faire  vivre  fes  fujetsheu- 
reux ,  veut  les  accabler  &  les  ddtruire  ，  le  fondement  de 
robdiiTance  cefle  ；  rienneleslie,  rien  ne  les  attache  k  lui; 
&  lis  rentrent  dans  leur  liberty  naturelle.  Us  foutiennent  que 
tout  pouvoir  fans  bornes  ne  fqauroit  ^tre  legitime ,  parce 
qu'il  n'a  jamais  pu  avoir  d,origine  legitime.  Car  nous  ne 
pouvons  pas,  difent-ils  ，  donner  k  un  autre  plus  de  pouvoir 
fur  nous  que  nous  n*en  avons  nous-mfimes  :  or  ^  nous  n,a - 
vons  pas  fur  nous-m6mes  un. pouvoir  fans  bornes  ；  par  exem- 
ple ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  oter  la  vie  :  perfonne  n'a 
done,  concluent-ils  ，  fur  la  terre,  un  tel  pouvoir. 

Le  crime  de  lefe-majeftd  n，eft  autre  chofe ,  felon  eux,  que 
le  crime  que  le  plus  foible  commet  contre  le  plus  fort ,  en 
lui  d^fob^ifTant  ，  dc  quelque  mani^re  quil  lui  d6£oh6iCk. 
AuHi  le  peuple  d'Angleterre  ，  qui  fe  trouva  le  plus  fort  con- 
tre un  de  leurs  rois  ，  ddclara-t-il  que  c'dtoit  un  crime  de  lefe- 
majeftd  a  un  prince  de  faire  la  guerre  a  fes  fujets.  lis  ont  done 
grande  raifon  ，  quand  ils  difent  que  le  prdcepte  de  leur  al- 
coran ，  qui  ordonne de  fe  foumettre aux puiffances ，  neft  pas 
bien  difficile  k  fuivre  ，  puifqu*il  leur  eft  impoflible  de  ne  le 
pas  obfcrver  ；  d'autant  que  ce  n'eft  pas  au  plus  vertueux 
quon  les  oblige  de  fe  foumettre  y  mais  a  celui  qui  eft  le 
plus  fort. 

Les  Anglois  difent  quun  de  leurs  rois,  ayant  vaincu  & 
fait  prifonnier  un  prince  qui  lui  difputoit  la  couronne  ，  vour 
lut lui reprocher  (on infiddlit^  &  fa perfidie  :  il  n y  a  quun 
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moment,  dit  le  prince  infortun^ ,  quil  vient  d'etre  d6ci^6 
lequel  de  nous  deux  eft  le  traitre. 

Un  ufurpateur  declare  reb^les  tous  ceux  qui  nont  point 
opprimd  la  patrie comme  lui  ;  &,  croyant  quil  ny  a  pas 
de  loi  la  ou  il  ne  voit  point  de  juges  ,  il  fait  r^vdrer  , 
comme  des  arr^s  du  ciel  ,  les  caprices  du  halkrd  &  dc  ia 
fortune. 

De  Pdfis  ,  le  ZO  de  la  lunt 
dt  RAiab ,  1717. 

X       z〈  "iTi 食 rr,''  • 

L  E  T  T  R  E     C  V. 

Rhedi  a  USBEK. 
'A  Paris. 

T  u  m'as  beaucoup  parld  ,  dans  une  de  tes  lettres  j  des 
ffciences  &  des  arts  cultivds  en  Occident*  Tu  me  vas  regar- 
der  comme  un  barbare  :  mais  je  ne  G^ais  fi  Futility  que  l,on 
cn  retire  dddommage  les  homnies  du  njwvais  ufage^quc 
ron  en  fait  tous  les  jours. 

J,ai  oui  dire  que  la  feule  invention  des  bombeis  avoit  6t^ 
la  libcrtd  ^  tous  les  peuples  de  rEurope'  Les  princes  ne 
pouvant  plus  confier  la  garde  des  places  aux  bourgeois, 
qui  ，  "a  premiere  bombe  ,  fe  feroicpt  rpndus  ，  ont  eu  un 
prdtexte  pour  entretenir  de  gros  corps  de  troupes  rhgUes  , 
avec  lefquelles  ilsont,  dans  la  fuite^  opprim^  leurs  fujets* 

Tu  f^ais  que ,  depuis  rinvention  de  la  poudre ,  il  n,y  a 
plus  de  places  imprenables ； c'eft-a-dire ,  Ufbek, quil  ny  a 
plus  dafyle  fur  la  terre  centre  l，injuftice  &  la  violence* 
tremble  toujours  qu!on  ne  parviennc^  a  la  iin^  a d^， 

couvrir 
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fcouvrir  quelque  fecret  qui  fburnilTe  une  voie  plus  abrdgde 
pour  faire  p^rir  les  hommes  ^  d^ruire  les  peuples  fic  les  nsi, 
tions  entities. 

Tu  as  lu  les  hiftoriens :  fais-y  bien  attention  ；  prefque  toutes 
les  monarchies  n'ont  6t6  fonddes  que  fur  I'ignorance  des  arts, 
6c  n'ont  6t6  d^cruites  que  parce  quon  les  a  trop  cultiv^s, 
L'ancien  empire  de  Perfe  peut  aous  en  fournir  un  exemple 
4omeftique. 

U  n，y.  a  pas  long - temps  que  je  fuis  en  Europe ;  mais  j'ai 
oui  parler  a  des  gensTenfds  des  ravages  de  la  chymie.  II  femr 
ble  que  ce  foit  un  quatri^tne  fldau,  qui  ruine  les  hommes  & 
les  d^ruit  en  detail  ，  mais  continuellement  ；  tandis  que  Iz 
guerre ,  la  peUe  ^  U  famine^  les  d^truifent  en  gros  ,  mais  par 
intervalles. 

Que  nous  a  fervi  I'invention  de  la  boUffdie ,  &  la  d^cott- 
•verte  de  tant  de  peuples,  qua  nous  communiquer  leurs  ma- 
ladieS'plutot  que  leurs  richeffes?  L,or  &  l,argent  avoient  6t6 
dtablis,  par  une  convention  gdndrsde^  pour  6tre  le  prixdc 
toutes  les  marchandifes  ，  &  tin  gage  de  leur  valeur  ,  par  la 
raifon  que  ces  m^taiix  ^toient  ra^es  &  inutiles  a  tout  autre 
tifage  :  que  nous  importoit-il  done  qu-ils  devinflent  plus^om- 
muns  ？  &  que,  pour  niarquer  la  valeur  d,une  denr^e,  nous 
^uffions  deux  ou  trois  Agnes  aulieu  d'un  ？  Cela  n，en  ^toit  que 
plus  incommode^ 

^  Mais  y  (Tim  autre  coti^,  cette  invention  a  6t6  bien  perni- 
cieufe  aux  pays  qui  out  6t6  ddcouverts.  Les  nsftions  enti^ 
f  es  ont  6t6  ddtruites  ；  &  les  hommes  qui  ont  dchappd  a  la 
mort  out  6t6  rdduits  a  une  fervitude  fi  rude,  que  le  rddt 
€n  fait  frdmir  les  mufulmans. 

Heureufe  Fignorance  des  enfans  de  Mahomet!  AimSblc 
iimplicicd  5  (i  chdiie  de  notre  faint  pro 户 6te  ,  vous  me  rap， 
Tome  IIL  Dd 
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pellez  toujcmrs  la  iniVed  des  anciens  temps  >dcla  tranquUIioS 
qui  Xjbgnok  dans  le  coeur  de  nos  premiers  p^es. 

L  E  T  T  R  E     C  V  !• 

Us  BEX.  a  Rhedu 
A  Fcnifc. 

Ou  tu  ne  penfes  pas  ce  que  tu  dis,  ou  bien  tu  fais  tmeioK  . 
que  tu  ne  penfes*  Tu  as  quitt^  ta  patrie  pour  t'inftruire  ； 
&  tu  m^prifes  taute  inftru&ion :.  tu  viens  ,  pour  te  former  ； 
dans  un  pays  oil  l,on  cultive  les  beaux  arts ;  &  tu  les  rcgardes 
comme  pernicieux.  Te  Ic  dirai-je,  Rhddi?  je fids  plus  dacr 
cord avec  toi ,  que  tu  ne  les avec  toi-m^me, 

As-tu  bien  refldchi  a  I'dtat  barbare  &  malheureux  ou  nous 
entraineroit  la  perte  des  arts  ？  li  n，eft  pas  n^cefTaire  de  fe 
rimaginer  ，  on  pent  le  voir,  II  y  a  encode  des  peuples  fur 
la  terre,  chez  lefquels  un  finge  pai&blement  mltruit  pour- 
jcoit  vivre  avec  honneur  ；  il  s'y  trouvejroit,  \  pcu-pr^  ^  a  la 
portde  :des  autres  habitans  ；  on  ne  lui  trouvcroit  point  l，ef- 
prit  fingulicr  ，  ni  le  caradere  bizarre;  il  pafTeroit  tout  comme 
un  autre  y  &  feroit  m^me  diiHngu^  par  fa  gendllelTe.. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont  prefque  tous 
ignord  les  arts,  Je  ne  tc  nie  pas  que  des  peuples  barbares 
naient  pu y  comme  des  torrens  impdtueux ,  fe  r^pandre  fur 
la  terre  ，  &  couvrir  de  leurs  armies  fi^roces  les  royaiimes 
les  plus  polices.  Mais  ,  prends-y  garde}  ils  ont  appris  let 
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Arts  y  ou  les  ont  fait  cxercer  aux  peuples  vaincus  ；  fans  cela, 
i  eur  puiiTance  auroit  pafB  comme  le  bruit  du  tonncrre  fic  des 
temp6tes. 

Tu  crains,  dis-cu ,  que  I'on  nmvente  quelque  maniire 
dcdcftmaion  plus  cruelle  que  celle  qui  eft  en  ufage.  Non: 

unc  &talc  invention  venoit  k  fe  <l^coiivrir,  elle  ferok 
bientot  prohib^e  par  le  droit  des  gens  ；  &  le  confentement 
utianime  des  nadons  enfeveliroit  cette  ddcouverte.  II  neft 
point  de  Fint^r^t  des  princes  de  faire  des  conqu6tes  par  d 琴 
pareilles  Toies  :  ils  doivent  chercher  des  fujets,  ^  cum  pas 
des  tenes. 

Tu  te  plains  de  ritivention  de  ia  poudre  Ac  des  bombes ; 
tu  txouves  toange  quil  n  y  ait  plus  de  place  impdrenable : 
c'eft-a-dire  ，  que  tu  trouves  Strange  que  les  guerres  foient 
aujourd'hui  tqrmindes  plutot  qu*elles  ne  r^toicnt  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqu^  ，  en  lifant  la  hiilolres  ^  que  ^  de- 
puis  rinvention  de  la  poudre ,  les  batailles  font  beaucoup 
moins  fanglantes  quelles  ne  Vitoksxt ,  parce  qu'il  n'y  a 
prefquc  plus  de  m61^c, 

Et)  quand  il  fe  feroit  trouvd  quelque  cas  particulier  oii 
un  art  auroit  iti  pr^judickble,  doit-on,  pour  cela>  le  rejet- 
ter  ？  Penfes-tu  ，  Rh^di,  que  la  religion  que  notre  faint  pro- 
ph^te  a  apportde  da  ciel  (bit  permcieufe ,  parce  qu'ellc 
fervira  un  jour  a  confondre  les  per  fides  chrdtiensf 

Tu  crois  que  les  arts  amolliffent  les  peiiplos^  Qc^  par-la, 
font  caufe  de  1&  chnte  des  empires,  Tu  paries  de  la  x^uxe 
de  celui  des  anciens  Pierfeg ,  qui  fut  VtStt  4e  leur  malleffe; 
tnais  il  s-en  faut  biep  que  cet  ejiemple  decide,  .puifquerles 
Grecs  ，  qui  les  vainquireiu  taut  de  fois ,  ^  Iqb  fiib^ugu^eot  > 
cultivoient  les  arts  avec  infiniment  plus  de  foin  qu'cux. 

Quand  on  dk  que  ks  aits  xendeiu  les  ^hotpmes  >eff6mn^s^ 

Dd  ij 
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on  ne  parle pas  du moins  des  gens  qui  sy  appliquent ；  p\nl> 
qu  ils  ne  font  jamais  dans  l,oifivet6，  qui  ，- detous  les.  vices  ^ 
eft  celui  qui  amollit  le  plus  le  courage* 

II  neft  done  queflion que  de  ceux  qui  en  jouiflent;  Mais  y 
comme,  dans  un  pays  policd,  ceux  qui  jouiffent  des  com, 
modit^s  d'un  art  font  oblig^  d'en  cultiver  un  autre  ，  I 
moins  de  fe  voir  r^duits  a  une  pauvret^  honteufe  ；  iL  fuit 
gue  roifivet^  6c  la  moilefle  font  incompatibles  avec  les 
arts; 

Paris  eft  peut^fre  la  vitle  du  monde  la  plus  fenfu'eliel 
Sc  ou I'on rafine  le  plus  fur  les  plaifirs;  mais  ceft  peut-6tre 
celle  oa  Fon  m^ne  une  vie  plus  dure.  Pour  qu  un  honune 
vive  ddlicieufement  >  ii  faut  que  cent  autres  txavaillent 
fans  relaohe,.Une  femme  s^ft  mis  dans  la  qu'dlc  de， 
voit  paroxtre  a  une  affemblde  avec  tine  certaine  parnre  ；  ilfaut 
que,  d^s  ce  moment,  cinquante  artifans  ne  dorment  plus  ； 
&  n-aient  plus  le  loifir  de  boire  &  de  manger  r  elle  comman, 
de  ,  &  elle  eft  oWie  plus  promptement  que  ne  feroit  notre 
monarque ,  parce  que  l,int&6t  eft  le  plus  grand  monarque  dei 
li  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail',  cette  paflion  de  s'enrichir  f 
paffe  de  condition  en  condition  ，  depuis  les  artifans  juf-* 
qu'aux  grands.  Perfonne  n'sdme  a  6tre  plus  pauvre  que  cduL 
quil  vient  de  voir  imm&iiatement  au-defTous  de  lui.  Vousi 
voyez ，  ^ Paris,  un  homme  quia  de  quoi  vivre  ji^qu^u  jour 
du  jugement,  qui  travaille  fans^cefie^  &  court  rifque  dac-f 
Gourcir  fes  jours,  pour  amaiTer  ，  dit^l ,  de  quoi  vivre, 

Le  m6me  efprit  gs^ne  la  nation  $  on  n'y  voit  que  travail* 
fic  quiriduftrie.  Ou  eft  done  ce  peuplc  eflF(fminddont  tu  parlesr 
jant  ? 

le  fuppofe,  Rh^  >  qu'on  ne  fou&it  daoi  un  jroyaume, . 
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'^  'les  arts  abfolument  niceffaires  a  la  culture  des  terrcs  i 
qui  font  pourtaiit  en  grand  nombre  ；  &  qu，on  en  bannit  tous 
ceux  qui  ne  fervent  qak  la  voluptd,  ou  a  la  fantaifie  ；  je  le 
foutiens,  cet  dtat  feioit  un  des  plus  mif^rables  quil  y  eftt 
au  monde; 

Quand  les  habitans  auroient  affez  de  courage  pour  fe 
paffer  de  tant  de  chofes  quils  doivent  a  leurs  befoins ，  Ic 
peuple  ddpdfiroit  tous  les  jours  ；  deviendroit  fi 

foible  ，  qu'U  n，y  auroit  fi  petite  puifTance  qui  ne  put  le  con， 
^u^rir. 

Ilferoit  aifd  d'entter  dans  un  long  detail,  &  de  te  faira 
voir  que  les  revenus  des  particuliers  cefferoient  prefquc  ab- 
Iblumcnt^  6c  par  conf(6quent  ceux  du  prince.  II  n，y  ainoic 
prefque  plus  de  relation  de  facuk^s  entre  les.  citoyens  :  oni 
yerroit  finir  cetrc  circulation  de  richeffes  ，  &  cette  progref- 
{ion  de  revenus,  qui  vient  de  la  d^pendsuice  ou  font  les  arts; 
les  tins  des  autres :  chaque  particulier  vivroit  de  fa  terre,  fid 
rfen  retireroit  que  ce  qu，it  lui  faut  pr^cif^ment  pour  ne  pas< 
mourir  de  faim,  Mais,  comme  ce  n  eft  pas  quelqu^fois^  lai 
vingti^me  partie  des  revenus  ,  d，un  dtat,  il  faudrpit  que  le 
nombre  des  habitans^:  diminuSt  a  proportiop》._  &  qu  il  nciu 
reMt  que  la  vingti^mc  pattie.. 

Pais  bien  attention  jufquou  vont  les  reverius  de  Pinduf-* 
trie*  Un  fonds  ne  produit ,  annuellement,  a  fon  maitre  y  quet 
la  vingti^me  pattie  de  fa  valeur;mais  ^  avec^une  piilok  de: 
c'ouleur，  un  peintre  fera'un  tableau  quiluien  Vaudra  cin— 
—ante.  On  en  peut  dire  de  m6me  des  orf<ivres>  des  ouvnersi 
cn  laine，  en  foie,  &'de  tcmtcis  fortes  d'ardfans. " 

De  tout  ceci ,  on  doirconclure  ;  Rh^cfi  >  qiie，  pour  (jii'uii 
prince  foit  puiffaht ;  il  faut  que  fes.  fujecs  vivent  dans  les  d 厶 
Uces  i  iLfaut  |^\i'il  tiavaille  a  leur  procurer  tomes  foxte&dc 
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fuperflult^  avec  autant  d'atteudon  que  les  n^effit^ 
h  vie; 

De  Paris  ,  U  i^de  U  Im 
de  ChaLvaL 

\\  ,11  '國 ，, 疆 I    'I    、，讓 nSSKSSCT' 崎'  I  Jl 

L  E  T  T  R  E     C  V  I  !• 

R       A    a   I B  BElf. 

A  Smyrne. 

J'ai  vu  le  jeune  monarque.  Sa  vie  eft  bien  pr^cieufe  a  fes 
fujets  :  elle  ne  Fcft  pas  moins  a  toute  I'Europe  ，  par  les  grands  r 
troubles  que  ia  mort  pourroit  produire*  Mais  les  rois  foii( 
comme les  dieux ;  &， pendant  quils  vivent,  on  doit  les  crolrq 
immortels«  Sa  phyfionomie  eft  majeftueufe^  mais  charmante : 
line  belle  Education  femble  concourir  avec  un  heureiix  iia， 
turel,  £c  promet  d^ja  un  grand  prince. 

On  dit  que  I'on  ne  peut  jamais  connoitre  le  czxzSthte  des 
rois  tToccident,  luTqu'a  ce  qu'ils  aient  pafTi^  par  les  deiuc  graih 
des  dpreuves,  de  leur  maitreflc  ，&  de  leur  confeffeur*  Onvcr- 
ra bientoc  l,un  &  lautxe  travailler  a  fe  faifir  de I'efprit  de  ce- 
lui-ci;  &il  fe  livrera ,  pour  cela  ，  de  grands  combats.  Car  j 
fous  un  jeune  prince  ，  ces  deux  piiifTances  font  toujours  rivan 
les :  mais  elles  fe  concilient  &  fe  r^uniflcnt  >  fous  un  vieiuu 
Sous  un  jeune  prince  ，  le  dervis  a  un  role  bien  difficile  a  ibu - 
tenir  ；  la  force  du  roi  fait  fa  fbiblefle :  matis  rautre  trtomphe 
紐 Element  de  fa  foibleffe  &  de  fa  force* 

Lorfque  j'arrivai  «i  Fmnice ,  tirbuvai  lefeu  roi  ikfolii* 
satnt  gottvorn^par  les  femmes  :； &  cependant^  dans  I'Sgc  oii 
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U  (^toit ,  je  ciois  que  c'l^tok  le*  monarque  de  la  terre  qui  en 
avoit  le  moins  befoin.  J'entendis  un  jour  une  femme  qui  di- 
foit :  II  faut  que  ron  faffe  quelque  chofe  pour  ce  jeune  co- 
lonel ； fa  valciir  m,eft  connue  ；  j'cn  parlerai  au  miniftre,  Une 
autre  difoit :  II  eft  furprenant  que  ce  jeune  abbd  ait  6t6  ou- 
bliS;  il  faut  quil  foit  ^v6que  ；  il  eft  homme  de  naiffance,  & 
jc  pourrois  r^pondre  de  fes  moeurs.  II  ne  faut  pas  pourtant 
que  tu  t'imagines  que  celles  quj  tenoijpnt  ess  difeours  fuf- 
fent  des  favorites  du  prince  :  elles  ne  lui  avoient  peut-6tre 
pas  parl^  deux  fois  en  leurvie  ；  chofe  pourtant  tr^s-facile  a 
faire  chez  les  princes  Europ&xis  •  Mais  c*eft  quil  nya  perfonne 
qui  ait  quelque  cmploi  a  la  cour ,  dans  P?u:is ,  ou  dans  les  Pro- 
vinces ， qui nait  une  femme  ，  par  les  mains  de  laquelle  paf- 
fent  toutes  les  graces  &  quelquefois  les  injuftices  quil  peut 
faire*  Ces  femmes  ont  toutes  des  relations  les  unes  avec  les 
autres^  &  forment  une  efp^ce  de  rdpublique ,  dont  les  mem- 
bies  toujours  adifs  fe  feeourent  &c  fe  fervent  mutuellement : 
c'eft  comme  un  nouvel  daas  l，dtat;  &  celui  qui  cll  a  la 
cour,  a  Paris,  dans  les  provinces >  qui  vpit  agii  des  miniftres, 
des  magiftrats  ，  des  pr&ats,  s，il  xie  conaoit  les  fenimes  qui  l^s 
gouverncnt ,  eft  comme  un  homme  qui  vQit  bien  une  machi- 
ne qui  joue ,  mais  qui  ix》en  connoit  point  les  reflbxts* 

Crois-tu  y  Ibben  ,  qu'une  femme  s'avife  cT^ixe  la  mai- 
treflfe  d,un  miniftre  pour  coucher  avec  luif  Quelle  idde  ！  c，eft 
pour  lui  pr^fentcr  cinq  ou  fix  placets  tous  les  matins  :  &  la 
bontd  de  leur  naturel  paroit  dans  l,empreflbment  quclles 
ont  de  faire  du  bien  a  une  infinite  gqns  malheureux ,  qui 
^  leur  procurent  cent  mille  liyres  de  rente. , 

On  fe  plaint,  en  Pejrjfe  ，  de  ce  que  le  royaume  eft  gou- 
vernd  par  deux  ou  trois  femmes  :  c，eft  bien  pis  en  France  ， 
ou  les  femmes  en  gdndral  gouvcrnent  ，  &  noi}，feulement 
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prennent  en  gros,  mais  m^me  fe  parugent  en  detail  toute 
rautQiit^. 

\D€  Paris  ,  U  dernUr  JU 
tunc  dd  Chalval  1717. 

J.  E  T  T  R  E  II  I. 

USBEE  a 

Tl  y  a  une  efp^ce  de  livres  que  nous  ne  connoIiTons  pdutt 
en  Perfe,  &  qui  me  paroiflent  ici  fort  a  la  mode :  ce  fonrlcs 
journaux.  La j)arefrc  fe  fent  -Jflatt^e,  en  les  lifant  ；  on  eft  ravi 
de  pouvoir  parcourix  trente  volumes  enun  quart-d*heure* 

Dans  la  plupart  des  livres,  lauteur  n*a  pas  fait  ks  compll- 
mens  ordinaires,  que  les  lefleiirs  font  aux  abois  :  11  les  feit 
cntrer  i  demi-morts  dans  une  mati^re  noy&  au  milieu  d*unc 
mer  de  pstrples/Ctfliii-ci  veut  s^immortalifer  par  un  in-dou\ei 
celui — la  pzr  iin  in-^uarto  ；  iin  autre  ^  qui  a  de  plus  belles  in-^ 
clinations ,  vHe  a  Vin-folio  :  ilfaut  donc  quil  dtcnde  fon  fix, 
jef  a  proportion  ;  ce  quil  fait  fans  pitid,  comptant pour  rien 
la  peine  du  pauvre  lefteur,  qui  fe  tue  a  ri^tiire  ce  que  rau-i 
teur  a  pris  tant  de  peine  a  amplifier. 

Je  ne  f^ais^  quel  mdrite  il  y  a  a  faire  de  pareils  oo- 
vrages  :'f  en  ferois  bien  autant  j  fi  je  voulois  ruiner  ma  fantdj 
&  un  libraire. 

Le  grand  tort  qu'ontles'journaliftes,  c'eft  qii'ils  neparlenc 
que  des  livres  nouveanx  ；  comme  fi  la  r6x\x£  6toit  jamais  nott， 
velle.  II  me  ferable  que，  jiifqu'ar  ce  qu'un  homme  aitlu  tous 
les  livres  anciens,  U  na  aucune  laifon  dc  leur prdfi^rer  Iqs 
； Rouveaux;^ 
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Mais  y  lorfqu  ils  s*impo£ent  la  loi  de  ne  parler  que  des  ou- 
vrages^ncore  tout  chauds.de  la  forge ,  ils  s,en  impofent  une 
autre,  qui  eft  d,6tre  tr^s  -  ennuyeux.  lis  n*ont. garde  de  criti- 
quel  les  livres  dont  ils  font  les  extraits  ，  quelque  raifon  qu'ils 
en  aient :  &  en  efFet,  quel  efl  l，homme  affez  hard"  pour  vou- 
Ipir  fe  faire  dix  ou.douze  ennemis  tous  les  mois  ？ 

La  plupart  des.auteuis  reffemblent  aux  poetes  ,  qui  fouf* 
friront  une  vo 化 ede  coups  de  baton  fans  fe  plaindre  ；  mais 
qui,  •peu.jaloux  de  leurs  dpaules y  le  font  fi  fort  de  leurs 
ouvrages  ,•  qu'ils  ne  f^auroient  foutenir  la  moindre  critique* 
II  faut  done  bien  fe  donner  de  garde  de  les,attaquer  par  un 
endroit  fi  fenfible  ；  &  les  journalises  le  f^avent  bien.  lis  font 
done  tout  le  contraire  :  ils  commencentpar  louer  la  mati^re 
qui  eftjtraitde  ；  premiere  fadeur  :  de-la  ils  paffent  aux  louan- 
ges de lauteur ；  louanges forc^es  :  car  ils  ont  affaire  a  des 
gens,  qui  font  encore  en  haleine ,  tout  pr^ts  a  fe  faire  faire 
rjaifoxi,, ■  &  foudroyer  ,  a  coups  de  plume,  un  tdm^raire 
journaliile. 

De  Paris  ,      5  <U  la  lung 
de  ZiUadi  1718. 

L  E  T  T  R  E    C  I  X 
Rica  i 

L'uNivERSiTi  de  Paris  eft  la  fille  ain^e  des  rois  de 
France  ，  &  trfes-aini^e  ；  car  elle  a  plus  de  neuf  cent  ans : 
audi  r6ve-t-elle  quelquefois. 

On m，a  contd quelle  eut ,  il  y  a  quelque  temps 》 un 名 rand 
d6m^l6  avec  quelques dodeurs ,  a  l,occafion  de  laiettre  Q*, 


11  veut  parler  de  la  querelle  de  Ranuis, 
O^OMi  lit 


£e 
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qu'ellc  vouloit  que  Von  pronon^at  comme  un  K.  La  difpute 
s'^haafia  &  fort,  que quelqaes-uns fiirentd^pouill^  de  leurs 
biens :  il  fallut  que  le  parlemenc  tenninatle difiifrend  ；  &ii 
accorch  permiffion  ，  par  an  arrfit  fokmnel ,  a  tons  lesfujets 
du  roi  de  France,  de  prononcer  cctte  lettrc  a  leur  fantaiiie.  H 
faifoit  beau  voir  tes  deux  corps  de  llSarope  ies  ipim  xc^o 
tables  ,  occup&  k  ddcicter  da  fort  drac  Icctre  deTalphabct  ！ 
II  me  fembte^  mon  cher  *** ,  que  Ies  tdtes  des  phts  grands 
hommes  s^dtr^ciffent  lorfqu'elles  font  afiembldes  ；  &  que, 
oiiily  a  plus  de  fkges,  il  y  ait  anffi  moins  de  iagelTe.  Lcs 
grands  corps  s'attachent  toujours  fi  fort  aoic  rainutics  ,  aux 
Tains  ufages,  que  reffentiel  ne  va  jamais  quapr^s.  JTai  oui 
dire quun  roi d'Arragon *  ayant affembl^  lcs ^tats  (TArragott^ 
&  de  Catalogne ,  les  premieres  finances  s'employ^rcnt  k  deci- 
der en  quelle  langue  les  deliberations  feroientcon^ues  r  fcrdif^ 
pute  ^toit  vhre  ；  &  les  Scats  fe  feroienc  rompus  mille  fois ,  fi 
l,oti  navoit  imaging  un  expedient ,  qui  6toit  que k  demandc 
feroit  faite  en  langue  Catalane,  6c  la  rtfponfe  ea  Ariagonois* 

Dc  Pjris  ^  U  %^  de  U  lunt 

it  zakA§"  1718. 


*  Cctoif  en  1610. 

•I   麵       "ip^ggsggHgy'"   r 

LETTRE    C  X. 
,  Rica  ^ 

Le  role  d'une  jolie  femme  eft  bcaucoup  plus  grave  que  Votk 
ne  penfe«  11  ny  a rien de  plus  f^ieux  que  ce  qui  fe  pafle  le . 
matin  a  fa  toilette ,  au  mUieu  de  fes  domdtiqiies  ：  un  g^n^ral 
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d'arm^e  nemploie  pas  plus  dattention  a  placer  fa  droite ,  ou 
fon  corps  de  r^ferve  ，  qu'elle  en  met  k  pofter  une  mouclie 
qui  peut  manqmer^  mais  dont  die  efp^e  ou  prdvoit  le  fucc^* 
Quelle  g^ne  defprit ,  t^uelk  attention  ，  pour  concilier 
fans  cefTe  les  intdr^ts  de  deux  rivaux^  pour  paroitre  neutre 
a  tousles  deux ,  pendant  qu'elle  eft  livr^e  ^  lun  &  &  l,autre  ； 
&  Jfe  lendre  mddiatxioe  fur  tous  les  5ujets  de  plainte  qu'ellfi 
leur  donne  ！ 

Quelle  occupation  pour  faure  Aiccdder  6c  renaitxe  les  par- 
dies  de  plaifirs  ,  &  pr^venir  tous  les  accidens  qui  pourroient 
les  rompre  ！ 

Avcc  tout  cela  ；  la  plus  grande  peine  neft  pas  de  fe di- 
vemr ;  c,eft  de  le  paroitre.  £nnuyez4es  tant  que  vows  vou- 
drez*}  elle  vous  le  pardonneroitt^  pourvu  que  Ton  puiiTe 
croire  qu'elles  fe  font  x6jomes. 

Je^s  ^  il  y  a  quelques  ； ours ^  d'ua  fouper  ^ue  4es  fei^- 
mes  firent  i  la  campagne.  Dansie  diemk，  ellee  difoieat  fans 
ceiTe  :  aujnoins ,  il  iaadra  bien  ftous  divertk* 

Nous  nous  trouvames  alTez  mal  a^bitis^  4c  par  confluent 
aflez  f<$rieux.  II  faut  avouer,  dit  une  de/ctes  iemmcs ^  que  nous 
nous  divertifTons  bien  :  il  ny  a  pas  aujourd^ui ,  niaxis  Paris , 
line  partie  (t  gaie  que  la  notre.  Commel,«mmi  megagnoit, 
une  femme  me  fecoua ,  tc  mt  dit .:  h6  bien, 傲 lammcs- 
nous  pas  de  bonne  kumeur  ？  Qui，  kii  j^dif»mi£is-*je  en  bfiilr 
iant  ；  je  crois  <}ue  creverai  a  Sorct  de  liieu  Cepeodont  b 
trifteife  triomphoxc  toupots  ties  i^fieodbns  ；  Ac.,  quant  a  moi , 
)e  me  team  con^uk  ,  de  bayiltanfiiit  en  Milkment,  dans  uo 
fommeil  Idthargique,  ―      tons  ma  j^atibs. 

X>i  Pdfis  ,  le  II  di  la  tune 
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Us  BBS  a- 

Le  regne  du  feu  roi  a  ix£  fi  long  ；  que  la  fin  en  avolt  fait: 
oublier  le  commencement.  C,eft  aujourcThui  la  mode  de  ne 
s'occuper  que  des  ^vdnemens  arrives  dans  fa  minority ;  6c  on  i 
ae  lit  plus .  que  les  mdmoires  de  ces  temps-la. - 

Vbici  le  difcours  quiin  des  g^ridraux  de  la  ville  de  Paris  ； 
prononqa dans  un  confeil  de  guerre  :  &  j'avoue  que  ny; 
comprends  pas.  grand'chpfe, . 

JVl  RyssiEUR  i'y  quoiqne  nos troupes aUnt  ete  repoujfees ave^ : 
perte  ,  je  crois  quil  nous f era  facile  de  reparercet  ichtc.  JTai 

Jix  couplets  de  chanfon  tout  pritSAjntttre  ant  jour  ^  qtiiy  je 
majfurt^  remettront  toutes  chofes  dans  Hequilibrt.  J^aifait 
choix  de  quelques  voix  t  res t  net  us.  ^  qui  >  Jfbrtaitt  de  la  cavUi 
dc  certaines  poitrines  tres-fortes  ^emoavront  meryellleiifemeni: 

^  tepeupU.  I  Is. font fur  un  air  qui.  a fait  ^ji^qtUkfrefint  ，  uti 
effet  tout  parttculier. . 

、 Si  cdcLM  fuffit  pasy  nousferons paroiire  une. ^ampe  qui 
•Jira  voir  Ma:^rin  pendu.^ 

Bar  bonheur  pour  nous ,  il  ne  parle pas  lien  Franfois  y 
il  PecorcfU  tellement  ，  qiiil  r^ejl  pas  pojjible  quefes  affaires  ne 
declinent^  Nous  ne  manquons. pasJcfairi  Hen  remarquer  au 
peuple  le  ton  ridicule  dont  ilprononce.  Nous  rekydmes^  il y 
a-  quelques  jours  y  une  faute  de  grammaf,r€  fi.gp>J]^ert^  qiion 
m fit  des  farces^ par  tons  les  carrt^ours.^ :  "  • 

J^efpert  qu^avaat  qiHil  foit  kuit  jours  ,  le  peupUfcra  ,  die 
nam  de  Ma^^aririy  un  mot  generique^  pour  exprimcctQUtcs  Us,^ 
i£ns  defomme^     cclks  quijepycnt  a  tircr-^  - 
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J^epuis  noire  defaite ,  notre  mufique  Pa  Ji^  furieufemcru 
intxe  /ur  U  peche  originel ,  que  ，  pour  nt  pas  voir  fes  parti- 
Jans  rtduits  xi^la^nioitU  y  Ll  a.  etc  oblige  de  renvqy^r  tous  fes 

Ranime^^vous  done  ,•  reprme^  courage  :  &•  foye^Jurs  que 
nous  Itu  fcrotis  repajfer  Us  monts  a  coups  de fiffius、 

Dt  Parts,  U  J^de  U  luns  , 
deCha/ihan  ijii. 

睡 I        ■，   、"Tg!kS?agaai4'    ,  ■      .  » 

L  E  T  T  R  E     e  X  I  I; 
R  HE  D I  a  Usee  jr»、. 
A  ParU. - 

•P  g  N  D  A  NT  le  fi^jour  qwc  ;e  fais  Europe ,  lis  les  Wfto; 
xiens  anciefbs'dc  mocjeriies  :  je;  compare  tous  les  temps }  j*ai 
du  plaifU:  »le$  voir  pafler  ^  pour  ainfi  dire^  xieva&t  moi :  & 
j'artke  fu&tout  mon  efprit  k  ojs^  grands  changemens  qui 
6xit' rendu  les  4ges  fi  difEfrens  des-4ges^  6c  la  tj&rre  H  peu  fenv 
blable  *a  elle-m^e-  .  j  ,  、、 
- '一  .Tji  n?s  p^ujhfetre j^s.  f§i^  a|^tla/i ^  HR^^ch (； Kfe  qui  caufc 
tous  les  jours  ma  furprife.  Comment  le  monde  eft-il  fi  peu 
tpi^^^^/i^  com^fu^aifon  fjf  ^flll^fpitrautarefois  X  Comment 
la  nature  a - t-elle  pu  perdre  cctte  prodigieufe  f(^copdit^  des 

i)ft?pkHi}jl，、def.l?^^WjJ …二  、，  i  ?  ？:        '  ：― .  ,/ 

J,ai  reft 豸 plus  d,un  an  en  ItsJie  ，  ou  je  n，ai  vu  que  le  di^ris 

^.cftfe  anciepne  Italic  ，.  fi-^meufe  autrefois*  -Quoique  tout 
43iofx4^J^abite  les  villes:,  ^cUea  font  enticrerxient  d^fertes  & 
ugl^ &  :  iL.  fiemlple  ^^fUe^  njs  fubfiftisnc  encore  qua 
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pour  marquer  le  lieu  oi^  Solent  ces  cit^s  puiflantes  done 
rhiftoire  a  isant  parid 

II  ya  des^ens  qui  pr^tcttdetit  que  la  fcutc  villie^e  Rome 
contenoit  autrefois  plus  de  peuple  quun  grand  royaione de 
i'Europe  n'cn  a  aujourdTrnk  II  y  a  eu  td  otoyen  Ramam 
qui  avoit  '<&:，  &m6mcviftgt  mille  efciaves  ，  fans  compter 
ceux  qui  travailloient  dans  les  maifons  de  campagne  :  &  ； 
comme  on  y  comptoit  quatre  ou  cinq  cent  mille  citoyens,' 
on  ne  peut  fixer  le  nombre  de  fes  habitans  ，  fans  que  Hnuh 
gination  ne  fe  r^tolte. 

II  y  avoit  autrefois,  <ians  laSicile^  de  puiiS&ns  royaumes ； 
&  des  peuples  nombreux ,  qui  cn  ont  difparu  depuis  :  cette 
ifle na  plus  rien  de  confidilraUe  que  fes  volcans. 

La  Gr^ce  eft  fi  d^ferte ,  quelle  ne  contient  pas  la  eenti^ 
me  partie  de  fes  anciens  habitans. 

L'Efpagne  ,  autrefois  fi  fcmplie,  nc  fait  voir  aujourd'hui 
que  des  campagnes  iti^lnt^s }  fit  la  France  n'dt  xlen  ，  ea 
comparttSbn  de  cette  ancienne  Gaule  dont  parle  Cdfar. 

Les  pdijs  dutiotd  font  fert  d^arnis  ；  nSt  il  s*cn  facut  biett 
que  les  peu{des  y  faient  ，  comme  autrefois  ,  obKg^  de  ie 
partager  ，  &  d'envoyer  dehors  f  comme  des  eSaims  j  des 
colonics  &  des  i^rtlbtts  enti^^  )  cherdher  ^  nouveUet  de^ 
meures.  - 

La  Pologne  flc  la  Tut^c  tn  j^iuope  h'ontfrefqtte|ilii| 
de  peuples. 

On  ne  f^auroit  trotfTcr  >  d^s  rAm^quiS)  }t  cinqittmi^ 
me  partie  des  homines  qui  y  formoieht  de  (i  ^atidii  ^9SH 
pircs.  '  ^ ■ 

L*Alic  n,eft  gtiirc  cn  meHI«tft  ^i.  Cette  Afifc  imiiem«f7 
qui  contenoit  tant  dc  puSTaiites  "monarchies  ,  dc  mn  iiblft- 
bre  fi  prodigieiQC  de  grandest  ^tili«s,  rftn  a  pfus  que  dettt; 
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eu  treifi^  k  h  gxande  Afie  ,  celle  qui  eft  foumifc  au 
Turc  neft  pas  plus,  peupl^e  :  pour  celle  qui  efi fous  la  do- 
mination de  nos  rois，  fi  on  la  compare  ^  Y6tzt  floriHant  ou 
ell«  <5tQit  4Utf€^i$:，  on  verra  qu'ellc  na  quune  tr^s-petitc 
panic  des  habitans  qui  ^coient  fans  noinbre  du  temps  des 
Xerxes  &  des  Darius* 

Quant  aux  petits  ^tats  qui  font  au-toui  de  ces  grands  em- 
pires >  Us  font  rdellement  d^fertsiitels  font  Us  royaumesdl- 
irlmette  ，  de  Circaifie  ,♦  &  de  Gujriel.  Ces  princes  ，  avec 
de  vaftes  ^tats  ,  comptent  a  peine  cinquante  mille  fujets« 
L'Egypte  na  pas  moins  manqud que  les  autres  pays. 
£nfin,  je  parcours  la  terj^,  £c  jeny  trouve  que  des 
labremens  :  je  crois  la  voir  fortir  de&  ravages  de  la  pefte 
6c  de  la  famine. 

I/Afrique  a  toujours 似 fi  incoimiC^  qu'oi>  peut  en 
parlei:  fi  pr^cifdmcnt  que  des  auu^s  p^Tties  du  monde  :  mais, 
a  Be  faire  attention  quaux  cotes  de  rWm^diteiriaiide^  con- 
nues  de  tout  temps ,  ojavoit  quelle  %  extr^racment  ddchu  de 
ce  quelle  6toxt  fous  les  Carch^ginois  fy.  le&  Romains.  Aur 
jourd'hui,  fes  princes  font  fi  foibles,  qve  ce  font  les  phis 
petites  puifTances  du  monde. 

Apr^s  un  calcul  aitlE  exzGt  qu  il  pent  V6tre  d!»ns  fortes 
de  chofes ,  j'ai  trouvd  quil  y  a>  a  peine  >  fur  h  terre  la  di- 
xiemc  partie  des  hommes  qui  y  Solent  dans  les  ancicos 
temps.  Ce  quil  y  a  d'^toimant >  qu^elle  fe  ddpeuple 
taus  les  jours  ；  &iy  Gl  cela  concinue^  daas  dix  fi^les,  die 
tte^fera  qu'un  d^fert/ 

Voil^  ，  mon  cher  Ulbek,  la  plus  teirible  catailropfae  qui 
ibit  jftmais  arriv^e  dans  k  monde.  Ms^s  k  fcit\e  s'ti^  eft- 
on  af^per^u ,  parce  qu,elle  eft  arriv^e  infirofiblement 》 & 
iaoK  h  couxs  d*un  grand  nombre  de  fii^ck$  ；  c«  qui  niax， 
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que  un  trice  intdrieur  ，  un  venin  fecret  &  cadi"  luie  fkUH 
ladie  de  hngueUr ,  qui  afflige'  la  nature  biunaine^ 
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A  F'enifc. - 

mohdei,  mon  dherlRhAli  ，  n，eft  point  incorruptibrec; 
les  cieux  m6mes  ne  le  font  pas  :4es  aftronomes  font  des 
moins  oculaires  de  leurs  chaDgemens  ,y  qui- font  des  eflfets 
Men  naturels  du  mouvement  univerfel  de  la  mati^re. 

La  terre  eft  foumifc  ，  comme  les  autxes  plan^tes ,  aux 
lt)ix  des  mouvcmens  -：  elle  foufFre  y  au-dedans  (Telle  ,  un 
combat  perpi^tuel  de  -fes  prkici,  es 'la  mer  &  le  continent 
femblent  6tre  dans-une  guerre^ternelle  y^chaque  infiant  pro-, 
duit.de  nouveUes  combinaifons. 

Les  homines  ，  dans  une  demeuxe  li  fiijette  aux  .iphangc^ 
mens  ，  font  dans  un  &at.  aufli  incenain  :  cent  miile  caufes 
pcuvent  agk:^  ^capiibles  de  les  d^tniire^^  .6Cy  :a  pljis  forte  rai， 
fon  ，  d^augmenter  ou  <ie  diminuer  leur  nombreu 

Je  n^te  |)arlerai  pas  de  ces  cacaftrophes  particuG^res ,  & 
communes  <$he&  les  hiftoriens ,  qui  ont  d^uit  des  villes  fic 
royaumes  entiers  :  il  y  en  a  de  gdn^ralea  ^  qui  oht  mis  bien 
des  fois '  le  genre  ^  humiin  sf  deux  doigts  de  fa  perte. 

Les'Witeh^es  font  pleirtes  de  ces  pefbes  udivierfelies  qui 
OHt ,  tour  k  tour*,  d^oH  l'ununers.  Elles  parlcntd'ime  entre 
. qiitr^  ^ui iut  fi  violeate  y  qxi!elle  brMa  jjxfqiLa  la  -r^me  •* 

.plantcs^ 
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fhftt^s ,  &  fe  fit  fentir  dan$  tout  ie  monde  conmz，  jufqu'a 
rempire  du  Catay  ：  un  d^c^  de  plus  de  ooriupdon  auroit， 
peut-6trc  dans  un  fenl  jour  ,  d^rutt  toute  la  nature  hu- 

Jl  ny  a  pas  deux  BkQh$ h plus  honeeufe de touces  les 
maladies  fe  fit  fentir  en  Europe  ，  eh  Afie  &  en  Afrique  ； 
die  fit ,  dms  tr^ & -p^u  de  temps  ，  des  effets  prodigteux  :  cd- 
toit  fait  des  hommts ,  H  elle  avolt  continue  fts  progr^s  avea 
la  m^e  fune*  AccabJis  de  mauK  dh  leur  naiiTance ,  incan 
pables  de  foutenir  le  poids  des  charges  dc  in  focj^^  ,  iis 
auroient  p^ri  mif(^rahleinent. 

Qti*auroit-ce  6t36  y  ft  ie  venin  eut  6t£  un  peu  plus  exaltd  I 
£t  11  le  feroit  devenu ,  fans  doute ,  it  l,on  navoit  ded  aflei; 
hemeux  pour  trouver  un  remade  auffi  piuHant  que  celul 
qu,on  a  d^couvert.  Peut*6tre  que  cette  maladie ,  attaquant 
les  parties  de  la  g^n^ration ,  auroit  attaqud  la  g^a^radoa 
m6me, 

Mais  pourquoi  parler  de  la  deftru£lion  qui  auroit  pu  arri- 
▼er  au  genre  humainf  N,efl>elle  pas  arriv^e  en  eSetf  6l  le 
ddluge  ne  le  r^duifit-il  pas  a  une  feule  famille  f 

II  y  a  des  philofophes  qui  diftinguent  deux  creations : 
celle  des  chofes  y  &  celle  de  rhomme  :  ils  ne  peuvent  com- 
prendre  que  la  njati^re  《les  chofes  cr66is  naient  que  fix 
mille  ans;  que  dieu  akcJiffdrS,  pendant  toute  rdternitd  ^  fes 
ouvrages ,  &  nait  ufd  que  <f hier  de  fa  puiffance  crdatrice. 
Se:cfit，ee  pttrce  qui!  ae  rauroit  pas  pu  f  ou  parqe  qu'ii  ne 
rauroit  pas  voulu  f  Mais,  s'il  jne  Fa  pas  pw  daxis  m  t^mi^s,  U 
ne  la  pas  pu  dmi  iMtre,  Ceft  4onc  parge  qu'U  ne  l,*f«» 
voulu  :  mais ,  comme  il ny  a  point  de  fucce(fioii dtms  4ie», 
fiTon  adinet  qu!U  eit  ywAv-  qmlqm  chofe  une  foi$,  il  I'a 

Tome  III,  Ff 
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*  Cependant ,  tous  les  hiftoriens  nous  parlent d'un  premier 
p^re :  ils  nous  font  voir  la  nature  humaine  naiiTante.  N*eft-il 
pas  naturel  de  penfer  qu'Adam  fut  fauv^  d,un  malheur  com- 
mun,  comme  No6  le  fut  du  deluge  ；  &  que  ces  grands  ^v^- 
nemens  ont  6t6  frdquens  fur  la  terre  ，  depuis  la  cr^tion  du 
du  monde  ？ 

Mais  toutes  les  deftrudions  ne  font  pas  violentes.  Nous 
voyons  plufieurs  parties  de  la  terre  felalTerde  fourniralafub- 
fiftance  des  hommes :  que  fdjavons-nous  fi  la  terre  endure  n，a 
pasdes  caufes  gdn^rales,lentes  ficimperceptibles  de laflitude? 

J，ai  6ti  bien  aife  de  te  donner  ces  id^es  gdndrales  ，  avant 
4e  rdpondre  plus  particulierement  a  ta  Icttre  fur  la  diminu- 
tion des  peuples  ，  arriv^e  depuis  dix-fept  a  dix-huit  fiecles* 
Je  te  ferai  voir  ，  dans  une  lettrc  fuivance  ，  qu'ind^pendam- 
ment  des  caufes  phyfiques,  ily  en  a  de  morales  qui  ont  pro- 
duit  cet  effet. 

De  Paris  ,  iet  de  la  luru 
•    dt  Chahhan  1718. 


*  Dans  Us  pHcidentes  editions  ^  avant 
M  alinia  ,  on  LJoit  "/"/•"•  ；  11  ne  fant 
done  pas  compter  les  ann^es  du  luonde  : 


le  nombre  des  grains  de  fable  de  la  mer 
ne  Icur  eft  pas  plus  comparable  qn'tJB 
inftanr. 


LETTRE  CXIV. 
UsBEK  au  mSme. 

T  u  cherches  la  raifon  pourquoi  la  terre  eft  moiQS  peupl^e 
qu'elle ne  F^oit  autrefois  ：&，  fi  tu  y  fais  bien  attention  ，  tu 
verras  que  la  grande  difference  vient  de  celie  qui  eft  arrivde 
dans  les  itfccurs. 

Depuis  que  la  religion  chrdtienne  &  la  mahom^ne  ont 
partagd  le  monde-Romaki ,  les  chofes  font  bien  chang^es  :  il 
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s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  deux  religions  foient  aufli  fa- 
vorables  a  la  propagatian  de  Fefp^ce ,  que  celle  de  ces  mai- 
tres  de  l,univers, 

Dans  cette  demi^re  ,  la  polygamic  ^toit  d^fendue  ；  &:, 
en  cela  ，  elle  avoit  un  tr^s-grand  avantage  fur  la  religion  ma- 
homdtane  :  le  divorce  y  dtoit  permis  ；  ce  qui  lui  en  donnoit 
un  autre ,  non  moins  confid^rable,  fur  la  chr^tienne. 

Je  ne  trouve  ricn  de  fi  contradidoire  que  cette  plura- 
litd  des  femmes  permifc  par  le  faint  alcoran  ，  &  rordre  de 
ies  fatisfaire ,  donnd  dans  le  m6me  livrc.  Voyez  vos  femmes, 
dit  le  pr ophite,  parce  que  vous  leur  hts  n^ceffaire  commc 
leiirs  v6temens，  &  quelles  vous  font  n^ceflaires  comme  vos 
v^temens.  Voila  un  prdcepte  qui  rend  la  vie  d'uri  veritable 
mufulman  bien  laborieufe.  Celui  qui  a  les  quatre  femmes 
dtablies  par  la  loi，  6c  feuiement  autant  de  concubines,  ou 
d，efclaves ,  ne  doit-il  pas  6tre  accabl^  de  tant  de  v^cmens  ？ 

Vos  femmes  font  vos  labourages,  dit  encore  le  prophete  ； 
approchez-vous  done  de  vos  labour  ages  ：  faites  du  bien  pour 
vos  ames  ；  &  vous  le  trouverez  un  jour. 

Je  regarde  un  bon  mufulman  comme  un  athlete  ，  deftind 
^  combattre  fans  relache  ；  mais  qui  ，  bientot  foible  6c  acca- 
bl^  de  fes  premieres  fatigues ,  languit  dans  le  champ  m6mc 
de  la  viSoire  ；  &  fe  trouve ,  pour  ainfi  dire  ，  enf^veli  fous 
fes  propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur ,  &  pour  ainfi  .cfire, 
avec  dpargne  :  fes  operations  ne  font  jamais  violentes  ；  juf- 
que  dans  fes  productions  ，  elle  veut  de  la  temperance  :  elle 
ne  va  jamais  quavec  r^gle  & mefure ；  fi  on  la  pr^ciplte,  elte 
tombe  bientot  dans  la  langueur  ；  elle  emploie  toute  la  force 
qui  lui  refte  a  fe  conferver  ，  perdant  abfolument  fa  vertu  pro- 
du^ice  ，&  fa  puiifance  g^n^rative^ 
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Ceil  dans  cet  de  d^Uance  que  nous  met  toujouis 
ce  grand  nombre  de  fetmnes  ;  plus  proprc  a  .nous  ^puifer 
qu'a  nous  fatisfaire.  U  eft  tr&s-oydinaire  ，  parmi  nous  ,  4c 
voir  nn  homme  ，  dans  un  fcrrail  prcxligkux:  ，  avec  un  tres^ 
petit  nombre  d'enfkns  :  cet  en£ans m^e  font,  l^pli^artda 
tensps,  foibles  tc  mal  faioa  >  &  £b  f entent  de  la  langueur  de 
leur  pire* 

Cc  ncft pas  tout :  ces  fbnmes,  cAlig^  k  une  continence 
fbrc^ ,  one  beibia  daroir  des  gens  pour  les  garder,  qui ne 
peovent  toe jquc  des  eunuqiies  :  la  religion  >  la  jaloufk^  fit 
la  xaifoQ  mime  ,  ne  pcxmettent pts  den  laifler  approcher 
d'sutres  :  ces  gardiens  doirent  ttic  en  grand  nombre  ,  fok 
afin  cfe  maiatenir  la  tranquillity  au^dedans  parmi  les  guecres 
que  ces  femmes  fe  font  fans  ceffe  ,  fait  poiur  emp^cher  les 
cntrepriTes  du  dehors.  Ainli  un  homme  qui  a  dix  fenunes  , 
cm  concubines  ^  n'a  pas  trop  d'autant  d'eumiques  pour  let 
garder.  Mais  quelle  pcrte  pour  la  fbci 似， que  ce  grand  nom- 
bre dliommes  rnoits  leur  naiflaace  t  QueUe  d^pofmla^ 
tion  ne  doit-il  pas  s'en  fuivie  I 

Les  filles  dclaves  qui  font  dans  le  fkndkl  ，  pour  fervir  avec 
ks  eiimiques  ce  graiKl  nombirede  femmes,  y¥ieiliiflciiitpre£ 
que  coujottTS  dans  une  afflageante  virginiii^  :  elies  ne  peuvent 
pas  ie  muier  pendant  qu'dbs  y  reitent;  &  leurgmaitrelTes^ 
une  fois  accoutwn^es  k  elles  ，  ne  s^en  cM&nc  prefque  ja* 

Voiia  comment  un  feul  homme  occttpe  i  fes  ptaiiSrs  tant 
de  fttjett  de  run  6c  de  I'wtpe  fexe 爻 ks  £ue  mourir  pour  i,dtat, 
les  rend  mistiles  a  la  pc^S^agation  de  Vefykee^ 
Cotdbuatinople  dc  ifpahaa  ibnt  le^  capitaks  des  deux  pkn 
granda  empires  du  moiuie:  c^et  Ik  <]fue  tout  doit  aboudr;  Cc 
que  les  peoples  ,  attir"  4e  niUc  maiii 会! ie  rendent  ie 


.L  E  T  T  R  B  S      PBHtfANESw  22, 

faoucea  parts.  Cependam  elle&p^riflenc  d'elles-mteies ;  &  eU 
Its  feroient  bientot  ddtruites>  files  fouvciains  n'y  feifoient 
venix ,  prefque  a  chaque  fiecle  ，  des  nafiioiis  endures  pour 
les  lepeuplen  J'^uiferai  ce  fujet  dans  une  autre  lettre* 

♦  2>0  PoHUs 》 U  13      U  km 暑 
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LETTRE  CXV. 

Usee  K  au  mimt. 

Les  Elomains  a'avoknt  pas  moins  d'efclaves que  nous  ；  its 
en  avoient  m£me  plus  ；  mais  ils  en  faiffoienc  un  meilleiu 
ufage* 

！ Bien  loin  d'emp^cher  ，  par  des  voics  forc^es  ，  la  multi- 
plLcadon  de  ces  eiclaves^  ils  la  favorifoient  y  au  contraire^ 
de  tout  kur  pouToir  ；  ils  les  aiibcioienc ,  le  plus  qulls  pou - 
voknt  5  par  des  efpfeces  de  mariages  :  par  ce  moyen,  ils 
xempMbient  ieurs  maifons  de  domcftiques  de  cou$  les  fexes  ， 
de  tous  les  &ges,  &  l*^tat  d*un  peyplc  innombrable. 

Ces  enfam ,  qui  faifoient  ，  a  la  longue ,  la  ridieffe  (Tua 
fnakre 义 naiffoienc  fans  nombfe  autour  de  lui  :  it  ^oit  (eul 
cfaargi^  de  leur  no^irikure  &  de  leuf  ^ueation  :  les  pires , 
libres  de  ce  fardeau ,  fuivoient  uniquement  le  penehknt  die 
la  tntxue ,  dc  multipiioient ,  fans  cramdre  itne  trop^  nom- 
bxeufe  £miilk^ 

Je  t'ai  ciit  que ,  panni  no^s  ，  tousteis  efckvesfoht  oceirp^ 
a garder  nos Ssmmes ^  &  ariende  plus';  qu'ils  fbnt>  a  1，^ 
gard  de  r^tat  ，  dajos  une  perpdtuelle  Idthargie  :  de  mani^re 
guil  ix^t  reflxexoidze  a  quelques  hommes  libres  ,  \  quelques 
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chefs  de  famiile,  la  culture  des  arts  ficdesterres,  lefquelt 
m6me  s'y  donnent  le  moins. quails  peuycnt. 
― II  n'en  dtoit  pas  de  mjfime.chez  les  Roniains.  JLa  r^publi^ 
qufe  fe  fervoit,  avec  uri)  sorancage  iiifini^  de  ce.  ^ieople  d'cfr 
claves.  Chacun  d'eux  avoit  foil  p^cule  ，  qu'il  pofKdoit  aux 
conditionsque  fan  maitre  lui  impofoit :  avecce  pdcule,  iltra- 
vailloit ,  &  fe  tournoit  du  cotd  oii  le  portoit  fon  iiiduftrie. 
Celui-ci  faifoit  la  banque  ；  celui-la  fe  donnoit  au  commerce 
de  la  mer  ；  Tun  vendoit  des  marchandifes  en  detail  i  I'autre 
s'appliquoit  a  quelque  art  m^chanique  ，  ou  bien  affermoit  €l 
faifoit  valoir  des  terres  :  mais  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne 
s*attachat  ，  de  tout  fon  pouvoir  ，  a  faire  profiter  ce  p^cule  , 
lui  procuroit  >  en  m^me  temps  ，  raifance  dans  la  fervi- 
pr^fente  ，  -  &  reip^rance  d  une  libert^  future  :  cela  fai- 
foit un  peuple  laborieux  ，  animoit  les  arts  &  I'induftrie. 

Ces  efclav6s,  devertus  riches  par  leurs  foins  &leur  travail, 
fe  faifoient  afFranchir  ，  &  devenoient  citoyens.  La  rdpubli* 
que  ie  rdparoit  fans  ceffe  ，  &  recevoitdans  fon  fein  de  nouvel* 
1^  families ,  a  mefure  que  les  anciennes  fe  ddcruifoient. 

J!aurai  peut-6tre  ，  dans  mcs  lettres  fuivantes^  occafion  de 
te  prouver  que  ，  plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  《tat,  plus  le 
commerce  y  fleurit  ；  je  prouverai  audi  facilement.que ,  plus 
|e  oomnierce:y  fleurit,^  plus  1?  ； npmbre  des  hommes  y  aug* 
jneijte  ；  ces  46ux  chofes  $,entr!ai<ient,  fic  fe  favorilent 

〜 Si  cela  eft  combien  ce  nombre  prodigieux  d efclaves  y 
toujours  laborieux  y  devoit  -  il  s*accroitre  &  s'augmenter  f 
|^，iji^i^ftr 細&  r^il>pnd?itfce  les/aifoit  n^utre  ；  &  eux ,  de  leur 
Q§t6^  faifqi^ent  naitrp  Taboiidance  fie.  rinduftrie. 
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Us  BEK  au  mime^ 

Nous  avons  jufquici  parl^  des  pays  mahomdtahs  ,  & 
cherchd  la  raifon  pourquoi  ils  font  moins  peupl^s  qjne  ceux^ 
qui  ^toient  foumis  a  la  domination  des  Romaihs  :  exaiiiioons^ 
i  prdfent  ce  qui  a  produic  cet  cfFet  che 耳 les  Chr^iens.  【 

JLe  divorce  dtoit  permis  dans  la  religion  patenrie  ，  &  il  fut, 
d^fendu  aux  chrdtiens.  Ce  changemenc  ,  qui parut  dabord 
de  fl  petite  confcJquencc ,  ,cut  infenfibletxient.  Alices  ter.T< 
libteis ,  fid  telles  quon  fieut a:peihe  lestcroirft.  ；〕  '、一 s 

Oa 

mais  aufli  l，on  donna  atteinte  a  fa  fin :  en  vo.uUnt  refferrer  fe$: 
noeudis,  on  lei  reiacha aulieucTunir  lea  cocur«>  copi- 
me  on  Ic  pr^ndoit,  jcdi ,  l:es  f^paca  pojur  jamflis^         ：  r  r 
, Dans  une  a^iion  ii  litre  ，  &  ou  le  cdeur  doit  ayo^^tj^ntl 

deiiin  m6me.  On  compta  pour  rien  les  dugouts ,  les  capri- 
ce ， &  rinftJciabdliti^  des  humeurs.i/oavoulut  fixer  le  cpeor, 
c-eft-^a-dbe,,  ce  quii  -y  !a  cfe  pitis  vaoable  &de  ptvs  incQnf: 
tantrdans'Jb  ,nacure  :  .on  attacha  >  fans  retour  fai^s  efp^-. 
rarice-^  d»:gens  acciblt^  run  de  i'attitre  , .  6c  ； pjrefqije  tQW-: 
jpuis  mal.aflbrt^  :  &  Ton  fit  comme  ces  tyraijs  qui  faifojieut; 
lier  des  hommqs  yivahs^a  des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoic  plus  a  rattachement  mutuel  ，  （Ji^e  la 
facuttH  da  divorce  :  un  mari  &  une  femme  dtoient  port^s  a 
Ibwerar  patifmbiem  les  pjeimes  domeftiqucs  ，  f<^achant  qu'ils 
^oient  maitus  de  Jes  faire  finir  \  6c  ils  gardoient  fouv^nt  ce 
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pouvoir  en  main  toute  leur  vie,  fans  en  ufer ,  par  cette  feulef 
confid^ration  ，  qu'iis  ^ient  librcs  de  le  faire. 

U  n'en  eft  pas  de  m^me  des  chr^tiens,  que  leurs  peines 
pr^fentes  d^fefpfcrent  pour  ravenir.  lis  ne  voient,  dans  les 
ddfagrdmens  du  mariage  ，  que  leur  dur^e,  &，  pour  ainfi  di- 
re, leur  dternit^  :  dc-la  viennent  les  dugouts,  les  difcordesj 
les  n^pris  ；  ceft  autant  de  perdu  pour  la  poA6nt6.  A  pei， 
nea+on  trais  ans  4e  mariage  ， qaon  en  neglige  r^ilentiel : 
cm  paUe  errfemble  txcnte  ans  de  £roidetir :  il  fe  forme  des  £^ 
parations  inte^ines  ai^  forces  ,  peut-6crc  plus  pernicieu^ 
fes  que  ii-dles  ^oient  pnbliques :  chacun  vit  6c  refte  de  ion 
o6t6i  6c  tout  ceia  au  prejudice  des  caces  futures.  Bientdc 
ira  faomme  j46gota6  d'une  femme  .^temelie  ，  fc  livmaaiut 
iilles  de  joie :  i^mmerce  faonteux^  fi  contraare  i  la  (Qa6t£i 
lequei  ，  fans  lemplir  robjet  du  manage n^en  reprdfente 
tout  au  plus  <|ae  ies  plaiiirs. 

Si  ，  de  deux  -perfonnes  ainfi  U6os  ,  H  y  en  a  tine  qui  n'c& 
pas  propte  au  deflein  de  la  nature ,  &  i  h  propagation  de 
refp^ce^  foit  par  fon  temperament  ^  fok  par  foa  ige^  die 
enfevelk lautre avoc «Ue,    la^ead  AU(fi  inutiler^'elle Vdk 

II  nefaut  done  point  s'^ooner  fi  Von  vok ,  chez  les  chrd- 
tiens,  tmt  demariages  fourair  unii  petit  noxniiie  de  ckoyens* 
Le  divorce  eft  ；  les  mariages  tnal  affords  ne  £e  iaocomr 
modent  plus;  ies  ibrames  nepafTent  plus,  coimne  xhez  lesr 
Komaiiis  y  fuccelSivemetic  dans  les  mains  de  piuTieuis  maris  , 
qui  entixoient,  dans  le chemin,  le  meilieurpaiti <fg'd  itok 
poffible. 

3  ofe  le  dire  :  fi  ，  dans  ^ne  r^publiqoe  cosime  'LacKdfeio^ 
ne,  ou  les  ciroyens  ^oient  fatis  ccffc 名 pai  ,des  loix 
fii^guli^res  8c  fubtiL^^  &  dans  laquelle  il  n'y^nrait  qu,une, 

famille 
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famille  qui  ^toit  la  rdpublique  y  ii  avoit  6t6  6tzhVi  cjue  les 
maris  changeaffcnt  de  femmes  tous  les  ans  ，  il  en  feroit  n6 
\in  peuple  innombrable. 

II  eft  aflez^difficile  de  faire  bien  comprehdre  la  raifon  qui 
a  portd  les  chr^tiens  a  abolir  le  divorce. 'Le  manage,  chez 
toutes  les  nations  du  monde  ，  eft  un  contrat  fufceptible  de 
tomes  les  conventions  ；  &  on  n,en  a  du  bannir  que  celles 
qui  auroient  pu  en  afFoiblir  Tobjet  :  mais  les  chrdtiens  .nt 
le  regardent  pas  dans  ce  point  de  vue  ；  auffi  ont  -  ils  bieA 
de  la  peine  a  dire  ce^que  c,eft.  lis  ne  le  font  pas  confiftct 
dans  le  plaifir  des  fens  :  au  contraire ,  comme  je  te  l，ai  d^ja 
dit  y  il  femble  quils  veulent  l，en  bannir  autant  qu'ils  peu， 
vent  ：  mais  c,eft  une  image ,  une  figure  ，  &  quelque  chofe 

myft^rietlx\,  que  je  ne  comprends  point, ' 
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L  A  prohibition  du  divorce  neft  pas  la  feule  caufe  de  la  de- 
population des  pays  chr^tiens  :  le  grand  nombre  d'eunu- 
ques  quils  ont  parmi  eux  nen  eft  pas  une  moins  confidd- 
xable. 

Je  parle  des  pretres  &  des  dervis ,  de  Fun  &  de  Fautre 
fcxc  ，  qui  fe  vouent  a  une  continence  dternelle  :  c'e*ft ,  chez 
les  Chretiens,  lavertu  par  excellence  ；  en  quoi  je  ne  les  com- 
prendsf  pas  ，  nc  fqachant  Ce  que  c,eft  qu,ime  vertu  dont  U 

idfulte  rien. 
Tome  IIL 
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Je  trouve  que  leiirs  dofteurs  fe  contrcdifent  manifefte- 
ment，  quand  ils  difent  que  le  manage  eft  faint  ^  &  que  le 
cdlibat,  qui  lui  eftoppofe,  I'eft  encore  davantage  ；  fans  comp- 
ter qu  en  fait  de  prdceptes  &  de  dogmes  fondamentaux^  Ic 
bien  eft  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faifant  profeflion  de  ci^libat  eft 
prodigieux.  Les  peres  y  condanmoient  autrefois  les  enfans 
des  le  berceau  ：  aujourd'hui  ，  ils  s，y  vouent  eux-memes  d^s 
rage  de.quatorze  ans  ；  ce  qui  revient  a  pen  pr^s  a  la  mfinie 
chofe-  • 

Ce^ metier  de  continence  a  an^anti  plus  d^hommes  ,  que 
les peftes  &  les  guerres  les  plus  fanglantes  nont  jamais  fait. 
On  voit  ，  dans  chaque  maifon  religieufe ,  une  famille  ^ter- 
nelle  ，  ou  il  ne  nait  perfoiMiC;  ，  &  qiii  s'^ntretient  aux  d^pons 
de  toutes  les  autres.  Ces  maifons  font  toujours  ouvertes, 
aomme  autant  de  gouffres  oii  s'cnfdveliflent  les  races  futures. 

Cette  politique  eft  bien  diffJf rente  de  celle  des  Romains^ 
qui  etabliflbient  des  loix  p^nales  contre  ceiix  qui  fe  refu- 
foient  aux  loix  dii  mariage  ，  &  vouloient  jouir  d,une  libert^ 
fi  contraire  a  Futilitd  publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholiques.  Dans  la  reli- 
gion proteftante,  tout  le  monde  eft  en  droit  de  faire  des  en- 
fans;  elle  ne  foufFre  ni  pr^tres ,  ni  dervis  :  &fi,  dans  V6t2r 
•bliffement  de  cette  religion  ，  qui  ramenoit  tout  aux  premiers 
temps  y  fes  fondateurs  n*avoient  6t6  accufds  fans  ctSc  d，in- 
temperance  ，  il  ne  faut  pas  douter  qu*apres  avoir  rendu  la  pra- 
rique  du  mariage  univerfelle^  ils  n,eii  euffent  encore  adouci 
Ic  joug,  &  acheyS  doter  toute  la  barri^re  qui  f^pare ^  en 
ce  point,  le  Nazarden  &  Mahomet*  , 

Mais  y  quoi  qu'il  en  fok  ，  il  eii:  certain  que  la  religion  doime 
aiix  proteftans  un  avantage  infini  fur  les  catho%ues» 
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J'ofe le dire,  dans  I'^at  pr^fent  ou eft I'Europe^  il  neft 
paspoffible  que  la  religion  catholique  y  futfifte  cinq  cent  ans. 

Avant  l，abaiffement  de  la  puiffance  d'Efpagne  ，  les  catha.- 
liques  dtoient  beaucoup  plus  forts  que  les  proteftans.  Cos 
derniers  font  peu  a  peu  parvenus  a  un  equiiibre.  Les  pro- 
teftans deviendront  plus  riches  &  plus  puiflkns  ，  &  les  ca- 
tholiques  plus  foibles. 

JLes  pays  proteftans  doivent  fetre,  &  font  rdellement  plus 
peupl^  que  les  catholiques  ：  d*ou  il  fuit,  premi^rement , 
que  les  tributs  y  font  plus  confid^rables  ，  parce  guils  aug- 
mentent  a  proportion  du  nombre  de  ceux  qui  les  paicnt  : 
fecondement ,  que  les  terres  y  font  mieux  cultiv^es  :  en- 
fin,  que  Ic  commerce  y  fleurit  davantpge  ，  parce  qui!  y 鼻 
plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  a  faire  ；  dc  qu*avec  plus  de 
befoins ,  oft  y  a  plus  de  reffourccs  pour  les  remplir.  Quand 
il  n,y  a  quele  nombre  degens  fUffifkns  pour  la  culture  des  text 
res  ，  il  faut  que  le  commerce  pdrifle  ；  fic,  lorfqu'il  n，y  a  qu6 
celui  qui  eft  ndceffaire  pour  entretcqir  le  commerce  ,  il  faut 
que  la  culture  des  terres  manque  :  c'eft-a-dire^  il  faut  que 
tous  les  deux  tombent  en  m6me  temps ,  parce  que  l，on  ne 
s'attache  Jamais  a  Fun,  que  ce  ne  foit  aux  ddpens  de  Kautre, 
, Quant  aux  pays  catholique^s,  non  feulement  la  culture  des 
terres  y  eft  abandonn^e ,  mais  m^me  l，induftrie  y  eft  pernio 
cieufe :  elle  ne  confifte  qua  appyeqdrc  cinq  ou  fix  mots  du- 
ne langue  morte.  D^s  qu  un  homnie  a  cette  provifion  parde-. 
vers  lui ,  il  ne  doit  plus  s'embarraffer  de  fa  •fortune  ；  il  trou- 
ve，  dans  le  cloitr"  une  vie  tranquille ,  qui,  dans  le  mon- 
de ,  lui  auroit  coutd  des  fueurs  &  des  peines. 

Ce  neft  pa$  tout ，  les  dervis  ont  en  leurs  mains  prefque 
toutes  les  richcffes  de  I'dtat  ；  c，eft  une  focUti  de  gens  avares  , 
qui  prennent  toujours ,  &  ne  rendent  jamais  ；  ils  accumulent 
"  Ggij  , 
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fans  ceffe  des  revemis,  pour  acqudrir  des  capitaux.  Tant  dc 
richefles  tombent^  pour  ainfi  dire ,  en  paralyfie  ；  plus  dc  cir- 
culation y  plus  de  commerce  ，  plus  d'arts  ，  plus  dc  manufac- 
tures, • 

II  n，y  a  point  de  prince  proteftaht  qui  ne  leve  lurfes  peu- 
pies  beaucoup  plus  d'impots  ，  que  le  pape  n,en  leve  fur  fes 
fujets  :  cependant  ces  derniers  font  pauvrcs  ，  pendant  que 
les  autres  vivent  dans  ropuleiice.  Le  commerce  ranime  tout 
chez  les  uns,  •&  le  raonachifriie  porte  la  mort  par-tout  che» 
les  autres*  '- 

J>6  Paris  ,  ie  26  di  la  iun4 
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•-•：  UsBEK  an  mime^ 

N  oys  n'avons  plus  rien  \  dire  de  I'Afte  6c  de  PEurope  J 
paflbns  a  I'Afrique,  Onne  peut  gu^re  parler  que  de  fes  cotes  y 
parce  qtl，on'n,en  connoit  pas  rintdrieuriK 

Ceiles  (le  Barbaric  >  ou  la  religion  mahom'^tane  eft  dtablie; 
ne  font  plus  fi  peupl^es  qu,elles  dtoient  du  temps  des  Ro- 
niains  ，  par  les  raifons  que  je  t*ai  ddja  dites.  Quanf  ant  c6tes 
de.  la  Guin^e  ，  elles  dbiydfit  6fre  furieufement  ddgarnies  de- 
puis  deux  cent' ins  ,  quele^  petits  roi^  ，  dtt  chefs  des  villages," 
vendent  leurs  fujets  aux  princes  deTEurdpS^  pour  les  por* 
ter  dans  leurs  colonies  en  Amdrique^ 

Ce  quil  y  a  de  fmgulier,  c'eft  que  cette  Amjfrique  ^  qii^ 
xe^oit  tous  les  ans  tant  de  nouveaux  habitaris  ，  eft  elie-m6me 
deferte  ，  &  he  profite  point  des  peftes  cohtmuelies  4e  rA- 
frique.  Ces  efclaves  ，  qu'oh  trahfpbrte  datis  un  autre  climat  ； 
y  pdriffent  k  niilliers :  6c  les  travaux  de$  mines  ou  l，on  occupe 
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fans  ceffe  &  les  naturels  du  pays  dc  les  Strangers  ，  le&  exha- 
laifons  malignes  qui  en  fortent  ，  le  vif  -  argent  done  il  faut 
^ire  un  continuel  ufage，  les  d^ruifent  fans  reffoiirce. 
- . U  n  y  a  rien  de  fi  extravagant  que  de  faire  pdrir  un  nombre 
Innoiktbrable  d'hommes  ，  pour  tirer  du  fond  de  la  terre  lordc 
rargent  ；  ces  mdtaux  d，eux，m^mes  abfolument  inutiles  ，  dC 
― ne  font  des  richeiTes ,  que  psurce quoA  les  a  choifis  pour 
«tt  6trc  le^  fignesc 

*  De  Paris,  U  ditnUe'di  U  Iw^ 

'  d$  C/iakhan  i"8« 

>■  I  •■'ffRSatgH^' 讀'  I  ，( 

LETT  KE     CX  I  X, 

VsBEK  aiL  mime.' 

X/A  f^condit^  d,un  peuple  depend  quelquefbis  <ies  p(us  pe-^ 
tites  circonftances  du  monde  ；  de  msmi^re  qull  ne  fant  fou^ 
Veotqu'un  noureau  tour  dans  fon  imagination^  pour  le  rci*^ 
^re beaucoup  plus nombreux qu'il  n^oir* 

Les  Juifs  ，  toujours  extermin^s  >  &  to«)ours  renaiffans  ^ 
One  j^patrS  kars  partes  6c  leuss  deftru&kms  contimielks,  par 
«ette  fettle  efp^ractce  quant  parmi  eux  toutes  les  families  f 
voir'naitre  ua  roi  puifiknt,  qui  f^sra  le  maitre  de  1^ 
tpm^^  ； 

Les  anciens  rois^  de  Perfe  n'avoient  tant  de  mSlkrs  de  fu- 
jets  ，  qua  caufe  de  ce dogmc de  la  religion  des  Wages  ，  que* 
les  a£kes  les  plus  agrdables  a  dieu  que  les  hommes  puifleiit? 
faire  ,  c'dtoit  de  faire  un  enfant ,  labourer  un  champ ,  6c 
planter  un  arbre* 

Si  la  Chine  a  dans  fon  fein  ua  peuple  (i  prodigieux  ，  cela 
ne  vient  que  d'une  cercaine  maniere  de  penfer  :  car ,  conimef 
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les  enfahs  regardent  leurs  p^res  comma  des  dieux;  qu'ils  le* 
refpeflient  comma  tels  d^s  cette  vie.;  qu,ilsles  honorent  apr^s 
leur  mort  par  des  facrifices  ^  dans-lefquels  ib  croient  que 
leurs  ames  ，  andatities  dans  le  Tyen  ，  reprennent  une  nou， 
velle  vie  ；  chacuti  eft  port^  a  augmenter  une  famille  fi  foil 二 
mife  dans  cette  vie  ，  6c  fi  n&eflaire  dans  Fautre. 

Dun.  autre  c6t 豸, les  pays  des  mahom^tans  deviennent 
tous  les  jours  d^ferts  ,  ^  caufe  d,une  opinion^  qui^  touce 
fainte  quelle  eft ,  ne  laiffe  pas  cTavoir  des  effets  tres-perni^ 
cieux  y  lorjfqu,eUe  eft  enracin^e  dans  les  efprits.  Nous  nous 
regardons  comme  des  voyageurs.qui  nc  doivent  penfer  qu,l 
une  autre  patrie :  les  travaux  utiles  &  durables  ，  les  foinspoxir 
affurer  la  fortune  de  nos  enfans  ，  les  pro  jets  qui  tendent  au - 
dela  d,une  vie  coiirte  &  paflag^re ,  nous  paroiffent  quelque 
chofe  d*extravagant.  Tranquilles  pour  le  prdfent ,  fans  inqui^. 
tude  pour  Tavenir,  nous  ne  prenons  la  peine  ,  ni  de  r^parer 
les  Edifices  publics ,  ni  de  d^fricher  les  terres  incultes,  nide 
cultiver  celles  qui  font  en  dtat  de  recevoir  nos  foins  :  nous 
vivons  dans  une.  infenfibilitd  gdndrale,  &  nous  laiflbns  tout 
faire  a  la  providence.  ^ 

Ceft  un  efprit  de  vanit^  qui  a  Stabli,  chez  les  Europ^ns  ； 
rinjufte  droit  d'aineffe  ,  fi  d^favorable  a  la  propagation ,  en 
<:e  quil  porte  ^attention  d，un p^rc fur  un  feul  de  ies* enfans  , 
&  d^tourne  fes  yeux  de  tous  les  autres  ；  en  ce  qu,iiroblige,: 
pour  rendrefolide  la  fortune  dun  feul,  de  s'oppofer  a  V€tBr 
bliffement dc  plufieurs  ；  enfin  ，  en  ce  quil  d^truit  rdgalitd 
des  citoyens ,  qui  en  fait  toute  Fopulence. 


De  Paris  ,  U    de  la  tune 
de  Rhamaian  1718% 
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L  E  T  T  R  E  CXX， 

考  UsBEK   aiL  mime. 

Les  pays  habitus  par  les  fauvages  font  ordinairement  pea 
peupl^s y  par  r^loignement  quils  ont  prefque  tous  pour  la 
travail  &  la  culture  de  la  terre.  Cette  malheureufe  averfion 
eft  fi  forte  ，  que,  lorfqu'ils  font  quelque  imprecation  contre 
quelqu,un  de  leurs  ennemis  ，  ils  ne  lui  fouhaitent  autre  chofe 
:que  d'etre  rdduit  a  labourer  un  champ  ；  croyant  qu il  ny  a 
que  la  chalTe  &  la  pSche  qui  foit  un  exerdce  noble  6c  dignc 

Mais ,  comme  il  y  a  fouvent  des  anndes  ou  la  chaffe  &  la 
p^che  rendent  tr^s-peu,  ils  font  ddfol^s  par  des  famines  fr^ 
quentes  :  fans  compter  qu,il  n，y  a  pas  de  pays  fi  abondant  en 
gibier  &  en  poiffon  ,  qu,il  puiffe  donner  la  fubfiftance  a  un 
grand  peuple,  parce  que  les  animaux  fuient  toujours  les  enr- 
droits  trop  habit^ 

D'ailleurs  ，  les  bourgades  de  fauvages  ^  au  nombre  de  deux 
ou  trois  cent  habitans ,  ddtach^es  les  unes  des  autres ,  ayant 
des  int^r^ts  auffi 化 par&  que  ceux  de  deux  empires  ，  ne  pen- 
vent  pas  fe  foutenir  ；  parce  quclles  n，ont  pas  la  reffourcedes 
grands  dtats  ，  dont  toutes  les  parties  fe  rdpondent  ^  &  fe  fe- 
courent  mutueljement, 

Ily  a，  chez les  fauvages ,  une  autre  coutume,  qui  n，eft 
pas  moins  pernicienfe  que  la  premiere  ；  c，eft  la  crucUe  habi- 
tude ou  font  les  femmes  de  fe  faire  avorter  ，  afin  que  leur 
groffeffe  ne  les  rende  pas  defagrdablcs  a  leurs  maris. 

II  y  a  ici  des  loix  terribles  contre  ce  ddfordre  ；  elles  vont 
jufqua  la  fureur.  Touts  fille  qui  na  point      declarer  Ik 
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groffeffe  au  magiftrat,  eft  punie  de  mort，  fi  fon  fruit  p^rlt :  I 森 
pudeur  & la  honte ,  les  accidens  m6me,  ne lexcufent pas. 


De  ^aris  ^  U  ^  de  Ia  luni 

de  RhAOiaiAti  1718,  • 


L  E  T  T  R.  E     C  X  X  I- 
Us  B  EK  au  mSme. 

I/efpet  ordinaire des  colonies  eft  daffoifelir  lespiys  d，oii 
on  les  tire  ，  fans  peupler  ceux  ou  on  les  envoie,  - 

II  faut  que  les  hommes  reftent  pii  ils  font  r  il  y  a  da  m»i 
ladies  qui  viennent  de  ce  quon.  change  un  boa  air  contre  un 
mauvais ；  dautre$  qui  viennent  pr^cif<5n>ent  ce  qiLon  ea 
change. 

L,air  fe  charge,  eomme  les  plantcs,  des  particules  de  la 
terre  de  chaque  pays,  II  agit  tellement  fur  nous  y  quenotrp 
temperament  en  eft  fixd.  Lorfque  nous  jfommes  trsmfporcds 
dans  un  autre  pays ,  nous  devenons  malades..  Les  liquides 
^cant  accoutumds  a  une  certaine  confifiance^  les  folides  a  une 
certaine  difpofition  ，  tousles  deux  ^  un  certain  d^gr^  dcmoit- 
vement ,  nen  peuycnt  plus  fouffrir  d'autres ，&  ils r^fiftent 
9  un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  eft  ddfert  ，  p*eft  un  prdjug^  de  quelque  vice 
particulier  de  la  nature  du  terrein  ou  du  climat :  ainfi,  quand 
on  ote  les  hommes  d,un  ciel  heureux  ，  pour  les  envoycr  dans 
un  tel  pays  J  on  fait  pidciT^ment  Ic  conuaire  de  ce  quon  fc 
propofe, 

Les  Remains  fijavoienteela  par  experience :  ils  relfeguolent 
tpus  les  criminels  en  Sardai^ne  ^  £c  ils  faiibient  pafler  dc;^ 


L  C  T  T  R  E  S      PERSANES.  24! 

juifs,  U  fallut  fe  confoler  de  leur  pcrte  ；  chofe  que  le  m6* 
pris  quils  avoient  pour  ces  mi 化 rabies  rendoit  tr^s-facile, 

Le  grand  Cha-Abas  ,  voulant  oter  aux  Turcs  le  moyen 
d'entretenir  de  grofles  armies  fur  les  frond^res ,  tranfporta 
prefque  tons  les  Arm^niens  hors  de  leur  pays ,  &  en  envoya 
plus  de  vingt  mille  families  dans  la  province  de  Guilan  , 
qui  p^rirent  prefque  toutes  en  tr^s-peu  de  temps. 

Tous  les tratilports de peuples  faits  aConftantinople nont 
jamais  r^uifi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  N^gres,  dont  nous  avons  parl^j 
n,a  point  rempli  I'Am^rique. 

Depuis  la  deflru£tion  des  Juifs  fous  Adrien  ,  la  Paleftinc 
eft  fans  habitans.  * 

U  faut  doitc  avouer  que  les  grandes  deftrudions  font  pref- 
que irr^parables  ；  parce  qu'un  peuple  qui  manque  a  un  cer- 
tain point  refte  dans  le  m6me  6tat  :  &{i,  pax  hafard,  ilfc 
r^cablk^  il  faut  des  (i^cles  pour  celsu 

Que  fi  ，  dans  un  dtat  de  d^faillance^  la  moindre  des  cir- 
con(bnces  dont  )e  t，ai  parlS  vient  a  concourir  ，  non  feule， 
ment  il  ne  fe  rdpare  pas  ，  mais  il  d^p^iit  tous  les  jours ,  fic 
tend  a  fon  andantiflementi 

L^expulfion  des  Maures  d,Efpagne  fe  fait  encore  fcntir 
comme  le  premier  jour  :  bien  loin  que  ce  vuide  fe  rempliffe, 
il  devient  tous  les  jours  plus  grand. 

Depuis  le  d^vaftation  de  I'Amdriquc  ，  ies  Efpagnols ,  qui 
ont  pris  la  place  de  fes  anciens  habitans ,  nont  pu  la  repeu- 
pier  ：  aii  contraire ,  par  une  fatalitd  que  je  ferois  mieux  de 
nommer  une  jufiice  divine ,  les  deftruSeurs  fe  d^ruifent 
eux - m6nles  ，&  fe  confument  tous  les  jours. 

JLes  princes  ne  doivent  done  point  fonger  a  peupler  de 
grands  pays  par  des  colonies,  Je  nc  dis  pas  qu!elles  ne  r^uf- 
ToME  III.  -  Hh 
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fiflent  quelquefois  :  il  y  a  des  climats  ft  heureux  ，  que  Fcf^ 
p^ce  s'y  multipHe  toujours  ；  t^oins  ces  ifles  *  qui  ont  dt6 
peupl^ea  par  des  malades  que  quelques  vaiffcaiix  y  avoient 
abandonnds  ,  &  qui  rccouvroient  auffit6t  la  fantd 

Mais,  quand  ces  colonies  rSuf&roient,  au  lieu  d'augmeiH 
ter  la  puifTance  ,  dies  ne  feroient  que  la  partager  ；  a  moins 
qu'elles  n,euffent  tr^JS-peu  d'^tendae^  comme  font  celles 
que  l,on  envoie  pour  occuper  quelque  place  pour  le  com- 
merce* 

Les  Carthaginois  avoient,  comme  les  Efpagnols^  ddcou- 
vert  rAmdriquc  ,  ou  au  moins  de  grand^s  ifles  dans  lefqael- 
les  ils  faifoient  an  commerce  prodigieux  :  mais  ，  quand  ils 
virent  le  nombre  de  leurs  habkans  diminuer  ，  cette  fage  i6r 
publique  d^fendit  \  fes  fu;ets  ce  commerce  &  cette  navigation*. 

J，ofe  le  dire  :  au  lieu  de  faire  pafler  les  Efpagnols  dans 
les  Indes  ，  il  faudrmt  faire  repaflfer  les  Indiens  &  les  m&ifs 
en  Efpagne  ；  il  faudroit  rendre  a  cette  monarchie  tous  fes 
peuples  difperf ••  &  ，  ft  la  moiti^  feulemcntde  ces  grandes 
colonies  fe  confervoit  ，  TEfpagne  deviendroit  la  puKTancc 
de  FEurope  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  a  un  arbre ,  dont  les  bran^ 
ches  trop  ^tendues  otent  toot  le  fuc  du  tronc  ,  &  ne  fervent 
qu,a  faire  de  I'ombrage, 

Rien  neft  plus  propre  a  corriger  les  princes  de  la  fureiir 
des  conqu^es  lointaines  y  que  Texemple  des  Portugais  £c  de^ 
Efpagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis  avcc  une  rapidh^  inconr 
cevable  des  royaumes  immenfes  ^  plus  &onni6es  de  leurs 
viftaires  que  les  peuples  vaincus  de  leur  d^faite ,  foi^h^ 


Uautenr  parle  ptnt-toc  de  fiflc  de  Bonriion, 
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rent  aux  moyens  de  les  conferver  i  6c  prireiK  chacuoe,  pour 
cela ,  unc  voic  difS^rente. 

Les  Efpagnols  ，  d^fefp^ranc  de  reteair  les  nations  vain- 
cues  dans  la  fiddit^ ,  prirent  ie  parti  de  les  cxterminer ,  & 
々 envoycr  d^Efpagnc  des  peuples  fiddles  :  jamais  deffein 
horrible  ne  fut  plus  pon£hiellement  ex6cut6.  On  vit  un  peu- 
pie,  audi  nombieux  que  tous  ceux  de  1, Europe  enfemble ,. 
difparoitre  de  la  terrc ,  a  I'arrivie  de  ces  barhares,  qui  fem- 
bl 会 rent ，  en  ddcouvrant  les  Indes ,  n'avoir  penf6  quh  66- 
couvxir  aux  hommes  quel  ^oit  le  dernier  p^riode  de  la 
critaut 么 

Par  cettc  barbaric ,  ils  conferv^rcnt  ce  pays  fous  leurdch- 
xnination.  Juges  par-li  combieii  les  conqu^tes  font  funeftes, 
puifque les  ejOfets  cn  font  tek  :  car  enfin^  ce  jremMe affreux 
^toit  unique.  Commtat  auxoieat-ils  jpu  retenir  ant  de  mil- 
lions dTiommes  dans  rob^iflance  i  Cojoament  Ibuteoir  une 
guerre  civile  de  it  loin  ？  Que  feroienc  -  ils  devenus ,  s'ils 
avoient  donsx6  it  temps  a  ces  peuples  de  levemr  de  Vad- 
miiation  oi!i  ils  &oient  de  l，arriv&  de  ces  Acmveauxdieux> 
&  de  la  crainte  de  Icurs  foudres? 

Quant  aux  Poxtugais  ,  ils  prixent  ime  voie  coute  oppo- 
££e  ;  iis  nemployirent  pas  les  ciuaut^ :  aulli  fureat-ils bien- 
t6t  chaflS^  de  tous  les  pays  quils  avoieoc  d^couverta.  Les 
HoUandais  favoxis^eAt  la  r^cllidi  de  ccs  peuples  ,  3&  en 
jprofiobrent. 

Quel  prince  cnvieroitle  fort  de  ces  conqu^rans?  qui  vou - 
dxoit  deces  conqu6tes  ^  ces  conditions  i  Les  uns  jen  furent 
au(fit6tpha£G^ ;  les  autres  en  fixem  des  d^iCerts  ,  Ac  rendirent 
leur  profie  pay«      d^fert  encore. 

C*eft  le  deftin  des  h^ros  de  ie  rulaer  ^  conqudrir  des 
^ys  ^'ils  jperdent  ibudain  ,  ou  *  ibumettre  des  lutions 

Hhij 
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quails  font  obliges,  eux-mfimcs  de  d^truire  ；  comrae  cct  m-^ 
fen£6  qui  fe  confumoit  a  acheter  des  ftatues  qull  jettoit 
dans  la  mer ,  &  des  glaces  quil  bilfok  auflitdt, 

D€  Paris  ,  le  it  de  U  lu/u 
de  RhamaiMn  1718. 

> 難 " I  II  ""cg^gj^?,"  .  I 画  K 

L  E  T  T  R  E      C  X  X  I  L 
UsBER  an  mime， 

L  A  douceur  du  gouvernement  contribue  menreilleufe^ 
ment  I  la  propagation  refpSce,  Toutes  les  r^publique^ 
en  font  une  preuve  conftante  ；  &,  plus  que  toutes ,  la  Suiffe 
ti  la  HoUande ,  qui  font  les  deux  plus  mauvais  pays  de 
FEurope ,  fi  Fon  confid^re  la  nature  dutcrrem,  &  qui  cfi- 
pendant  font  fes  plus  peupl&^^ 

Rien  n,attlre  plus  les  Grangers  ',  que  la  libertd,  &  l,o: 
pidence  qui  la  fuh  toujours  :  l，une  fe  fait  rechercher  par 
elle-m6me  ，  &  nous  fommes  cot^diiits  par  nos  befbins  dans: 
les  pays  ou  Fon  trouvc  l，autre*^ 

L^efpScc  fe  mulripHe  dans  un  pays^ou  rabonJance  fburnit 
aux  enfkns,  fans  lien  diminuer  de  la  fubftftance  des  p^res ，- 

U6g7Ait€  m6me  des  citoyens  ,  qui  prodiiit  ordinairemcnt 
f^galitd  dans  les  fortunes ,  porte  Fabondance  &  la  vie  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politique  ，  &  la  i^pand  par-, 
tout. 

II  n，en  eff'  pas  de  m^me-  des  pays  faumis  air  pouvoir  ar- 
bitraire  :  ieprince,  les  courtifans  ，  &  quelques  particulierr 丄 
pofsMent  toutes  les  richefies  ，  pendant  que  tous  Its  iutrea 
g^miffent  dans  une  pauvretd  extreme- 
Si  ua  horame  eft  tnal  a  ibn^aife ,  &  qu'fl  fente  qu!il  iera 


Lett  ms.  ？      :s  a  n  e  t  , 
desenfansplvs  pauvres  que  lui ,.ilne  fe  maidera!pai  ；:  6u，： 
s，il  fe  marie  ,  il  craindra  d'avoir  iin  trop  graod  nombre  d*en- 
fans  y  qui  pourroient  achever  de  ddranger  fa  fomme,  &  qui 
defcendroient  de  la  condition  de  leur  p^r" 

J'avoue  que  le  ruftique  ou  payfan  ,  ^tant  une  fols  mari 《；' 
peuplera  indiffdremment  j  foit  qu,il  foit  riche ,  (bit  qu:il  foit 
pauvre :  cette  conHddration  ne  le  touche  pas  :  il  a  toujour, 
un  heritage  f&r.  a  laifTer  a  fes  enfans qui  eft  fon  hoyau  } 
Sc  rien  ne  l，enip6die  de.  fuivre  aveugldment  rinftind  de  la- 
nature.  '  - 

Mais  a  quoi  fert,  dans  un  6tst  ，  ce  nombre  <f enfans,  qui 
languifTent  dans  la  mis^re  f  lis  pdriffent^refque  tons  y  a-  mc- 
fure  qu'ils  nailSent  r  ils  ne  profperem  jamais  r  foibles  &  d^-r 
biles  ，  ils  meurent  ert  di^ail  de  mille  maniires  ,  tandiS' 
qu*il«  font  emportds  tvL  gros  par  les*  fr^uentes  maladiesr 
populaires  que  la  mis 各 re  &  la  mauvaife  nourriture  prodiii- 
fent  toujours  :  ceux  qui  en  i^cheppent  atteignent  Ffige  -vkil 
fans  en  avoir-  la  £brce》 flc  languii&nt  tout  le  lefte  de  Itvtr 
vie. 

Le;s  homnies-^lbtat  c6mn*e  les  plame$*,\  qtS  ne  crbiflfeiit: 
^mais  heureufement,  fi  -^lles  ne  font  bien  culti^^s  :  cHezf 
les  peuples  mif(^rables  ，  Fefp^ce  perd 》 &  nxfeme  qudquefoii^ 
A6g6nhre.' \  '"- 、；，：..  ：  「i 

、 La  fi^rance^  |Jcut'fourhir  grantf  exeniple  dtitotrt^cecS 
Dans  les  giierres-pafKes ,  la-  craihte'  oii  dtaient  'tou^  tes  erH 
fans  de  fiimille  cFfitrd  fenrolids  daais-la  milice  les^'obligebit  de 
fe  marier,  &  cela  dans  ui>  age  trop  teridre  &  dans  le  feiiit 
de^la'ps^vretd  ^iltetin^de  maiiages-,  itnaiflbit  bieircks  en" 
fans,  que  Fon cherche  encore  eiv France,  &  quelamiserey 
la  farnmc  &  les  autres  maladies  en  ont  fait  difparoitre^ 

Que  ii  y  dans.,  un  ciel  auffi  heureux  >  <fcns  un  royaume: 


audi  polkd  quief  la'  France"  &  fide  d&ptfeiiles  reaianpief  ^ 
qoe  itxt-c^  dans  le$  siuqrcs  ^tats  f 

i>«  Paris  4tUUm$ 
deSUiama^an  1718. 

If  I  \  '     r  •'     •  "'if 們 Tprgyr  I  II  I 

、      LETT  RE  CXXIIL 

iT'sBnc  au  rhollak  JH^HBMET  Ali  -,  gardien  des  troU 

tomhcaux  a  Conu、 

Que  nQus  fervent  les  je&nes  dcs  imma^txis  ，  6c  les  cilices 
desinoUaks  ？  La  main  de  4ieu  sefideai^  fois  s^ppefaqtie  fut 
ks enians de la  lou  Le  foleU sV^fcurcit j  &  femUe n^clai^ 
rer  plus  que  leurs  d^faices  ;  leuxs  apuiSe^  s,«i&mbimt ,  ♦  U 
cUcs  font  4iflip^es^  comme  la  poqJflii^r^ 
f  L'empite  <ks  CHmanlias  efi^raal^par  ks4eux{4us grands 
4checs5iuil  .ait  jmnais  ：  uo  inopfa  chr^ciea  le  four 
tient  qu'avec  peine  :  le  grand  vizir  d'AUemagne  eft  le  fl^u 
4e  dieu  ，，  envoy^  pour  ch^ei  les  fefkyeM^s  d'Qmar  ：  il  portc 
l^-tout  la  coihtt  da  ckl  ^  irric^  conpDe  km  rebeliioa  Ac 
IjCUT  perfidie. 

Efpric  facr^  des  immaiuns ,  tu  pleures  nuit  &  jour  fiir  la 
enfiuis  da  prqph^e  qu^  le  ditcttdbic  Omar  a  d^voydis  :  tes 
^ntra^ilies  s'^meuveqt  a  ia  vite  de  leurs  nqalheujrs  ：  mdefirei 
leur  convcifion ,  &  non  pas  ieur  pecce  :  tu  Toudrois  les  voir 
t6vmk  fous  r^endard  d'Hali ,  par  ies  Uones  des  faints  i  &: 
oon  pas  difpcrf&  dans  les  montag/tm  &  4in9.1«»  4(tCWs 


DtF^ris y  U%  itUlum 
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LETT  RE     C  X  X  I  V. ； :《 

' t/sBEK  a  Rhedu  -    .1'":: : 、（ 

:  A  J^mif"  • .  :、： 、， 

Quel  paut  6tre  jfc  motif  de  ces  lib^ralit^s  inimenfes  q\ic  、 
les' princes  vexfent  fur  leurs  courtifans  ？  Veulerit-ils  fe  les  at" 
tacher  ？:  ils  leur  font  ddja  acqws  autant  quails  peuvent  ri^tre. 
Et,  dVilleurSj  s'ils  acqui^rent  quelques-uns  Je  leirrs  fujets 
en  les  achetant,  il  faut  bien,  par  la  m6me  raifbn ,  quils eit 
^erdent  une  infinifd  d'autres  en  les  appauvriffant*     乂，  、 

Quand  je  penfe  a  la  fituation  des  princes  ,  tdujoirifs  enr 
tour^s  d'homm^s  avides  6c  iijifatiablek ^  je  ne  puis  que.les 
plaindre  :  6c  je  les  plains  encore  davantage  ，  lorfqu*ils  n'ont 
pas  la  force.de  r^fifter  a  des  demandes^dujdufs  "ohi^ules  ^ 
a  ceux  qui  ne  demahdent  rich.  .         、. ,  , 

Je  nentends' jamais  parlbr  d& lenrs  libdralit^si ,* ' des  graces 
6c  des  penfions  qii'ils*  accordcnt  ，  que  je  he  me  livte  a  mille  、、 
reflexions  :  une  foule  d'id^es  fe  grdfente  a  mon  ^rp4t ;  il 
me  femble  que  j'^ntends  puliiief  cette  oi^donnance. " 

9  Le-e6urage  infarigSbfe  ile  quefqiies-iinS  de^niwi  ft^^ii 
a  lions  dfcmai^r  des 'p€nli(«W,  ayant  exefreS  fir^  #ela^^% 
notre  friagriifiterice  Rdyale-,  nous  aVohs  6t^h  d6d6  a  k  muP-^ 
titude  des  requites  qtTil*  nbtfs'dht  pf^fent^es  >  lefqudBes  oht  ^ 
fait)ttfquici  la  plUs  grande^llicit«de  duitrone,  Ilis  hiiui  dnt* 

meW'  a  la  ceii^onne  J  de  fe'ttcniver  a  notre  lever  ；  quetioti^  ^ 
les  avons  toujours  Vus  fuf  notre- paflage  immobiles  comme  ^ 
des  borh&  V18c  (jufils  fe  font  extr^meirient  dlev&  pour  re-  9 
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7>  garder 》 fur  les  dpaules  les,plus  hautes ,  notre  {6i6r)it6.  Nous 
»  avons  m^me  rccu  plufieurs  requites  de  la  part  de  quelques 
»  perfonnes  du  beau,  fexfc  >、、qui  aoiis  oftt  fuppli^  .de  faire  at- 
»  tention  quil  eft  notoire  quelles  font  d*un  entretien  trfes-dif- 
»  ficile  :  quelques-unes  meme  tres  -  furann&s  nous  ontprid, 
»  branlant  la  tete  ，  de  faire  attention  ，qu，elles  ont  fait  rorne- 
s>  ment  de  la  cour  des  rois  nos  prdddceffeurs  ；  &  que ,  fi  les 
»  gdhdraux ,  jde  leuj;s.  armies  ont  rendu  ritat  reiJoutable  par 
» leurs  faits  milita^res^  elles  n*ont  point  rehdii  la,  cQur  moins 
»  c^lebfc  par  'felifs  intrigues,  Amfi ,  defirant  tr alter  ies  fup— 
»  plians  avecbont^ ,  &Jeur  accorder  toutes  leurs  prieres,  nous 
p  avons  crdonn^  ce  qui  fuic  • '  

»  Oue  tout  laboureur  ,  ay  ant  cinq/onfans  ,  "retxanchera 
)» jburnellement  la'cinqui^me  jpartie  du^pain  quil  leur  dorihe, 
»  £njoignons  aux  p^res  de  famille  clefaixe  la  diniinudoii  y  iW 
p»  chacun  cTeupc ,  ,ufli  juftc  (jue  faire^fe  pourra, 

»  D^fendons  exprefKment  a  tous  ceux  qui  s,appliquent  k 
» la  culture  de  leurs ,  heritages  /  ou.qui  les  ont  donia^,a  titre 
de  /erpie^       faire  aucune  reparation  ^  de  quelcjue  efpece 

*  gu*5^Ue  /bit. ,  ., 

>/Ofdbnnons  que  toutes  perfonnes  ^ui<-s*exercent  a  des 
» travaux'viis  &  m^ehaniques ,  lef^uellcs  nont  jamais  6t6  au 
^  IWAf  :i>otrp  niajeftd  ,  ii'achetent  d^jfo^Qiai^s  d'hsJ^its  ^  a 
9  ^unf,  ，  i  4  leurs  feiHpifSi  。  &^^  a  leurs  ^t\fdf\^.  ，  <itte  4e  ^uafr^  ^ns 
9 《n  .4^uatre  an«  '；  kur:  rinterdifoi^s  en  Autft 》 pr^s-^troitement , 
>  pet^^is  rdjo^iiiTancesr  <^uii^  avoi^nt  coutui^d^  /aif^^fians 
^ l^ur^s  %niUes  les  移, fie;l，anfl— ,  ；:, i . 

•)  )^  Ely  d'afitant  qi^LC  ii^^fide^m^roipg 柳孓 殍 pluparc 
^  des  bourgeoi*  de  fY^s  l?onnes;yillBs  fppt  mti^fcm^Xit  o<x:u- 

♦  a  pourvoir  a  i'ctabliffemeiat  de^  Ifiuss,  filks  >  ；  l,€fquclles 
？  j3^£o  font  reodues  xecommar>c|al>les;i  ^Jatis  notre  :6m  ,  que 

par 
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par  une  ttifte  &  etiiiuyeufe modeftie  ；  nous  ordonnons quils  « 
attendront  a  les  marier  ，  jufqua  cc  quayant atteint  Vltge  li- « 
Tnit6  par  les  ordonnances  ^  elles  vienncnt  i  les  y'  contrain-  « 
dre.  Ddfendons  a  nos  magiftrats  de  pourvoir  k  r^ucation  « 
de  leurs  enfans. « 

t)£  Paris ,  U  premier  ie  U  lake 
'  it  Chdbfd  1718* 

L  E  T  T  R  E    C  X  X  V. 

o  N  eft  bien  embamlf^  dans  toutes  les  religions,  ^aand  il 
s'agit  de  donner  one  idde  des  plaifirs  qui  font  deHinSs  k  ceu* 
qui  ont  bien  v^cuL  On  ^ouvatite  facilement  Ids  m^chans 
par  une  ion^e  fuhe  de  peiiies,  ddnt  on  les  meiface  :  maisy 
pour  ies  gensi  vemwax  >  on  tie  f^ait  que  leur  proiriettre,  II 
femble  que  k  nature  des  plaiilrs  foit  d*6tre  d'lme  courtc 
dur^e  ；  t'imaginatioii  a  peine  a  en  repr^fentcr  d'iutres. 

J，ai  vu  des  defcriptions  dpi  ptoadis,  capables  tfy  ,fairc 
renoncer  ious  jles  gdis  de  bon  fens  ：  les  tins  font  jouer  fans 
cefie  de  ia  fl^e  ies^ 哗 bfes  Heuieufes  ；  d'autres  les  condarti-^ 
nent  au  fupplice^de  fe  promeker  ^ernellement  ；  d^autres  eft- 
fin  , ^ les fomr i6vcr lii-haiic maitreiTes d-ici bas ；  nont 
pas  jcm  qufe  cwa  mMliofts  d'ten^es  fi^irf  uii  terme  a0flfe« 
ietig  ，        iiut^6ter  le  go6t  de  c 拢 in^i^cudes  a!mdiir^<isr. 

■  Je  me  fottvleflJP,    ee.  jJrtypo^  >  d  une  liifloire  qiie'  oui 
raconter  a  un  homiiiiS  qtd  avck  it€  dans  le  pays  dii-lV^ogiE^l  }  * 
^le  £iit  voir  qu«  \tt  ]^ltx«$  IiuUens  ne  font  pas  moins  ft^rir 
Tome  III.  li 
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•  les que les  autres ,  dans  les  id^es  quils  ont  des  plaifirs  d«i 
paiadis. 

Une  femme,  qui  vengit  de  perdrc  fon  mari  ,  vint  en 
cer^monie  chcz  le  gouverneur  de  la  villc  lui  dcmandcr  la 
permiffion  de  fe  br61er  :  mais  comme ,  dans  les  pays  fou- 
mis  aux  mahom^ans ,  on  abolit,  tant  quon  peut,  ccttc 
cruelle  counime ,  il  la  rcfufa  abfolument. 

Lorfquelle  vit  fes pri^res  itnpuiiTantes,  elle  fe  jetta  dans 
unfurieux  emportement.  Voyez,  difbit-elle,  comme  on  eft 
g&n6  ！  II  ne  fera  feulement  pas  perinis  k  une  pauvre  femme 
de  fe  brMer  ，  quand  elle  en  a  cnvie  ！  A-t-on  jamais  vu  rien 
de  pareil  ？  Mam 务 re  ,  ma  tante ,  mes  faurs  fe  font  bien  brfi- 
I6cs.  Et  ，  quand  je  vais  demander  permiffion  a  ce  maudit  gou- 
verneur , il  fe  fache ,  &  f e  met  a  crier  comme  un  enrag^. 

II  fe  trouva  la  par  hafard  un  jeune  bonze  :  homme  infide- 
le,  lui  dit  le  gouverneur  ，  cft-ce  toi  qui  as  mis  cette  fureur 
dans  rcfprit  de  cette  femme  ？  Non  ，  dit-il  ^  )e  ne  lui  ai  ja- 
mais pari 谷 : mais ,  fi  elle  m*en  croit ,  elle  confommeia  fon 
facrifice  ；  elle  fera  une  a£lion  agrdable  au  dieu  Brama  :  audi 
en  fera-t-clle  bien  rdcompenfde  ；  car  elle  retrouvcra ,  dans 
I'autre  monde ,  fon  mari  ，  &  elle  recommencera  avec  lui  un 
fecond  mariage.  Que  dites-vous  ？  dit  laifemme  furprifc  Je 
retrouverai  mon  mari  ？  Ah  ！  je  ne  me  brale  pas.  II  6tok  jzr 
loux,  chagrin ，  &  dailleurs  fi  vieux,  que,  fi  le  dieu  Brama 
na  point  fait  fur  lui  quelque  rtformc ,  furement  il  n,a  pas 
befoin  de  moi.  Me  bruler  pour  lui!  ;  •  •  pas  feulement  le 
bout  du  dpigt  pour  le  rctirer  du  fond  des  infers.  D^Ux  vieux 
bonzes ,  qui  me  ft^uifoient ,  &  qui  f^^avoienc  ck  quelle  ma- 
nihre  je  vivois  avec  lui  ，  n,avoient  garde  de  xne  tout  dire : 
mais ,  fi  le  dieu  Brama  n'ia  que  ce  pr^fent  a  me  Faire ,  je  re- 
Ronce  a  cette  beatitude,  l^onfieur  le  gouveraeur ,  ； e  me  fais 
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mahom^ane.  Et  pour  irons,  dit-elle  en  regardant  le bonze, 
vous  pouvez ,  fi  vous  voulez  ,  aller  4ure  a  mon  mari  que  je 
me  porte  fort  bien. 

Di  Psris  ,  U  2de  U  Imiu 

L  E  T  T  R  E  CXXVL 

Rica  it  Us  bum. 
A  , 

J  E  t'attcnds  ici  demain  :  cependant  jc  t'envoic  tes  Icttres 
dlfpahan.  Les  miennes  portent  que  rambafladeur  du  gran4 
Mogol  a  re^u ordre  de fortir  du royaume.  On ajoute  quon 
a  fait  arrfiter  le  prince  ,  oncle  du  roi ,  qui  eft  charg^  de  fon 
Education  ；  quon  l,a  fait  conduiie  dans  un  chateau  ^  ou  il 
eft  tris-^troitcment  gard^  ;  &  qu,on  la  priv^  de  tous  fes 
honneurs.  Je  fuis  touchd  du  fort  de  ce  prince  ,  6c  je  Ic 
plains. 

Je  te  I*avoue,  Ufbek，  je  n,ai  jamais  vu  couler  les  larmes 
de  perfonne ,  fans  en  fitre  attendri  :  je  fens  de  rhumanitd 
pour  les  malheureux  ，  comme  n,y  avoit  qu,eux  qui  fufTent 
hommes  :  &  les  grands  m6me  ，  pour  lefquels  je  trouve  dans 
mon  coeur  de  la  duretd  quand  ils  font  ^lev^ ,  je  les  aime 
fitot  qu,ils  tombent. 

En  effet,  qu,ont - Us  affaire  dans  la  profpdrit^  (Tune  inutile 
tendreffe  ？  elle  approche  trop  de  r^galit^.  Ils  aimeiit  bien 
mieux  du  rcfpeft  ，  qui  ne  demande  point  de  retour.  Mais  , 
fitot  qu,ils  font  d^chus  de-leur  granHeur  ,  il  n  y  a  que  nos 
plaintes  qui  puiiTent  leur  en  rappellex  Xi^it. 

liij 
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Je  trouve  qudique  chofe  de.bien  na'iff  ，  &  mcme  dc  bicit 
grand ，  dans  les  parolesi  dun  prince ，  qui,  pr^t  de  tomber 
entre  les  mains  de  fes  ennemis  ，  voyant  fes  courtifans  au^. 
tour  de  lui  qui  pleuroicnt  :  je  fens  ，  leur  dit-il ,  a  vos  lar- 
xnes ,  que  je  fuis  encore  votre  roL 

•  :        Di  Paris  ^telieU  Iwu 

de  Chdlval  1718. 

聽      I  I    .     n'lgggtsxgy'"         '      III  k: 

L  E  T  T  R  E    C  X  X  V  I  L 
Rica  &  Ibbem. 
A  Smyrnc. 

T  u  as  oui  parler  miUe  fois  du  fameiix  toi  de  Suide.  H 
(i^eoit  uneplace  ，  dans  ua  royaume  quonnommc  la  Norve- 
ge  :  comme  il  vifitoit  la  tranche,  feul  avec. un  ingdnieur  , 
il  a  re^u  un  coup  dans  la  t6te  dqnt  il  eft  xnort.  On  a  fait 
fur  le  champ  arr^ter  fon  premier  mioiftre  :  ^es  ^ts  fe  font 
afTemblds,  &  l,ont  condamnd  ^  perdre  la  t^te* 

II  &oit  accufd  d,un  grand  crime  :  dimxt  d'avoir  calom* 
nid  la  nation  ；  6c  de  lui  avoir  fait  perdre  la  confiatice  de  fon 
roi :  forfait  qui,  felon  moi ,  m^rite  mille  morts. 

Car  enfin  ,  fi  c，eft  une  mauvaife  a£Hon  de  noircir  dans  ref- 
prit;<lu  prince  le  dernier  de  fes  fujets  ;  qu，eft《e  ,  loriqueTon 
noircit  la  nation  enti^re ,  &:  qu，on  lui  oce  la  bienveillance 
de  celui  que  la  providence  a  dtabii  pour  falre  ion  bonheur  f 

Je  voudrois  que  les  hommes  parhiTenc  aux  rois  ，  commf^ 
les  anges  parlent  a  notre  faint  proph^^.  , 

Tu  f<^is  que  ，  dans  lesl>anquet$  (kci:^,  •  oA  lie  feigneur  d(j^ 
feigneurs  defcend  du  phis  fublime  ttpne  du  monde  y  pour  & 
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communiquer  a  fes  efclaves  ，  je  me  fuis  fait  une  loi  fevere 
de  captiver  une  langue  indocile  :  on  ne  m,a  jamais  vu  aban- 
dormer  une  feule  parole  qui  put  amire  au  dernier  de  fes 
fujets.  Qusmd  il  m，a  fallu  ceffer  dj^tre  fobre  ，  je  n'ai  point 
cefK  d'etre  honnfete  homme;  &,  dans  cette  ^preuve  de  notre 
fiddlitd  ，  j，ai  rifqu^  ma  vie  ,  &  jamais  ma  vertu. 
•  Jc  He  flails  comment  il  arrive  quil  n，y  a  picfque  jamais  de 
prince  ft  m^chsmt ,  que  fon  xniniftre  .ne  le  foit  encore  da， 
vantage  i  s  il  fait  quelque  action  mauvaife  /  eUe  a  pr^fque 
toujours  6t6  fugg6r6c  :  de  mani^re  que  rambitian  des  prin* 
ces  n'cft  jamais  fi  dangereufe ,  que  la  bafTefTe  d'ame  de  fet 
confeillers.  Mais comprends-tu  qu'un homme ，  qui neft que 
d，hier  dans  le  minift^re  ，  qui  peut-^tre  n!y  fen  pas  demain  ， 
puifTe  devenir  dans  un  moment  rennemi  de  lukn^me,  de  f 塞 
iamille  y  de  fa  patric,  &  du  peupk  qui  naitra  k  jamais  de 
celui  qu'il  va  faire  opprimer  ？ 

Un  prince  a  des  paffions  ；  le  miniftre  Its  remue :  c，eft  de 
jce  c6t^-la  quil  dirige fon  minifterar:  il na  point dautre but, 
ni  nen  veut  connoitre.  Les  courtifans  le  ff^uifent par  leurs 
louanges;  &  lui  le  flatte  plus  dangereufement  par  fes  con- 
fcils y  par  ks  def^eins  quil  lui  infpire ^  &  par  les  maximea 
quil  lui  propof" 

l>4  Paris,  U  25  it  U  luns 
d4  SapAar  1719, 


奢 
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L  E  TTRE     C  X  X  V  r  I  I. 

RlC*A   a    Us  BEK, 
"气 

Je paflbis  lautre  jonr  fur  le  pont-neuf,  avec un de mcs amis: 
il  rencontra  un  homme  de  fa  connoiffance ,  qu*il  me  dit  tec 
un  g6omhtTt  ；  Ik  il  n,y  avoit  rien  qui  n'y  parfit :  car  il  Aoit 
dans  une  reverie  profonde  ；  il  fallut  que  mon  ami  le  drat 
longtemps  par  la  manche^  6c  le  fecouat  pour  le  faire  defcen- 
dre  jufqua 】ui  ；  tant  il  ^oit  occup^  d'une  courbe ,  qui  le 
tourmentoit  peut-^tre  depuis  plus  de  huit  jours.  lis  fc  firent 
cous  deux  beaucoup  d'honn^tet^  y  &  s*apprirent  r^ciproque- 
ment  quelques  nourelles  litt^raires.  Ces  difcours  les  meni- 
rent  jufques  fur  la  porte  dun  caflK,  oil  j,entrai  avec eux. 

Je  remarquai  que  notre  g^om^tre  y  fut  re^u  de  tout  le 
monde  ayec  empreffemrtit ,  6c  que  les  gardens  du  ca^  en 
faifoient  beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  moufquetaires 
qui  dtoient  dans  un  coin.  Pour  lui ,  il  parut  qu'il  fe  trouvoit 
dans  un  lieu  agrdable  :  car  il  d^rida  un  peu  fon  vifage,  ficfe 
mit  a  rire，  comme  n,avoit  pas  eu  la  moindjre  teinture  de 
gdom^tric. 

Cependant  fon  efprit  r^gulier  toifoit  tout  ce  qui  fe  difoit 
dans  ia  converfation,  II  reffembloit  a  celui  qui  ，  dans  un  jar- 
din  ， coupoit  avec  fon  ^p^e  la  t6te  des  fleurs  qui  s^dlcvoient 
au-deflus  des  autres«  Martyr  de  fa  jufteffe  ，  il  ^oit  ofibnfH 
(Time  faillie ,  comme  une  vue  delicate  eft  ofFenfde  par  une 
lumi^re  trop  vive*  Rien  pour  lui  n^toit  indiififrent  ，  pourvu 
quil  fut  vrai.  Auffi fa  coniverfation  ^toit-eile  finguii^re.  II 
^coit  arriv^  ce  jour-la ,     la  campagne  ,  avec  un  homme  qm 
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avoir  un  chateau  fuperbe  ，  &  des  jardins  magnifiques  :  & 
il  n'avoit  vu,  lui  ，  qu'un  batiment  de  foixante  pieds  de  long, 
fur  trente-cinq  de  large ,  &  un  bofquet  barlong  de  dix  ar - 
pens  :  il  auroit  fort  fouhaitd  que  les  regies  de  la  perfpe6Uve 
euflent  6t6  tellement  obferv^es^  que  les  allies  des  avenues 
euffent  paru  par-tout  de  m6me  largeur  ；  &  il  auroit  donnd  , 
pour  cela,  une  mdthode  infaiilible.  II  parut  fort  fatisfait  d，un 
cadran  qu'il  y  avoit  ddmeld  ,  d'une  ftrudure  fort  fuigu- 
lihxe  :  il  s'dchaufTa  fort  contre  un  f^avant ,  qui  ^toit  au- 
pr^s  de  moi,  qui  malheureufement  lul  demanda  fi  ce  ca- 
dran marquoic  les  heures  Babiloniennes.  Un  nouvellifte 
parla  du  bombardemfent  du  chiteaude  Fontarabie  :  &  U  nous 
donna  foudain.  les  propridtds  de  la  ligne  que  les  bombes 
avoient  d^crite  en  Fair  ；  &  ，  charm^  de  f^avoir  cela,  il  tou- 
hit  en  ignorer  cnti^rement  le  fucc^s.  Un  homme  fe  plaignoic 
d'avoir  dt^  ruind  rhyver  cTauparavant  ，  par  une  inondation: 
ce  que  vous  me  elites  la  meft  fort  agrdable,  dit  alors  le  g^o- 
m^re  :  je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas  tromp^  dans  l,obferva- 
tion  que  j'ai  faite  ；  &  qu'il  eft  au  moins  tomb^ 》 fur  la  terre , 
deux  pouces  d*cau  plus  que  Fann^  paflife. 

Un  moment  apr^s,  il  fortit  ，  &  nous  le  fuivimes*  Comme 
U  alloic  aiTez  vitc  >  &  qu'il  n^gligeoit  de  regarder  devant 
lui  ，  il  fut  rencontrd  diredement  par  un  autre  homme  ••  ils 
fe  choqu^rent  rudement  ；  &  de  ce  coup  ，  ils  rcjaillirent  cha- 
cun  de  lexir  cot^,  en  ralfon  rdciproque  de  leur  vitefle  dc  de 
leurs  mafles.  Quand  ils  furent  un  peu  revenus  de  leur  ^taur* 
diiTement^  cet homme  ，  portant  la  main  fur  le  front,  dit  au 
gdomdtre  :  je  fuis  bien  aife  que  vous  m'sryez  ^eurt^  ；  carfai 
line  grande  nouvelle  I  vous  apprendre :  je  viens  de  donner 
mon  Horace  au  public.  Comment  ！  dk  le  g^m^tre :  il  y  a  deux 
niille  ans  quil y  eft.  Vous  ne m'entendez pas ,  reprit I'autre ： 
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c，eft  une  traduftion  de  cet  ancien  auteur  ,  que  je  viens  de 
mettre  au  jour  :  il  y  a  vingt  ans  que  je  m'occupe  a  faire  des 
. tradudions. 

Quo"  monfieur!  dit  le  g^om^tre,  ily  a  vingt  ans  que  vous 
ne  penfez  pas  ？  Vous  parlez  pour  les  autres,  &  ils  penfeAt 
pour  vous  f  Monfieur,  dit  lef<javant,  croyez-^ou$  quejenaie 
pas  rendu  un  grand  fervice  au  public  ，•  de  lui  rendre  la  le£hir9 
des  bons  auteurs  famili^re  ？  Je  ne  dis  pas  tout-a-fait  ceia : 
feftime  autant  qu，un  autre  les  fubiimes  gdnies  que  vous  tra， 
lieftiflez :  mais  vous  ne  leur  reiTemblerez  point  y  car  ,  fivoui 
traduifez  toujours 》 on  ne  vous  traduira  jamais* 

Les  tradudions  font  comme  ces  monnoies  de  cuirre^  qui 
out bien  la  m^me  valeur  quune  pi^ce  d,or ,  &  m6me  font 
dun  plus  grand  ufage  pour  le  peuple ；  mais  elles  font  tou， 
jours  foibles  &  d,un  mauvais  aloi. 

Vous  voulez,  dites-vous  ，  faire  retiaitre  parmi  nous  ces 
itiuftres  morts  ；  6c  j'avoue  que  vous  leur  donnez  bien  un 
corps  :  mais  vous  ne  leur  rendez  pas  la  vie  ；  il  y  manquo 
toujours  un  efprlt  pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliques^vous  plut6t  i  la  recherche  de  rant 
lie  belles  v6nt6s ,  quun  calcul  facile  nous  fait  ddcouvrir  tous 
les  jours  ？  Apr^s  ce  petit  confeil  ，  ik  fe  {ip^hient,  je  crois, 
tr^s-m^contens  fun  de  laucre* 

De  Paris  、  U  dtmUr  itUlmM 
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USBEK   a  RhE  DU 

A  Kenife. 

La  plupart  des  Idgiflateurs  ont  iti  des  hommcs  born^s  ，  quo 
le  hafard  a  mis  a  la  t6te  des  autres  ，  &  qui  nont  prefque  con-^. 
fultd  que  leurs  prdjugds  &  leurs  fantaifies. 

II  femble  qu'ils  aient  m^connu  la  grandeur  &  la  dignitd 
m^me  de  leur  ouvrage :  ils  fe  font  amufds  a  faire  des  inftitu- 
tions  pudriles,  avec  lefquellesils  fe  font,  a  la  v^rit^,  confor- 
mds^uxp^tits  efprits,  mais  ddcrdditds  aupr^s  des  gens  debon 
fens. 

lis  fe  font  jettds  dans  des  d^ails  inutiles  ；  ils  ont  donn^ 
dans  les  cas  particuliers  :  ce  qui  marque  un  gdnie  dtroit  ，  qui 
ne  voit  les  chofes  que  par  parties  ，  &  n'embraffe  xien  dune 
vue  g^ndrale. 

Quelques-uns  ont  affed^  de  fe  fervir  d，une  autre  langue 
que  la  vulgaire  >chofe  abfurde  pour  un  faifeurde  loix  :  com, 
ment  peut-on  les  obferver  ，  fi  elles  ne  font  pas  connues  ？ 

Us  ont  fouvent  abolifans  ndceffit^celies  qu  ils  ont  trouv^es 
iftablies;  cefl-a-dire  ，  qu,ils  ont  jettd  les peuples  dans  les d^- 
ifordres  in 化 parables  des  changemens. 

H  eft  vrai  que，  par  une  bifarrerie  qui  vient  plutot  de  la  na- 
ture que  de  I'efprit  des  hommes>  il  eft  quelqucfois  ndceffaire 
de  changer  certaines  loix.  Maisle  cas  eft  rare  ；  &，  lorfqu,il  ar- 
rive, il  nyfaut  toucher  qued'une  main  tremblante  :  on  y  doit 
obferver  tant  defolemnitds^  &  apporter  tant  de  pr^qailtions, 
que  le  peuple  en  conclue  naturcUement  que  les  loix  font 
bien  faintes  ，  puifquilfauttant  de  formalitds  pour  les  abroger. 
Tome  III,  Kk 
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Souvent  ils  les  ont  fakes  tropfubtiles,  &:  ontfuivi  desid^es 
logiciennes，  plutot  que  rdquit^  naturclle.  Dans  la  fuite  ，  elles 
ont  6t6  trouv^es  trop  dures  ；  &  ，  par  un  efprit  d'^quit^,  on 
a  cru  devoir  s，en  ^carter :  mais  ce  remade  dtoit  un  nouveau 
mal.  Quelles  que  foient  les  loix  ，  il  faut  toujours  les  fuivre, 
&  les  regarder  comme  la  confcience  publique ,  a  laquelle 
celle  des  particuliers  doit  fe  conformer  toujours. 

II  faut  pourtant  avouer  que  quelques-uns  d，entr，bux  onr 
eu  une  attention  qui  marque  beaucoup  de  fageffe  ；  c,eftqu，ils 
ont  donn^  aux  peres  une  grande  autorit^  fur  leurs  enfans, 
Rien  ne  foulage  plus  les  magiftrats  ；  rien  ne  d^garnit  plus  les 
tribunaiix  ；  rien  enfin  ncxdpand  plus  de  tranquillitd  dans  urt: 
^tat  y  oil  les  moeurs  font  toujours  de  meilleurs  citoycns  que 
Its  loix. 

C,eft，  de  toutes  les  puiflances ,  celle  dont  on  abufe  le 
moins  ••  c，eft  la  plus  facrde  de  toutes  les  magiftratures  ；  c，eft  la 
feule  qui  ne  depend  pas  des  conventions,  &  qui  les  a  mfeme 
prdc^ddes. 

On  remarque  que,  dans  le$  pays  ou  Von  met  dans  les  mains 
paternelles  plus  de  rdcompenfes  &  de  punitions^  les  families 
font  mieux  regimes  :  les  p^rcs  font  rimage  du  crdateur  de 
lunivers ，  qui ，  quoiqu'il  puiffe  conduire  les  hommes  par 
fon  amour  ，  ne  laiffe  pas  de  fe  les  attacher  encore  par  les 
motifs  de  refpdraricc  6c  de  la  craint" 

Je  ne  finirai  pas  cette  Icttre  fans  te  faire  remarquer  la  bl- 
farrerie  de  l，efprit  des  Francois.  On  dit  qu，ils  ont  retemi,  des 
loix  Romaines,  un  nombre  infini  de  chofes  inutiles,  &  m6me 
pis  i  &  ils  n，ont  pas  pris  d,elles  la  puiffance  paternelle^  qu'elles 
ont  ^tablie  comme  la  premiere  autoriti  legitime. 

J>e  Paris,  U      de  U  lunt 
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Rica  a  ***. 

Je  te  parlcrai,  dans  cette  lettre，  d,une  certaine  nation  qu'oii 
appelle  les  nouvelliftes,  qui  s'affemblent  dans  uii  jardin  ma- 
gnifique  ，  ou  leur  oifivetd  eft  toujours  occupde.  lis  font  tres- 
inutiles  a  Fdtat  ；  &  leur  difcours  de  cinquante  ans  n,ont  pas 
un  effet  difE^rent  de  celui  quauroit  pu  produire  uii  filence 
auffi  long :  cependant  ils  fe  croient  confiderables ,  parce  qu'ils 
s'entretiennent  de  projets  magnifiques ,  &  traitent  de  grands 
intdr^ts.  ' 

La  bafe  de  Icurs  conversations  eft  une  curiofitd  frivole  & 
ridicule :  il  h*y  a  point  de  cabinet  fi  myft^rieux,  qu  ils  ne  prd- 
tendent  pdndtrer  ；  ils  ne 化 auroient  confentir  a  ignorer  quel- 
que  chofe  ；  ils  f<javent  combien  notre  augufte  fultan  ade  fern- 
nies，  combien  il  fait  d*enfans  toutes  les  armies,  &，  quoiqu'ils 
ne  faffent  aucune  ddpenfe  en  efpions  ，  ils  font  inftruits  des 
mefures  quil  prend  pour  hiimilier  rempereur  des  Turcs & 
celui  des  Mogbls^ 

A  peine  ont-ils  dpui 化 le  pr^fent ,  qu'ils  fe  prdcipitent  dans 
ravenir  ；  &  ，  marchant  au  devant  de  la  providence  ，  ils  la 
*pr^viennent  fur  toutes  les  demarches  des  hommes.  lis  con- 
duifent  un  g^ndral  par  la  main  j  & ,  apr^s  ravoir  lou^  de 
mille  fottifes  qu'il  n，a  pas  fakes ,  ils  iui  en  prdparent  mille 
autres  qu'il  ne  fera  pas. 

lis  font  voler  les  armies  comme  les  grues  ，  &  tomber  le, 
murailles  comme  des  jcartons :  ils  ont  des  pouts  fur  toutes  les 
rivieres  ，  des  routes  fecrettes  dans  toutes  les  montagnes ,  d^s 
magafins  immenfes  dans  les  fables  biulans :  il  ne  leur  manque 
le  bon  fen$« 
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11  y  a  un  homme,  avec  qui  je  loge  ，  qui  re^t  cette  lettre 
dun  nouvellifte :  comme  elle m'a paru  finguli 务 re,  je  la  gar: 
dai  i  la  voici. 

Monsieur; 

me  trompe  rarement  dans  mes  conjeSuresJur  les  affaires 
du  temps.  Le  premier  Janvier  171 1  ,  je  predis  que  Pempereur, 
Jofeph  mourroit  dans  le  cours  de  tannee  :il  ejl  vrai  que,  cam; 
me  il  fe  portoit  fort  bUn  ,  je  cms  que  je  me  ferois  moquer  de 
moi,  Ji  je  m  expliquois  (Tunc  manure  bien  claire;  ce  qui  fit 
que  je  me Jervis  determes  un  peu  enigmatiques  :  mais  les  gens 
^uifgavent  raifonncr  m^entendirent  bien,  Le  17  avril  de  la 
mime  annee  ,  il  mourut  de  la  petite  verote. 

Des  que  la  guerre  futdeclaree  entre  tempereur  les  Turcs^ 
failai  chercher  nos  mejjieurs  dans  tous  les  coins  des  tkidlle^* 
ries  ；  je  les  ajjemhlai  pres  du  bajjin^  Uur predis  qi^on  fi - 
roit  le  Jiege  da  Belgrade  ，  6*  qiiil  feroii  pris.  Tai  etc  ajfe^ 
keureux  pour  que  ma  prediction  ait  ete  accowflie.  Ilefivrai 
quCy  vers  le  milieu  du Jiege  ^  je  pariai  cent  pifloles  quil ferott 
pris  le  1 8  aout  *  ；  il  ne  fut  pris  que  le  lendcmain  :  peut-oa 
perdre  a  Ji  beau  jeu  T 

Lorfque  je  vis  que  la  Jlotte  (PEfpagne  deharquoit  en  Sar-^ 
daigne  yje  jugeai  qu^elle  enferoit  la  eonquite  :je  le  dis 》 & 
cela  fe  troUvavrai.  Enfiedece  fucces  ^jajoutai  que  cette  flottt 
viSorUufe  iroit  debarquer  a  Final ,  pourfaire  la  eonquite  du 
Milanese  Comme  je  trouvai  de  la  reji/lance  a  faire  recevoh 
cette  idee  yje  voutus  la  Joutenir  glorieufement :  je  pariai  cin， 
quant e pifloles ,  6*  je  les  perdis  encore  :  carce  diable  cPAlbe- 
roniy  malgre  la  foL  des  traites  y  envqya  fa  Jlotte  en  Sicile. 
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tftrompa  tout  a  la  fois  deux  grands  politiques 》 U  due  de  Sor^ 
voie  &•  moL 

Tout  cela 》 monjteur 》 me  dirdute Jijhrt  ，  que  fai  refolu  de 
predire  toujours ^(sr  dene parier jamais.  Autrefois ^  nous ne 
connoiffions  point  aux  thuilleries  fujage  des  parisy  feu 
mon/ieur  le  comte  L.  ne  les  fouffroit  guere  :  mais)  depuis 
qiiune  troupe  de petus^maitres  s^ejl melee parmi nous y  nousne 
ffavons  plus  ou  nous  en  fommes.  A  peine  ouvrons-nous  la 
bouche  pour  dire  unc  nouvcUe  ^  qu)un  de  ces  jeunes  gens  pro, 
poje  de  parier  contre. 

U autre  jour)  comme jouvrois  mon  manufcrit  ，  G*  accom; 
modoismts  lunettes  fur  mon  ne^^  un  de  cesfanfaronSy  faijip* 
Jant  juftement  Pintervalle  du premier  mot  au  fecond  y  medit  t 
Je  parte  cent  pijloles  que  non.  Je  fisfemblant  de    avoir  pas 
fait  cP  attention  a  cette  extravagance  /  ty  )  repnnant  la  parole 
(Tune  voix plus forte  ,  je  dis  ；  Mon/ieur  le  marechal  cU"^*\ 
ayant  appris … •  Cela efi faux，  me  dit - U: vousave^toujours. 
des  nouvelles  extravagantes  ；  il  rCy  a  pas  h  fens  commun  a 
tout  cela.  Je  vous  pricy  monjleur ,  de  mefairete plaijirde  me 
prSter  trente  pijloles  ；  carje  vous  avoue  que  ces paris  montfort 
derange.  Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  lett res  que j^ai  icrites 
an  minijlre.  Je  fids 》 &c, 

Lettres  d,un  nouvellifte  au  miniitre*^ 

Monseigneur; 

J  E  fids  le  fujet  U  plus  :^Ieque  le  roi  ait  jamais  eu^  Ceft 
moi  qui  ohligeai  un  de  mes  amis  cCexecuter  le  prCjet  que  fa， 
vois  forme  cPun  livrcy  pour  demontrer  que  Louis  le  grand etoii 
le  plus  grand  de  tons  les  princes  qui  ont  merite  U  nom  de 
grand.  Jc  travaillc  depids  longumps  a  ua  autre  ouvr^gc  一  qui 
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Jera  encore  plus  <£ h/ynneur  k  notre  nation  yji  votre  grandeuf 
veut  m^accorder  un  privilege  ••  mon  dejfein  eft  de  prouver  <jue, 
depuis  le  co  mmencement  de  la  monarchie  y  les  Franfois  h^ont 
jamais  ete  battus }  6*  que  ce  qiu  les  hijloriens  ont  dit  juf- 
qiiUci  de  nos  defav  ant  ages  yfont  de  viritables  impqflures.  Je 
Jiiis  oblige  de  les  redreffer  en  bien  des  occajions  ；  &•  jofe  me 
flatter  que  je  brilU fur-tout  dans  la  critique.  Je fids  y  monfei, 
gueur,  &"  • 

MONSEIGNEUR^ 

D  EFUIS  la  perte  que  nous  avonsfaite de  monfUur  le  comtc 
•de  Lf, )  nous  vous  fuppUons  cP avoir  la  honte  de  nous  permet-- 
tre  (Telire  un  prejldent.  Le  defordre Je  met  dans  nos  conftrm^ 
ces  y  &•  les  affaires  <Petat  njy  font  pas  traitees  avec  la  mime 
difcujjfion  que  par    pajje:  nos  jeunes  gens  vivent  abfolument 
Jans  egard  pour  les  anciens  ，  6*  entre  eux  Jans  diJcipUne  : 
c^ejl  le  veritable  confeil  de  Roboam,  ou  les  jeunes  impty* 
Jent  aux vitillards.  Nous  avons  beau  Uurreprif enter  quenous 
etions  paijibles  pojfejfeur  des  fhuilleries  vingt  arts  avant 
qiHils  fujfent  au  moncU :  Je  crois  qii ils  nous  en  ckajferoat  a  la 
Jin  ；     qu^o6/iges  de  quitter  ces  lieux  )  ounous  avons  t ant  de 
fois  evoqueles  ombres  de  nos  heros  fra/ifois  ，  Ufaudra  que  nous 
allions  tenirnos  conferences  an  jardia  da  roi^  ou  dans  quelque 
lUu  plus  icarti^  Je  fuis  » • ,  • 
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Rhedi  a  Rica. 
A  Paris. 

XJne  des  chofes  qui  a  le  plus  exerc^ ma  curiofit^  en  arrP 
vanten  Europe,  c，eft  rhiftoire  &  Forigine  des  rdpubliques." 
Tu  f (； ais  que  la  plupart  des  Afiatiques  n  ont  pas  feulement 
d'idde  de  cette  forte  de  gouvernement  ，  &  que  rimagination. 
ne  les  a  pas  fervis  jufqu'a  leur  faire  Qomprendre  qu'il  puiffe- 
y  en  avoir  fur  la  terre  d,autre  que  le  defpotifme. 

Les  premiers  gouvernemens  que  nous  connoiflbns  dtoient 
monarchiques :  ce  ne  fut  que  par  hafard ,  &  par  la  fucceffion 
des  fiecles ,  que  les  rdpubliques  fe  form^rent. 

La  Gihct  ayant  6t6  abyfmde  par  un  d^uge  ，  de  nouveaux 
habitans  vinrent  la  peupler :  elle  tira  prefque  toutes  fes  colo 
nies  d,Egypte  ，  &  des  contrdes  de  FAfie 】es  plus  voifines : 
&  y  comme  ces  pays  ^toient  gouvernds  par  des  rois ,  les 
peuples  qui  en  fortirent  furent  gouvernds  de  m6me.  Mais 
la  tyrannic  de  ces  princes  devenant  trop  pefante ,  on  fecoua> 
Ic  joug  ；&,  du  debris  de  tant  de  royaumes  ，  s'^lev^rent  ces 
rdpubliques ,  qui  firent  fi  fort  fleurir  la  Gihcc  ，  feule  polie 
au  milieu  des  Barbares. 

L，amour  de  la  liberty  lahafne  des  rois  ，  conferva  long- 
temps  la  Gr^ce  dans  rind^pendance  ；  &  ^teiidit  au  loin  le 
gouvernement  r^publicain.  Les  villes  Grecques  trouverent 
des  allides  dans  rAfie  mineure  :  elles  y  envoy^rent  des  colo — 
riles  audi  libres  qu'elles  ^  .qui  leur  fervirent  de  reniparts  con- 
tre  les  entreprifes  des  rois  de  Perfe,  Ce  n'eft  pas  tout :  la? 
Qihcc  peupla  l，ItaUe  ；  l,Italie  ；  I'Efpagne 》 &  peut-6tj:e  les«i 
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Gaules.  On  f^ait  que  cette  grande  Hefp^rie  ；  fi  fameufe  chez 
les  anciens  ，  Stoit  au  commencement  de  la  Gr^ce  ；  que  fes 
voifins  regardoient  comme  un 化 jour  de  f(^Ucit^ :  les  Grecs > 
qui  ne  trouvoient  point  chez  eux'ce  pays  heureux  y  rdle- 
rent  chercher  en  Italic  ；  ceux  dltalie 》 en  Efpagne ,  ceux 
d'Efpagne  ，  dans  la  Bdtique  ou  le  Portugal :  de  maniere  que 
toutes  ces  regions  port^rent  ce  nom  chez  les  anciens.  Ces 
colonies  Grecques  apport 色 rent  avec  elles  un  efprit  de  liber - 
t£,  qu'elles  avoient  pris  dans  ce  doux  pays.  Ainfi  on  ne 
voit  gu^re  ,  dans  ces  temps  reculds ,  de  monarchic  dans  11- 
talie,  FEfpagne ,  les  Gaules.  Tu  verras  bientot  que  les  peu- 
pies  du nord  & d'AUemagne  n^toient  pas  moins  libres  :  & ^ 
fi  Ion  trouve  des  veftiges  de  quelque  royaut^  parmi  eux ， 
c，eft  quon  a  pris  pour  des  iQis  le$  chefs  des  ^rm^es  ou  4es 
r^publiques. 

Tout  ceci  fe  paffoit  en  Europe :  car  ，  pour  I'Afie  &  1,A- 
f rique  ；  elles  ont  toujours  6t6  accabl^es  fous  le  defpotif- 
me ,  fi  vous  en  exceptez  quelques  villes  de  l，Afie  mineure 
dont  nous  avons  pari 谷 ^  &  la  rdpublique  de  Carthage  en 
Afrique. 

Le  monde  fut  partag^en  deux  puifTantes  r^publiques ,  celle 
de  Rome  &  celle  de  Carthage  :  il  n，y  a  rien  de  fi  connu  que 
les  commencemens  de  la  r^piiblique  Romaine  ，  &  rien  qui 
le  foit  fi  peuque  l，origine  de  Carthage.  On  ignore  abfolument 
la  fuite  des  princes  Africains  depuis  Didon  ，  &  comment 
Us  perdirent  leiir  puifTarice.  Ceut  6t6  un  grand  bonheur 
pour  le  monde  que  raggrandiflement  prodigieux  de  la  r^pu- 
blique  Romaine ,  s'il  n,y  avoit  pas  eu  cette  difKfrence  in- 
jufte ,  entre  les  citoyens  Romains  &  les  peuples  vaincus  ; 
fi  l,or^  avoit  donnd  aux  gouverneurs  des  provinces  une  au- 
torit(^  moins  grande  ；  fi  les  loix  fi  faintes  ,  pour  pmp^cher 

leur 
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leur  ty.rannie,  avoient 6t6  obferv^esi  &  s,iis  ne $6toitnt  pas 
fervis  ，  pour  les  faire  taire ,  des  m^mes  tr^fors  que  leur  in- 
juftice  avoit  amaflcfs.  ' 

C^far  opprima  la  rdpublique  Romaine ,  Uh  foumit  aun 
pouvoir  arbitraire. 

L'Europe  gdmit  longtemps  fous  un  gouvernement  mili- 
taire  &  violent  ；  &  la  douceur  Romaine  fut  chang^e  en  une 
cruelle  oppreflion.  , 

Cependant  une  mffnit^  de  nations  incohnues  Ibrtirent  du 
nord  ，  fe  r^pandirent  comme  des  torrens  dans  les  provinces 
Romaines;  &,  trouvant  autant  de  facilitd  a  faire  des  conqufi-' 
tes  y  qu，i  cxercer  leurs  pirateries  ，  elles  d^membxirent  rem- 
j)ire，  &  fonderent  des  royaumcs.  Ces  peuples  dtoient  li- 
bjes i  &  ils  bornoient  fi  fort  rautorid de  leurs  rois ,  quils 
n'^toient  proprement  que  des  chefs  ou  des  gdn^raux.  Ainfi 
ces  royaumes 》 quoique  fond^s'  par  la  force  ，  ne  fentirent 
point  le  joug  du  vainqueur.  Lorfque  les  peuples  d'Afie  y 
comme  les  Turcs  &  les  Tartares  ，  firent  des  conqu^tcs  j  fou- 
mis  a  la  volenti  d,un  feul  ，  ils  ne  fong^rcnt  qu'a  lui  donner 
de  nouveaux  fujets^  &  a  dtaSlir,  par  les  armes,  fon  autorit^ 
violente  :  mais  les  peuples  du  nord  ；  libres  dans  leur  pays, 
s*emparant  des  provinces  Romaines ,  he  donn 各 rent  point  a 
leurs  chefs  une  grande  autorit^.  Quelques  -  uns  m^'me  de 
ces  peuples  ，  comme  les  Vandales  en  Afrique ,  les  Goths  eri 
Efpagne ,  d^pofoient  leurs  rois  des  quils  n*en  dtoient  pas 
fatisfaits  :  &:  ，  chez  les  autres,  rautoritd  du  prince  6tdk  bor- 
n^e  de  mille  manieres  difF^rentes  :  un  grand  nombre  de'fei- 
gneurs  la  partageoient  avec  lui  ；  les  guerres  n'i^toieat  entre- 
prifes  que  de  leur  confentement  :  les  d^poiiilles  ftoient  par- 
tag^es  entre  le  chef  &  les  foldats  ；  aucun  impot  en  faveur  du 
prince  ；  les  loix  dtoient  fakes  dans  les  alTembldes  de  la  na- 
Tome  III.  LI 
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tion«  Voila  le  principe  fondamental  de  tous  ces  ^ts  ；  qui 
fe  form^rent  d^s  debris  de  rempire  Romaiiu 

4U  Rhigeh  1719. 

L  E  T  T  R  E    C  X  X  X  I  L 
Rica  h 

Je  fus,  il  y  a  cinq  ou  fix  mois  ,  dans  ua  caffd :  j  y  remar- 
quai  ungendlhomme  aflez  bien  mis  ,  qui  fe  faifoit  ^couter  : 
il parloic du plaifir  quil y  avoit de  vivre  k Paris ;  il d^plorolt 
fa  (ituation  d'etre  obligd  (Taller  languir  dans  la  province. 
J,ai，  dit-il,  quinze  mille  livres  de  rentes  en  fbndsdeterre; 
&  je  me  croirois  plus  heureux  ，  fi  j'avois  le  quart  de  cebien- 
la  en  argent  &  en  effets  portables  par-tout.  J，ai  beau  preffcr 
mes  fermiers ,  &  les  accabler  de  frais  de  fufiice;  je  ne  fais 
que  les  rendre  plus  infolvables  :  je  n'ai  Jamais  pu  voir  cent 
piftoles  a  la  fois.  Si  je  devais  dix  mille  francs  ，  oa  me  feroit 
faifir  tomes  mes  terres  ,  &  je  ferois  ^  l，h6pitaL 

Je  fortis  fans  avoir  fait  grande  attention  k  tout  ce  di(^ 
couis :  mais  ,  me  trouTWC  hiei  dans  cequartier ,  j'entrai  dans 
la m^me  maifon ;  Ac  jy  vis  un  homme  grave  ,  cTiin  vifage 
pate  &  allongS,  qui,  au  milieu  de  cinq  ou  fix  difcoureurs,  pa- 
roUIbitmornedc  penfif ,  juiqu'^  ceque  ，  prenant  brufquement 
la  parole ,  Oui,  pie(fieurs，  dit-il  en  hauiTant  la  voix,  je  fuis 
mind}  je nai plus  de  quoi  vivre  :  car  j'ai  a£hielleinent  chez 
xnoi  deux  cent  mille  livres  de  billets  de  banque^  &  cent 
mille  dcus  d'argent  :  Je  me  trouve  dans  une  fituadon  afireu- 
fe  9  je  me  fuis  cm  riche ,  6c  me  voila  i  lliopital ;  au  moins. 
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fi  j'avois  feulement  une  pedte  terre  oil  jc  pufle  me  retircr  , 
jc  ferois  fur  d'avoir  de  quoi  vivrc ；  mais  je  nai  pas  grand 
comme  ce  chapeau  de  fonds  de  terre* 

Je  toumai ，  par  lufard,  la  t^e dun  autre  cotd ；  &  jc  vis 
un  autre  homme  qui  faifoit  des  grimaces  de  poffdd 么 A  qui  fe 
fier  ddformais  f  s, 芒 crioit-iL  U  y  a  un  traucre ,  que  je  croyois 
fi  fort  dc  mes  amis ,  que  jc  lui  avois  pr6t 谷 mon  argent :  6c  ii 
me  I'a  rendu  ！  quelle  perfidie  horrible  ！  11  a  beau  faire  ；  dans 
mon  cfprit  ，  il  fera  toujours  deshonor 么 

Tout  pr^s  de-la,  dtoit  un  homme  tr^s*mal  v6tu,  qui  ，  die- 
vant  les  yeux  au  ciel,  difoit :  Dieu  b^nifle  les  projcts  de  nos 
ininiftres  ！  puiflK-je  voir  les  actions  k  deux  mille,  &  tous  les 
laquaisde  Paris  plus  riches  que  leurs  maitres  ！  J,eus  la  curio- 
fitd  de  demander  fon  nonu  C,eft  un  homme  extrdmement 
pauvre  ，  me  dit-on  ；  audi  a-t-il  un  pauvrc  mAier  :  il  eft  g 乡 
n^alogifte  ；  &  il  efp^re  que  fon  art  rendra ,  fi  les  fortunes 
contkiuent;  &qiid  tous  ces  nouveaux  riches  auront  befoin 
de  lui>  pour  reformer  leur  nom,  d^crafTer  leurs  anc6tres, 
&  orncr  leurs  caroffes  :  il  slmagine  qu,U  va  faire  autant  de 
gens  de  qualit^  qu,il  voudra  ；  Ac  ii  treiTaillit  de  joie ,  de  voir 
multiplier  fes  pratiques. 

Enfin  ，  je  vis  cntrcr  un  vicillard  pile  &  fee ,  que  je  recon- 
nus  pour  nouvellifte ，  avant  quil fe fut  affis  :  ii  n^toit  pas du 
nombre  de  ceux  qui  ont  une  afTurance  viflorieufe  centre  tous 
les  revers^  &  prdfagent  toujours  les  vi^oires  &  les  trophies: 
c  ，& oit,  au  contraire,  un  de  ces  trembleurs,  qui  nont  que  des 
nouvelles  triftes.  Les  affaires  vont  bien  mal  du  c6t6  d'Efpa- 
gne  y  dit-il :  nous  n'avorjs  point  de  cavalerie  fur  la  fronti^re  ； 
&  il  eft  a  craindre  que  \t  prince  Pio  ，  qui  en  aun  gros  corps  ，  ne 
^ffe  ccmtribuer  tout  le  Langucdoc.  II  y  avoit ,  vis-a-vis  de 
moi 》 un  philofophe  affez  mal  en  ordre ,  qui  prenoit  le  nou- 
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vellifte  en  piti^ ,  & hailffoit  les  ^paules ，  amefure  ique  latf- 
tre  hauffoii  la  vqix.  J*  m'approchai  de  liii,  &  il  me  dit  a  Fo- 
reille :  vous  voyez  que  cc  fat  nous  entredent,-  il  y  a  une 
ieure  ，'； dfc  ft  frayeut  poui?  le  Languedoc  &  moi  j  )*apper- 
cus  hicr  au  foir  tifle  t^<5he  chtAs  le  fofelV  ^i^^ielk  augmen- 
toit,  pourtOit  feh^e  tohiber-  toiite la  nature  en  engourdiffc- 
ment  ；  &  jc  nai  pas  dit  un  f€ul  mo" 

LETTRE    C  X  X  X  I  I  !• 

J'ALLAi  ，  rautre  Jour  ，  voir  une grande  biblioth^que  dans 
tin  couvent  de  dervis  ，  qui  en  font  comme  les  d^oHtaires  , 
mais  qui  font  oblig&  d,y  laifTer  entrer  tout  le  monde  a  cer - 
taines  heures. 

En  entrant  ，  je  vis  un  homme  grave  ，  qfui  fe  promenoit 
au  milieu  d,un  nombre  innombrablc  de  volumes  qui  l,en- 
touroient.  J,allai  alui^  &  le  priai  de  me  dire  quels  dtoient 
quelques-uns  de'ces  livres >  que  je  voyois  mieux  reli^  que 
les  autres.  Monfieur  ，  mc  dit-il  ，  j*habite  ici  une  terre  ^ran- 
gere  ；  je  n,y  connois  pcrfonne.  Bieh  des  gens  me  font  de 
pareilles  queftions  ；  mais  vous  voyez  bien  que'  n'ifai  pas 
lire  tons  ces  livres  pour  les  fatisfaire  :  j*ai  mon  biblioth^ 
quaire  tjui  vous  donnera  -fatisfaflion ;  car  il  soccupe  nuit 
&  jour  a  ddchiffirer  tout  ce  que  vous  voyez  la  V  c，eft  un 
Hommei  qxii  r/cft  bon  a  ricn,  dcqui  nous  eft  tihs  a  charge  / 
parcc  quil  ne  travaille point  pour  le  couvent.  Mais  j  entends' 
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J?heu^e<lu  r^fedoire  qui  fonne.  Ceux  ^jui  y  confnne  nioi/ feint 
^a  -la  t6te  d'^e  -  communautid  >  doivent  -  ^tte  les  premiers  a 
tous  ies  exercises.  £n  difant  cela ,  le  moine  me  pouffa  de- 
•hfcrs  'j  filrma  la-  ^)oi;te ;  comme  s，U  eut  vol^>  difparut4 
mes  yeux;  .  '  : *•  •        •: : .  -':、-' 

De  Paris  ^  te  Zl  de  U  lune  . 
一  iURJiamdian  1719, 
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Rica  nu  mime.  、 

Je  retburnai  le  lehdemain  a  cette  biblidth^que  ；  ou-  je 
trouvai  tout  ua  autre  homme  que  celui  tjue  j*avois  vu'lapre- 
mihT&  fbis.  Sori  air  6tok  fimple^,  fa  phyfiondmie  fpirituelle  > 
^  foh  abord  tres-affible.  Dfe-qiie  je  lui  eiis  fait  donnoittft 
in*  curiofit^  ，  it  fe  mit  en  devoir  de  la  fatisfaire^  &ih6me, 
fen  <5fualit6  d*^«jnger  j  de  m'inftruire.  : 
e 丄 Miwp^fe  y  ha  d&^je  ^  qucU  Toht  c6s  gros  volumes  qui 
tiennent  tout  ce  <:6t6  de  bibli6'tH^ue^  Ce  font>,  me  dit-H  i 
inferj)r6tes  de  T^tiriture.  Il  y  ai  =a  'uh  grand  ftbriibreFlui 
*epartis-je  :  H  faut^ue  I'dcriture  -fikt  bien  oWcure  autrefois^ 
St  bieh  claire  li  ^pi'^tcnt  Reftteft-il-  encore  qiielques^doutesi 
Pfeui>it^  avoir <l6ii^pdihts  -dohteft^s  ？ •  S'il  y'en  "  bdn^dieul 
s,it，'fc6'  a》 "e'tj^{^hdit4L  II  y  en  a  prefque  autant  qiie^'li^ 
ghes.  'Our>  Jflf  'dfe-je'?  Et^  qu*ont  done  feitr  toiisf  cds  aiftettffef 
Ces  auteurs ,  me  repartit-il  ^  n'ont  pciirit  ChertfKd'  diiis  rt^cri- 
tliiS^  e%  qiiilftUt5cr6ire  ，：  mais  ce  qulls  croient  edx-mtrnts  ； 
lis  tie  l^dtW^iiiWi'  rc^ard^e  comme;  urx  livre^du  dt&feik  con" 
t^iis  les'dogffi^'qu  ils'dfci^oient  rfeCieVSipymais  ttofnmc  ； un 
*>uVfagc' 'qui  pdiirioit  dctohier  de  PkLt&rk^  a'le^if s-  'propres 
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id^s  :  cefl:  pour  cela  quils en oi^it  Qorrompu tons  les feas^ 
&  ont  donn^  U  torture  a  tous  les  paiTages.  C'eft  un  pays 
jou  les  kommes  de  toutes  les  fades  font  des  defcentes ,  tc 
vonj  comme  |(ill^e  ；  <:'eft  un  champ  de  bataiile  oa  les 
nations  ennemies  qui  fe  rencontrent  livrent  biea  des  com- 
bats^ ou  rons ，多 tta(][ue,  ou  Ion  s'efcarmouche  de  bien  des 
mani^res. 

Tout  pr^s  de-la ,  vous  voyez  les  livtes  afc^tiques  ou  de 
devotion  ；  enfuite ,  les  livres  de  morale ,  bien  plus  utiles ; 
ceux  de  th^ologie^,  dpubiemeiit  lointellig^i^  y  fc  par  la  ma^ 
tiere  qui  y  eft  traitde ,  &  par  la  mani^re  de  la  traiter  ；  les 
ouvrages  des  myftiques  ,  d'eft-a-dire ,  des  divots  qui  ont  le 
coeur  tendrp.  Ah  ,  xnon  p^reJ  Lui  4is*je :  un  momeot;  n,al， 
lez  pasTt  vite  ;  parlex-moi  de  ces  myiliques.  Monfieur,  dit 華 
il,  la  ddvotion  j^chaufFe  vn  cocur  difpofif . a  la ftendrefie  ,  fic 
lui  f^t  envoyer  Acs  eiprics  )au  cerveau  qui  I'^chaaiFeat  de 
m6mc  ^  4*94  naifTenc  les  exufes  &  ks  xstyifTemens.  Cet.d(tt 
eft  le  delire  de  la  devotion  ；  fouvent  il  fe  peifedionne  ^  011 
plut9t-d^a^re  en  Hqi)i4tiiip9  :  vous  figave?  qiimi  qui^dfte 
ncflrjautre  chofe  q^un  homm^  foju^  d^ot  &  lU>€itLB. 

Voyez  les  cafuift^s  ,  qui  metteatjaa  joiir  lc$  fecrets  de  It 
mk'i  qui  fqrment,  ckns  l,eur  im^gipadoajt  it9}^$  les  m<mftres 
que  ^  4^mon  ^l>mpiir  peijtt  prodiiire  y  lef  r^mbicfit  ，  Iff 
comparent,  &  en  font  Ipfyet  ^tern^l, ^  c)e  Icuv^  ：  ^ef^p9  i 
heureux  fi  leur  coeur,  fe  x^et  d^.  la  partie  ^  &  {le  de?r 
vient  pas  lui-meme  pomplice  <le  taftt  d'^aresD^ns  j[i  mjtfyei- 
ineiit  d^crits  Ik  Si  nuenieot -peints !  ' 

Vqus  ypYpz  ，  njoofieur ,  .^ue  Je  peofe  libr^ment ,  & 
Je  vous  dis  tout  ce^que  Je  penfe^  Je  fuis  agtuf^ileifie^cit 與 Vf ; 
&  plus  encore  avec  vous ： qui       un  dtran^r  ，  411^  vQuIi^ 
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voulais ,  jc ne yous parlerois  de  tout  ceci  quavec  admira - 
tton  ；  fe  vou$  dirois  fans  ceiTe ,  cela  eft  divin ,  cela  eft  ref- 
pedable  ；  ii  y  a  du  merveilleux*  Et  il  enarriveroit  ，  de  deux 
dhofes  rune ,  ou  que  je  vous  cromperois 》 ou  que  me 
d&honorerois  dans  votre  efprit^ 

Nous  en  refines  1^  ；  une  affaire^  qui  furvittt:  au  dervis^ 
xoBipk  notre  converfation  iufqu'au  lendemaitu 

J^e  Pans  ,  li  2$  it  U  lant 
■  ''  '^^^RK^sgST" 自 ■  "     ■    ■  ■  ir 
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Rica  au  mime. 

jFfi  revms  a  I'heure  marquee  ；  6t  ixion  homme  me  metis! 
pr^cif^ment  dans  rendroit  ou  nous  nous  dtions  quitter 
y oici  y  me  dh，il，  les  grammairiens^  les  gloflateurs  y  &les 
commentatettis.  Mon  pire  ,  lui  dis-je,  tou6>  ces  gens<-ia  ne 
peuvent'ils  pas  fe  dilpenfer  d'avoir  du  bon  fens  ？  Oui,  dit*» 
il ,  ils  le  peuvent  ；  &  mi^e  il  n'y  paroit  pas  :  leurs  ouvra^ 
ges  n，en  font  pas  plus:  mauvais  ；  ce'qui  eft  tr^  -  commode 
pour  eux.  Cela  eft  vrai ,  lui  dis-je  ；  &  je  connois  bien  des 
philofophes  qui  feroient  bien  de  s'appliquer  \  ces  fbftes*  do 
fciences;* 

VoilJt  ，  ponrfalvit-il ,  les  orateuars ,  <jiii  ont  le  talent  de 
perfuader  ind^endamment  des  raifons  ；  &  les  gdomkres  , 
qui  obiigent  un.  homme,  malgi^  d'^re  perfuadd^  &I0 
"cpnvainquent  avec  tyrannic. 

Voici  leslivres  de  m^phyfique^^  qui  traitent  de  fi  grands 
int6rto>  flc  dans  k^uels  I'infinLfe  rencontre  par-tout }  les 
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livres  de  phyfique  ，  qui  ne  trouvent  pas  plus  de  mcSrveilleux- 
dans  F^conomie  du  valle  imiyers  ，，  que  dans  la  machine  la 
plus  fimpie  de  nbs  ardfansu  , '  ， 

Les  livres  :dc  m^decine^  res  monum€«s.d«  la  fragility  de, 
la  nature  &  de  la  puiffance  de  Vzn  \  qui  font  trembler  quand^ 
ils  traitent  des  maladies  m^nie  les  plus  Ug^res  ，  tant  ils 
nous  rendent  la  mart  pr^fente  ；  *  maisijui  nous  mewent  dan^ 
une  fdcuritd  enti^re  ，  quand  ils  parlent  de  la  verm  des  re- 
mides ,  comme  (i  nous  ^tions  devenus  immortels. 

Tout  pres de-la  ，  font  les  livres  danatomie ,  qui  contien- 
nent  bien  moins  la  defcription  des  parties  du  corps  humain, 
que  les  noms  barbares  qu'on  leur  a  donn^  j  chofe  qui  ne 
gudrit  ，  ni  l^\hi$itack  de  fon  mal  /  ni  le  m^dccin  de  fon 
ignorance. 

Void  la  chymie ,  qui  habite ,  tantot  Fhopital,  &  tantot 
le$  petites  maifons  ，  comme  des  demeures  qui  lui  font 豸 ga - 
lement  propr6s.  ^ 
、 - Vpici  les. livres  de  fcience  ，  ou  pLutot  dignorance  occul- 
ta ； ； teis  fontceux  qui  cQntienijent.  quelquc  efp^e  de  dia- 
blerie : ex^crables,  felon  la  plupart  des  gens  ^  pkoyable&j 
felon  moi.  Tels  font  encore  les  livres  d'aftrologie  judiciai- 
re.  Que  ditegrvous ,  monp6re;  ？  Les  livres  d-aftrologie  judi- 
claire  ！.  repar.ci$-je  avec  eux^iEtce  font  ceux  dont  nous  fair 
fons  le  plus;de  ,cas  eft  Perfg/^ils  r^glent  tojites  les  adions 
de  notre  vie  ，  &  nous  ddterminent  dans  toutes  nos  entre- 
prifes :  les  aftrologues  font  propremcnt  nos  diredeurs  ；  ils 
font  plus;  ik  fcntrent  do^i^  le  ； gouvernement  de  F^t.  Si 
qcls  eft  >  medit-i"  j^ous  yiyea  fous  un  joug  Men  plus  dyr 
que  celui  de  la  raifon  :  voila  leplus  Strange  de  tous  ies  em， 
pires  ：  je  plains  bien  une  faxnille,  &  encore  plus  une  nation  , 
qui  fe  iaiffe  fi  fort  dominer  par  les  pianettes.  Nous  nous  fer* 

vons  • 
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Vonis  ，  lili  repartis-je  ，  de  Faftrologic  ,  comme  vous  vous  fer- - 
vez  de  Talg^bre*  Chaque  nation  a  fa  fcience  ,  felon  laquelle 
"elle  r^gle  fa  politique.  Tons  les  aftrblogucs  enfembte  nont 
)amaii  fait  tant  de  fottifes  en  notre  Peffe  •，  qrf un  fenl  de  vos 
aljgj^iftes^eh  'a  fait  ici.  Croyez-vous  que  I'c  concours  fortuit 
\fes  aftres  ne  (bit  i^s  nn6  ir^gle  auffi  fure  que  les  beaux  ,rai- 
fohnemens  de  votre  faifeur  de  fyfteme  ？  Si  I'on  comptoit  les 
voix  1^-deflus  en  France  &  en  Perfe  ，  ce  feroit  un  beau  fujet 
de  triomphe  pour  1  aftrdlogie  ；  vous  Vcrriez  les  calculateurs 
bien  humiii^s  r  quel  accablant  corollaire  n*en  pourrbit-oa 
pas  tirer  contre  eux? 

Notre  dilpute  fut  interiompue,  6c  il  fallut  nous 'quitter* 

-  J)0  Paris f  U  %6  de  la  Ittne 

it  JKMmj^an  tji^* 
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Rica  au  mimc^  ■  \ 

Oans  reritireVufe .  fuivante  ，  mon  f^avknt  me  mena  dans  un 
cabinet  jpatticulicr;  Vbici  les  livres  d*hiftoire  nioderne  ，  me 
dit-tf.'V oV,ci ,  'preAiifej^ement  >  tes  hiftorifeni  de  f  dglife  &  dek 
pa'pefe|  liV'i/eique  )t  lis  pour  m^d^fier^  6c  qui  fprif  fbuvd^t 'eh 
Xnoi  uheffk'tout  contrair'e.*.      ；  ：丫         ：  \  •> 

a;  ce  font  ceux  'qui  orit^crlt  de  Xz  decadence  du  formT- 
'daSle  empire-Romain;  qui  s*dtoit  ioiirii  du  ddt^ris  ci6  tint  dfc 
Hionarchies )  &  fur  la  ch<itc  cjuquel  il  s>n  fqrma  auffi,  tSrit'd^ 

4ionnus  qutfles  pays  qu  ils  l^afeltoient^^  parurefi£  ffii-a^ccyvp^, 
l^inond^reflt,  le  iaVagirtot  /tg'd^^cerent  /fiftonilirehreoti 
Tomb  III.  Mm 


^74  L  E  T  T  K  E  f  r^KilLKiii 

les  royaumes  que  vous  voyez  a  prdfent  en  Europe.  Ces  peu: 
ples'n'^oient  point  proprement  barbares  ，  puifqu'ils  ^oient 
libres  ：  mais  ils  le  font  devenus  ，、depuis  que,  foumis  pour  la 
plupart  a  une  puiflance  abfolue  ,  ils  ont  perdu  cette  douce 
libertd  ，  fi  conforme  a  la  raifon  ,  a  rhumanit^  £cala  nature. 

Vous  voyez  ici  les  hiftoriens  de  l,empke  d'Allemagne^qui 
n'eft  qu'une  ombre  du  premier  empire  ；  mais  qui  eft,  je  crois^ 
la  feule  puiflance  quifoitfur  la  terre  que  la  divifion  n,a  point 
afFoiblie;  la  feule >  je  crois  encore,  qui  fe  fortifie  a mcfurcdc 
fes  pertes  ;  &  qui,  lente  k  proficer  des  fucc^s  j  jdevient  in- 
domptable  par  fes  d^faites. 

Voici  les  hiftoriens  de  France,  ou  I'on  voit  d'abord  la 
puifTance  des  rois  fe  former,  mourir  deux  fois,  rcnaitre  de 
m6me ,  languir  enfuite  pendant  plufieurs  fi^cles  ；  mais  ，  pre- 
nant  infenfiblement  des  forces,  accrue  de  toutes  parts,  mon- 
ter  a  fon  dernier  pdriode  :  jCemblable  a  ces  fleuves  qui ,  dans 
leur  courfe,  perdent  leurs  eaux,  ou  fe  cachent  fous  terre  ； 
puis,  reparpifljtnt  de  xiow^au,  groflis  par  les  rivieres  qui  s'y 
jettent,  entrainent  avec  rapiditd  tout  ce  qui  s'oppofe  a  leur 
pa/Tage.  '-      、         '、：  '：  》 

La  ,  vous  voyez  la  nation  Efpagnok  fortir  de  quelqiteS 
montagnes  :  les  princes  mahom^tans  fubjuguds  auiC  infenfi- 
blement ， qu'ils  ayoient  rapidemept  cpnquis  : :  tant  de 
royaumes.  r^unis  dans  une  vafte  monarchies  qui  devint  pref-r 
que  la  feule  ；  jufqu^a  ce  qu*accabl^e  de  fa  proprp  grandeur  6C 
de  fa  faufTe  opulence,  eUe  perdit  fa  force  &  fa  reputation 
m^nije ^  6^  ne  conferva  que  lorgueil  de  fa  premiere  puifr 
/ance. ； :        … •    ：  j  .    '  、       y  . ；：一        .. .. 
， Ce  font  ici  les  hiftoriens  d^Ap^letCfre  oik J'on  voit  la 
KbertdTortir  fans  cefte  des  feux  de  la  difcQrdp  6^  de  la  fddi- 
poji}  le  prince  toujours  chancelant  fur  m  trone  indbiankb; 


i. 
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Me;  une  nation  impatiente,  fage  dans  fa  fureur  m6me;  &: 
qui  ，  maitreffe  de  la  m©r ,  (chofe  inouie  jufqualors  )>  m61e  le 
commerce  avec  l,empire. 

Tout  pr^s  3e-la,  font  les  hiftoriens  de  cette  autre  reine  de 
la  mer  ，  la  ri^publique  de  HoUande  ，  fi  rcfpefl:^e  en  Europe  , 
&  fi  formidable  en  Afie ,  ou  fes  ndgocians  voient  tant  de  rois 
proftern^s  Levant  eux， 

Les  hiftoriens  d'ltalie  vous  reprdfentent  une  nation  autre- 
fois msutrcfle  du  monde^  aujourd'hui  efclave  de  toutes  les 
aucres  ；  fes  princes  divifds  &  foibles ,  6c  fans  autre  attribut 
de  fouverainet^  ，  quiine  vaine  politique. 

Voila  les  hiftoriens  des  r^publiques;  de  la  SuifTe ,  qui  eft 
rimage  de  la  liberty ;  de  Venife, qui na de refTources qu,eh 
ion dcdnomie  »  &  de  G^nes ,  qui  neft  ttiperbe  que  par  fes 
bitimens. 

Void  ceux  du  nord ,  &  entrc  autres  de  la  Pologne^quiufe 
fi  mal  de  fa  liberty  &  du  droit  qu,eUe  a  d'dlire  fes  rois ,  qu'il 
fembk  quelle  veuille  confoler  par4ales  peuples  fes  voifiiis, 
qui  ont  perdu  l,un  &  I'autre. 

LaKleiTus ,  nous  nous  f^parimes  jufqu'au  lendemain; 

l>0  Paris,  U  1      U  tsm  . 
4U  ChALvd  1719* 
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Ric  4  au  mime. 

L  E  lendemain,  il  me  mena  dans  un  autre  cabinet.  Ce  font 
ici  les  poetes,  me  dit-il  ；  c'eft-k-dire,  ces  auteurs  dont  le  me- 
tier eft  de  mettre  des  entraves  au  bon  fens ,  &  d，accabler  \\ 

Mm  ij 
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raifon  fous  les  agr 丛 mens,  comme  on  enfeveliffoit  autrefois 
les  femmes  fous  leurs  ornemens  &  leurs  parures.  Vous  les 
connoiiTez  ；  ils  ne  font  pas  rares  chez  les  Orientaux  ，  ou  le  fo- 
leilpliis  ardent  fcmble  ^chauffer  les  imaginations  m^me. 

Voila les  poemes  ^piques.  H^!  qu，eft-ce  que  les  poemeS: 
^piques  ？  En  vdrit"  me  dit-il,  je  n,en  f<gais  rien :  les  connoif- 
feurs  difent  qu'on  n，en  a  jamais  fait  que  deux;  6c  que  les  au- 
tres  qu,on  donne  fous  ct  nom>  ne  le  font  point  :  c,eft  auffi 
ceque  je  ne  f^ais  pas.  Ils  difent,  de  plus  ，  qu，U  eft  impo(fible 
d*en  faire  dc  nouveaux ,  6c  cela  eft  encore  plus  furprenant. 

Void  les  poetes  dramatiques,  qui,,  felon  raoi  ,  font  les 
poetes  par  excellence  ，  &  les  maitres  des  paifions,  11  y  en  a 
4c  deux  fortes  ；  les  comiques,  qui  nous  remuent  fi  doucg- 
ixient  i  &  les  tragk^es,  qui  nops:  troubtent  nous  agitent 
avec  tant  de  violence. 

Voici  les  lyriques  y  que  je  mdprife  autaot  que  j,eftime  les 
autres,  £c  qui  font  de  leur  an  une  harmonieufe  extrava- 
gance. . 

On  voit  enfuite  les  auteurs  4es  idylles  &  des  dglogues  ，' 
qui  pl^ifent,  m^me  aux  gen$  de  cou"、par  Hd^e  qu'ilsleur 
donnent  d*une  certaine tranquillitd qu*ils n ontpas ,  &  quils 
leur  montrent  dans  la  condition  des  bergers. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  vus  ，  voici  les  plus 
dangereux :  ce  font  ccux  qui  aiguifent  les  ^igrammes  ，  qui 
font  de  petites  filches  ddli^cs  >  qui  font  une  plaie  profonde 
&  inacceffible  aux  remMes. 

Vous  voyez  ici  les  romans,  dont  les  auteurs  font  des  ef- 
faces de  poetes,  &  qui  outrent  ^galement  le  langage  de  l,ef 
prit  &  celui  du  cccur  y  ils  pafTent  leur  vie  a  chercher  la  na- 
ture, &  la  manquent  toujoiirs  ；  leurs  hdros  y  font  auiU  6traii， 
gers  que  les  dragons  ailis  6c  les  hippbcentaures.  • 
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Tai  vu,  lui  dis-je,  quelques-uns  de  vos  romans :  (ivous 
voyiez  les  notres  ^  vous  en  feriez  encore  plus  choqud.  lis 
font  auffi  peu  naturels ,  fic  d，aUleurs  extr^mement  g^nds  par 
nos  moeurs :  il faut dix  anndes  de  paflion ，  avant  quun  amant 
ait  pu  voir  feulement  le  •vifage  de  fa  maitreffe, .  Cependant 
les  auteurs  Font  forc^  de  faire  pafler  les  ledeurs  dans  ces  en- 
nuyeux  pr^liminaires.  Or,  il  eft  impoflible  que  les  incidens 
foicnt  varies :  on  a  recours  a  un  artifice  pire  que  le  mal  m6- 
me  qu,on  veut  gu^rir  ；  c,eft  aux  prodiges.  Je  fuis  sur  que 
vous  ne  trouverez  pas  bon  qu'une  magicienne  fafTe  fortir  une 
arm^  de  deflbus  tene  ；  qu，un  hdros,  lui  feul,  en  ddtruife 
une  de  cent  mille  hommes.  Cependant  voila  nos  romans :  ces 
aventures  froides ,  &  fouvent  r^p^t^es  ，  nous  font  languir  ； 
&  ces  prodiges  extravagans  nous  r^voltentT  . 

Dt  Paris  yU6dela  luni 
de  Chalvdl  1 7 19. 

'  L  E  T  T  R  E     C  X  X  X  V  I  I  I. 

Rica  a  I  b  b  e 
A  Smyrne. 

Les  tniniftres  fe  fucc^dent,  &  fe  d^truifent  ici,  cpmme  les. 
faifons :  depuis  trois  ans  ，  j*ai  vu  changer  quatre  fois  de  fyf- 
t^me  fur  les  finances.  On  l^ve  aujourd,hui  les  tributs  en 
Turquie  /k:  en  Perfc,  comme  les  levoient  les  fondateurs  de 
ces  empires  :  il  s*en  faut  bien  qu，il  en  (bit  ici  de  m^me.  11 
eft  vrai  que  nous  n,y  mettons  pas  tant  d'efprit  que  les  Occi- 
dentaux.  Nous  croyons  qu,il  ny  a  pas  plus  de  difference entre 
iadiniiuiiratioii  des  revenus  du  prince  &  celle  des  biens 
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d,un  partlculier^  quil  y  en  a  entre  cotjipter  cent  mille  to- 
mans ， ou  en  compter  cent  :  mais  il  y  a  ici  Men  plus  defined* 
fe  &  de  myft^re.  II  faut  que  de  grands  g^nies  travaiilent 
nuit  &  jour  ；  quils  enfantent  fans  cefTe ,  &  avec  douleiir , 
de  nouveaux  projets  ；  quils  ^coutent  les  avis  d'une  infinite 
de  gens ,  qui  travaiilent  pour  eux  fans  en  6tre  pri^  ；  qu'ils  fe 
retirent  &  vivent  dans  le  fond  dun  cabinet  imp^n^able 
auk  grands ,  &  facr^  adx  peeks  ；  quails  aient  toujours  la  t^te 
remplie  de  fecrets  importans,  de  deflfeins  miraculeux,  de 
fyftfimes  nouveaux  ；  &c quabforb^  dans  les  m 础 cations  ,  ils 
foient  priv&  de  lufage  de  la  parole,  & quelguefois in^me 
dc  celui  de  la  politcfTe. 

Dhs  que  le  feu  roi  cut  ferm^  les  yeux  ；  on  penfa  k  dta« 
blir  une  nouvelle  adminiftradon.  On  fentoit  quon  ^oit 
mal  ；  mais  on  ne  f^nroit  comment  faire  pour  6trc  mieux.  On 
ne  s'^oit  pas  bien  trouv6  dc  lautorit^  fans  bornes  des  mi- 
niftres  prdc^ens  ；  on  la  voulut  partager.  On  cr^a ,  pour 
cet  cffet ,  fix  on  fept  confeils  ；  &  ce  minift&re  eft  peut- 
celui  de  tous  qui  a  gouvemd  la  France  avec  plus  de 
fens  ：  la  dur^e  en  fut  courte ,  audi  bien  que  celle  du  bien 
quelle  produilit. 

La  France ,  a  la  mort  du  feu  roi,  ^coit  un  corps  accabl^ 
de  mille  maux  ：  Noailles  prit  le  fer  a  la  main,  retrancha  les 
chairs  inutiles,  &  appliqua  quelques  remMes  topiques.  Mais 
il  reftoit  toujours  un  vice  int^rieur  k  gudrir.  Un  Stranger  eft 
venu >  quia  entrepris  cecte  cure  :  apif^s  bien  des  remMes 
riolens ,  il  a  cru  lui  avoir  rendu  fon  embonpoint  ,  flcilTa 
feulement  rendue  bouffie. 

Taus  ceux  qui  dtdient  riches  il  y  afuc  mois  font k pr^- 
fent  dans  la  pauvretrf ,  6c  ceux  qui  n,avoient  pas  de  pain 
rdgorgent  de  richefles.  Jamais  ces  deux  extr^mitds  ne  fe 


L  E  T  T  R  E  S     IP  E  R  S  A  N  E  s;  27 夕 

font  touch^es  de  fi  prb.  L' 紐 anger  a  tournd  Fdtat  comme 
un  frippier  tourne  un  habit :  il  fait  paroitre  deffus  ce  qui 
^toit  deflQUS  ；  6c  ce  qui  ^oit^eflus  ,  il  le  met  k  rcnvers. 
Quelles  fortunes  inefpdrdes>  incroyables  m6me  a  ceux  qui 
les  ont  faites  ！  Dieu  ne  tire  pas  plus  rapidement  les  hommes 
du  n^ant.  Que  de  valets  fervis  par  leurs  camarades,  &  pcut«? 
fetre  demain  par  leurs  mstitres  ！ 

Tout  ceci  pro<juit  fouvent  des  chofes  bizarres*  Les  Ian: 
quais  qui  avoient  fait  fortune  fous  le  r^gne  pafTd ,  vancenc 
aujourd'hui  leur  naiflknce :  ils  rendent,  kceux  quiviennent  de 
quitter  leur  livrde  dans  une  certaine  rue  ，  tout  le  m^pris 
qu,on  avoit  pour  eiix  il  y  a  fix  mois :  ils  orient  de  toute  leur 
force ,  La  nobleffe  eft  ruinde  ；  quel  ddfordre  dans  V6tstl 
quelle  confufion  dans  les  rangs!  on  ne  voit  que  des  inconnus 
faire  fortune!  Je  te  promets  que  ccux-ci prendront  bien leut 
revanche  fur  ceux  qui  viendronc  apr^s  eux  ；  6c  que,  dans 
trente  ans ,  ces  gens  de  quality  feront  bien  du  bruit. 

•  2>/  Paris  ,  le  1  de  U  tune 

de  ZilcAdi  1720. 

:,i 議 •      '  "'ytS^agi^CTy'"  '  ■ 
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Rica  au  mime, 

Voie 夏 grand  exemple  de  la  tendrefle  conjugale,  non 
feulement  dans  une  femme  ，  mais  dans  une  reine.  La  reine 
Su^de  voulant,  a  toute  force,  aflbcier  le  prince  fon 
dpoux  a  la  couronne,  pour  applanir  toutes  les  difficult^  y  d 
eavoy^  auX  tots  une  declaration  ，  par  laquelle  elle  fe  d^fifte 
/d^  la:  r^gencc>  en  cas  qu*il  foit  ^a. 
jDy.  a  foixante  jfic  quelques  anuses ,  qu'uxie  autre  rcinc , 
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nomm^e  Chriftine,  ahdiqua  la  couronne  ，  pour  donnet 
toute  cnti^re  a  la  philofophie*'  Je  ne  fijais  lei^el  de  ces 
deux  exemples  nous  devons  admirer  davantstge^ 

Quoique  j,approuve  aflez  que  chacon  fe  tienne  ferme 
dans  le  pofte  oh  la  nature  la  mis^  Ac  que  ne  pailTe  louer  la 
foibleffe  de  ceux  qui  ，  fetrouvant  au-deflbus  de  leur  &at，  Ic 
quittent  comme  par  une  efp^ce  de  d^fertion}  je  fuis  cepeEh 
丄 nt  frapp^  de  la  grandeur  d,ame  de  ces  deux  princefles  ，  & 
de  voir  I'efprit  de  I'une  &le  coeiifde  I'autre  fup^rieurs  a  leur 
Ibrtune.  Chriftine  afongd  a  connoitre  ，  dans  le  temps  que  les 
jautres ne fongent  qua  jouir  :  6c I'autxe  ne  veut  jouir ,  que 
pour  mettre  tout  Xon  Jbooheur  oncre  ies  mains  de  fon  auguf- 

'  Dg  Paris,  U  27  de  la  lam 

deJSidhanM  x^ao. 

I./E  T  T  R  E     C  X  L. 
Rica  a  U  s  b  e 

Li  %  partem^  de  Paris  vient  d'toe  rel^gu^  dans  nne  petite 
grille  quon  appelle  Pontoife.  Le confeil lui  a  onvoy^  enrc- 
giftrer  ou  apprpuver  ime  declaration  qni le dishoQortf  ；  &il 
eiuegiftr^  d,une  mani^re  qui  d^onoie  le  confeil; 
On  menace  d'lm  pareil  trahemeot  q^uelques  pad 细 ens  da 
ipyaume*  • 

、 Qes  compagaies  font:  toujoixcs  odkufcs  :  ellei  n^apprcH 
chent  des  rois  que  pour  leur  dire  de  tniles  v6tie6s  :  fit,  pei4* 
4»B$  <|tt»a^foul4  ck  cMirtUSus  leur  jrepr^feotxeat  fa&s:c«fle 

no 
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tin  peuple  heureux  fous  leur  gouvemcment  ，  elles  viennent 
<ldmentir  la  flatterie  &  apporter  aux  pieds  du  trone  Ics 
g^miffemens  &  les  larmes  dont  elles  font  d^poHtaires. 

Ceft  un  peiant  fafdeau ,  morx  cher  Uibek ,  que  celui  da 
la  vdritd ，  lorfquil  faut la  porter  jufqu'aux  princes  ！  lis  doir 
vent  bien  penfer  que  ceux  qui  s,y  d^terminent  y  font  cons- 
traints ； &  qu，ils  ne  fe  n^foudroient  jamais  a  faire  des  demar- 
ches fi  trifles  &fi  affligeantes  pour  ceux  qui  les  font,  s'ils  n*y 
Aoient  £oTc6s  par  leur  devoir^  leur  lefped^  6cm6me  leui: 
amour. 

De  Paris,  U  Zl  de  U  lunt 
dt  Gemmadi 》 i  ,  1720. 

丄 E  T  T  R  E     C  X  L  L 

Rica  au  mime, 

T*i«.Ai  tc  voir  fur  la  fin  de  la  femaine.  Que  les  jours  eour 
leront  agrdablement  avec  toil 

Je  fus  prdfent^ ,  il  y  a  quelques  jours ,  a  une  d^me  de  la 
cour,  qui  avoit  quelquenvie  de  voir  ma  figure  Strang 各 re.  Jc 
iatrouvai  belLe,  digne  des  regards  de  notre  monarque,  6cd，un 
rang  augufie  dans  lelieu  facr^  ou  fon  coeur  repofe. 

EUe  me  fit  itiille  queftions  fur  les  moeurs  des  Per  fans  j 
&  fur  la  mani^re  de  vivre  des  Perfanes.  II  me  parut  que  la 
vie  du  ferrail  ndtoit  pas  de  fon  gout ,  &  qu'elle  trouvoit 
de  I9  repugnance  a  voir  un  homnie  pamg<$  entre  dix  ou 
douze  femmes,  Elie  ne  put  voir  t%xx%  enyie  ，  ie  bonheur 
c^de  Tun  ；  &  fans  pitii^ ,  la  condition  de$ .  autres.  Comrpe  elle 
^me  la  le£ture  ，  fur-tout  celle  4ps  poetes  6c  des  romans  , 
Tome  III.  Nn 
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fouhaataxjuc  ye  iui  parlafTe  des  n6tces«  Cc  que  je  luiendSs 
TOdoubla  fa  curi&fkd :  elle  me  pria  de  iui  foire  traduire  un 
fragment  de  quelques^ns  de  oeux  que  jai  apport^s.  Je  le  fis  i 
4c  je  Itti  «ni^oyai  ，  quelques  jours  apres  ，  un  contc  Perfaiu 
Peut-^xe  feras-^  i»en  aife  de  le  voir  trarefti* 

Du  TEMPS  de  QieikHali-Can,  il  y  avok,  en  Pcrfe  ,  mtc 
femmc  ucmraia6c  Zui^a :  die  fi^avok  par  ooeur  tout  le  faint 
alcoran;  M  ny  a^oit  point  de  dervis  qui  eoscndit  micwc 
qu,elle  les  traditions  des  faints  proph^tes  ；  les  doCteuxs  Ara- 
bes  n,avoient  rien  dit  de  fi  myftdrieux  ,  qu，elle  n，en  comprit 
tous  les  fens  ；  &  elle  joignit ,  a  tant  de  connoiffance  ，  ua 
certain  carad^re  d,efprit  enjou^,  qui  laiiToit  a  peine  devi- 
fier  it  elle  youlok  amufer  ceux  a  qui  eile  parlok  ,  ou  Itt 
inftruire. 

Un  jour  qu'elfe  6toit  avcc  fes  compagnes  dans  une  des 
falles  du  ferrail，  une  d,elles  lui  dexnanda  ce  qu,elle  pen- 
foit  de  rautre  vie ;  &  fi  elle  ajoutoit  foi  a  cette  ancienne 
tradition 4e  no8  dpdrurs  ，  que  le  paradis  nefl: fait  que  powr 
les  hommes. 

Ceft  le  icntiment  common,  leur  dlt*elle  :  SL  a  rien 
que  i<»i n^it  fas  pour  ddgrader  notre jsexc.  II  ya  loAmc 
une  nation  rdpandue  par  tome  la  Perfe  ，  qa'on  appeile  la 
nation  juive,  qui  ibmient  ，  par  l，aatoriia6  de  fes  livrcs  iacr^^ 
que  mvLS  n'av<»is  fOiM  d，ame, 

Ces "^rpirvons^ fi  4n|urieuies  nont  dtmue  jof^ine  que  I'or - 
gueil  4^  'hoimnes  ,  qui  veulent  porter  leur  fup^rk)ut3d  au- 
deR  mdme  hem  vie  ；  &  penfent  pss  xpue  ，  dansie  granid 
、jaur，  tovases  ks  «cr6atttres  parokrofit  dcvant  dien  comsxie  le 
ndatit^  fans  qaily  aitentreeUes<le  pr^bgam^  ique  icdiof 
que  la  vertu  y  aura  mifes. 
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Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  rdcompenfes  :  &  com- 
me  les  hommes  qui  auront  bien  v^cu  ,  &  bien  u£6  de  Fempi- 
«e  quails  out  ici-bas  fur  nous  ，  feront  dans  un  paradis  plein 
de  beaut^  cdlefies  6c  ravifiantes ,  &  telies  que,  fi  un  mortel 
les  avoit  vues  ,  il  fe  donneroit  auflltot  la  mort ,  dans  l,im- 
patience  d'en  jouir;  aufli  les  femmes  vertueufes  iront  dani 
unlieu  de  d^lices,  ou  elles  feront  enyvr^es  d,im  torrent 
vohiptds,  avec  des  hommes  divins  qui  leut  feront  foumUi 
chacune  (Telle  aura  un  ferrail,  dans  lequel  ils  feront  enfer- 
m6si  &  des  eunuques  y  encore  plus  fidMes  que  les  n6tres^ 
pour  les  garder,  • 

J,ai  lu  y  ajouta-t-eUe,  dans  un  livre  Arabe  ，  qu'un  homme; 
nommd  Ibrahim,  dtoit dune  jalouHe  infupportable*  II  avoit 
douze  femmes  extr^mement  belles,  qu'il  traitoit  dune  ma- 
ni^re  tr^-dure  :  il  ne  fe  fioit  plus  a  fes  eunuques  ^  ni  aux  murs 
de  fon  ferrail  ；  il  les  tenoit  prefque  toujours  fous  la  clef,  en- 
ferm^es  dans  Icur  chambre  ，  fans  qu'elles  puITent  fe  voir , 
ni  fe parler  ；  car  il  dtoit  m^me  jaloux  dune  amiti^  innocen^ 
te :  toutes.fes  a£Uons  prenoient  la  teinture  de  fa  brutalit^  na- 
turelle  :  jamais  une  douce  parole  ne  fortit  de  fa  bouche  j  6c 
jatnais  il  ne  fit  le  moindre  figne ,  qui  n'ajoudit  quelque  chofe 
a  la  rigueur  de  leur  efclavage, 

Un  jour  qu，U  les  avoit  toutes  aiTembl^s  dans  une  falle  de 
fon  ferrail  ，  une  d*entre  elles  ^  plus  hardie  que  les  amres, 
lui  reprocha  fon  mauvais  nature! .  Quand  on  chcrchefi  fort 
les  moyens  de  fe  faire  craindrc,  lui  dit^dle,  on  trouve  tou- 
jours auparavant  ceux  de  fe  faire  hair.  Nous  fommes  fi  mal- 
heureufes  y  que  nous  ne  pouvons  nous  cmp^cher  de  deHrer 
un  changement :  d'autres  >  ama  place ,  fouliaiteroieiit  votre 
mort  ；  je  ne  fouhaite  que  la  micnne  ；  6c ,  ne  pouvant  efp^rer 
d*^re  f^par^e  de  vous  que  par*la  ^  U  me  fera  encore  bien 

N,n  ij 
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doux  d，en  6tre  £6pzt6e.  Ce  difcours,  qui  auroit  dii  le  tdu- 
cher ,  Ic  fit  entrer  dans  une  furieufe  colore  ；  il  tira  fon  poi- 
gnard ,  &  le  lui  plongea  dans  le  fein*  Mes  chores  compa**^ 
gnes，  dit-elle  d,une  voix  monrante,  fi  le  cicl  a  pitid  de  ma 
verm,  vous  ferez  vengdes.  A  ces  mots,  ellc  quicta  cette 
vie  infortunde  ，  pour  aller  dans  le  fdjour  des  ddices,  ou  les 
femmes  qui ont  bien  vdcu  jouiflent  dun bonheur  qui fe  re， 
houvelle  toujours. 

D,abord  elle  vit  line  prairie  riante  ，  dont  la  verdure  ^toit 
xelev^e  par  les  peintures  des  fleurs  les  plus  vives  :  un  ruif- 
feau，  dont  les  eaux  ^toient  plus  pures  que  le  cryftal,  y  fai - 
foit  un  nombre  infini  de  detours.  Elle  entra  enfuite  dans  des 
bocages  charmans  ,  dont  le  filence  n'^oit  interrompu  que 
par  le  doux  chant  des  oifeaux.  De  magnifiques  jardms  fe  pr^ 
fent 各 rent  enfuite  ；  la  nature  les  avoit  ornds  avec  fa  (implicH 
t6，  &  toute  fa  magnificence.  Elle  trouva  enfin  un  palais 
fuperbe,  prdpar^  pour  cllc,  &  rempli  d'hommes  c^leftes^ 
deftin^s  ^  fes  plaifirs. 

Deux  d*cntre  eux  fe  prdfenterent  aufli-tot  pour  la  ddshabil^ 
ler :  d'autres  la  mirent  dans  le  bain  ，  6c  la  parfum^rent  des 
plus  d^licieufes  effences  :  on  lui  donna  enfuite  des  habits  in- 
finiment  plus  riches  que  les  ficns  :  apr^s  quoi ,  on  la  mena 
dans  une  grande  falle,  ou  elle  trouva  un  feu  fait  avec  des 
bois  odorifdi^ns  ，  &  une  table  couverte  de  mets  les  plus  ex- 
quis.  Tout  fembloit  concourir  au  raviffement  de  fes  fens  :  elle 
entendoit,,  d，un  cotd  ，  une  mufique  d'autant  plus  divine  qu,el- 
le  dtoit  plus  tendre  ；  de  Fautre  ^  elle  ne  voyait  quedesdanfes 
At  ces  hommes  divins，  imiquement  occupds  a  lui  plaire.  Ce- 
pendant  tant  de  plaidrs  ne  devoient  fervir  qu  a  la  conduire 
infenfiblement  k  des  plaifirs  plus  gxands.  On  la  mena  dans  fa 
chambre  :  &,  apr^Tavoir  encore  une  fois  d^habill^e^  on  la 
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porta  dans  un  lit  fuperbe ,  ou  deux  homines  d'une  beaut^ 
charmante  la  re^urent  dans  leurs  bras.Ceft  pour  lors  qu'elle 
fut  enyvr^e ,  &  que  fes  raviffemens  pafserent  mSme  fes  de- 
firs.  Je  fuis  tome  hors  de  moi  ，  leur  difoit-elle  :  je  croiroit 
mourir ,  fi  je  n*dtois  fure  de  mon  immortalitd.  C，en  eft  tropj 
laiiTez-moi  ；  je  fuccombe  (bus  la  violence  des  plaifirs.  Oui , 
vous  rendez  un  peu  le  calme  a  mes  fens  ;  je  commence  a  ref- 
pirer  ^  &a  revenir  a  moi - mfeme.  D'ou vient  que  ron a  6t^  le* 
flambeaux  ？  Que  ne  puis-je  a  pr^fent  confiddrer  votre  beaut^ 
divine  ？  que  ne  puis-je  voir.  •  • .  Mais  ，  pourquoi  voir  f  Vous 
me  faites  rentier  dans  mes  premiers  tranfports.  O  dietix  ！  que 
ces  t^n^bres  font  aimables  ！  Quoi  ！  je  ferai  immorf elle  ，  &  im- 
mortelle avec  vous!  je  ferai""  Non,  je  vous  demande  grace 5 
car  je  vois  bien  que  vous  6tes  gens  a  n'endemander  jamais. 

Apr^s  pluHeurs  commandemens  x6it6i6s  ，  elle  fut  obdie  : 
mais  elle  ne  le  fut  que  lorfqu'elle  voulut  l，6tre  bien  fHrieufe- 
m  nt*  Elle  fe  repofa  languiffamment,  &  s'endormit  dans  leurs 
bras.  Deux  momens  de  fommeil  rdpar^rent  fa  laditude :  elle 
re^ut  deux  baifers  ，  qui  l,enflamni 急 rent  foudain  ，  &  lui  firent 
ouvrir  les  yeux.  Je  fuis  inquiette ,  dit-elle  ；  je  crains  que  vous 
ne  m'aimiez  plus*  Cdtoit  un  doute  dans  lequel  elle  ne  vou- 
loit  pas  refter  lo^g-temps  :  auffi  eut-elle  avec  eux  tons  les 
^claircilTemens  quelle  pouvoit  defirer.  Je  fuis  ddfabufde , 
s*^cria-t-elle  ；  pardon  ，  pardon  ；  je  fuis  fure  de  vous*  Vousne 
,e  dites  rlen  ；  mais  vous  prouvezmieux  que  tout  ce  que  vous 
me  pourriez  dire :  oui,  oui,  jevous  le  confeffe,  on  n'a  jamais 
tant  aim^.  Mais>  quoi!  vous  vous  difputez  tous  deux  riion- 
ncur  de  me  perfuader  I  Ah  !  fi  vous  vous  difputez  ，  fi  vous 
joignez  l,ambition  au  plaifir  de  ma  d^faite,  }e  fuis  perdue  ； 
vous  fereztous  deux  vainqueurs,  il  n'y  aura  que  moi  de  vaia- 
cue :  mais  je  vous  vendrai  bien  cher  la  vi£toire» 
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Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par  le  jour.  Ses  fidMes  fic 
aimables  domeftiques  entr^rent  dans  fa  chambre  ,  &  firent  le- 
ver ces  deux  jeunes  homines  ，  que  deux  vieillards  ramenerent 
dans  les  lieux  ou  ils  ^toient  gardes  pour  fes  plaifirs.  Elle  fe  leva 
enfuite,  &parutd,abord  a  cette  cour  idolatf  e  dans  les  charmes 
d,un  ddshabiil^  fimple,  ficenfuite  couvertedes  plus  fomptueuX 
ornemens.  Cette  nuit  l,avoit  embellie  ；  elle  avoit  donnd  de  la 
vie  h  fon  teint,  &  de  I'expreffion  a  fes  graces.  Ce  ne  fut ,  pern 
dant  tout  le  jour,  que  danfes,  que  concerts  ，  que  feftins^que 
jeux,  que  promenades  ；  &  l，on  remarquoit  qu'Anais  fe  d^ro- 
boit  de  temps  en  temps ,  &  voloit  vers  fes  deux  jeunes  h^ros : 
apr^s  quelques  prdcieux  inftans  d,entrevue，  elle  revenoit  vers 
la  troupe  qu*elle  avoit  quitt^e  ，  toujours  avec  un  vifage  plus 
ferein.  Enfin,  fur  le  foir,  on  la  perdit  tout-^-fait :  elle  alia  s*en- 
fermer  dans  le  ferrail,  ou  elle  vouloit,  difoit-elle,  faire  con- 
iioiflance  avec  ces  captifs  immortels  qui  devoient  a  jamais 
vivre  avec  elle.  Elle  vifita  done  les  appartemens  de  ces  lieux 
les  plus  reculds  &les  plus  charmans ,  ou  elle  compta  cinquan- 
te  efclaves  d'une  beautd  miraculeufe  :  elle  erf  a  toute  la  nuit 
de  chambre  en  chambre ,  recevant  par  -  tout  des  hommages 
toujours  diffdrens  ，  &  toujours  les  mSmes. 

Voila  comment  rimmortelle  Anai's  paffoit  fa  vie,  tant6€ 
dans  des  plaifirs  dclatans,tant6t  dans  des  plaifirs  folitaires  ；  ad- 
mirde  d*une  troupe  brillante ,  ou  bien  aimde  d'un  amant  dper- 
du :  fouvent  elle  quittoit  un.  palais  enchantd,  pour  aller  daifll 
une  grotte  champ^tre :  les  fleurs  fembloient  naitre  fous  fes 
pas  ，&  les  jeux  fe  pr^fentoient  en  foule  au-devant  (Telle. 

II  y  avoit  plus  de  huit  jours  quelle  ^toit  dans  cette  de- 
mcure heureufe ,  que  toujours  hors  d*elle-m6me ，  elle nse- 
voit  pas  fait  une  feule  reflexion :  elle  avoit  joui  de  fon  bon- 
faeur  fans  le  qonnoitre ,  6c  fans  avoir  eu  un  feul  de  ces  mo- 
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meanstranquilles,  ou  I'ame  fe  rend,  pour  ainHdke^  compoe 
i  elle-n 化 me,  dc  s'^oute  dans  le  filence  des  paffians. 

Les  bienheuieux  ont  des  plaifirs  fi  vifs ,  quiis  peuvent 
larement  jouir de cette  liberty  d'^fprit :  c*cft  pour  oela quftt- 
tachds  invinciblement  aiuc  objets  pr^fens ,  Us  perdent  entife- 
rement  la  mdmoire  des clxofes  pafll^s  ，  &  nont  plus  aucun 
fouci  de  ce  quils  ont  connu  ou  aim^ dans  Fautre  vie, 

Mais  Anais^  dont  i，efprit  ^ok  vraiment  philofophe,  avoit 
j)aflK  prefque  toute  fa  vie  a  m^iter  :  die  avoit  pauffd  fes]  rd- 
iiexions  beaucoup  plus  loin  qu'on  n，auroit  du  i'attendre  d'une 
femme  i^{S6c  a  elle-m6me.  La  retraite  auft^re  que  fon  mari 
lui  avoit  fait  garder  ne  lui  avoit  lzxS6  que  cet  avantage* 

C,eft  cette  force  d'efprit  qui  lui  avoit  fait  mdprifer  la  craince 
dont  fes  comp^gnes  ^iont  fi^pp^s  ，&  la  mort  qui  devoit 
£tre  la  fin  de  fes  peines,  &  k  commencement  de  fa  Micitd. 

Ainfi  elle  fortit  pen  k  peu  de  ryvieffe  des  plaifirs ,  Ac  s^en- 
ferma  feule  dans  un  appartement  de  fon  palais.  £iie  fe  laifTa 
aller  a  desx^flejdons  bicn  douces  fur  fa  condition  pafl^e  ，-& 
fur  fa  f^licitd  prdfentc ;  elle  ne  put  s*emp6cher  de  s'attendrir 
fur  le  malheur  de  fes  compagnes  :  on  eft  feitfible  a  des  tour- 
mens  que  l，on  a  partag^.  Anais  ne  fe  tint  pas  dans  les  fknples^ 
bornes  de  la  compaJflion  :  plus  tendre  envers  ces  infoxtimdes, 
elle  fe  fentk  port^  a  les  fecourir. 

Elle  donna  ardre  aunde  Jfes  jeunes  hommes,  qui  ^tolent 
4Hipr^  delie^  dejprendre  la^gure  de  fon  raari  ；  d'aller  dans 
fon  ferrail, <ie u'ea rendre maitre  ，  de len chaffer i  &  d,y  ref - 
ter  a  fa  place  >  jufqua  ce  quelle  le  rappellat. 

Uexdaxuon  &t  ipomp^t :  il  fendit  les  airs,  arnva a  laporte 
du  feriail  d'Ibrahim  ,  <iui  n，y  6tok  pas,  II  frappe  ；  tout  iui  eft 
ouveirt  y  les  eunuques  tombent  a  fes  pieds*  II  vole  vers  ks 
appartemens  ou  les  femmes  d'lbrahim  dtoient  enfermdes..  Xi 
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avoit,  en  pafTant,  pris  les  clefs  dans  la  poche  de  ce  jalour,  k 
qui  il  s^^toit  rendu  invifible*  II  entre  ,  &  les  furprend  d，a- 
fcord  par  fon  air  doux  6c  affable  ；  6c ,  bientot  apr^s ,  il  les 
furprend  davantage  par  fes  emprefTemens  ，  6c  par  la  rapidit^ 
de  fes  entreprifes.  Toutes  eurent  leur  part  de  I'^tonnement ; 
&  elies  rauroient  pris  pour  un  fonge ,  s,il  y  eut  eu  moins 
de  rdalit^. 

Pendant  que  ces  nouvelles  fc^nes  fe  jouent  dans  le  ferrail,' 
Ibrahim  heurte,  fe  nomme,  temp^te  &  crie.  Apr 各 s  avoir  ef- 
fuyd  bien  des  difficultds  ，  il  entre,  &  jette  les  eunuques  dans 
iin  d^fordre  extreme.  II  marche  a  grands  pas  ;  mais  il  reculc 
en  arriere  ，  &  tombe  comme  des  nues ,  quaiid  il  voit  le  faux 
Ibrahim ,  fa  veritable  image  ,  dans  toutes  les  libert^  d,im 
maitre.  li  crie  au  fecours  ；  il  veut  que  les  eunuques  lui  ai- 
dent  a  tuer  cet  impofteur  :  mais  il  n,eft  pas  ob^i.  II  na  plus 
qu'une  bien  foible  reffource  ；  c,eft  de  s,en  rapporter  au  juge- 
ment  de  fes  femmes.  Dans  une  heure,  le  faux  Ibrahim  avok 
ff^duit  tous  fes  juges.  L'autre  eft  chaflf"  &c  train^  indigne- 
raent  hors  du  ferrail  ；  &  il  auroit  requ  la  mort  mille  fois , 
fi  fon  rival n,avoit  ordonn^  quon  lui  fauvit  la  vie.  Enfin,  le 
nouvel  Ibrahim,  reftd  maitre  du  champ  de  bataille  ，  fe  mon- 
tra  de  plus  en  plus  digne  d，un  tel  choix  ^  6cfe  (ignala  par  des 
miracles  jufqualors  inconnus,  Vous  ne  relTemblez  pas  a 
Ibrahim  ，  difoient  ces  femmes.  Dites  ，  dites  plutot  que  cec 
impofteur  ne  me  reflemble  pas  ，  difoit  le  triomphant  Ibra- 
him  :  comment  faut-il  faire  pour  6tre  votre  Spoux,  fi  ce  ^ue 
je  fais  ne  fuffit  pas  ？ 

Ah  1  nous  n'avons  garde  de  douter,  dirent  les  femmes :  Si 
vous  n'^tes  pas  Ibrahim ,  il  nous  fuffit  que  vous  ayez  fi  bien 
mdritd  de  Vhtic  :  vous  6tes  plus  Ibrihim  en iin  jour  ,  quU  ne 
laite  dans  le  couxs  de  dbc anodes.  Vous  me promettez don<i, 

reprit-ilj 
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reprit-il ,  que  vous  vous  declarerez  en  ma  faveur  eontxe  cet 
impofteur.  N*en  doutez  pas  ，  dirent-elles  d*une  commune 
'voix  ；  nous  vous  jurons  une  fidi^lit^  dternclle  :  nous  n,a- 
vons  6t6  que  trop  long  ，  temps  abufdes  :  Ic  traitre  ne 
foupijonnoit  point  notre  vertu  ，  il  ne  foup^onnoit  que  fa 
foibldTe  :  nous  voyons  bien  que  les  hommes  ne  font  point 
faits  comme  lui  ；  c，eft  a  vous  ，  fans  doute ,  quils  reffem- 
blent.  Si  vous  fi^avicz  combien  vous  nous  le  faites  hair  ！ -Ah  ！ 
vous  donnerai  fouvent  de  nouveaux  fujets  de  haine  ,  reprit 
le  faux  Ibrahim  ；  vous  ne  connoiflez  point  encore  tout  le  tort 
qu，U  vous  a  fait.  Nous  jugeons  de  fon  injuftice  par  la  gran- 
deur de  votre  vengeance ,  reprirent-elles.  Oui ,  vous  avez 
raifon  ，  dit  l,homme  divin  ；  j'ai  mefur^  rexpiation  au  crime: 
}e  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  contentes  de  ma  mani^re  de 
piinir«  Mais)  dirent  ces  femmes  ，  fi  cet  impofteur  revient,  que 
ferons-nous?  II  lui  feroit ,  je  crois,  difficile  de  vous  trom- 
per,  rdpondit^il  ；  dans  la  place  que  j'occupe aupr^s  de^vous^ 
on  ne  fe  foutient  gufere  par  la  rufe  :  &  d'ailleurs  je  lenver- 
>ai  fi  loin  ，  que  vous  n'entendrez  plus  parler  de  lui.  Pour  lors 
je  prendrai  fur  moi  le  foin  de  votre  bonheur.  Je  ne  ferai  point 
^aloux  ；  je  f^aurai  m，affurer  de  vous  ，  fans  vous  g6ner  ；  j*ai  af- 
fez  bonne  opinion  de  mon  m^rhe,  pour  croire  que.  vous  me 
ferez  fiddles  :  fi  vous  n,dtiez  pas  vertueufes  avec  moi ,  avec 
qui  le  fericz-vous  ？  Cette  converfation  dura  longtemps  en, 
tre  lui  &  ces  femmes  y  qui  ，  plus  frappdes  de  la  difference  des 
deux  Ibrahims  ，  que  de  leur  reffen^blance,  nefongeoientpas 
m6me  a  fe  faire  ^claircir      tant  de  merveilles.  Enfin  ，  le 
mari  ddfefpdr^  revint  encore  les  troubler  :  il  trouva  toute  fa 
maifon  dans  la  joie  ，  &  fes  femmes  plus  incrddules  que  ja- 
mais.  La  place  n^toit  pas  tenable  pour  un  jaloux  ；  il  forti^ 
furieux  ：  &  un  inftant  apr^s  le  faux  Ibrahim  le  fuivit ,  le  prit , 
Tome  III.'  Oo 
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le  tranTpOfta  dans  les  airs,  &  le  hiffz  a  deux  mllle  lieues 
de-la* 

- O  dienx  ！  dans  quelle  ddfolation  fctrouv^rent  ces  femmes  i 
dans  rabfence  de  leur  chcr  Ibrahim  I  D^ja  leurs  eunuques 
avoient  repris  Icur  fdvi^rit^  iiaturelle  ；  toute  la  maifon 
en  larmes  ；  dies  s'imaginoient  quelquefois  que  tout  ce  qui 
leur  6xx>it  arriv^  n'dtoit  qu'un  fonge;  elles  fe  regardoienttou- 
tes  les  unes  les  autrcs  ，  &  fe  rappelloient  les  moindres  cir- 
cooftances  de  ces  iftranges  aventures.  Enfin.  y  le  c^lefte  Ibra- 
him revint  ，  toujours  plus  aimable  ；  il  leur  parut  que  fon 
voyage  n'avoit  pas  6t6  pe'iiiblc,  Le  nouveau  maitxe  prit  une 
conduite  fi  oppofde  a  celle  de  I'autre  ，  qu*elle  fiirprk  tous 
ies  voifins.  II  cong^dia  tous  les  eunuques ,  rendit  (a  maifoa 
acceffible  a  tout  le  monde  :  il  ne  voulut  pas  ra6me  foufErir 
que  fcs  femmes  fe  voilaffent.  C^oit  une  chofe  fmguli^rede 
les  voir ,  dans  les  feftins  ，  parmi  des  hommes  aufli  libres  queiuc. 
Jbrahiffl  cfut,  avcc  raifon  ，  que  les  coutumes  du  pays 
toient  pas  faitts  pour  des  cttoyens  comme  lui.  Cependant  il 
tie  fe  refufoii  aucune  d^penfe  :  il  diffipa  avcc  une  immenfe 
profiifioa  les  biens  du  jaloux  ，  qui ,  de  retour  trois  an$  apr^s 
des  pays  lointains  ou  il  avott  ^c^  txanfport^ ,  ne  trouva  plus 
tpx  fes  femmes^  &treQ0e，fix  enfans. 

D€  Paris ,  i*  26  dc  U  Une 
it  Gcmmadi  1720, 
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RicA^  Uzbek. 

Voici  vae  lettre  que  je  re^^us  hier  d，unf<javw«  ；  eJlle  t# 
paroitra  finguliexe. .  '、 

Monsieur,  , • 

Ii^y  a  fix  mais  gue  j  xji  recurilii  M  fuccefftotk  ttun  onciA 
tri^^richey  qui  m  a  Laiffi  cinq  ou  fix  cmt  milU  livrtS  y  (fuM 
maifon  Jiq>erbement  mcubldt.  lly  a.  plaifir  cCavair  da  biert^ 
iorfquon^ enffai^  faaretun  b^nufdgc.  Jt  i£<u point  i amhi 舞 
jtioh^yMt  Jega&t  pour  les  plaifirs 》je  fuis  prefqm  toiyaars 
Jermddansi  un  iutiim^)  ow/eymena  la. vie  tftuifiavafU^  C 收 
dans  ce  iim  fue  f  irouve  tin.  curieux  amat《ur  dtld  veni- 
rablt  antiquiti. 

二  、  、  JLMfyuA、mpiK:onfiieMtt^irmd  ies.j^etm^  fymrois  Jvrt  fmt^ 
kaitd^  I^  fcttrt  m^mtf  ^vecies^  e^rdrtfoniesjsifcnHies par  les. 
tkncUns  ^rectXx  Ramains  :  mciUj^r^ivpji^;#p^、lw 公 ni  ia^ 
€rimatoiresy  ni  urms  j  -t^i  iftmp^s  anti<jues.^  '广 

Jf^^s  dtyuij  ijeihefiu^iisn  fouwu  de  cts  prcdieufes  ranT\ 
its.  Jly  a  fuelfaes^JauTsqueJe  ve/^dis  nut.  vq^iff^U  d arg 
pouraeheicn  une  lampa  de  tcm^qui  m*pu  Jetvi'*a  wt  phikfo^ 
Jioicufi^  Jeme  fuis  difait  de  touM)S、k4^  glacis  dQ^mo^om 
avoit  couvert  prtfque  tous  Us  murs.d^  fes^f^artimens  ^ 
avoir  un petit  miroir  unpeufSld  ，  ^^td Jiut^MUrefais  aJ^^fa^ 
de  FlrgUe  :je fids  charmi  (F^yvo^nmafig^erepr^entit 裇 au  liat 

O  o  ij 
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cours  ily  a  deux  miUe  ans.  Je  nt  fgache  pas  avoir  a  prefeat 
dans  ma  maifon  un  feul meubU  qui  ait  etefait  avant  la  di - 
cadence  de  P empire.  JPai  un  petit  cabinet  de  manufcrUs  fort 
precieux  fort  chers  :  quoique  je  me  tue  la  vuc  ales  lire; 
j^aime  bcaucoup  mieux  m^en  fervir  ^  qut  (Us  cxemplaires  im* 
primes  ，  qui  ne  font  pas  fi  correAs  ,  &'  que,  tout  le  monde  a  eft, 
/ffe  Us  mains.  'Quoi^ue  je  ne  forte  prcfque  jamais  ，  je  nc  lalf， 
fc  pas  cT avoir  une  pajjion  demefuree  de  cormoitre  tous  Us  an— 
ciens  chemins  qui  etoient  du  temps  des  Romains.  Ily  en  a 
un  qui  ejl pres  de  che^  moi ，  quun  proconfut des  Gaules  fit 
f、，  ily  a  ehviroh  dou^  cau  nrts  :  iorfqiu  je  vais  k  nut 
^jbrudt  cdmpdgne ,  je  at  manquijc^mais  cCy  pajfer  ，  quoi 气 
qi^ilfoit  tres'-iacommode ,  (f  quil  maUonge  de  plus  (Tune 
lieu£  :  mais  qe  quumt  fait  earager 力 c、efi  qiiony  a  mis  dcs 
pouanx  de  bois  de  difia^ct  cn  difiance  ，  pour  'marquer  T^loi^, 
gnement  des  viLUs  voiJinesi  Je  juis  defefpirt  de  voir  ces  miJS, 
rabies  indices  ,  au  lieu  des  colomrus  miiliaires,quiy  itoUht 
autrefois  :  je  ne  doute  pas  que  je  ne  les  faffe  retablir  par  mes 
Aeritiers  j  (^  que  je  Jte les  engage,  a  ceuejiepenfe  panmon  uf、 
idmenty  Si  viias  avoi  ，  ，  monjieur^  qatlqut  mani^rit  ^er^ 
/ah  iivQud  i  mejf^re:^  piaiftr  de  m^n,  accommader^  :  jz  wous  U 
paierai  tout  ce  qae  Wifct  voitdrc^  Gr/^  vQusdjoaneiid ,  par-dtf^ 
Jhs  h  marche  y>4puifU£S  Qwragts  de^m^fafon/y  par  lefqiuls 
"MU4、>  v^rre^^i^e/t  ncfids  point  an  ^entire  i/mtUe  de  larepu-y 

jws  daas^  les  trix^ptpke^y  ；  etoit  de  ckSntyiijt  non  pms  'dt  lauh 
ri€n':\ i^iiSf^ri  cvimirtre^jane  autre  y  owjt  pmuve^^  parde  cloc、 

byfcfta\bleffd ^.lafoia^  gaucK^  4.  ^iioApds  Of^^rditi;  um 
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rtcktrchie  cke^  Us  Romains.  Je  vous  enverrai  encore  un  vo- 
lume  in*quartO  ,  en  forme  explications  cPun  vers  dujixieme. 
livre  dc  VEniide  de  F'irgile^  Vous  ne  recevre^^tout  ceci  que 
dans  qutlques joints  ••  ，  quant  aprefent ,  je  me  contente  de  vous 
envoy er  ce  fragment  cTun  ancien  niythologijle  Grec  ，  qui 
voit  point  pam  jufques  iciy  if  que  fai  decoavert  dans  la  pouf, 

fiere  cTune  bibliotheque.  Je  vous  quitte  pourune  affaire  i7n、, 

partanu  que  fai  fur  Us  bras  :  il  s^agit  de  reJlLtuer  im  beau. 

paffagt  de  Flint  le  naturalijle ,  que  les  copiftes  du  cinquieme. 

fiecU  ont  etrangement  defiguri:  Je  fuis ,  &c. 

Fragment  dun  ancien  mythologiste. 

D  ANS  unt  ijlt pres  des  Orcades  ,  il naquit  un  enfant ,  qui 
avoitpour pere  Eole^  dieu  des  ventj  y  &' pcfur  mere  une  nym* 
phe  de  CaUdonit.  On  dit  de  lui  qu、U  apprit  tout  Jeul  a  comp^ 
tcr  avec  fes  xloigts  ；  0*  que  ,  des  t age  de  quatre  arts  ,  ildip- 
tinguoit Ji  parfaitement  les  metaux  y  que  fa  mere  qyant  vou^ 
lu  lui  donner  une  bague  de  laiton  au  lieu  cf  une  cTor  ,  il  re, 
cwnut  la  tromperie  ，&&  jetta par  terre. 

Des  qiiil  fut  grand ,  Jon  pere  lui  apprit  le  fecret  cPenfer - 
mer  les  vents  dans  des  outres  ，  qu^il  vendoit  enfuite  a  tons  les 
vqyageurs  :  tnais  ,  comme  la  marchandife  n^etoitpas  fort pri^ 
Jee  dans  Jon  pays  ,  il  le  quitta  ,  &  Ji  mit  a  courir  le  mort^ 
de  y  en  compagnie  de  taveugU  dieu  du  hafard. 

II  apprit ,  dans  fts  voyages  ，  que y  dans  la  Betique 》 torrelui^ 
Joit  de  toiites  parts  ；  cela  fit  quily  precipiia fes  pas.  Ilyfut 
fort  malregu  de  Saturne ,  qui  regnoit  pour  lors  ••  maisce  dieu 
myant  quitte  la  ' terre  ，  il  ？ avifa  d'aller  dans  tons  les  carrel- 
fours  , on  il  crioit  fans  ceffe  efune  voix  rauque  :  Peup/e  de 
Betique ，  vous  c^yeT^Stre  riche  >  parce  que  vous  aveT^de  tor 
&'  de  i、arg《n"    otr《  erreurme  fait  pitie^  Croye^moi  ••  quit、 
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te^ilepays  des  vils  metaux  ,•  vcn^dans  Vempirt  dc  Vimagi^ 
nation 》 6*  je  vous  promets  des  richejfes  qui  vous  itowicront 
vous^mSmes.  AuJfitSt  il  ouvrit  une  grandc  partU  des  outres 
qtiil  avoit  apporties ,  &  il  di/lribua  dc  fa  marchandijk  a  qui 
en  voulut. 

Le  Icndemain  ^  il  revini  dans  Us  mimes  camfours  ，  €f  il 
secria  :  Peup/es  de  Bctique  ，  vouieT^ous  itre  riches  /  Imagi" 
/ie:(^vous  que  je  U  fiiis  beaucaup  )  Cf  que  vous  titts  itaucoup 
mijji  ••  meue:^vous  tous  les  matins  dans  Pefprit  que  votrefor^ 
tune  a  double  pendant  la  nuit :  leve:^vous  tnftuie}  ^yjlvous 
ave:(^  des  cr^anciersy  alU^^les  payer  de  ce  que  vous  aure^iima^ 
gini ;  diteS'leur  cTimaginer  a  leur  tour.  - 
' II  reparut  quelques jours  apres  ，  &•  il parlaaiafi: Feuptes 
de  Beti^ue  ，  je  vols  bien  que  voire  imagindtioniiefl pas^vu- 
ve  que  Us  premiers  jours  :  laijjh^^us  cwduirc  a  la  mienae  •• 

mettrai  ious  Us  matins  devani  vosymx  unecriteau  j  quiji， 
ra  pour  vous  La  fource  des  richejfes  ••  vous  liy  verre^ue  qiuurt 
paroles  ；  mais  elles  feront  bien  Jignificatives  ；  car  dies  regle^ 
ront  la  dot  de  vosfemmes  ，  la  Ugitii^de  vos  mfans  ,  U  nomr, 
brt  de 〜& s  domejiiques.  Et  quant  a  vous  ，  dit-ii  a  ceuxde  la 
troupe  qui  etoient  leplus  pris  de  lui;  quant  ayous  ,  mes  chers 
enfans  {Je  puis  vous  appeller  de  ce  nam  j  car  vous  ave:^rcfu  <U 
moi  une  fecondt  naijfanct )  ,  mon  ecrit^au  decidcra  de  la  ma* 
gnificerice  de  vos  equipages  ，  dc  la  fomptuofiti  de  vosfejlins  ^ 
diinomhre  &•  de  la  penfion  de  vos  maitnffcs. 

A  ^utlques  jours  de-la 》 U  arriva  dans  le  cdrrcfourioui  ej^ 
fouffldi  &' ,  traafportede coUre ,  ils^ecna:  F&ipUsde  Bitiqut , 
je  vws  avois  confhiHd  d* imaginer  ，&) g  vols  que  vouf  neic 
Jkiusjyas  :  Ehbie/i!  hprefatH  je ^ous  Perdwrnc* X^-^jfus  ,  il 
Us  quit t  a  hrufqmment :  mai^  la  reflexion  le  rappeHa  fur /is 
p^s  JTappreadsque  ^Ique^uas  devour fQataJpss^dei^a^Us 
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/war  conferver  Uur  or  Cf  leur  argent.  Encore  pajfe  pour  Par- 
gent  ；  mais  ，  pour  de  tor  •  •  •  •  pour  dc  Vor . .  •  Ak  ！  ce/a  fne  met 
dans  line  indignation  "、Je  jure ,  par  mts  outres  faeries  y  que  ^  • 
s'Lls  ne  vienneat  me  Papponer  ^  jtlespunirai  feverement.Puis 
il  ajouta  j  tPun  air  tout-a  fait  pcrfuajlf :  Crqye:i'VOUS  quece 
fbit pourgarder  ces  mifirahles  metaux  que  je  vous  Us  demon- 
de?  Uiu  marque  de  ma  cancUur,  ctft  qu£》  lorfque  vous  me  Us 
npportdtes  ily  a  qmlques  jours  ，  je  vous  en  rendis  furU  champ ^ 
la  moitie. 

JLe  lendemaia ,  on  tapperfut  de  loin)  &•  on  le  vit  sinjinmr 
avecunevoix  douce  (f flatteufe  :Peuples  de  Betique  yjapprends 
que  vous  ave^^  une  partie  de  vos  trefors  dans  les  pays  etran^ 
gers  :  Je  vous  prie  ,faites'les  moi  venir;  vous  meferc:^laijiry 
Cf  je  vous  en  aurai  une  reconnoijfance  eternellc. 

Le  fils  (t  Eole  parloit  a  des  gens  qui  navoient  pas  grande 
envic  di  rire  ,•  Us  ne  purent  pourtant  s^en  empicher  ；  ce  qui  fit 
quil s、m retourna  bun  confus.  Mais  ,  nprenant  courage y  il 
hajarda  encore  une  petite  priire.  Je  Jfais  que  vous  avcT^cUs 
pierres precieufes  }  aunom  de  Jupiter  y  defaites-vous-en  ；  rien 
ne  vous  appauvrit  comme  ces Jones  de  chafes  :  defaites-vous'- 
in  J  vous  dis-je.  Si  vous  ne  U  pouve\j>as  par  vous-mimes  , 
vous  donnerai  des  homme?  cC affaire  excellens*  Que  de  richef-- 
fes  vont  couler  chcTivous  ^Jivous  faites  ceque jevousconfdU 
U  ！  Ouiy/£  vous  pronuts  tout  ce  quily  a  de  plus  pur  dans  mes 
•tares*  •  • 

Enfin,  il  monta  fur  tut  triteau  ；&，  prenant  une  vqix  plus 
dffuree^  Mdit  :  Peuplcs  Beei^uey  jai  c<mpari  fkeunux 
iuu  dans  lequelvous  itM,  wee  c§lui  QU^ vous  trwvai  lorf^ 
que jarriwd  id  ；  jc  voiu  vob  h  plus  ricfu  pmple  de  la  urrt  : 
Mais  y  p0ur  achever  voire  fortune  ,  fottffr^que je  vous  6U  la 
moitude voj  biau*jicc^mQt4,  d'ua^ aiUligere^  lefils cC^oU 
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difparut  ，  6*  laijfa  fes  auditeury  dans  am  conflernation 
inexprimabU  ；  ce  qui  fit  quil  revitit  It  lendemain  ,  &•  parla 

' ainji  :  Jt  niappergus  hier  que  man  difcours  vous  deplut  ex- 
tremement.  Eh  bien  ，  prenevi^que  je  ne  vous  aie  rien  dit.  11  eft 
〜rai  ;  la  moitie  y  cejl  trap.  II  n^y  a  qu^a  prendre  cPautres 
expediens  y  pour  arriverau  but  que  je  me  fuis  propofL  Af- 

ftmblons  nos  richejfes  dans  un  mijne  endroit  y  nous  Upour 
vans  fiicilement  ；  car  elles  ne  tiennent  pas  un  gros  vQUimc. 
AuJJitdt  il  en  difparut  Us  trois  quarts. 

Dt  ParU  ,  U  ^  de  U  lunt 
de  ChMsn  1720. 

'  LET  T  R  E      C  X  L  I  I  I. 

Rica  a  Nathanabl  Levi  ,  medecin  juif  k  Livournc. 

T  u  me  demandes  ce  que  je  penfe  dd  la  vcrtu  des  amulet- 
tes，  &de  la  puiffance  des  talifmansv  ？ ourquoi  t'adreffes-tu 
amoi?  Tu  es  juif,  &  je  fuis  mahonukan;  ccft-a-dire,  qtie 
nous  fbmmes  tous  deux  bien  crddules, 

Je  porte  toujours  fur  moi  plus  de  deux  millepairages  du 
faint  alcoran :  j*attache  a  mes  bras  un  petit  paquet ,  ou  font 
Merits  Its  noms  de  plus  de  deux  cent  dervis  :  ceux  d'Hali , 
de  Fatni^  f  &  de  tous  les  purs  ,  font  cach^  en  plus  de  vingt 
endroits  de  mes  habits.  ' 

Cependaiit ,  je  ne  d^fepprouve  point  ceux  qui  jrejettent 
cette  verm  que  Fon  attribue  a  de  cemines^  paroles.  II  nous 
eft  bien  plus  diidicile  de  r^pondre  a  leurs  raifpnnemens  ^  qu** 
eux  de  r^pondre  a  nos  experiences. 

Je  porte  tous  ces  chiiFons  facr&  par  une  longue  habitude, 

pour 
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pour  me  eonformer  a  une  pratique  univerfelle :  je  crois  que, 
s,ils  nont  pas  plus  de  vertu  que  les  bagues  &les  autres.orne^ 
mens  dont  on  fe  pare,  ils  n，en  ont  pas  moins,  Mais  toi,  t^i  mets 
4(oute  ta  cjonfiance  fur  quelques  lettres  myft^rieufes.;  &,  fans 
cette  lauyegarde  ，  tu  fcrois  dans  un  efFroi  continuel, - 

Les  hommes  font  bien  malheureux  ！  lis  flottent  fans  ceflc 
entre  de  faufTes  efp^rances  6c  des  craintes  ridicules  :  ^c^  ai| 
lieu  de  s'appuyer  fur  la  raifon  ,  ils  fe  font  des  monftres  qui 
les  intimident,  ou  des  phantomes  qui  les  iHduifent, 

Quel  cfFet  veux-tu  qiie  produife  l,arrangemeot  de  certaines 
lettres?  (Juel  effet  veux-tu  que  leur  derangement  puiffe  trou* 
bier?  Quelle  relation  ont-elles  avec  les  ver^ ,  pour  appaifei 
les  temp6tes  j  avec  la  poudre  a  canon,  pour  en  vaincre  Pef — 
fort  5  avec  ce  que  les  m^decins  appellent  rhumeur  peccantc 
£l  la  caa£e  piorbifique  des  maladies  •  pour  les  gu^rir  ？ . 

Ce  qu，il  y  a  d'extraordinaire  ,  c，eft  que  ceux  qui  fatigwent 
leur  raifon  pour  lui  faire  rapporter  de  certains  dvdnemens  k 
des  vertus  occultes ，  noht  pas  un moindre effort kfyixc  pour 
s'emp6cher  d，en  voir  la  vdi;itable  c^ufe* 
' Xu  mi&)diras:quf  de  certains  preftiges  pxtt  fi|it,gagner  une 
bataille  :  &c  moi ,  je  tc  dirai  quil  faut  que  tu  t'aveugles,  pour 
iie  pas  trouver  ,  dans  la  lituation  du  terreia ,  dans  le  nombre 
.ou  dans  le  courage  des  foldats ,  dans  rexp^rience  des  capi- 
taines^  des  caufcs  fuffifantcs  pour,  prqduire  cpt  effet  dont  tU 
vcux  ignprer  la  caufe. 

Je  te  paflb,  pour  un  moment,  quil  y  ait  des  preftiges :  paffe- 
moi，  a  mon  tour  ，  pour  un  moment  ,  qu，il  n，y  en  ait  point  ；  car 
cela  neft  pas  impoffible.  Ce  que  tu  m'accordes  n*emp^che 
pas  que  deujc  arm^s  ne  puiffent  fe  battre  :  veux-tu  que,  dans 
rce  cas-la^  aucune  des  deux  ne  puiffe  remporter  la  vi£toixe  / 
, Crois-tu  que  leur  fort  reftera  incertaui^  jufqu a  ce  quune 
Tomb  III.  '  Pp 
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pttilTance  invifible  viennc  le  determiner  ？  que  tons  let  coafU 
feront  perdus ,  toutc  la  prudence  vaine ,  6c  tout  le  coiiragd 
inutile  f 

Penfes-tu  que  la  mort,  dans  ces  occafions ,  rendue  pr^fente 
de  milk  mani^res  ，  ne  puilTe  pas  produire  dans  les  efprics  ce< 
terreurs  paniques^'que  tu  as  tant  de  peine  a expliquer  ？  Veux- 
tii  que  ，  dans  une  armde  de  cent  millc  hommes  ，  il  ne  puilTd 
pas  y  avoir  un  feul  homme  timide  ？  Crois-tu  que  le  d^coiH 
ragement  de  celui-ci  ne  puiffe  pas  produire  le  d^courage^ 
ment  d  un  autre  ？  que  le  fecond  ，  qui  quittc  un  troifi^e  ,  ne 
lui  faffe  pas  bientoc  abandonner  un  quatri^me  ？  If  n，en  faut 
pas  davantage  pour  que  le  d^fefpoir  de  vaincrefaififle  foadaiA 
toute  une  armde  ，&  la  faififTe dautant  plus facilement quelle 
fe  Crouv^e  plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  f^ait^  &  tout  Ic  monde  fern:  que  Ics  hom*> 
mes  y  comme  touces  les  creatures  qui  tendent  a  conferver 
leur  6tre,  aiment  padion^ment  la  vie  ；  onf^aic  cela  en  g^n^ 
*r?l  ？  &  on  cherche  pourquoi ,  dainfs  une  certaine  occafioA 
particuli^re  ，  ils  ont  cramt  dc  la  perdrc  f 
" Quoique  les  livres  facrds  de  toutcs  les  nadons  foient  rem^ 
plis  de  ces  terreurs  paniques  ou  furnacurelles  ，  jc  nimagine 
lien  de  fi  frivolc  ；  parce  que,  pour  s'afTurer  qu'un  effet,  qift 
pcut  6tre  produit  par  cent  milie  caufes  naturelles^  eft  furnsH 
turel  y  il  faut  avoir  auparavant  examind  fi  aacune  de  ces 
caufes  na  agi  ；  ce  qui  eft  impoffible, 

Jc  ne  t，en  dirai  pas  davantage ,  Nathanacl :  il  me  femble  que 
la  mati^re  ne  mdrite  pas  d'etre  fi  fdrieufement  traitde. 

Paris  y  le       de  la  Umm 

P.  J*.  CoMME  je  finiflbis ，  j'ai  enteitdu  crier  dans  la  rue  une 
lettre  d'un  mddecin  de  province  ^  un  mddecin  de  Paris  (  cac 


Lett  k  i  f  p  e  r  s  a  n  e  s;  2p9 
ifli  toutes^  les  bagatelles  5  impriment,  ft  publient)  &s,ach 色- 
tent).  J'w  cru  que  je  ferois  bien  de  tc  lenvoycr ,  parc^ 
quelle  a  du  rapport  a  notre  fujet 
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dun  iQ^cin  de  province  a  un  m^decin  de  Paris, , 

Jl  y  avoit  ，  dans  notre,  ville  j  un  Tnaladt  qui  ne  dormoit 
point  depuis  trente^cinq  jours.  Son  medecin  lui  ordonna  t ^ 
pium  ••  mais  ilne  pouvoit  Je  refoudre  a  h  prendre  ；  6*  ii  avoit 
la  coupe  a  la  main  y  qii  il  etoit  plus  indetermifte  que  jamaisl 
Enfiriy  il  dit  a fort  medecin  :  Monjieur^je  vous  demande  quar^ 
tier fculement  jujqu?ct  demain  :je  connois  un  homme  qui  ne^ 
xerce  pas  la  midecine  ,  mais  qui  a  che\^  lui  un  nombre  innom、 
hrahle  de  remedes  contre  t infomnie  ^  fouffrei^  que  je  Penvoie 
querir  yji je  ne  dors  pas  cette  nuit ,  je  vous  promets  queje 
reviendrai  a  vous.  Le  medecin  congedie  y  le  malade  fitfenfier 
les  rideauXy  dit  a  un  petit  laquais :  Tiens^  va+en  che%^ 
monjieur  Anis ,  &•  dis-lui  qitil  vienne  me  parhr.  M(ynjieur 
^jinis  arrive.  Mon  cher  monjieur  Anis  ，  je  mt  meurs  je  nc 
puis  dormir:  N^auricT^vous  point  ,  dans  votre  boutique  ，  la 
on  bien  quelque  livre  de  devotion  compoje  par  un 
i?.  p.  J.  que  vous  nqyex^pas pu  venire  ？  car  jouvent  les  rem" 
des  les  plus  gardes  font  Us  meilleurs.  Monjieur^  dit  le  libra" 
re 》 fai  chex,  moi  la  cour fainte  du  pere  CauJJin 》 en  fix  voiu， 
mes  ,  a  votre  fervice  :je  vais  vous  t envoy er  ijtfouhaitc  que 
vouf  vous  ea  trouvieii  bien.  Si  vous  voule\^les  (tuvres  du  R.P. 
Rodrigues  yjefuUe  Efpagnol^  ne  vous  en  faitesfaute.  Mais  , 


*  Vauttur  y  dans  U  manufcrit  qiiil 
4iVoit  conjU,  it  Jon  vivdnt^  4ux  Lib  tains  ^ 
m  jugi  a  propos  de  faire  des  retrinche^ 
tpens^  On      jtas  cm  devoir  en  privet  U 


Ulhur  I  qui  Us  ttouvtru  ici  en  nous, 

11  y  ft  bien  dcs  chofcs  que  je  n'entertds 
pas  :  mais  coi ,  qui  es  medecin  ^  Cu  dois 
entendre  le  langage  de  tes  eonfrires. 
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crqyexjmoi  ；  tertohs - nous - en  au  pert  CauJJLa :  fefpere  ,  a'UiC 
taide  de  dieu  i  qiiune periode  du pert  Cauffin  vousfera  autant 
deffet  qu^un  feuillet  tout  enticrde  la  C.  du  G.  LordeJJus  ,  monc* 
Jieur  Anis fortit  ,  &  courut  chercher  le  remede  a  fa  boutiquei 
La  cour fainte arrive  ••  on  en fecoue  la poudre  :  le fils dumala-* 
de  yjeane  iccrlier  y  commence  a  la  lire  :  il  en  fentit  le  premier 
Peffet  ^  a  la  Jeconde  pcige  ,  il  ne  prononfoit  que  £une  voix 
mcil  articulee,  6*  deja  toute  la  compagnie  ft  fentoit  affoiblie  j 
un  iq/lanf  apres^  tout  roafla  ,  cxcepti  le  malade  ，  qui>  apres[ 
iivoir  ete  longiemps  eprouve  ^  ？  aJfoupU  a  la  fin.  ' 
一  Le  medecin  arrive  de  grand  matin.  Hebien  I  a-t-onprismon 
opium  ？  On  nelui  repond  rien  :  lafemmey  la  fille,  le  petit  gar* 
fon  y  tous  tranjportes  de joie  ，  lui  montrmt  le  pere  Caujfin.  II 
^emande  ce  que  cefl :  o/i  lui  dit ,  Vive  le per^  CauJJia  ；  il  faui 
(e/Lvqyer  relier.  Qui  feut  dit?  qui  Peut  cm  ？  c^efl  un  miracle. 
Tcne-^  monjuury  voye^^  done  U  pert  CauJJin;  cejl  ce  volume-la 
qui  afaitdormir  mart  pere.  Et  ,  la-dejfus  ,  on  lui  expUqua  la 
chofc  y  comme  ellc  setoit  pajjee^  *  , 


,*  Voyex  U  note  de  la  page  pr^cWentc. 
- L$  midecin  icMt  un  hommt  JhbtiLy.  rtrfipli 
rft-j  myfi^res  de  la  cobalt  ^  de  la  puiffance  des 
paroles  Cr  dis  ejpfin  ：  ctJa  It  frappj  ；  6f ,  aprii 
pluJieunjiflfMiaas ,  Uiifolut.de  chaagfr  ahfolu' 
ment  fa  pratique^  yoild  unfut  hi<n  fingulitr^  (fi- 
Joit'iU  Je  tieju  une  t^irkitce  ；  ilfaut  la  p^Jfer 
plus  loin.  Hi  pourquoi  un  ejprit  ne  powrroit-il  pas 
rranfmtnre  d  Jon  cuprage  In  mimes  qmUtis 
Su'il  a  lui-mime  f  ne  le  woyoru^nom  fdt  tous  Us 
purs  f  Aumoins^  ctln.waui'-il  hiai  U  peine  de  I'ef- 
J'^tr.  Je  fids  In  des  apothicaires  ；  leurs  Jyrops , 
tfu  s  juleps  &  t9mes  Us  drogues  galimgues  ruintnt 
I"  maliiies  la»Jkmh  Cbangwns  de  mithoit; 
iprouvons  la  pertu  dts  ejprits,  Sur  cent  idit »  il 
drtffa  une  noapHtt  yharmade  ，  comme  vma  edUx^ 
,oir  par  la  dt/iripsion  qm  je  pom  faire  d» 
frwipjux  remiiff  qu'U  mit  en  pratiquu 

Pcifaiie  purgacive. 

Preuei  tnis  femllu  dt  U  logifa  d'Arifigu  ca 


G.  ec{  dtMM  feuilles  d'un  triiii  it  thiologie  fcho* 
tdjHqut  U  ptui^gu  ，  coTfkfne  ^pgr  exempli^  du fiib^ 
t'U  Scot  i  quaut  it  Paracelfe  ；  unt  d'Apicennt  ； 
Jim  d*A9trroh  ；  rrois  de  Porphire  ;%ntant  dt  Pio- 
tin;  autant  de  Jamlique^  Faites  injufer  le  torn 
penddnt  ,ingt-fuatn  ktmts,  6»  fMUi-en  quatre 
prifes  par  /our* 

Purgatif  pint  violent. 

Proift  "  C*〜wit«7niif  la  B**  ^ 

U  C**  dn  I**  ；  faites- Us  difiUler  au  Icdn^ma^ 
rie;  moitifiei  mt  goute  dt  Vkumeur  icrt  pl<m 
^uamt  qui  en  viendra ,  dans  wt  tern  d'eau  com^ 
mwu  ：  avalci  le  tout  ayec  eotfiance^ 

Vomicif, 

Pr€ne\  Jix  harangjitsi  uat  iouj^^int  i^oraiJwi» 
fimihrcs  ind'^iremmeju ,  prenant  garde  pmrtam 
de  ne  point  jeferrir  de  ceHcs  de     de     ；  un  一' 
it  nwveemxofira  ；  cinquantt  r§mans  ；  trmtft 
m4mQuxs  miartaux^  Metui  U  tout  dam  ba  ma^ 
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trax;  Uifft^'U  tn  digeftion  peaddm  deux  jowl : 
puis  faim-le  difiilltr  au  feu  de  fable.  Et ,  fi  tout 
€tU  M  Jkffit  pas  , 

Autre  plai  puiilaiic* 

Prwf t  aw  fmille  de  papier  marhH  ，  qui  ait 
firvi  d  cwvrir  un  recoeil  des  piica  des  J,Fm  ； 
faitts-ld  infufer  l*efpace  de  trois  minutes  ；  faites 
chauffer      atilMe  de  cette  infujion  ；  -O 

in. 

Remade  tris-fimple  poiir  gu^rir  de  l'a(lhme« 

Lifii  tozu  les  $avragfs  du  rMrend  phe  Maim" 
hfwrg,  ci-devaut  jijuitt  ，  prenant  garde  de  ne  vous 
anfter  ^u'd  la  fin  dc  chaque  p^riode  ••     vous  fen^ 
tirei  la  faadii  dt  refpirer  wous  rtvemr  ptudptu^ 
fans  qu*il  foit  hejbin  de  riiUrtr  It  rtmUe* 

Pour  prtfemr  de  la gitle » gr 霍 telle,  "igne, 
, farcin  des  chevaui* 

Pmf t  trois  utUgoriu  i*Arifiott  ，  itux  di~ 
grit  mftaphyfiques ,  une  difinflion ,  Jix  vers  de 
Chapdain  ,  uaephrafe  tirie  des  Intm  dt  M*  Vabhi 
de  S»  Cyran :  Ecrive[  le  tout  fur  un  morceau  dt 
papier «  ^ue  vous  plienx^f  attaehati  d  un  ntbaUf 
6*  porterei  cui  col* 

Mi'i-aculum  ch— cum,  de  vioUnti  fermeBtt- 
tionct  cam  faino»  igne  &  fltmma« 

Mifct  Quefiellianam  infufionem ,  cum  infit^ 
fione  Lallemaniand  ；  fiat  fermentatio  ciiPi  magni 
91 1  impnu  y  (jftonicru ,  acidis  pignantibja ,  6*  i/i- 
vicem  penttramihui  AUalinosfala  :fiet  ewagoreuio 
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afdaxium  Jpirituum.  Pont  llquorem  firment^mm 
in  alemhico  ：  nihil  indi  extrahts ,  "  nihil  iizve- 

Lcmdvum* 

Kedft  Molhue  anodini  chartds  duas  ；  Efeolaris 
relaxatifi  paginas  fix  ；  Vafquii  molientii  folium 
umm  ：  infunde  in  aqua  commmh  lib.  iiij.  Ai 
conjumptiotttm  dlmidia  panis  coUnxur  0*  exprf- 
mantur  ;  &»  in  exprejfone ,  diJ[olwe  Bauni  deter*. 
Jivi  &  Tamhurini  ablumtis  folia  iij. 
Fiat  clifttr* 

la  chloroiim ,  quam  valgus  pallidot-coleret « 
aut  febrim-^maroriam ,  appelUc. 
Ktdpt  Am'm  figuras  Hi)  ；  K»  Thonue  Sanchii 
de  matrimonio  folia  ij.  Infuniamur  in  aqtut  cofs* 
muRU  lihras  quinqui. 

Fiat  ftifaM  aperitns^ 

VoiU  let  drogues  que  notre  m^dedn  mit  tn 
pnnque »  avec  un  fucc^s  imaginable*  11  nevoiv* 
loit  pas ,  difoit-il ,  pour  ne  pts  ririner  ftt  m» - 
lades ,  employer  det  remodel  rare,,  Sc  qui  de 
fe  trouyent  prefquc  point :  corame ,  par  exeniF 
ple  ,  une  ^picre  d^dicatoire  qui  n'aic  fait  biiiler 
psrfonne  ；  une  prtfacetrop  cource  ；  un  nande* 
ment  fiit  par  un  ^v^^ue  >  &  rouvrage  d'uo  jan* 
Cfnifte  m^prife  par  un  janfc^nille ,  ou  bien  adnirt 
par  uD  i^faite*  11  difoic  que  ccs  fortct  de  rem^ 
del  ne  font  proprtf  ^u*a  entrettnir  la  cbarfta* 
tanerie ,  contre  la^uelle  il  avoic  une  aacipathur 
infurmoDnble* 


LETT  RE     C  X  L  I  V. 
llsBEK  a  Rica. 

Je  trouvai ,  il  y  a  quelques  jours,  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne  ou  j，dtois  alld  ,  deux  f^avans  qui  ont  ici  une  grande 
c6i6bTit6.  Leur  cara£t^ie  me  parut  admirable.  La  converfa- 
tion  du  premier  ，  bien  apprdcide  ，  fe  rdduifoit  a  ceci  :  Ce 
que  j*ai  dit  eft  vrai  ，  parce  que  le  l*ai  dk.  La  converfation  du 
fecond  portoit  fur  autre  chafe  :  Ce  que  je  nai  pas  dit neft: 
pas  Yiai ,  parce  que  je  ne  Vai  pas  dit. 


[ 
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J'aimois  afTez  le  premier :  car  qu,im  homme  foit  opiniitre, 
cela  ne  me  fait  abfolument  rien;  mais  quil  foit  impertinent, 
cela  me  fak  beaucoup.  Le  premier  defend  fe$  opinions  ；  c，eft 
ion  bien :  le  fecond  attaque  les  opinions des autres }  &  ceft 
le  bien  de  tout  le  monde. 

Oh  y  mon  cher  Ufbek  ！  la  vanitd  fert  mal  ceux  qui  en 
ont  une  dofe  plus  forte  que  cellc  qui  eft  ndcefTaire  pour  la 
confervation  de  la  nature  ！  Ces  gens-la  veulent  6tre  admirds^ 
a  force  de  ddplaire.  lis  cherchent  a  6tre  fup^rieurs }  &  Us  ne 
font]  pas  feulement  ^gaux. 

Hommes  modeftes ,  venez  ,  que  je  vous  embrafle.  Vous 
faices  la  douceur  dc  le  charme  de  la  vie.  Vous  croyez  que 
youS'navez  rien  ；  &  moi，  je  vous  disque  vous  avez  tout.  Vous 
penfez  que  vous  n'humiliez  perfonne  ；  &  vous  humiliez  tout 
le  monde.  Et，  quand  je  vous  compare  dans  mon  id^e  avec  ces 
hommes  ahfolus  que  je  vois  par - tout,  je  les  pr^cipite  de  leur 
tribunal ,  &  je  les  jnets  a  vos  pieds. 

De  Paris,      22  de  U  lune 
de  Ckahhan  1729. 

jPeaesgggaii        .  ..    "■jnOagpgy' 幽 f    mi  l       (  1 

L  E  T  T  R  E     C  X  L  V- 

Un  homme  d'efprit  eft  oiduiairemeot  difficile  dsns  les 
foci^s.  II  choifit  peu  4^  performes  \  U  s'ennuie  ftwc  toutce 
grand  nombre  df  gQ&s quU lui plait uppoUer mauvaife  com， 
pagnic?  ；  il  eft  impofliblQ  quU  ne  fiiffe  un  pau  fencir  fon  d^- 
goik  :  Autant  dennemis. 
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SAr  de  plaite  quand  11  voudra^  il  neglige  trfes-fouvent  de 
le  faire. 

II  eft  poft^  S  la  critique  ，  parce  qull  Voit  plus  de  chofe* 
qu,tin  autre,  &*les  fent  mieux, 

II  mine  prefqilt^  toujouts  fa  fortune,  parce  qtie  fon  cfprit 
lui  fournit  potir  cela  un  plus  grand  nombre  de  may  ens. 

II  dchoue  dans  fes  entreprifes ,  parce  qu'il  hafarde  beau-* 
coup.  Sa  vue,  qui  fe  pofce  tonjours  loin  ^  lui  fait  voir  de$ 
objets  qui  font  a  de  trop  grandes  diftances.  Sans  compter 
que  ，  dans  la  naiiTance  d，un  projet,  il  eft  ftioins  frappi^  de* 
difEcultds  qui  viennent  de  la  chofe ,  que  des  remedes  qui 
font  de  lui,  &  quil  tire  de  fon  proprc  fonds.  * 

II  neglige  les  menus  details ,  dont  depend  cependant  Id 
r^uflite  de  prefque  toutes  les  grandes  affaires^ 

L,h。mme  mediocre  ，  au  contraire  ，  cherche  ii  tirer  parti 
de  tout :  il  fent bien  qu'il  na  ricn  k  oerdre  en  negligences. 

L'approbation  univerfcllc  eft  ，  plus  crdinairement  ，  pout 
rhomme  mediocre.  On  eft  charmd  de  danner  k  celui-ci, 
on  ell:  enchant^  d'6ter  a  celui-lk.  Pendant  que  I'envie  fond 
for  run,  6cqti,on  nelui  pardonne  rien,  on  fupplde  tout  en 
faveur  de  l,autre  :  la  vanitd  fe  declare  pour  lui. 

Mais  ^  fi  mn  homme  d'efprit  a  tant  de  ddfavantages  ,  que 
dirons-nous  de  la  dure  condition  des  f(^avans  ？ 

Je  n,y  penfe  jamais,  que  je  ne  me  rappelle  unc  Icttre  cTuA 
Jeux  k  un  dc  fes  amis.  La  voici : 

Monsieur^ 

J tjiiis  un  homme  qui  rrl^occupe ,  toutes  les  tiuits  ，  h  regard 
der，  ai^ecdes  lunettes  dc  trente  pieds  ，  ces  grands  corps  qui 
roulent  fur  nos  tites :  fy,  quand je  veux  me  delajjer^je prendt 
mes  petits  microfcopes  ^  6* jobjcrvc  un  ciron  ou  une  mitn. 
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Je  ne fuis  point  richc,  je  rHai  quune feuU  chamhre  ••  Jt 
rHofe  mime  y  jaire  du  feu，  parce  que  jy  tiens  man  thermo^ 
metre  ，  6"  que  la  chaleur  etrangere  leferoit  haujfer.  Vkyver 
dernier  y  je  penfai  mourir  defroid:  &"，  quoique  mon  thermo- 
metrcy  qui  etoit  au  plus  has  degre  y  rrHaver^t  que  mes  mains 
alloient  Je  geler  ，je  ne  me  derangeai  point.  Et  faila  confola^ 
tion  ct etre  inftruit  exaS^ment  des  changemens  de  temps  Us plus 
infenjibles  de  toutt  Pannee  pajfee. 

Je  me  communique  fort peu  ;  &• ,  de  tous  Icsgens  que  je  vols  , 
je  nen  connois  aucun.  Mais  iljy  a  un  homme  a  Stockholm  , 
un  autre  a  Leipjiky  un  autre  a  Londres  ，  que  je  n^ai jamais 
vus      que  je  ne  verrai  fans  doute  jamais  ，  avec  lef quels  jen^ 
tretUns  une  correfpondanee Ji  exoBe  ，  que  je  ne  laiffe  pas  paf- 
Jer  un  courier  fans  leur  ecrire. 

Mais  y  quoique  jc  ne  connoiffe  perfonne  dans  mon  quar* 
tier ,  fuis  dans  une Ji  mauvaife  reputation  ,  que  je ferai  , 
a  la  fin  、  oblige  dcje  quitter.  Ily  a  cinq  ans  que  je fus  ru- 
dement  infultepar  une  de  mes  voijincs^  pour  avoir  fait  la  dif- 
fe^ion  (Pun  chien  qi^elle  pretendoit  lid  appartenir.  La  femme 
(Pun  Boucher  ,  quife  trouva  la^fe  nut  dc  la  panic,  Et  y  pen- 
dant que  cellc'la  maccabloit  £  injures  y  ^celle-ci  majfommoit 
a  coups dU pierres y  conjoint ement  avec  le  doEUur"^"^, 》 qui  etoit 
avec  moi  ，  &•  qui  regut  un  coup  terrible  fur  fos  frontal 
occipital  y  doru  le  Jlege  de  fa  raifon  fut  tres-ebranle. 

Depuis  ce  temps-la  ，  desqiiil  s^ecarte  qutlque  chien  au  bout 
de  la  rue  ，  il  efi  aujjitdt  decide  qiHil  a  pajfepar  mes  mains. 
Une  bonne  bourgeoife  ^  qui  en  avoLt  perdu  un  petit  y  quelle  ai- 
moit  p  difoit-elLc  ，  plus  que  fescnfanSy  vint  P^autre  'fours^eva* 
nouir  dans  ma  ckambre ;  ^  ^ne  le  trouvant  pas  )  tile  me  cita 
devant  le  magijlrat.  Je  crois  que je  ne  ferai  jamais  dilivredc 
la  malice  importune  ces  fimmes )  qui》  avecieursyoix  gla^ 

pijfahtes  , 
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piffantes  ,  itH itourdijfent  fans  cejfe  dc  L'oraifon  funebrc  -  dt 
tous  Us  automates  qui  font  morts  depuis  dix  ans. 
Je  fids  y  6cc. 

. Tous  les  fi^avans  ^toient  autrefois  accufts  de  magie. 
n*en  fuis  point  (ftonn^.  Chacun  difoit  en  lui-m6nie  :  j  ai  port 豸 
les  talens  naturels  audi  loin  quils  peuveiit  aller ；  cepcndanc 
un  certain  fcavunt  a  des  avantages  fur  moi  ;  il  faut  bien 
qu，il  y  ait  la  quelque  diablerie. 

A  prdfent  que  ces  fortes  daccufations  font  tomb^es  dans 
le  d^cri  ，  on  a  pris  un  autre  tour  ；.  &  un  fcavant  ne  fcauroit 
guere  dviter  le  reprochc  d'irreligion  ou  d'h^rdfie;  II  a 
beau  6tre  abfous  par  Ic  peuple  :  la  plaie  eft  faite  \  die  ne  fc 
fermera  jamais  bien.  C,eft  toujours  ，  pour  lui ,  un  endroit 
malade,  Un  adverfaire  viendra  ^  trcnte  ans  apr^s  ^  lui  dire 
modeftement  ：  a  dieu  ne  plaife  que  je^dife  que  ce  dont  oiv 
vous  accufe  foit  vrai  ；  maLs  vous  avez  it6  oblig^  de  vous- 
d^fendre*  C«ft  aiii(i  quon  tourne cbntre  lui  fa  juflificatioa 
m^me. 

S'il ecrit  quelque hiftoire ，  & quil  ait  de  la  noblefle  dan$ 
refprit  y  &  quelque  droiture  dans  le  caur  \  on  lui  Aifcite^ 
mille  perfecutions.  On  ira  contre  lui  foulever  le  magiftratj 
fur  un  fait  qui  s'eft  paflH  il  y  a  mille  -ans  ;  &:  on  voudra^ue* 
fa  plume  foit  captive  ，  fi  elle  n  eft  pas  vdnale^  \ 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  laches  ,  quil 
s^ndpmieoi);  foi  pour  ime  mediocre  jpienfiaiii;  qui.,  a 
prendre  toutes  leurs  impcifturcs  en  detail  >  ne  les  vendent  pas* 
feulement  une  obole  ；  qui  renverfent  la  conftitution  de  rem- 
pife ,  dimiiiuent  lesr  droits  d，une  puiffance  ，  augmentent 
ceux  d,une  autre  ,  (lonnent  aux  princes  ，  otent  aux  peuples  , 
font  revivre  des  droits  furann^s ,  flattent  les  paffions  qui  font 
Tome  III.  Qq 
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en  cr^it  de  leur  temps ,  &  les  vices  qui  font  fur  le  tx6ne  ； 
impofant  a  la  poftdrit^ ,  dautaiit  plus  indignemcnt ,  qu'eile e 
moins  de  moyens  de  ddtruire  leur  tdmoignage. 

Mais  ce  neft point  aflez ,  pour  un  auteur  ，  cTavoir  efluy^ 
toutes  ces  infultes ；  cc  ncft  point  alTez,  pour  lui，  d'avoii 
6t6  dans  une  inquietude  condnuelie  Iiir  le  fucc^  de  fon  ou， 
vragc.  II  voit  le  jour,  enfin,  cct  ouvrage  qui  lui  a  tant  co6t 么 
U  lui  attire  des  querellcs  de  toutes  parts.  Et  comment  les 
^viter  ？  II  avoit  un  fentimeat  ；  il  la  foutenu  par  fes  Merits : 
si  ne  f^avoic  pas  qu'un  homme,  k  deux  cent  lieues  de  luiy 
avoxt  dk  tout  le  contraire.  Voila  cependanc  ia  guerre  qui  fe 
declare. 

Encore ,  s，il  pouvok  efpdrer  d*obtemr  quelque  confide 
radon!  Non,  II  ncft,  tout  aa plus y  eftim^  que  de  ceux  qui 
fe  font  appliquds  an  mhmt  genre  de  fcience  que  lui.  Un  phi- 
lofophe  a  un  m^pris  fouverain  pour  un  homme  qui  a  la  thte 
charg^e  de  fftits  ；  &  11  eft  ^  a  fon  tour  ，  regard^  comme  un 
vUtbonaire  par  celui  qui  a  une  bonne  m^moire^ 

Quant  a  ceux  qui  font  profeflion  dune  orgueiileufe  igno^ 
tance ,  ils  voudroient  que  tout  le  genre  humain  (ht  en 化 veli 
dans  roiibii  oa  ils  fetsont  eux-m6mes« 

Un  homme  ，  k  qui  U  manque  uti  talent ,  fe  dddommage 
en  le  m^rifant :  il  oC€  cec  obftacle  qu'il  rencontroit  entre  le 
m^rite  &  lui ，&,  par4a  ,  fe  trauve  au  niveau  dc  celui  dont 
il  redoute  los  travaux. 

Enfin,  ii  faut  joiiidre  ，  a  une  reputation  ^quivo^pie  ，  k 
^yadoa  des  plaifirs  ，&  la  perte  <ie  la  (amd 
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L  E  T  T  R  E     C  X  L  V  I. 
UsBEK  a  Rhedu 

Tl  y  a  longtemps  que  Fon  a  dit  que  la  bonne  foi  Aoic  l*ame 
dun  grand  miniftre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  I'obfcuric^  ou  il  fe  crouve  ；  il 
ne  fe  d^cr^dite  que  devant  quelques  gens  ；  il  fe  tient  cou- 
vert  devant  les  autres  :  mais  un  miniftre  qui  manque  a  la  pro^ 
bird  a  atxtant  de  t^moins  ，  autant  de  juges  ，  qu,il  y  a  de  gens 
^u*il  gouverne. 

Oferai-je  le  dire  ?  \t  plus  grand  mal  que  fait  un  miniftre 
£ms  probit^  n,eft  pas  de  dcffervir  fon  prince ,  &  de  ruinet 
fon  pciipic  :  il  y  ctt  a  un  autre  ，  a  mon  avis  ，  milk  fois  plus 
dangereux  ；  c'eft  le  mauvais  cxemple  qu'il  donne. 

Tu  r<;ais  que  j，ai  longtemps  voyagd  dans  les  Indes.  J'y  a( 
vu  une  nation ,  naturellement  g^ndreufe,  pcrvertie  en  un  inf- 
tant ,  depuis  le  dernier  des  fujets  jufqu'aux  plus  grands  ，  par 
le  mauvais  excmple  d，im  miniftre  :  fy  ai  vu  tout  un  peu- 
pie  ，  chez  qui  la  g&i^roficd,  la  probitd  ，  la  caiideur  &  la  bon« 
ne  foi  ，  ont  pafK  de  tout  temps  pour  les  qualic^s  naturelles  , 
<teventr  tout-k^coup  le  dernier  des  peuples  ；  le  mal  fe  com- 
muttiquer  ，  &  n，#argiwr  pas  m6me  les  membres  les  plus 
fains  ；  les  hommcs  les  plus  vertueux  faire  des  chofes  indi- 
gnes  ；  &  violer  les  premiers  principes  de  la  jufticc  ，  fur  ce 
vain  pri^cexte  qaon:  la  leur  avoir  violde. 

Its  ajppelloient  des  ibix  odieufes  en  garancie  des  a£lbns  les 
jplmi^Ghes  9  & nomiixoicrttn^celEtd ,  Imjuftice  &  laperfidiet 

Qqij 


J,ai  vu  la  foi  des  eontrats  bannie  ，  les  plus  faintes  conven- 
tions aiieanties,  toutes  les  loix  des  families  renverfHes.  iTai 
vu  des  ddbiteurs  avares ，  fiers dune  infolente pauvret^ ，  inf- 
trumens  in3ignes  de  la  fureur  des  loix  &  de  la  rigueur  des 
temps ,  feindre  un«paiement  au  lieu  de  le  faire ,  &  porter  Ic 
couteau  dans  le  fein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J,en  ai  vu  d'autres ,  plds  indigne^  encore  ，  acheter  prefque 
pour  rien  ，  ou  plutot  ramaffer  de  terre  des  feuilles  dc  chi&ne, 
pour  les  mettre  a  la  place  de  la  fubftance  des  veuves  fic  des 
orpheUns*   

J  ai  vu  naitre  foudaia,  dans  tous  les  coeurs  ，  une  foif  infa- 
tiable  des  richeffes.  J'ai  vu  fe  former,  en  im  moment  ，  une 
d^teftable  conjuration  de  s*enrichir ,  non  par  un  honn^te  tra- 
vail &  une  g^n^reufe  induftrie ,  mais  par  la  ruine  du  prince  ； 
de  r^tat  6c  des  concitoyens. 

J,ai  vu  un  honn^te  citoyen  ，  dans  ce&  temps  malheureuxjr 
ne  fe  coucher  qu，en  difatit  :  j/ai  ruind  une  famille  aujour, 
d,hui  ；  j,en  ruinerai  une  autre  demain, 

Je  vais  ,  difoit  un  autre  ，  avec  un  homme  noir  qui  porte 
une  dcritoire  a  la  main  &  un  fer  pointu  a  Toreille  ,  aflafC- 
ner  tous  ceux  k  qui  j'ai  de  robligation. 

Un  autre  difoit  :  je  votis  que  j,accommode  mes  afiaiies 
il  eft  vrai  que  ，  lorfque  j'allai  il  y  a  trois  jours  faire  un  cer- 
tain paiement  ，  je  laiffai  toute  une  famille  en  larmes  ,  que  je 
Jiffipai  la  dot  de  deux  honn6tes  filles ,  que  j  otai  r^ducation 
a  un  petk  garden;  le  p^re  ea  mouna  de  douleur  ^.la  mere 
p^rit de  triftefle  :  mais  )e  nai  fait  que  ce  qui  eft  pezmis par 
la  loi. 

Quel  plus  grand  c^kne  que  celui  que  commet  un  minif, 
tre，  lorfqu'il  corrompt  les  moeurs  de  toute  une  nation  ^  de- 
grade les  ames  les  plus  g^nSreufcs,  term^  Fdclat  des  dignit^ 
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obfcUrcit  la  vertu  m^me  ，  &  confond  la  plus  haute  naiflance 
dans  le  mdpris  univerfel  ？ 

Que  dira  la  poft^rite  ，  lorfqiul  lui  faudra  rougir  de  la 
home  de  fes  p^res  ？  Que  dira  le  peuple  naiflant  ，  lorfqu'il 
comparera  le  fer  de  fes  ai'eux ,  avec  l，or  de  ceux  a  qui  il 
doit  injmediatement  le  jour  ？  Je  ne  doute  pas  que  les  nobles 
ne  retranchent  de  leurs  quartiers  un  indigne  d6gr6  de  noblefle 
qui  les  ddshonore  ，&  ne  laiffent  la  gdn^ration  prdfente  dans 
raffreux  ndant  ou  elle  seft  mife. 

•  I>e  Paris 》le  11  dels  lune 

攀  de  RJumaiMn  1720..  , 

L  E  T  T  R  E  CXLVII. 

Le    G  R4HD    EU  NU  QUE    a  USMEK. 

A  Paris. 

Les  chofes  font  venues  a  un  ^tat  qui  ne  fe  pent  plus  Ibu- 
tenir  :  tes  femmes  fe  font  imagindes  que  ton  depart  leur  laif- 
foit  une  impunitd  enti^rc :  il  fe  paffe  ici  des  chofes  horribles : 
Je  tremble  moi-meme  au  cruel  x€c\t  que  je  vais  te  faire. 

Z^lis^ allant fly  a quelques' jours  a  la mofqutfe ，  laifla torn- 
ber  fon  voile,  &  parut  prefque  k  vifage  d^couvert  devant 
tout  le  peuple. 

J*ai  trouv^  Zachi  couch^e  avec  une  de  fes  efclaves;  cho- 
fb  li  d^fendue  par  les  loix  du  ferrail, 

J,ai  furpris,  par  le  plus  grand  hafard  du  monde,  une  lettre 
que  je  t^envoie  :  je  n,ai  jamais  pu  decouvnr  a  qui  eUe  dtoit 
adreffde. 

Hier  aufoir  ，  un  jeune  garqon  fut  trouv^  dans  le  jardin  du 
ferrail  y  &  il  fe  fauva  par-deffus  les  murailles. 


5trf  t  E  T  T  R  E  8  PEKSANCSi 

Ajoute  a  cela  cc  qui  neft  pas  parvenu  a  ma  connoiflance| 
-car  furement  tu  es  trahi,  J'attends  tes  ordres  :  &  ，  jufqul 
rheureux  moment  que  je  les  recevrai  ，  je  vais  6tre  dans  une 
fituation  mortelle«  Mais,  fitune  mets  toutes  ces  femmes  h, 
ma  difcrdtion  ，  je  ne  te  r^ponds  daucune d'elles  ，  &  )'aurai 
tous  les  jours  des  nouvelles  aufii  tiiftes  ^  te  mandec* 

2>ir  ferrail  ^Ifpakan  ,  U  l  dt  U 

'f  I  ■        '  '  ■  '    "'ggggaNssr ，-"       '       '  ，【 

L  E  T  T  R  E     C  X  L  VI  I  L 

I/S  B  £K    au  FRtMIER  EUSUQUB. 

Au  ferrail  d^Ifpahan. 

Recevez,  par  cette  lettre ,  un  pouvoir  fans  bornes  fur 
tout  le  ferrail :  commanded  avec  autant  d'autoritd  que  moi- 
m^iTie :  que  la  craliite  &:  la  terreur  mar chenc  avec  vous  :  cou- 
lez  dappartemens  en  appartemens  porter  les  punitions  6c 
les  chatimens  :  que  tout  vive  dans  la  conflernation  ；  que  tout 
fonde  en  larmes  devant  vous  :  interrogez  tout  le  ferrail : 
•comnvencez  par  les  efclaves  ；  n'dpargnez  pas  mon  amour : 
que  tout  fubiffe  votre  tribunal  redoutable  :  mettez  au  jour 
les  fecrets  les  plus  caches  :  purifiez  ce  lieu  infame  ；  &  faites- 
y  rentier  la  vcrtu  bannie«  Car  y  des  ce  moment,  je  roets  fus 
votre  tktt  les  moindres  fautes  qui  fe  commettront.  Je  faup- 
j^orme  Z^lis  d'etre  celle  a  qui  la  lettre  que  vous  avez  Air - 
jprife  sadrejQToit  ；  examinez  cela  avec  des  yeux  de  lynx* 

Dc  *** ,  le  I 慕 de  U  lune 
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L  E  T  T  R  E     C  X  L  I  X. 

'NaRSIT  a   Us  BEK. 

A  Pans. 

Le  grand  euntique  vient  de  mourir,  magnifique  feigncur: 
comme  je  fuis  le  plus  vieux  de  tes  efclaves  ，  j'ai  pris  fa 
{dace y  jufqua  ce  que  tu  aies  fait  connoitre  fur  qui  tu veux 
jetter  ks  yeux. 

Deux  jours  apr^s  fa  mort,  on  m'apporta  une  de  tes  let- 
tres'qui  lui  dtoit  adref££e  :  je  me  fuis  bien  gardd  de  I'ouvrir; 
Je  l,ai  envelopp^e  avec  refpeQ: ,  &  Fai  ferrde  ，  jufqua  ce  que 
tu  m'aies  fait  connoitre  tes  facr&s  volenti. 

Hicr  ，  un  efclave  vint  ，  au  milieu  de  la  nuit  y  me  dire  qu'il 
kvoit  trouvd  un  jeune  homme  dans  le  ferrail  :  je  me  levai , 
fexaminai  la  choie  ，  &  je  trouvai  que  c€to\t  une  vifion. 

Jc^e  baife  les  pieds,  fublime  feigncur  j  &  te  pric  de 
compter  fur  mon  zMe ,  mon  experience  &  ma  vieilleffe. 

Du  ferrdil  d'Ifpahan  ,  \i  J  £a 
lunt  de  Ccmmadi ,  I^i8. 

Iff!     I      I  » 

L  E  T  T  R  E  CL, 
Us  B  BK   a  Narsit. 
Au  ferrail  d'ljpakan. 

JVf  ALHEUREUX  quc  vous  ^tcs!  vous  zvtz  dans  vos  ntaiiTS^ 
des  lettres  qui  contiennent  des  ordres  prompts  &  violens : 
le  moindre  retardement  pcut  me  ddfefp^rer  ；  &  vcnisdemeu: 
rez  tranquille,  fous  un  vain  prdtexte  i 
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II  fe  paflfe  des  chofes  horribles  :  j  ai  peut-^tre  la  moid^  de 
mes  efclaves  qui  m^ritent  la  mort.  Je  vous  cnvoie  la  lettre 
que  le  premier  cunuque  m'dcrivit  la-deffuy^  'Evantde  mouri" 
Si  vous  aviez  ouvert  le  paquet  qui  lui  eft  adreflK  ，  vous  y 
auriez  trouvd  des  ordres  fanglans.  Lifez-les  done  ^  ces  or- 
dies  ：  &  vous  pdrirez ,  fi  vous  ne  les  exdcutez  pas. 

Djg  ***  ,  le  2$  de  U  lutu 
ChaLval  17 1 8. 

ri'i    I  ""^ggggggy'" .   ，- 

LET  T  R  E    C  L  I. 

S  OLIM   a  Us  BE  K.  ^ 

A  Paris. 

S I  je  gardois  plus  longtemps  le  (Hence  ，  je  ferois  audi  cou， 
pable  que  tous  ces  criinineis  que  tu  as  dans  le  ferrsul. 

J-dtois  le  confident  du  grand  eunuque ,  le  plus  fidMe  de 
tes  efclaves.  Lorfquil  fe  vitpres de  fa  fin ,  il  me  fit  appel- 
ler  ，  &  me  dit  ces  paroles  :  je  me  meurs  :  niais  le  feul  cha- 
grin que  j,aie  en  quittant  la  vie,  c,eft  que  mes  derniers  re- 
gards ont  trour^  les  femmes  de  mon  maitre  criminelles.  Le 
ciel  puiiTe  le  garantir  de  tous  les  malheurs  que  je  pr^vois  ！ 
Puiffe  ^  apr^s  ma  mort^  mon  ombre  mena^ante  venir  avertir 
ces  periides  deleur  devoir  ^  &  les  intimider  encore!  VoiUt 
les  clefs  de  ces  redoutabks  lieiix  ；  va  les  porter  au  plus 
vieux  des  noirs.  Mais  fi  ，  apres  ma  mort  ，  il  manque  de  vi- 
gilance 》 fonge  a  ea  avertir  ton  maitre.  En  achevant  ces 
mots  ,  il  expira  dans  mes  bras* 

f^ais  ce  quil  t'dcrivit ，  quelque  temps  avant  fa  mort  i 
fur  la  cpnduite  de  tes  femmes  :  il  y  a ,  dans  le  ibrrail,  une 
lettre  qui  auroit  port-  la  terreur  avep  ellc  ，  Ci  elle  avoit  6t6 

ouverte 
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ouverte,  Celle  que  tu  as  ^crite  depuis  a  6t6  furprife  a  trois 
lieues  d,ici*  Je  ne  f^ais  ce  que  c'eft  i  tout  fe  tourne  malheu， 
reufement, 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune  retenue : 
depuis  la  mort  du  grand  eunuque ,  il  femble  que  tout  leur 
foit  permis  :  la  feule  Roxane  eft  reft^e  dans  le  devoir -，  6c 
conferve  de  la  modeftie.  On  voit  les  moeurs  fe  corrompre 
tous  les  jours.  On  ne  trouve  plus  fur  le  vifage  de  tes  fem- 
mes cette  vertu  mile  &  f^v^re  qui  y  r^gnoit  autrefois  :  une 
joie  nouvelle,  t^pandue  dans  ces  lieux,  eft  un  t^moignage 
infaillible  ，  felon  moi  ,  de  quelque  fatisfadion  nouvelle. 
Dans  les  plus  petites  chofes  ,  je  remarque  des  libertds  juf- 
qualors  inconnues.  II  r^gne  m6me ,  parmi  tes  efclaves,  une 
certaine  indolence  pour  leur  devoir  ，  &  pour  robfervatrion 
des  regies  ，  qui  me  furprend  ；  ils  n'ont  plus  ce  zMe  ardent 
pour  ton  fervice  ，  qui  fembloit  animer  tout  le  ferrail. 

Tes  femmes  ont  6t6  huit  jours  k  la  campagne ,  k  une  de 
tes  maifons  les  plus  abandonn^es.  On  dit  que  l，efclave  qui 
en  a  foin  a  ^t^gagn^;  &  qu,un  jour  avant  qu^elles  arrival^ 
fenty  il  avoit  fait  cacher  deux  hommes  dans  un  rdduit  de 
pierre  qui  eft  dans  la  muraille  de  la  principale  chambre  , 
douils  fortoient  lefoir,  lorfquenous  Prions  retires.  Le  vieux 
eunuque^  qui  eft  a  prdfent  k  notfe  t6te,  eft  un  imbdcille  k 
qui  Von  fait  croire tout  ce  quon  veut. 

Je  fuis  agid  d  une  colore  vengerelTc  contre  tant  de  perfi- 
dies ：&^  fi  le  del  vouloit,  pour  le  bien  de  ton  fervice ,  que 
tu  me  jugeafTes  capable  de  gouverner ,  je  te  promets  que  , 
fi  tes  femmes  n^toient  pas  vertueufes ,  au  moins  clle§  fe- 
xoient  fiddles,  * 

Du  ferrail  dUfpahan  ,U6dela 
Imt  de  R4hiab  ,  i  ,  17 墓 9 
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L  E  T  T  R  E    C  L  I  L 

A  Paris. 

RoxANE  6c  Z^lis  ont  fouhait^  d'allcr  a  la  campagne  :  >e 
nai  pas  cru  devoir le  leur  refufer.  Heureux Ufbek  ！  tuas des 
femraes  fiddles  ，  &  des  efclaves  vigilans  :  je  commande  en 
des  lieux  ou  la  vertu  femble  s*^tre  choifi  un  afyle,.  Gompte 
qu，il  ne  s,y  paffera  rien  que  tes  yeux  ne  puiflent  foutenir. 

II  eft  arrivd  un  malheur  qui  me  met  en  grande  peine; 
Quelq[ues  marchands  Arm^niens  ，  nouvellement  arriv^  a 
Ifpahan,  avoient  apportd  une  de  tes  lettres  pour  moi  ；  j'ai 
envoyd  un  efclave  pour  la  chercher  i  il  a  6t6  yol6  a  fon 
retour  ，&  la  lettre  eft  perdue.  Ecris  -  moi  done  prompte- 
ment.  ；  car  je  m，imagine  que,  dans  ce  changement ,  tu  dols 
avoir  des  chofes  de  conf^quence  a  me  mandeiv 

Z>u  firrail  it  Tatwi  ,  U  6  it  U: 
Uwt  it  Kihiab  ,  I  ,  1719, 

LETTRE    C  L  I  I  L 

Us  BEX  a  SOLIM. 

An  Jerrail  cP IfpakarU 

Je  tc  mcts  le  fer  a  la  main.  Jefeconfi  e  ccque-fai  Jtpr6» 
fcnt  dans  le  moiide  de  plus  cher  ，  qui  eft  ma  vengeance, 
Entre  dans  ce  nouvel  emploi  :  mais  n,y  porte  ni  coeur 》 ni 
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piti^.  J'^cris  k  mes  femmes  de  t  obdir  aveugldment  :  dans 
la  confufion  de  tant  de  crimes  ，  elles  tomberont  devant  tes 
regards.  II  faut  que  je  te  doivc  mon  bonheur  &  mon  repos, 
Rends-moi  mon  ferrail  comme  je  I'ai  laifTd.  Mais  commence 
par  Fexpier  ；  extermine  les  conpables  ，  &  fais  trembler  ceux 
qui  fe  propofoient  de  le  devenir.  Que  ne  peux-tu  pas  efpd- 
rer  de  ton  maitre  pour  des  fervices  fi  fignal^s  ？  II  ne  tiendra 
qua  toi  de  te  mettre  au-defTus  de  ta  condition  m6me ,  &  de 
toutes  les  r^compenfes  que  tu  as  jamais  defir^es^ 

De  Paris  ^  le  ^  de  la  hint 
it  Chdhidfi  1719. 

L  E  T  T  R  E     C  L  I  V. 

USUEK    a   SBS  FEMMES. 

Au  ferrail  cf  Ifpakan. 

PuissE  cette  lettre  ^tre  comme  la  foudre  qui  tombe  du 
milieu  des  Eclairs  &  des  tcmp6tes  ！  Solim  eft  votre  pre- 
mier eunuque ,  non  pas  pour  vous  garde"  mais  pour  vous 
punir.  Que  tout  le  ferrail  s*abaifle  devaint  lui.  II  doit  juger 
vos  a£lions  paffdes  :  &，  pour  l，avenir，  il  vous  fera  vivre 
fous  un  joug  fi  rigoureux  ，  que  vous  regrettercz  votre  li- 
httx€^  fi  vous  ne  regrettez  pas  votre  vertu, 

Dt  Paris      ^Je  U  tune 
dc  CiuMan  1719. 


Rrij 


L  E  T  T  I.  E  S  PE1LSANE& 


LETTRE    C  L  V. 

U SEEK   a    NrS  sir. 

A  Ifpahan^ 

H  EUREUX  celui  qui,  connoiffant  tout  le  prix  d^ine  Tfc 
douce  dc  tranquillc ,  repofe  fon  coeur  au  milieu  de  fa  famil- 
le ,  dc  ne  connoit  dautre  terre  que  celle  qui  lui  a  donn^ le 
jour  ！ 

Je  vis  dans  iin  climat  barbare  ，  pr^fent  a  tout  ce  qui 
m'importune  ，  abfent  de  tout  ce  qui  m'intdreffc.  Une  trifteffe 
fombre  me  faifit  ；  je  tombe  dans  un  accablement  affreux : 
il  me  femble  que  yt  m'an&intis  ；  &  je  ne  me  retrouve  mo" 
mfeme,  que  lorfqu^une  fombre  jalouile  vients，allumer，  &  en- 
fanter  dans  mon  ame  la  crainte,  les  foup^ons,  la  haine  6c 
les  regrets. 

Tu  me  connois ,  Neffirj  tu  as  toujours  vu  dans  mon  coeur 
comme  dans  le  tien.  Je  te  ferois  piti^,  fi  tu  f^avois  mon^t 
deplorable.  Pattends  quelquefois  flx  mois  entiers  desnouvel- 
les  duferraail  ；  je  compte  tous  les  inftans  qui  s'dcoulent  t  mon 
impatience  me  lea  allonge  toujours  :  &  ,  lorique  celui  qui  a 
ix&  tant  attendu  eft  pr6t  d'arriver  ,  il  fe  fait  dans  mon 
coeur  une  revolution  foudaine  ；  ma  main  tremWe  d'ouvrir 
une  lettre  fatale  ；  cettc  inquietude  qui  me  ddfefp^roit  ，  je  la 
trauve  I'^tat  le  plus  heureux  ou  je  puiffe  ^  Ac  Jc  crains 
den  foitir  jpar  un  coup  plus  cruel  pour  mol  que  mille 
morts. 

Mails,  quelque  raifon  que  faie  eude  fortir de  mapatrie  ； 
quoique  je  doive  ma  vie  k  ma  retraite ,  je  ne  puis  plus  ，  Neflir^ 
leftex  dans  cet  affreux  exiL  £t  ne  mourrois-j[e  pas  taut 
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m^me ,  en  proie  k  mes  chagrins  ？  J，ai  preff6  mille  fois  Rica  de 
quitter  cette  terre  dtrang^re  :  mais  il  s'oppofe  a  toutes  mes 
rdfolutions  ；  it  m'attache  ici  paj  mille  prdtextes  :  il  femble 
qu'il  ait  oublid  fa  patrie  }  on  plutot  ^  il  femble  qu，il  m,ait 
oublid  moi-meme ,  tant  il  eft  infenfible  a  mes  deplaifirs. 

Malheureux  que  je  fuis  ！  Je  fouhaite  de  revoir  ma  patrie, 
peut-6tre  pour  devcnir  plus  malheureux  encore  I  Eh  ！  qu*y 
ferai-je f  Je  vais  rapporter  ma  t^te  a  mes ennemis.  Ce  neft 
pas  tout :  j  cntrerai  dans  le,  ferrail ;  il  faut  que  j'y  demapde 
compte  du  temps  funefte  de  mon  abfence  ；&,  fi  j,y  w>iive 
des  coupables,  que  deviendrai-je?  £t  fi  la  feule  id^  m,acca， 
Me  de  ft  loin ,  que  fera-ec ,  lorfque  ma  pri^fence  la  rendra  plus 
vivef  que  fera-ce,  sil  faut  que  je  voie  ，  s，il  faut  que  j，ente?i4e 
ce  queje  n  ofe  imaginer  fans  fr^mir  f  quefera-ceeofia^  s'ilfaut 
que  des  ch&timens,  queje  prononcerai  moi-m^me ,  foient  des 
marques  dternelles  de  ma  confufion  &  oe  mon  ddfefpoir  ？ 

J'irai  m,enfermer  dans  des  murs  plus  terribles  pour  moi 
que  pour  les  femmes  qui  y  font  gard^es  ；  porterai  tous 
mes  foup^ons  ；  leurs  emprefTemens  ne  m'en  ddroberont  rien  ； 
dans  mon  lit  ，  dans  leurs  bras  ，  je  ne  jouirai  que  de  mes  in- 
quietudes i  dans  un  temps  Ci  peu  propre  aux  reflexions  ^  ma 
jalouiie  trouvera  a  en  faire.  Rebut  indigne  de  la  nature  hu- 
maine,  efclaves  vils  dont  le  cceur  a  6t6  fermd  pour  jamais 
杧 tous  ks  fentimens  de  l,amour ,  vous  ne  gdmiriez  plus  fur 
votre  condition  ,  fi  vous  conooifliez  le  malheur  de  |a  mienne* 

J>e  Paris  ,  U  4^  de  U  Ian 辠 
it  ChMan  171^. 
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L  E  T  T  R  E    C  L  V  L 

ROXANE   a   Us  BE  Km 

A  Paris. 

L'horreur  ,  la  nuit  &  r^pouvante  r^gnent  dans  le  fcr-i 
rail :  undeuil  afFreux  l*cnvironne  :  un  tygreyexerce  k  chaque 
inftant  touce  fa  rage.  11  a  mis  dans  les  fupplices  deux  eunu- 
ques  blancs ,  qui  n'ont  avoud  que  leur  innocence  ；  il  a  ven- 
du  une  partie  de  nos  efclaves,  &  nous  a  obligees  de  changer 
entrc  nous  ccUes  qui  nous  rcftoient.  Zachi  &  Z^Us  ont  re<ju 
dans  leur  chambre ,  dans  l，obfcuritd  de  la  nuit ,  un  traite; 
ment  indignc  ；  le  facril^ge  n，a  pas  craint  de  porter  fur  elles 
fes  viles  mains.  li  nous  tient  enfermdes  chacune  dans  notre 
appartement  ；  &  ，  quoique  nous  y  foyons  feules ,  il  nous  y 
fait  vivre  fous  le  voile.  II  nc  nous  eft  plus  permis  de  nous 
parlcr  ；  ce  fcroit  un  crime  de  nous  ^crire :  nous  n'avons  plus 
rien  de  libre  que  les  pleurs, 

Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  eft  entree  dans  le  (er- 
rail  ，  ou  ils  nous  afli^gent  nuit  &  jour  :  notre  fommcil  eft 
fans  ceffe  interrompu  par  leurs  m^fiances  feintes  ou  v^rita- 
bles.  Ce  qui  me  confole  ，  c,eft  que  tout  ceci  ne  durera  pas 
longtemps ,  &  que  ces  peines  finiront  avec  ma  vie.  Eile  ne 
fera  pas  longue,  cruel  Ufbek :  je  ne  te  donnerai  pas  le  temps 
de  faire  ceiTer  tous  ces  outrages. 


Did  ferrail  d'Ifpahin ,  "  2  de  U  lunt 
ie  Jf£a/urram  if 20. 
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Z  AC  Hl    a    U SEEK. 
A  Paris. 

O  Ciel!  un  barbare  m,a  outrag^e  Jufques  dans  la  maniSrc  de 
me  punir  ！  II  m，a  inflig^  ce  chatiment  qui  commence  par  al- 
larmer  la  pudeur  ；  ce  chatiment  qui  met  dans  rhumiliation 
extreme  ；  ce  chatiment  qui  rs^m&ie,  pour  ainfi  dire,  a  len- 
fance. 

Mon  ame ,  d'abord  an^antie  fous  la  honte  ，  reprenoit  le 
fentiment  d，elle*m6me，  &  commen<joit  a  s'indigner,  lorfque 
mes  cris  firent  retentir  Its  voutcs  de  nies  appartemens.  On 
m'entendic demander  grace  au  plus  vil  de  tousles  humains, 
&  tenter  fa  pitid  ，  k  mefure  qu'il  6toit  plus  inexorable, 

Depuis  ce  temps  ，  fon  ame  infolente  &  fervile  s'eft  dlev6^ 
fur  la  mierme.  Sa  pr 豸 fence,  fes  regards,  fes  paroles 》 tous 
les  malheurs  viennent  m'accabler.  Quand  je  fuis  feule  ，  j'ai 
du  moins  la  confolation  de  verfer  des  larmes  :  mais  ，  lorfqu'il 
s,offre  a  ma  vue，  la  fureur  me  faifit  ；  je  la  trouve  impuif- 
fante  ^  &  je  tombe  dans  le  ddfefpoir. 

Le  tigrc  ofe  me  dire,  que  tu  es  fauteur  de  toutes  ces  bar- 
baries.  II  voudroit  m'6ter  mon  amour  ，  &  profaner  jufques 
aux  fentimens  de  mon  coeur^  Quand  il  me  prononce  le  nom 
de  celui  que  j'aimc,  je  ne  f^ais  plus  me  plaindre ^  jene  puis, 
plus  que  mourir. 

J'ai  foutenu  ton  abfence ,  &  j'ai  conferv^mon  amour,  par 
la  force  de  mon  amour,  Les  nuits,  les  jours,  lesmomens, 
tout  a  6t6  pour  toi.  J^tois  fuperbe  de  mon  amour  m6me;  dc 
le  tkn  me  faifoit  refpe£ler  ici.  Mais  a  pr^fent  •  •,  •  Non  ，  je 
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ne  puis  plus  foutenir  rhumiliation  ou  je  fuis  defcendue*  Si  je 
fuis  innocente  ，  reviens  pour  m'aimer  :  reviens  ,  fi  fuis 
coupable^  pour  que  j  expire  2k  tes  pieds. 

Du  Jkrtdil  itifpdhan ^  Uz  di  U tnru 

L  £  T  T  R  E   C  L  V  1 1 1. 

ji  Paris. 

A  Mille  lieues  de  moij  vous  me  jugez  coupable  :  a  'miUe 
lieues  de  moi ,  vous  me  puniflez. 

Quun  eunuque  barbare  porte  fur  moi  fes  viks  mains >  il 
agit  par  votre  ordre  :  ccft  le  tyraa  qui  m'outrsige ,  & non 
pas  celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez  ,  a  TOtre  fantaifie ,  redoublei  vos  mauvais 
craitemens,  Mon  cccui  eft  tranquille y  depuis  quil  ne  pent 
plus  vous  aimer.  Votre  ame  fe  degrade ,  &  vous  devenes; 
cruel,  Soyez  fipir  que  vous  n6tes  point  heureux«  Adieiu 

Du firrail  tCIfpakdn  ,  Uz  A  faiunt 
de  Mahartmn,  1710, 


LETTRE 


L  E  T  T  R  E    C  L  I  X; 

SOLIM 丄 Us  BEM. 

A  Paris. 

Je  me  plains,,  magnifique  feigneur  ^  &  je  te  plains  :  jamais 
fcrviteur  fidMe  n'cft  defcendu  dans  l,affreux  ddfefpoir  ou  je 
Ibis.  Voici  tes  maiheurs  &les miens  ；  je  ne  t,en dcris  qucn 
tremblant.  • 

Je  jure ,  par  tons  les  proph^tes  du  ciel,  que,  depiiis  que  tu 
m,as  confid  tes  femmes,  j'ai  veill 谷 nuit  &  jour  fur  elles  ；  que  je 
n*ai  jamais  fufpendu  un  moment  le  cours  de  me$  inquietudes; 
J,ai  commence  mon  miniftfere  par  les  chitimens  ;  &  je  Ics  sii 
fuipendas ,  fans  fortir  de  mon  auil^rit^  naturelle. 

Mais  que  dis-je  ？  Pourquoi  te  vanter  ici  une  fid^lit^  qui  t,a 
6t6  inutile  ？  Oublie  tous  mes  fervices  pafl^s  ；  regarde-moi 
comme  un  traitre;  & punis-moi  de  tous  les  crimes ^ue  je  nat 
pu  emp6cher. 

Koxane^  la  fuperbe  Roxane,  6  ciel  ！  a  qui  fe  fier  d^for* 
mais  ？  Tu  foup^onnois  Zd^s ,  &  tu  avois  pour  Roxane  une 
{6cxix\t6  emigre  :  mais  fa  verm  farouche  dtoic  une  cnielle 
impofture ；  c'dtoit le  voile  de  fa  perfidie.  Je  lai  furprife  dans 
les  bras  dun  jeune homme ，  qui,  d^s  quil  $*eft  vu  d&ouvert, 
eft  venu  fur  moi;  ilm'a  donnd  deux  coups  de  poignard  :  les 
eunuques  ，  accourus  au  bruit,  I'ont  entour^  :  il  s'eft  ddfendu 
longtemps  y  en  a  bleffd  plufieurs  ；  il  vouloit  m6me  ren- 
trer  dans  la  chambre  ^  pour  mourir,  difoit-il,  aux  yeux  de 
Roxane.  Mais  enfin  ，  il  a  cid6  au  nombre  ，  6c  U  eft  tomb^  a 
nos  pieds. 

Je  ne  fqais  fi  j'attendrai ,  fublime  feigneur  ，  tes  ordres 
Tome  III,  Ss 
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{6vhvts.  Tu  as  mis  ta  vengeance  en  mes  mains  ；  je  ne  doht 
pas  la  faire  languir. 

Du  ferrail  ^Ijpahwy  le%  de  Is. 
lun%  de-RifbUb^ 墓, If20. 

H      li.       II      I  '"Ck2>Gy'"  ir 

.  LETTRE  CLX. 

S  OLIM   a  Us  BKK. 

A  Pdris. 

J,Ai  pris  mon  paru :  tes  malheurs  vont  difparoitre  :  jc  vais 
punir. 

Je  fens  ddja  une  joie  fccrettc  :  mon  ame  &  la  tienne  vont 
s，appaiffer  :  nous  allons  exterminer  le  crime  ,  &  rinnocence 
ya  paiir. 

O  vous  ,  qui  femblez  n，6tre  fakes  que  pour  ignorer  tons 
vos  fens  ，  &  6tre  indigndes  de  vos  defirs  m^mes  ；  dternelles 
viftimes  de  la  honte  &  de  la  pudeur ,  que  ne  puis-jc  vous 
faire  entrer  a  grands  flots  dans  ce  ferrail  malheureux  ，  pour 
yous  voir  ^conndes  de  tout  le  fang  que  j，y  vais  rdpaadrc  1 

Dtt  ferrail  (Plfpahan  ^  U  %  dt  U 
iunt  ds  RALii, 墓, I720* 
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JLETTRE  CLXi 
ji  Paris. 

Oui,  je  t'al  tromp^ ,  j*ai  fi&luit  tes  eunuqu«s  ；  je  me  fius 
foude  de  ta  jaloufie;  &  j*ai  f({u，  de  ton  affreux  ferrail,  fairc 
«n  lieu  de  d^lices  &  de  plaifirs, 

Je  vais  mourir  ；  le  poifon  va  couler  dans  mes  veines  :  car 
que  ferois-je  ici  ，  puifque  le  feul  hommc  qui  me  retenoit  k 
la  vie  neft  plus  ？  Je meurs  ；  mais  mon  ombre  s,envole  bien 
accompagnde  :  je  viens  cTenvoyer  dcvant  moi  ces  gardiens 
iacril^ges 》 qui  ont  r^pandu  le  plus  beau  fang  du  monde. 

Comment  as-tu  pcnC6  que  je  fiifle  affez  cr^ule  pour  m," 
xnaginer  que  je  ne  fiiffe  dans  le  monde  que  pour  adorer  tes 
caprices  ？  que  ^  pendant  que  tute  permets  tout,  tu  euffes  Ic 
droit  d*affliger  tous  mes  defirs  f  Non  :  j,ai  pu  vivre  dans  la 
fervitude  ；  mais  j*ai  toujours  6t6  libre :  j'ai  reform^  tes  loix 
fur  celles  de  la  nature  ；  &  mon  efprit  s,eft  toujours  tenu  dans 
rind^pendance^ 

Tu  devrois  me  rendre  graces  encore  du  facrifice  que  je 
t，ai  fait ；  de  ce  que  je  me  fuis  abaifKe  jufqua  te  paroitre 
fidelle  ；  de  ce  que  fzi  lachement  gard^  dans  mon  coeur  ce 
que  j'aurois  faire  paroitre  k  toute  la  terre  ；  enfin  ，  de  ce 
que  j'ai  profand  la  vertu  ，  en  fouffrant  qu*on  appellat  de  ce 
nom  ma  foumiflion  k  tes  fantaifies. 

Tu  dcois  6tonn6  de  ne  point  trouver  en  moi  les  transports 
dc  ramour  :  fi  tu  m,avois  bien  connue  ,  tu  y  aurois  txouv^ 
tou$e  h  violence  de  la  haine. 

5s  ij 
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Mais  tu  as  eu longtemps  I'avantage  de  croire  quuQ  cceur 
comme  le  mien  t'^toit  foumis  :  Nous  Prions  tous  deux  heur 
reux  ；  tu  me  croyois  trompde ,  &  je  te  trompois. 

Ce  langage  I  fans  doute,  te  paroit  nouveau.  Seroit-il'pof< 
fible  qu，aprSs  t,avoir  accabl<^  de  douleurs ,  je  te  for^afle  en- 
core dadmirer  mon  courage  ？  Mais  ,  c,en  eft  fait ,  le  poifon 
me  confume  y  ma  force  m'abandonne  ；  la  plume  me  tomlie 
des  mains  i  je  fens  affoiblir  jufqua  ma  haine  ：  je  me  meiirs« 

Du  ferrail d'IfpaAan ,£eSdeld 
lunt  de  RibUh^  x  ,  ijio^ 


Fin   des   let tres   pers anes; 


T  A  B  L  E 

D  E  S  MATIERES 

CONTENUES  DANS  LES  ^ETTRES  PERSANES. 
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Abdias  Ibesalom  ,  juif.  Qnefiton 

qu'il  fait  ^  Mahomet 》  page  4 1 
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一  Portrait  des  acad^iciens  ,  Uid, 
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thaginois  &  ks  Romaios^  ihid. 

一  Ponrquoi  ？  236 
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defpotifme ,  364 

Agricultun.  Uti  ccat  qui  ne'  foofiiroic 
que  cct  art,  fe  depeupleroic  infiullible- 
ment,  2,",  "3 

Amtjfe.  Ce  droit  coatrave  "  ka  pro- 
pagation y 

&mmenc  d^crkei  8<S>  ^7 

一  Lear  charlatanerie  ,  i  itf. 

AUQran.  11  ne  fuffic  pas  pdnr  cxpUqier 

la  mie  morale »  .  ,  a< 


Alcoran,  II  s'^leve  fans  cefle  contre  le 
dogm€  de  la  prefcience  abfolue  , 

148 

一  11  eft  ptein  de  cliofes  puddles  pom* 
peufement  exprim^es,  195 

一  JLe  pr&epte  qu'll  concienc  (ur  les  de- 
voirs dn  jsariage  eft  contraire  a  ia  pro^ 
pagatian ,  227 

Albxamdrb  compart  k  Genghif-kau, 

167 

AlUmagnt.  La  petiteiTe  de  la  piupart  de 
. &ats  rend  fes  princes  martyrs  de  la 
fouverainec^,  a  02 

， Comment  cet  empire  ft  maintieat» 

Alliance.  Quand  on  doit  renonccr  k 
. <9ll«.d'uii  prince  i ,  •  iSj) 
^miaJpuUar  "  Ptrft  fons  Loiib  XIV, 

r  •  183 

jtm"ff*<Uurs.  Dok-on  porter  la  guerre 
chez  les  nations  qui  out  manque  d'c- 
gflr<ls  povr  cus }  189 
IkM%o^%% ：  )•  Son  zile  h^ro'lque 
I  d^^iire  en  fanatifmiey  123 
^xHK  (/'}•  Se  d6frmincK-ell6  librement 
. 8k  par  elle-mfime ,  警 147 

jtfn^rique.  Ses  mines  (for  foot  la.  caufe 
^  fa  (MvafiatioB^  209 


^2^  T  A 

Amerique.  Elle.fic  contlcnt  pas  la  cin- 
quantiime  partie  des  habitans  qu^elle 
conrenoit  autrefois ;  aaa 

u>  Elle  nc  fe  repeaple  point ,  qaoiqn'oB 
y  envoie  ftns  ceiTe  de  nouveamc  habi - 
tans,  236,  241 

Poarquoi  I  236,  237 

Amour.  II  *fc  detmic  lui*4n£mc  dans  on 
ferraii^  16,  "4 

'Amour 'propn  bien  entendn.  Ce  que 

'jtmuUttes.  Fort  en  nfage  chex  les  Juifi 

&  les  Mahometans ,  99$ 
'^natomU.  Jugcment  fur  lies  livres  ^ui 

en  trairent ,  47a 
'jdnciens.  Ridicule  de  la  querelle  fiir  le$ 

anciens  &  les  modemes ,  74 , 75 
[jingUterre.  Un  xies  plus  pni.iTasis  etats  de 

rEoropc ,  糾 
― Ailtori"  de  fc$  rois,  •。《 

Portrait  ahr^^  de  fon  geuvememetit , 

'^nglois:  Lenr-  manmes  fiir  le  gonverne- 
ment)  206, 207 

Antiquaires.  Xcurs  qctrjivasances ,  ^2 
'  , 

APHiRIDOM         ASTARTi  ',  gOCbPCS, 

Lenr  hifioire  >  134  6^  fuiw. 

\Arm4niens.  Ne  mangent  qius  ds  poiiTon^ 

r7  tranrporc^  dans  la  pktoVinde  de  O^i- 
lan^  ils  y  pArircnt  pref^ctons*  24.1 

'^rragon  {Et^ts  (T).  Exp^ieiit  donC  on 
s'avifa,  pour  y  cerminer  one  qneirelto 
d'^tiquettc ,  9-18 

'jirrit  qui  p^rnict  ^  tovy  les  Fnuijois  'de 
prdnoncer  U  lettrc  {^^oiikme  ik  jtige^ 
ront  apropos,    '？'    f    ,'  ai8 

'； dns.  Softt-ih  utUcs  oifpehdcieux^^'toS^ 
•       ■ . …        ' 6?>i>. 

r-  Incoiupaiiblcs  ayec  baolleire  &  l，di* 
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Jrts,  Soot  tons  dans  h  dependance  le# 
nns  des  autres ,  213 

Afcitiques.  Livres  moins  utiles  que  ccui 
de  morale,  270 

Jlfit.  Beaucoup  moins  peupl^  qn'autrc- 

一  Ellc  a  tonjonrs  (x£  accabUe  fons 
delpotifniej  264 

JiJU  mineure.  Elle  xtz  plus  que  deoz  on 
trois  de  (es  anciennes  villes ,  22^ 

AftroUgU  judicUirc.  M<(pri anjonr* 
Shm  en  Europe,  gouvene  laPerfe^ 

Afironomts.  R<sgardent  avec  plti^  les  ivit 
neaijens  qui  le  paflenc  far  la  teme  ， 

268 

Aifoeats.  Les  jnges  doivent  fe  d^er  des 
embaches  qn'ils  leaf  teiident ,  14$ 

Auieurs.  La  plnpart  ne  font  qn'appren** 
dre  k  la  foftaicd  qi^Us  ont  ete  des 
iocs ,  13a 

一  La  pliipart  mefisrenc  lenr  gloire  k  ) 寧 
groflenr  de  lean  volumes ,  ai6 

― La  plnpart  craignent  pla$  |9  crkiqne 
que  les  p 甲 de  b&con,  2tj 

B, 

SafylonignJ,  lis  &oient  founds  k  tern 
iemmes^  jen  rhonnenr  de  Seminunis; 

Sd€has.  Itcor  Qnranniie ;  lenr  avarice  ^ 

\  43 
iBM.  Villcfaintc,  ou  les  One^^  hom 

•  noroient  le  foleil ,  139 

Barbares.  Pour  fe  conferycr  la  conqn&e 

dWttfedple  poiic^ ,  ils  ont  ifte  oblig6 

*  A  cultiver  les  arcs ,       r  aio^  aii 
一  Goifmnement  <Jtf  ceos  qni  onr 

i  tmk  reippire  Romotn  ^  : 
JBuiailU.  La  teriettr  p—ae  d^tn  Feitl 

•  fbldac  pent'  to  d&icier,  2^% 
Mmiuc€4s  i^Us),  Nation  Efpagnule 
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(onmt  d^s  fon  propre  pays ,  162 
'JB/MiuJe  ^umelU.  Ce  dogme  mal  en- 
tendn  efl  contraife  a  la  propagation , 

'Seaux-tSffitSn  Lear  portrait :  Icur  ma- 

Vcjfh^  ferr^tit. 
Sel-efprh.  Ct&  la  fiireur  ies  Franjois, 

BihLiothhques.  Exameii  dcs*  diffiSrcns  li- 
tres qui  les  compofent ,  a68  fuiv. 

Scmhis.  Leur  invention  a  &it  perdi'e  !• 
】U7on《 ^  tons  les  peoples  de  FBurope , 

iBannt  compagnU,  Ce  que  c'eft>  95 
Sonnt-foi.  Doit  toe^  Fame  da  miDtf- 
tere ,  307 
Jfourbon  (JJU  dey  Salubrit^  de  fbn  air/ 

24s 

jBourgeois.  Depnis  qtiand  U  garde  des 
viiles  Be  leur  eit  pins  confiife,  ac8 
JBouJfoU,  A  qnoi  a  fervi  fon  ihrention  , 

209 

JBrachmants.  Admettenc  la'  mitcmply- 
coYe  y  90' 
― Conf^quences  qn'ils  en  tirent ihid. 

Caffi,  Defcription  dts  endroits  oh  ftn 

s'alTeinble  pour  w  prendre,  74 
€apucins.  Defcription  de  leur  habille- 

ment ,  99 
― Lcnr  zile  pour  former  des  dtablifle- 

mens  cians  les  pays  Strangers ,  ibid, 
Cartkagi,  C'cft  la  feule  rdpubliquc  qui 

ait  exiild  dans  I'Afriqne ,  z6^ 
^  La  fuccefCon  de  fes  princes:  depuis 

Dkloii,  n'eil  point  conime  ,  ibid. 
CanhMpnois^  Avoieut  d^averc  I'Ajm^- 
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Carthagi/tois^  Pourquoi  ils  cn  abandon^^ 

nerent  le  commerce ,  Uid. 
Cafuiftes.  Lours  vaines-  fubtilit& ,  115, 
,  ii6 
一  Dahgers  qne  court  coatikuellemenf 

leur  innocence ,  270 
Cattdogw  (Etjns  dt).  Expedient  done 

on  s*avi(a  pour  y  terminer  nne  que- 

reHe  d'&iquette ,  228 
CathoUcifmt.,  Moins  favorable  a  la  pro* 

pagacion       le  pfoteftaiitiijxie  j  234 

CilitM,  C*«ft'  la*  vtrtu  par  excellence 

dans  la  religion  catholique ,  233- 
一     faititet^  parok  contradidoire  avec' 

celle  que  les  chir^ciefis  audbueat  m 
*  niariag«  ^  234 

Etoit  puni  k  Rome  y  iBid. 
CM 赚 its  religieufes.  Etfes  h'ont  point 

nii  digr^     bonte  par  aUe^-mSmes  ,' 

8sr 

CisAB.  opprlme  la  libor(<(  de  Rome 
Chamhn  de  jufiit^y 

Chan  font  fat/riques.  Eifet  qt^efles  font 
fur  ks  Francois-,  •  a 20 

CfuptUts ,  6^ 
CAMrst/»  Ceft  une  des^  prindjKiIes  vcr- 
tas  dans  tqutes  ks  religions,  89^ 
CAd^iaions  de  pliifieiKS  e(pfeocs>  117' 
Charlbs  XII.  Sa  morr,  25^ 
ChAftreax.  Leur  filence  rigourenir,  16/ 
Cfui"  Pourquoi  inimonde  y  fuivant  la^ 

fradition  Maliometane , 
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ChymU.  Ses  ravages,  205^ 
Chymijles.  Demeures  qm  leur  font  prcK 
pr«',  a7ak 
Chritiens.  Ciiitivcnt  les  tcrres  en  Tur- 
quie ,  &  y  (one  perfecnt^  par  les  b** 
eha»2  42 
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Chritiens.  La  plilpart  Stmt  ens  ne  veo- 
lent  gagner  le  paradis  qn'au  meillenr 
marcW  qu'il  eft  poflible.  De-Ik  l,ort- 
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d'intol^ance^  lai 
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lenr  religion  que  les  Mnfalmans  , 

一  Lenr  manage  sSk  nn  myftire ,  233 
CkrifiUnifm.  Computf  tvec  Ic  Maho- 
. mdtifine,  7a,  73 
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Cpnfe£eurs,  Les  lidritlers  les  giip^oc 
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gens,  147,  148 
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que  ra  (kvear  du  prince :  en  Me,  e!fe 
entralnc  prefqiie  tonjours  la  perre  de 
la  vfe^  、  4oflj 

Dtrtdturs.  Lenr  portrait^  94^,95 
Divorce.  Favorable  k  la  popniadoir-. 


Sa  prohibition  doilne  acteinte  k  lafik 

du  mariagc ,  aoi  6^  Jhiv; 

Dom  QuUhotu.  Ceft  le  feul  bon  livre 

des  Efpagrrols  y  i5a 
JOroU  public.  Plus  connn  en  Europe 

qu'en  Afie,  jgj 
一  On  en  a  corrompn  tous  les  principes  j 

187,188 

一  Ce  que  c,eft  :  comment  les  peoples 
doivcnt  I'exerccr  entre  ewr,  igg 

O  fuiv. 

Dutls.  Lent  abofkion  lon^e  ••  par  qui  ； 

Tc 
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t)u€ls.  Quel  en  eft  It  principe,  i8a 
P  lis  font  ordonncs  par  le  pobit-cfhoii- 
nenr, &punis  par  les  loiz^  i8a>  183 

iiques.  Leur  avidit^  poor  le» 

Agremeos  &  defagr^ens  de  leur 

. profeffion  9  122 ,  "3 

i—  lis  one  nn  r61e  fort  dilEdle  k  foutenir 

dans  le  monde  «  ibid* 
mmm  Leur  eiprit  de  profelitifme  eft  fouvent 
dangereuz^  123 
£critur 《- fain"  ,  beanconp  interpr&e'e, 
Z    &  fort  pen:  ^laircie^       269 ,  170 
EcrivMins  m^Unaius.   Lenr  Uchet^, 

305,30? 

、gg"fi'  Effet  qne  produit  (on  hilloire 
, dans  refprit  de  ceux  qui  la  lifent^ 

273 

i^{Cens  ^').  Mdprifent  les  gens  de 
robe  &  ceux  rfepee  ,  &  en  font 
prifi?s ,  & 5 

Eglogues,  Pourqiioi  el  les  plaifent 》 mtrat 
aux  gens  de  qualice ,  276 

Egypte.  Elle  n'a  prefquc  plus  de  peu- 
ples^  223 

Mgyptiens.  lis  dcoient  foumis  aux  fem - 
mes  en  Hionncur  d'lfis ,  76 

JEmpereur  ( /'  )•  5es  pofleffions  fon(  nn 
des  plus  puilfans  ecars  de  l,£urope, 

202 

X,nf:uis.  lis  appartiennenC  au  mari  de 
leur  mere,  176 
JE/ ；々 Us  gens  d')  meprifent  les  gens  de 
rQbc>  &  en  font  me'prife's,  85 
EpJgramm^s.  Ccft  le  genre  de  polite  le 
. plus  dangereux,  226 
fjfitapAe  d*un  philantrope  outr^  ,  17? , 
•  '  178 

pfcUvage.  Raifons  pour  lefquelles  les 
princes  daretiens  font  aboli 
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m  pays;  &  permis  dtti  on  antrsr; 

155 

Efclavis.  Ceux  desRomains  &oient  fore 

utiles  a  la  propagation  ,  229 
Efpdgne  (/*)  eH  nodes  plus  grands  ^tats 

de  rEorope  ,  ao« 
一  A  iti  origtnairement  peupl&  par  1，I- 

talie  9  263 
一  On  $'y  eft  mal  trouvd  (Ten  avoir  chaflK 

les  Maiiresy  lai 
一  Leur  eipulfion  s'y  fait  encore  ieticir 

comme  le  premier  jour,  241 
一  Cdi  un  royaume  vafte  &.  d^ferc , 

16 骞 

一  Elle  n^a  pre(qae  pins  de  people^  222 

一  Au  lieu  tfenvoyer  des  colonies  en 
Am&ique  ,  elle  devroit  avoir  recours 
am  Indiens*  pour  Ct  repenpler ,  243 

一  Elle  n'a  conferv^  que  Forgueil  de  fo» 
ancienne  pniflance^  274r 

一  Sa  guerre  centre  b  France,  foas  la 
r^gence  ^  .  251 

*EfpagnoLs.  lis  m^priftnt  routes  les  na- 
tions,  &  haifTetit  les  Francois ,  155^ 

一  La  gravity ,  rorgueil ,  &  la  parefTe 
font  leur  caradere  dominant  ,  159  , 

160 

—  En  qnoi  iU  font  confi&er  lenr  princi- 
pal mdrite ,  ihid. 
― Comment  Us*  traitresr  fainpur  , 
'  161 
一  Lenr  jaloufie  :  boraes  ridicules  qa'f 
met  leur  devotion  ,  ihid. 
一  lis  fbuffreat  qne  leurs  femmes.  laiA 
fent  voir  leur  gorge ,  &  non  pas  le 
bout  de  leurs.  pieds-,  ibid: 
一  Leiir  poltteiTe  infultante^       .  iiUU 
一  Leur  atcachemem  pour  rin^iiifltion  , 
&  pour  les  petices  pratiques  fuperfti- 
tieufes,.  •  Uid^ 
r-  lis  ont  da  bon  fens  \  mais  il  nVn  faut 
pas  diercher  dans  kurs  livre^.,  ,  1^ 
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*  ^fiagnols.  Lenrs  d^couvertes  dans  le 
noiiveau  monde 》 &  leur  ignorance  He 
leor  propre  pays,  ibid. 
Sont  un  exemple  capable  de  corriger 
les  princes  de  la  fureur  des  conqu£ces 
lointaines ,  3 斗 2 

― Moyens  affrenx  done  ils  fe  font  fervis 
pour  conferver  les  leurs ,  243 
- £Jprit,  Ceujc  qui  en  ont  fe  communis 
qnent  peu  :  fe  font  des  ennemis;  & 
minent  fouvent  leurs  affaires.  Compa- 
i avec  les  honimes  mdcbocres,  302 , 

303 

― On  .prend  roujours  celui  du  corps 
dont  on  eft  tnembre,  1 10 

JEfprie  humain.  II  fe  rdvolte  avec  fureur 
' contre  les  pr^ceptes^  6S 
Etatt.  Chacun  eftime  plus  le  fien  que 
tons  les  aiitres  dtats,  85 
Eirangersi  lis  apprenneot  \  Paris  i  con- 
fervcr  knr  bien ,  118 
Mifiqtits.  Ont  deux  fondions  oppofifes, 

― Lumiires  deqiielquesHins^  201 ,  aoa 
一  Leur  infaillibiiit^ ,  20a 
Mtuutques.  Leur  devoir  dans  le  ferrail , 

II  >  12  >  14 

?—  Leur  moindre  imperfedion  eft  de  n'<- 
cre  point  hommes  ,  17 
On  6eint  en  eux  I'effet  des  paffions  , 
1km  en  ^ceindre  la  caufe ,  21,32 

一  Lenr  jnalheur  redouble  k  la  vne  d'un 
homme  tonjours  benreux ,  ibid. 

一  Lcor  &ac  dans  kur  vieillcfle ,  aa  & 

^  Comment  regard^  paries  orientaux^ 

47 

■f—  Place  .quails  tiennent  entre  les  deuz 
fezes ,  48 
卜 Leur  volont^mtme  ell  le  bien  de  leur 
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Eunuquts.  Lcuf  portrait  ；  71 
一  Lcnrs  mariages  y  106 ,  107 》 1366^ 

一  Ont  moins  d'autoritd  fur  leurs  fem- 
lues  que  les  autres  maris  ,  137,  138 

― Ne  peuvcnt  infpirer  auz  femmes  que 
rinnoccnce ,  163 

一  Leur  grand  nombre  ^  en  Aiie  ,  eft 
une  des  caufes  de  fa  depopulation  , 

zzi 

Eunuque  (^U  premUr  ilan§\  Soins  dont 
il  eft  charg^  ••  dangers  qu'il  court 
qnand  il  les  n^lige,  47 

Eunuquts  bUncs.  Punis  deiuoit,  lorf- 
qu'on  les  trouve,  dans  le  ferrail  ,avec 
les  femmes  ,  44 

Eunuquc  noir  (  U  grand  )•  Son  Iiiftoice 

128  C^fuir. 

― Vcot  obliger  nn  efdafe  noir  a  (buf- 
frir  la  mutiltcion  ,  82  &  fui，* 

一  Sa  more :  d^fordres  qu,elle  occaiionne 
dans  le  ferrail ,  310  G»  fui,. 

Europe,  Paris  eft  le  fi^e  de  fon  empire , 

50 

一  Quels  en  font  les  plus  puiflans  dtats, 

一  La  plnpart  de  ces  &acs  font  moaar^ 
chiques,  ihi" 

一  La  furete  de  fes  princes  vient  prioci- 
palemenc  de  ce  qu'ils  fe  communU 
quent,  205 

一  Les  m^contens  n*y  peuvent  exciter 
que  de   ties  -  lagers   mouvemens  , 

206 

一  Elle  IL  g6m\  longtems  fons  le  gouver- 
nement  iuilicaire>  26$ 

Europiens.  lU  font  totic  le  <oinmerce 
des  Tiircs,  ,  44 

" Sont  au^pmni,  par  rinfiunie ,  que 
les  orientanx  par  la  pette  d*tin  mem. 
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pat.  Son  portrait ,  xoo,  loi 

jPaviur.  CeSL  ia  gnmde  di viak^  dcyFnm- 

Temmes.  Maiheorde  ceUcs  qvi  font  «- 
fermees  dans 】es  ferrails ,      189  19 
，  JPtt{on  de  ped&r  des  hoames  k,  l«ur 

― Moniens  ou  kur  empire  a  le  phis  d« 
" force  »  «4f*5 
—11  eft  m^msAfif  de  kshnmilier  que 

de  ks  an^ntiTy  49 
― La  gtee ,  dns  bqueUe  eUe»  vivcot 

euicaUe,  pank  ma  esces  de  libect^  k 

nn  mahom&an  > 
^  Sonc  iTime  crWon  k&fi&iMre  ^ 

wCompafaiiM  de  edits  de  Franoe 
«vec  celles  de  BerTe  »  ^6C/fuiv.  70 

， Eii-il  plus  avanta^z  de  ifiur  deer 
Ift  Ittiert^  que  de  la  Icar  lailfer  I  77, 

7« 

^  La  loi  naturelle  les  foumet-eile  aux 

y  en  a  ,  en  France,  dont  la  verta 
feule  eft  on  gardian  tnffx  fi^vice  que 
. les  eunoques  qui  gardenc  ks  orienta* 

w  Eiles  'vondroictit  ten>mrs  qn'on  les 
erut  jemies ,  x  04 

， Fortruc  de  celles  qui  fiant  vercuea- 
fes,  1" 
'Le  ]en  n'eft ,  chez  dies  ,  qtfua  prd- 
texce  <ians  la  jeunelYe  :  c*cft  une  prf- 
ikm  daos  un      plus  avaac^  ,  "3 

卜 Mayeiis  quWks  ont ,  dans  les  ditftir 
"Tens  pour  miner  lenrs  mm%, 
•  aid. 

f^htar  phiralk^  Gmt  de  teur  empife  , 

•v-  Elles  (one  riafinunenc  anime  de  ]a 
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fiaick^  <fes  lioamet } 
Femmes.  On  ne  pent  les  bieo  eonooltre 
qa'en  fr^u^tttaat  cellss  de  F£nrope, 

一  Quel  efi  k  talcnc  qKi  kor  pUc  le 
plus,  12  f 

一  Ccfi  par  kmsaam  qM  prffent  te«^ 
tes^  les  §;nctf  de  la  cow  ，&  leur 
foUidcatioB  qne  fe  face  les  injoti 一 
COS,  21$ 

一  Inqxntance  JciBIEoaMdaiAle  (fnne 
jolieAome,  B^ii^ai^ 

一  Sa  plus  grande  peine  n'ell  pas  de  fe 
dkertir  ；  c'eft  de  It  parokre,  J19 

Fimmes  jaurus  dnVifiiponr.  Fgnt  For- 
neiaetR  lies  iernils  de  I'Afie,  i，i 
Voycz  Fra/jfoifes  ,  OrimaUs ,  iVr* 
finss  :  Voycz  auffi  Roxahi. 

RfmUrs'gMr4m».  P^rttak  ilefiaKfen- 
tre  enx,  94 

FOUs  di  joU.  II  y  en  a  beaocoop  ea 
Europe,  "4 

一  Leur  commerce  nc  remplh  pas  Fobjec 
4uiBariage»  «3« 

^finances.  Elles  font 望 tiuhes  en  fyft&M 

^nanusfs.  Leur  ponrait  ；  lem  richef- 
fe$, 

Flammel  (^mc0Usy  9vXt  poor  «foir 
trouvi^  la  pieire  philofopfaale^  -W 

fbndauun  des  empires.  OncpreCjoe 
ignores  arts,  TOp, 》w 

TormejudUUin.  Elk&kmaiU  de  ra- 
vages que  ki  foraie  de  U  m^decine, 
200,  201 

JRmv".  Eft  nsdes  dAxtmrnt  que  i'on  «- 
flige  aux  femmes  Perfan",        3 直 9 

Tra/tce  (Le 享" Je^  eft  un  jamd  niagi-' 
cien ,  "5* 

：一  Les  penplesqtn  fUUcenC  &«  par*" 

. ;^es  en  trois  ^cacs ,  qui  fe  iD^itifeat 
niacuellemenc  •  8} 
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M^ce*  On  n'y  iihre  janwis  ceox  qui 
oat  vieilli  dans  des  emplois  fubaker- 
nes  ,  96^  97 

卜 On  s，y  eft  mal  trouf^  (fa?oir  facigui 
Jes  hugneiiocs^  121 
^  li  7  arrive  de  fr^queoces  r^vo- 
liidoBS  duM  It  ibfftuoe  <ks  iiijets , 

>^  Coft  n  des  plus  jmU&ns  6ws  de 

—  Dcpnk  qvaad  les  rois  y  oat  pcis  des 

一  La  pr^ftncc  fksAt  de  fts  rots  donne 
U  grace  «iw  criBi»d»y  Hid. 

r«*  l«enembr«  de  fcs  habitaos  n^ell  ricn 

. m  coayxicaifim  de  catix  de  raneiennc 
Gaule ,  222 

― Sk  guerre  avea  I'ffpagnc  ,  fons 】a 
r^ence,  251 

f~  Involutions  de  l，autoric 谷 de  fes  rois , 

Franfois*  Vivacitd  de  leur  demarche  op* 

pofefe  a  la  gravke  oriencale ^  50,  51 
I«eur  vanite  ell  la  fonrce  desnchefles 

4e  ieurs  riMS,  51 
， Ke  font  pas  indigiKS  <te  reflime  de« 

^rangecs.^ 
■^  Raifofts  pour  lefquelles  ilsne  parknc 

prcfqnc  janiah  de  Uurs  feiuaies ,  111 
Sort  des  maris  jaloiax  parmi  ^  ：  II 

y  en  a  pen  ,  pourquoi^  Uid, 
一  I-eur  inconflance  en  amour,  i " 
― Le  badinage  efl  kur  caradere  e&n- 

ti«i :  tout  CIS  qui  ofi  fdrkux  leur  parotc 

ridicule  ^  127 
f-  Out  la  fiureur  cb  bel- 命 k,  13* 
― Doiveac  parokre  fous  aux  y^ax  d'un 

JEfpagnol  >  1 化 1^3 

Leurs  loix  civiles  ,  174  ji/,, 
Sexublenc  faks  imiquement  pour  1» 

focictc  :  exces  de  la  plulantropie  de 


d'un  de  ces  philantropes ,  :  76  &  j"z" 
Franfois.  La  faveur  tik  leur  grande  di- 
vinit<5 , 

一  Leur  raeonftaBce  en  fait  de  modes : 
plaifanterics  k  ce  fujet ,  197  G*  juiv, 

— -Changent  de  mceurs ,  fuivaot  P^ge  &, 
le  caraflere  de  ieurs  rois ,  ipg 

一  Aimetit  mieaz  6xt%  regardds  comme 
l^flateurs  dans  its  affaires  de  mo* 
de ,  que  dans  les  affaires  elTenticlles  , 

199 

一  Out  rtnono^  -i  lenrs  propres  loix , 
pour  en  adopter  d'etrangires ,  zoo 

― Hs  n«  Anc  pas  «  efitein^  qu'ils  le 
parotflfetit  ^  aza 

一  EffieacM  qn^b  tttribnent  aux  ridi- 
cules qu'iJs  jettent  fur  ceiui  qui 
pl^fcnt  a  Isi  nalfon  ,  mo,  £2rx 
adoptant  les  loix  Ronmines,  il» 
tn  ont  ccjettd  ce  qu'il  7  avoic  de  plot 
«eHe,  25 S 

Lc  fyftfime  de  Law  a ,  pendant  un 
temps,  convercien  vices tes  ▼ertus  qnr 
leur  font  natureUes ,        307 ,  308 

fyanpaifis.  Ne  fe  piquenC  pas  de  conf» 
tance  €n  amour,   '         i n 》 1 1» 

-*-Lcurs  modes,  197, 

FcitmtM.  Son  didboonaire^  152- 

Gardes.  Depnis  quand  les  rois  de  Pnincv 

ten  ont  pris, 
GwuUs  ( les 》 £coi«nc  beaucoup  plus> 

pei^Wes  que  m  ^cft  aduellemnt  b 

France  j  22^ 
一  Elte  oat  ixi  oripnairemeat  peuple'M 、 

par  rkalie  y  26^. 
GMaiQgifies, 

Gints.  N'cft  fuperbe  que  par  U%  biti^ 
wens,  4n 
Gbngis-kan.  Plus  grand  con^emul 
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Cenrc'humain.  Revolutions  qu'il  a  cl- 
fiiy&s,  231—246 

， Riduit  k  la  dixieme  —e  de  ce  flu'il 
^toic  autrefois, 
Voyez  D^opidation* 

Ciomhtres.  Leur  portrait ,   254  S»  fuiv. 

一  Convainqnent  a?cc  tyrannic ,  271 

Cloire.  Ce  que  c'ett  :  pourquoi  les  peo- 
ples dtt  nord  y  font  plus  anach&  que 
eeux  du  midi ,  179^ 

Clojfdteurs.  Peuvent  fe  difpenfcr  cTavoir 
da  bpn  ftns,  271 

jG6rtz  {le  Baron  de).  Ponrqnoi  COflr 
da2nn^  en  SnMe,  ^5* 

CQuyernenunt.  Quel  efi  le  plus  parfait  , 
、 •  164 

― Sa  doocenr  contrilme  k  la  propaga- 
tion de  refp^cc ,  244,  245 

Crammairiens.  Peuvent  fe  difpenfcr  dV 
voir  du  bon  (ens ,  -、  27 1 

(； rands.  Le  reiped  lenr  eft  acquis  :  \\% 
n'pDt  Ijefoin  que*  de  fe  rendre  ain^- 
bles,  154 

r  Ce  qui  lenr  refie  apris  Icnr  chdtc  • 

^rands-feigruurs,  Ce  que  c'cft  ：  differen- 
ce entre  ceui  de  France  &  ceuz 
Pcrfe,  17* 
tf/^".  Elle  ne'contipnc  pas  la  ccntiime 
^artie  de  ce  qn'elie  avoit  autrcfbif 
iPhabitans^  ^2t 
Si*  Elle  fat  d'abptd  gomrern^  par  des 
monarqnes 》  263 
Comment  les  r^nbliques  $'y  ^abU. 
rent  j  ihid^ 
fiuUrts.  Lear  religion  eft  one  des  plus 
anciennes  du  monde,        13 牛, 139 
*^  £lle  ordonne  les  mariages  entr^  fxhr- 
r«s  &  foenrs ,  135 
— Hs  rendent  un  cnlte  ？ n  fi)lcU  ,  136 
^-  Quel  culte,  139 
-fir  Qnl  confiprvji  I'ajicieB  hngage  P«r- 
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fan  ；  c'eft  leur  langoe  facr&  ；  134} 
CuUres.  JVenfeonent  point  leiirs  fern- 

nies,  13S 
一  Zoroaflre  elt  leur  l^giflateur,  139 
Ceremonies  de  leiirs  mariages  ,  141 
一  Perfecut&  par  les  Mahometans  ,  ptfi 

fent  en  fonle  dans  les  Indes  ,  171 
Citerres.  Celles  qni  font  juftes »  cell" 

qui  font  injuftes  188  6*  fui,, 

Cuinie  (  roi  dt  la  c6ti  de  )•  Croit  que  iim 

nom  doit  &re  porte  cf  un  pdle  k  rau- 

trc,  85,  86 

一  Les  efclaves  que  I'on  en  tire  one  dil  la 

depeupler  confid^rableioent^  236 
CuricL  Royaume  prefque  deferc,  223 
GusTAPB*  Revere  par  lesGoebres  ,  141 

A. 

HaSit.  Ccft  k  lui  qtfon  doit  la  jrfin 
' part  des  honaeurs  que  i'on  re{oit , 

65 ,  66 

Hali  ,  gendre  de  Mahomet  ^prepliete  des 
Perikns.  Etoit  le  plus  bean  des  horn- 
mes,  72 
一  Son  ip6e  fe  nonmoit  Zufigdr^  38 
HMjlarqu^s.  Ceft  I'&rc  que  de  nc  fiiire 
f anfifier  b  religion  que  cUus  de  pc- 
tites  pratiques  ^  161 
H4Hjits.  Comment  elles  naiiTeiit  \  com- 
ment elles  fc  terminentj  63 
― Abolies  en  France  ,  11, 
Hih<rnois.  ChaiTfs  de  Icnr  pays  ,  vicn- 
nem  difputer  en  France ,  75 
HoHORASFB  (O'  IUv&<  par  les  Cue- 
bres,  14 璽 

HolUn<U.  ia  douceur     fon  gonvcrnc- 
ment  en  a  fait  on  des  pays  les  plus 
peupl^  it  rEnrope,  244 
— Sa  puifTanca,  »75 
HoME&E*  Difpntc  far  cc  po&c,  74  ,  7$ 
Hommes.  Leur  %on  de  penfer  fiir  Ic 
com 产 des  femsesi  '  %f 
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BciMis.  We  font  henr^nz  que  par  la 
pratique  de  la  Ycrfu  ：  biftoire  ii  ce 
fnjet ,  2(S— 36 

" Ne  f^avent  quand  lis  doivent  s'affli- 
I  ger  ou(e  r^ouir ,  81  ,  iz 

E—  Rapportent  tout  k  lenrs  idees  :  fai» 
finguliers  qui  le  prouvent ,     85 »  %6 
一  Ne  jugent  fes  chofes  que  par  un  re - 
tour  fecret  qu,iJs  font  far  euz-mgmes, 
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Nod,  41  ,'43 

IdylUs.  Pourquoi  elle«  plaifent ,  m^e 
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Inquifition.  Sa  fajon  de  procdder,  ^3 ,  (^4 
— _>Attacheraent  des  Efpagnols  &  des 
. Portugais  pour  ce  tribunal ,  \€i 
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f—  Calme  dont  ils  jooiflent  ado^llemenc 
en  Europe ,  Hid、 

一  Regardenc  les  Chr^iens  &  les  M» - 
bomdcans  conune  des  Juifi  rcUks , 

MI 

一  Lenrs  Uvres  (enbleac  s*^lever  coatre 
d^me  de  ia  prefcience  abfolne, 
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一  NoHS  d^voDs  raimer  ,  iiMpendmr' 
ment  de  tootes  confid^ions  &  dg 
tOQtes  conv^&tioois  :  notre  'uatictc 
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JLaw.  Faafle  opulence  que  fon  fyildme 
procure  ii  la  France  :  Bouleverfeiiienc 
ftt*il  occafiomie  dans  les  fortunes, 
378,  379 

4UiiiflsHurs^  Regies  qifils  auroient  dA 

leaiiivum*  501 
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0riinuUs.  Ponrqnoi  noins  giiei^^e  les 

Eofopi (咖 €9,  93 
thitntaux.  Le  ffirrail  -ci'le'  tombetu  de 

•  Hears  defits  :  fiigiilarit^  de  leur  ja- 
. Umfie,  t6>  17 

fc^HgommenC  ik  banniiEnit  k  cbagrte, 

^  1«  ^  de  tMnerte  qrfSl  y  a  entre 
^Ms  eft  U  caofe  de  lieilir  gravk^, ， 
卜 Vices  de  leur 他 cat  ion  ,  71 
f-Nc(bntpas  plns|nniS9  ptr  lapem 
•-lie  qneique  mabtee  /  ，  fes  EwtH 
t  jpifcflt  fe  iintt  *|ivr  ftitfiwrio  icafej 
、" •       .     ―  "5 
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OrUmaux.  VzsMAti  CBWfe  tt  fBBBtt^ 
princes  les  rs^proche  de  la  condition- 
de  tears  fiijets «0| 

， Pr^uticm  que  ieiirsprinm  fimt  obfr- 
g&de  prendre  »  poor  mcme'leidr  tic 

― En  ftrauhdt  farriSbte,,  iftfent  rcP 
lictter  lirojniiUj  &  Ms  ptsleroi, 

Ofiuudins  p  墓, 

IV 

f 甲. Pi»  «ciiiA«(kiittV^lfrior* 

/^^p«v.  Eftt^  que  taif  Idfioire  pndsSt 
tes^  iVpric  des  ledeors ,  afj; 
Pandis*  Chaqne  rdigioo  diftreftr  l» 

/"jr/f .  Siige  de  i'empTO^FBiirope »  50 
-A-Embntss  de  cenx  ^  7  «rweot, 

AU. 

— Contient  pfalbm  TiUci^  Mtics  » 
IHiir  ,  仏 

丄 EirfjuTis  de-ies  rues).  UUi 

二  VUBktmmajttbs  <fjr  ^ttfijw  de  f ar- 
gent,  ii6  &  fuh^ 

― Chacim  n'j  vit  ^ue  de  fon  indilflrie  ； 

"  Head  les  Jenifers  ftas  pr6caiitioi? 

th,  1 洛 

~  Tons  ks  Atti  y  iSmt  conAmAai , 

" Cat'U  Nrille  It  phkl  Volj^ptneoTe^  * 
' <clle       it  fit  eft  te  pine  4aM^ 


li  "  If  ▲ 

iMmmt.  d  qst  184 
—Mati&et  qni  7  font  Ic  pbr  fimveni 

fe^On  y  preod  Us  voii  k  It  flHyeore 

—Qtwrctte  ifflporcatite'  nft'A  d^ide 參 

21% 

iPiReUfod  k-  Pontoife  i  ponrqwi^ 

IcDT  popria^  ci  btactle 叔 IMcac » 

»45 

iMwIf.  Cdai  qnt  let  RooMfais  ttUToieas 
■k  ieois  dciifcs  aaunik  ki  arts  & 
findnCrie  J  230 

Mw.  EUet  dtivtat  tee  aioiMesi 
iponrquoi,  1(4 貪 1.<5 

― ijm  pioponim  met  tet  criaesfiU 
It  fiurct^  de$ princes defEoropei  Im 
jdilpr9poffdiMiJicc ,  ib  rhiipif  inOattC, 

歉 a:' 

GaBce,  1(3 
kvpoittCM-- 
k  la  iM^nhMn  »    »37 , 篇3*、 
&  comniaA* 
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M tear  pm«c  fe»^  prifitt* 
tfc  >  mkm  svct  les  periMMS  leor 
*Mt  •       <4f  9«»  309. 

― N •  voiMC  jMMus        fcHl  bamme 
ta  lenr  vic^  ipe 

^■**$OlK  phis  ^mMMfiMt  fjBlti(t  t 

^9lm 教 ttfas  ^evpift  ft  de. fi)*- 
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&  les  ennuqnes; '  #3  ,  94 

Piffuus.  Tout  commerce  avee  lee  cn- 

Mqoes  biancs  Icur  eft  interdit ,  45、 
— Opiftitoec 碰 avec  laqiicile  diet  di- 

hnioA  Icar  padeur  dans  les  eom， 

mnaami     Icnr  fnariage ,  55  fi^ 
Ji^iv,  98  ^  xi» 
M-XCHT  fifM  dt  foyag^  ；  oft  cm  cous 

let  hoomes  qni  tppMbeot  km  voi， 

CBittdamppriii  9墓" 
，Oa  les  laifleroir  plncAe  p^  ifoe  dsr 

les  Gmm,  C  ,  pour  le;  &ire«  U  feU 

loit  let  eqpofer  anx  regards  deshom. 

»e0>  ^ 
一  A  qnel  Ite  m  Id  enfenoe  daas  le 

lerraii^  "条 
mm'lMt  canMret  font  tom  imifenpct 參 

pam  qn'iU  font  foro6 »  霍 
Difleadmu  qui  ctsBeat  eocre  eUe$, 
慕倉 7,  las'" 

wSa  qnoi'codUle  leor  IKltcit^  >  150" 
>-*Fpsciei  ikd^i&r  cooces  lews  paf* 

一 Ceft  on  crime ,  pour  eUM,  que  cb 

一  Le  fiuiet  ei  im  de^dAimwn  ^'oa 
tasr  stifli(e».  jiS- 
fufa^s,  Uycn  rpea(taHro7»feiitt  10 
MP- Lear  haine  cMmkt  Tores,  »^ 
一  Cachcnt  me  boatooop  de  firiia  I0 
litre  de  nuuri  joUe  fenune, 

一  Lenr  antoriti  Sm 
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一  lUc  de  iMfffcettCei 食       tMi  ,  190 

Pwfi.  Ou  j  onkHre  fan  lot  tm»^, 

一  A  qwl  ige  on  jr  enfim^  Ifli  iliefr 

， Peite  4|u,Us  oitf  ftSte  ,  «a  ^rfifcnuuit 
les  CMbm,  菌 ft 

»  Qaeb  font  «en 辦 #m  f  topri^ 
mnnegnuidi,  夏 ft 
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Perfi.  (  Amhajfddeuf  de )  snipris  dc  Louis 

XIV,  183 
一  Ce  royaume  eft  gouvcrii^  par  deux  on 

trois  femnies  ,  a  15 

一  Elie  n'a  plus  qu'iine  tres-petite  panic 

des  habitansqB'elle  avoitdn  temps  des 

Darius  &  des  Xerxb,  aaj 
Pen  de  perfonnes  y  rravaillenc  k  la 

culture  des  ums,  230 
― Ponrqnoi  die  ecoit  fi  penpl^e  aiure- 

fois,  ？ 37 

—  Eft  gonvem^e  par  r«flrologie  judU 

ciaire^  37a 
,一  On  y  levc  auionrcfhui  tes  cribvtsde  la 

Agon  done  on  les  7  a  tonjonrs  】e7&, 

»77 

PmUs 垂 mtf Lenr  occnpation  anx 
fpe<3acles ,  60 

f—  Lcur  art  de  parler  fpns  rien  dire  :  \k 
font  parler  pour  euz  leur  tabatiere  > 
&c.  168 

Peuus'Jfdifins.  Ce  n'eft  pas  alTez  (Tun 
lieu  de  cecce  nature  en  France^  162  > 

Philippb  d'Orliams  ,  rdgenc  de  Fran- 
ce.  II  £ut  ca0er  Je  teftament  de 

； Louis  Xiy,  &  relcve  leparleaeiitde 
Paris,  184,  185 

" II  le  religne  k  Poncoife ,  a8o 

fkilo^Qphis.  Pcu  de  cas  qi/en  font  ks 
litterateurs^  306 

PhilofophU.  Elle  s'accordt  gliffcilemenc 
a?ec  la  th^logie ,  15a 

PkyJuUns.  Rien  ne  lenr  parolt  fi  fimplc 
que  la  ftnidfaire  de  riinivcrs ,  272 

fk/fim^*  SunpUcite  dp  ceile  lies  mo- 
deroes^  I93  &  Juiv. 

PiERUB  L  Change^eps  qn'il  introduic 
dans  fcfi  <{tits  :  foa  cargdere  ,  104 

^itrn philofophalt.  Extravagance  cenx 

%  9pM^  ciipdKPfit  plaUampiexic  d^tcj 

87 
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Pierre  phiUfltphaU.  ChitlaCtilifffle' diS 
alchymiftes ,  116 
Poemes  ^piques.  Y  en  a-t-  il  plus  de 
deuz !  276 
Poetes.  Lenr  portrait  ,  95 
― Leur  m^tijcr  ,  575  ,  ^7* 

Poitts  dramatiques*  SonC  les  poites  par 
excellence  >  2j€ 
-f*  fyriques.  Peu  efiimables  ；  ibid, 
Point-^honneur.  Ce  que  c'cft  :  il  6oiC 
autrefois  la.  rigle  dctooces  les  adioos 
des  Franfois ^  i8a 
PolygMii.  Livre  dans  lequel  il  eft  pronr 
qu'elle  eft  ordonn^  aiix  cfaretieas^ 

一  D^vorable  k  la  population  :  poinv 
quoi,  .  aa?  /«iV. 

PoUgiu.  Elle  eft  prefqae  dtfcrte  ,  ai» 
― Ufe  real  de  hbm^  »  -75 
Pompes  fiaikkns.  Sont  iaatifes> 
Portugdis.  lis  mdprtfenc  toutes  tes  Na- 
tions, &  halflenc  les  Fran—,  159 
一  La  -gravity ,  I'orgoeU  &  Ja  parelfe 

font  leur  caradere ,  iS9» 
一  Leur  jaloniie  :  bpmss  ridicules  qu, j 
. met  leur  ddvotion ,  i6i 
一  Lenr  attachemenc  pour  Pinqoifitkm, 
&  poor  les  pcatiques  fnperfticieiifes, 
161 ,  162 

r-SoDt  on  estemple  capable  de  corrw 
gar  les  princes  de  la  fiirewr  des  co 重- 
qn&es  lointaines  ,  24J 

一  La  dQuceur  de  leur  domination  >  dam 
Je#  Indes ,  l^or  •  fut  qerdrc  pr^qoe 
tottces  lenrs  conqu^ccs  »  443 

Pwdru  Depois  fon  inventioa ,  il  n'y  • 
plus  de  places  imprenables ,  •  308 

一  Son;inventioii  a  abr^d  ks  goenres 
&  rendu  ks  tMiuilles  poios  faqgUn' 
tes,  an 

Pratiques  mon^cludes  6^  fup^UUufif^ 
$ont  des  hiiiSci ,  1(1^  \iz 
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l^rijiigis.  Contribnent  on  Duifent  \  la  po- 
I  rpuhuion,  237  ,  23^ 

Prefcience^  Ellc  parolt  incompatible  avec 

la  jufiice  divine,  146  &  fuiv, 

Pnjliges.  Y  eii  a-t-il }  ^97 
Fritres.  Sont  reipedables  dans  routes 

les  religions^  185 
Procedure,  Ses  ravages  >        200^  201 
froteftjgtiffM,  Plus  favorable  k  la  pro- 
fag 纖 n  que  le  catholicifine^  234 

Fi/  fdnni  purgativi.  2^09 

^uiffknu  paurmlU.  Ceft  un  des  rftablif- 
femens  les  plus  utiles ,  a^8 

tureti  UgaU.  II  femble  qu'elle  devroit 
plut6c  £cre  fijcee  par  les  fens  que  par 
la  religion  9  39，  4。 

furgatif violent.  300 


270 
《7,  68 


Quinit'^ingt , 

lR,at.  Pouriquoi  immonit,  fulvant  la  tra- 
、 dition  mufnlniane^  42 
Raymond  Lulli.  A  cherch^  inutilc- 

ment  la  pierre  philofophale ,  88 
KeciuU  di  tons  mots.  |.eur  ufage  ,10》 
Jt4w""«  Scs  coisraencemens^  277 
K 化 em,  Voyex  Philippe  d'Okl^aws. 
Rjdigion,  Dieu  iniputc-t-il  aux  liommei 
. de  ne  pas  praciquer  celies  qu'ils^  font 

dans  riiupoflibilit^  morale  de  con- 

uoUre  y  72 
― La  charite  &  rfinfflatiit^  en  font  les 

premieres  loiz,  88,89 
― Dieu  ne  I'a  dtablie  qu«  pour  rendre 

les  hommes  htureux,  89 
II  faut  dlilinguer  le  zele  pour  fespro- 

gre»  d'avec  rattacbemenc  qu'on  lui 


T  I  8  K  E  S2 

doit  J  lai 
Religion.  II  femble  qu'elle  eft ,  c&ez  les 
Chretiens ,  piutdc  un  fujet  de  dt(pucesj 
que  de  fandifiwation  ^  154 
一  II  y  eh  a,  ps^mi  enz ,  dont  la  fbi 

pend  cTes  circoHfiaiices  J  155 
Religions,  Leur  grand  nombre  embiir- 
raflc  ceux  qui  cherchent  la  vraie :  pric- 
rc  fingiiliere  fur  ce  fujet,      89  ,  90 
一  Lcur  multiplicity  dans  un  ^tat  efl- 
cHc  utile  ？  Elles  pr&rhent  toutes  la 
(bumiifion,  17I 
一  Differentes  b^aiicncks  gu'slle^  pfo- 
raettent ,  249 
Kelioion  thritienm,  £lle  n,eft  pas  favo- 
rable a  la  population ,    231  &  fuiv. 
一  juive.  Eft  la  mere  du  chriftianifeie  &, 
du  mahoBiecifm^^  f  a« 

-^—  Embrafle  1«  nonde  entier  &  tons 
Its  temps,  ihU* 
― mahomitAne.  Ddfkvorablc  \  la  popa， 
lation,  326 & fui 釭 

~  des  dnciens  Romdins.  Favorable  ^  la. 

population ,  tzf 
Kemld€  pour  gutfrir  de  rafthme^  }di 
— Pourpreferver  de  la  galle,  &c.  ihi<L 
一  Autre  in  chlorojim  ,  HUm 
Reprifailles,  SonC  juftcs  ,  189 
Reprifenter^  Portrait  d，un  homme  quire- 
pr^fcntc  bien,  153, 154 

Kipubllques.  EUcs  (bnC  le  fanfiuaife  die 
I'honneur  &de  la  vertu ,  180 
一  5bnt  iHoins  anciennes  que  (es  motiar* 
chies  ^  203  fuiv* 

Refpeii^l  eft  tout  acquis  aux  grands  ； 
lis  n'ont  befoin  que  de  fe  rendre  aima« 
bfes,  154 
Rica,  compagnori  de  voyage  d*Usbek : 
ion  caraflere,  54, 
Richejfes,  Pourquoi  la  providence  n，eii  « 
pas  faitle  prix  de  Ja  vertu,  197 
Rph  (  Us  gens  de).  M^prifent  les  geiu 


^44    一  5P  A 

tfeglifc  &  cewK  ff^p^c  ^  ,&  en  font 
mdpiifcs  y  .^5 

JHoU.  JLeurs  lib^'ralites  font  ondrcufei  ap 
peupic ,  247  Jf«/V* 

Leur  ambitioitefi  toqjours  mpiiis  d<in- 
gercufe  que  ia  bafleiTe  ifanie  ife  Inirs 
Biinidres ,  j853 

J—  d'Europc.  Lejir  caradlire  i^e  fc  d^vp* 
Joppe  qu'entre  l/es  mai 鵬 s  de  leurs  mat- 
' creiTes  ou  de  leurs  confi^flenrs ,    2 1 4 

^oauuis.  Jugcment  fiir  ees  fortes  iToii- 
vragcs,  "6,^77 
des  Orientauz  ,  277 

Konidins.  lis  ob^iflbient  )l  leurs  fism - 
nies,  79 
Une  partie  des  peoples  qni  one  de- 
truic  leur  empire  &oieiu  ori|;iiiaire$ 
de  Ttrtarie^  167 
Leur  religion  ^toit  £ivorable  ^  la  po« 
pulacion ,  22? 
Leurs.efclavesfempliflbientJVtac  d，uii 
peuple  innombrable  ,  .229 
Les  a'iminels  qu'ils  rel^gnoient  cn 
Sardaigne  y  petifibient ,     a^o  ,  241 

i—  Tous  Ics  royaiuues  de  rEurope  foi^ 
foxmh  des  debru  dej.ejirefflpire^275j 

A'/9B^  dncUtwA*  Nojobre  ^aonn^  de  les 

^On  y  puniflbic  le  e^libat ,  ,34 
Originc  At  cette  rdpubliqae  ：  Sa 
^iber^  oppriiD^e  par  Cefar,  atf4j 

ILaxAKBj  fanmt  £M%^n.  Usbek  vantc 
fa  iageife  &  fa  vmu,  ♦  46 

p—  Opinikrec^  avec  laqiielle  cile 
te  auK  emprelTeinens  de  fon  man  ,  pen- 
dant: les  premiiprs  metis  <te  ion  ma- 
riage ,  55 
Confcrvc  tous  ys$  eitdrienrfdt  la  vcr- 
•  tu ,  au  milieu  des  ^^ordries  qui  rignenc 
-必 lu  le  fcrrail^  ^xj 
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RoxAii.  Set  pUifiw  (br  Im  cttttlam 

qne  le  grgnd  enmique  £ut  SiUr  m 

Surprife  entre  Jes  bw  <rim  >ne 
homme  j  31， 
― S^empoirooiie  :  fa  beetle  iiJcbek, 

S^Mosiroi  Ji).  Ponrqaoi  on 班 dnarfne 
(TEgypce  renonce  k  fon  alUanoe,  199 

^Mmons.  E(pece  de  mcriiies  :  Mc  q«tt 
les  mttfalmaiis  opt  de  Icor  ftmttc^t 

Sduronums.  Ct  people  Mwe  ^oitdans 
ia  fenritude  des 亟 mncs  ,  79 
Sasivsgis.  Lean  moBnn  fopt  conmires 

k  la  population  9 
Sfdvofu.  Venr  eattonoit  jxmr  lean  opt* 

niQns,  JO"  30, 

一 Malheur  (ie      /cqndilkm  ;  Ictntk 

ScspiUains  J  63 
SchoUJUqHtf  75 
Scunus.  Eft (bigoaiitde 幻 wAfXf  oa 

s,y  attache  r&Uenent,  M 
Scitnus  ceuflus  de\9iUjM€$p 

fwvant  les  geos de bon  fau,  zjf 
SiMiqux.  Aucenr  pea  propcc  k  confela 

SiM,  Les  pUifi^  qn*ils  pracnrent 
font  pas  levni  Imheiir :  hiiloire  kce 

一  SoBt  jugesplns  Cimp&eiil  que  Itw- 
ligioa  4e  la  pureed  00  isporec^  des 

SmiL  Son  gouf enmnt  iatAkor,  %  " 

Uatnonr  s'y  d^miit  par  loi-oiter, 
s  KUlheiff  4tt  ftlBMf  qui  jr  fttf 
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renttmit$t  li,  19 

SerrdiL  Plus  fait  ponr  la  faot^  que  pour 
ks  plaifirs^  70 
A  qael  kge  on  y  en&rme  ks  filles , 

124 

― DiiTentioiit  qui  y  rigneat  ,  127, 

128 

一  On  ^rgc  tons  cenz  qiii  en  appro- 
chent  de  trop  pr&,  136 

一  Les  filles  qui  y  fervent  ne  (e  marient 
prefque  jamais  ,  228 
Toutes  privautds  y  font  dd&ndues^ 
mhat  e&cre  perfonnes  de  m£me  iexe , 

309 

― D^ondres  arriv&  dans  celni  d'Usbek 
pendant  fon  abfence ,    309  &  fuiv* 
一  Solim  le  remplit  de  fang ,  jaa 
SMriti.  Qnand  elle  eitoutr^,  ellene 
coirige  point  les  caraderes  firoces , 

a? 

Smyrnt.  Villa  riche  &  piiilTame,'  44 
SihirU^  1 02 

SUiU.  Cette  ifle  eft  defenne  d^crte, 

22a 

Sin"ri",  Cctte  vertn  eft  odievfe  k  la 
cour,  ao 

^4tiM.  Scrnpule  avee  lequel  quelqnes 
Fraii(03S  en  obtment  les  devoirs ,  1 76 

'― Ce  que  ^efi :  quelle  en  efl  I'origine , 

一  i87 
SoUil.  Les  gnebres  lui  rendent  nn  cul- 

—  Quel,  139 
一  lis  rhonoroient  principaleawnt  dans 
la  ville  fainte  de  Balk  ,  ihid. 
Solitaires  de  U  Thibaidt.  Ce  qo'on  doic 
pettier  dcs  prodi^  qui  leur  font  arri- 
ve ,  1S9 
Soporifiqne  Jingulier  ,  app 
Souillurcs.  Coiameni:  dies  fe  contrac- 
tent  dans  la  loi  Mufulmane^  39^  40 

Tome  IIL 
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ScHiitrains^  Doivcnt  chercher  des  fujets , 
&Qondes  tcrres^  aix 

Subordination.  Cc  n'eft  pas  tflex  de  la 
fiure  jTentir  \  ii  £uit  la  faire  pratiquer  , 

Suicidt.  Loix  d'Europe  contre  ce  cri- 
me : Apologie  du  fuicide  :  Rgfnutio 重 
de  cene  apologie ,        156  fah. 
Suijfe  (/tf).  La  douceur  dc  fon  gouvcr- 
nement  en  faic  un  des  pays  les  plus 
•    peupl&  de  FEurope ,  244 
一  Eile  efi  rimage  de  ]a  libcrt^  ,  27$ 
Suptrjiinon.  Ccfi  une  h^refie  ,  161  ^ 

I  (a 

SyJUmc  it  Law.  Ses  eftts  fiincSes,  2 

"7 

^  Compart  k  Paftrofegie  judiciaire » 

一  Son  hMtoire  alt^riqne,  293  frjfiiV, 
― Bouleveriemens  qu'il  a  occafionit^ 
dans  les  fortunes ,  dans  les  families  & 
dans  les  vertus  de  la  nation  Franjoi- 
fe :  il  ra  dd2>honor^e«       307,  30S 

r. 

T  alifmans.  Les  Mahonukans  y  atta^ 
chent  une  grande  verto ,  296 

Tartares^  Sent  les  plus  grands  conqii^ 
rans  de  la  terre :  leurs  conquStes,  1(6 

fuiv. 

TartarU  (  U  kan  dt )  iniulte  tous  les 
rois  du  monde  deux  fois  par  joar , 

i6 

TentAtions.  Elks  nous  fuivent  jtifques 
dans  la  vie  la  plus  aufterc  ,  186 

Tern.  Elle  lafTe  quelquefois  de  fburnir 
a  la  fiibfifiance  des  honinies ,  "6 
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CONSIDERATIONS 
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•  D  E 

L  A  GRANDEUR 

D  ES  ROMAINS, 

E  T     D  £ 

L  E  U  R  DECADENCE. 

CHAPITRE  PREMIER; 

1,  Commencemens  de  Rome.     7..  Ses  guerres^ 

II  ne  faut  pas  prendre,  de  la  ville  de  Rome,  dans  fes  com; 
mencemens ,  Vid6c  que  naus  donnent  les  villes  que  nous 
voy cms  aujourd'hui  ；  a  mains  que  ce  ne  foit  celles  de  la  Cri- 
m6c,  fakes  pour  renfermer  le  butin，  les  beftiaux,  &  les  fruits 
de  la  campagne.  Les  noms  anciens  des  principaux  lieux  de 
Rome  ont  tous  du  rapport  a  cet  ufage. 

La  ville  navoit  pas  meme  de  rues  ，  fi  Fon  n*appelle  de  ce 
nom  la  continuation  des  chemins  qui  y  aboutifToieEt*  Les 


S$2       Grandeur  et  diScadencb 
msdfons  ^toieat  plac^es  fans  ordre,  &l  tr^pctitcs;  eta  Its 
hommes,  toujour%au  travail  ou  dans  la  place  publique  ,  ne 
fe  tenoient  gu^re  dans  les  maifons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientot  dans  fes. Edifices 
publics,  Les  ouvrages  {a)  qui  ont  doniid,  &  qui  donnent  enco- 
re aujourd'hui  la  plus  haute  id^e  de  fa  puiflance  ，  ont  6t6  faits 
fous  les  rois.  On  commencoit  d^ja  a  batir  la  villc  Aemelle. 

Romulus  &  fes  fuccefTeurs  furent  prefque  toujours  ea 
guerre  avec  leurs  voifins  ，  pour  avoir  des  citoyens,  des 
femmes  ，  ou  des  terres  :  ils  revenoient  dans  la  villc  avec  les 
ddpouilles  des  peuples  vaincus  ；  c'^toient  des  gerbes  de  bled 
&  des  troupeaux  :  cela  y  caufoit  une  grande  joie.  Voila  Fori- 
gine  des  triomphes  ，  qui  furent  ，  dans  la  fuite  ，  la  prlncipale 
caufe  des  grandeurs  ou  cette  ville  parvint. 

Kome  accrut  beaucoup  fes  forces  par  fon  union  avec  les 
Sabins ,  peuples  durs  &  bdliqueux  ，  comme  les  Lacdd^mo- 
niens  dont  ils  ^toient  defcendus.  Romulus  {b)  prk  leur  bou- 
clier  qui  droit  large,  au  lieu  du  petit  bouclier  Argien ,  dont 
il  s'^toit  fervi  jufqu'alors  :  &  on  doit  remarquer  que  ce  qui 
a  le  plus  contribud  a  rendre  les  Romains  les  maitres  du 
monde,  c,eft  qu'ayant  combattu  fucceffiv«nent  contre  tous 
ies  peuples  ，  ils  one  toujours  rcnoncd  a  leur$  ufages  ,  (itot 
qu'ils  en  ont  trouvd  de  meilieurs. 

On  penfoit  alors ,  dans  les  rdpubliqucs  cTItalie  ，  que  les 
ttz\x£s  quelles  avoient  fait  avec  un  roi  ne  les  obligeoient 
point  cnvers  fon  fucceffeur  ；  c'itoiZy  poiir  elles，  une  efp^ce  de 
droit  des  gen^  (c)  :  ainfi  tout  ce  qui  avoit  6t6  foumis  par  un 


(•0  Voyez  I'dtonnement  dc  Dcnys  (3)  PlutMrfut,  dans  la  yie  de  Romn* 
(fHalkarnafle  fur  les  ^oilts  faits  par  lus. 

Tarquin  ；  Ant,  Rom.  iiw.  Ill,  Ils  fubfif-  (c)  Ccia  parole  par  tonte  riiifioire 
i^nt  encore.  des  rois  de  Rome. 
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id  de  Rome  fe  prdtendoit  libre  fous  xm autre,  &les  guer-* 
ires  nailToIent  toujours  des  guerres, 

Le  rfegne  de  Numa  ，  long  &  pacifique  ，  ^toit  trfes-propre 
a  laifler  Rome  dans  fa  mddiocritd ;  &^  A  elle eut  eu, dans  ce 
temps-la,  un  territbire  moins  bornd  &  une  puiffance  plus 
grande  ，  il  y  a  apparence  que  fa  fortune  eut  6t6  fix^e  pouc 
jamais. 

Vm  des  caufes  de  fa  profpdric^ ,  c，eft  que  fes  rois  furent 
tous  de  grands  perfonnages.  On  ne  trouve  point  ailleurs  ,， 
dans  les  liiftoires  ，  une  fuite  non  interrompue  de  tels  hoiu-^ 
nies  d'etat ,  &  de  tels  capitaines. 

Dans  la  naiflance  des  foci^t&  ,  ce  font  les  chefs  des  rdpu" 
Tbliques  qui  font  Imftitution i  &  c，eft  enfuite  rinilitutipn.qui 
forme  les  chefs  des  r^publiques. 

. Tarquin  prit  la  couronne,  fans  6tre  6lu  par  le  f^nat  (d)^ 
ni  par  le  peuple.  Le  pouvok  devenoit  hdrdditaire  :  il  le  ren- 
dit  abfolu.  Ces deux  revolutions  furent  bientot fuivies  dune 
troifi^me. 

Son  fils  Sextus ,  en  violant  Lucr&ce ,  fit  une  chofe  qui  a 
prefque  toujours  fait  chaffer  les  tyrans  cTime  ville  oh  ils  ont 
command^  ；  car  le  peuple,  k  qui  une  afilion  pareille  fait  Ci 
bien  fentir  fa  fervitude ，  prend  clabord  urie' r^folution  ex- 
treme. 

Un  peuple  pent  aif<5ment  foufFrir  qu,on  exige  de  lui  de  nou- 
veaux  tribucs  ；  il  rie  f^ait  pas  sii  ne  retirera  point  queique  uti - 
lit^ de  Femploi  qu*on  fera  de*  largent  qu，on  lui  demande : 
mais,  quand  on  lui  fkit  iih  aiFront  ，  il  'ne  fent  que  foa  mal， 
heur  ，  &  ily  ajoutc  Yid6t  de  tous  les  maux  qui  font  poflibks. 

Le  fdna【  nouiiuoit  un  magillrat     pcuple.    Voycz  Dcny^  a'haiicainaiic  4 
de  rinterregne,  qui  elifoit  le  roi :  cette     liv,  11^  ill  &  IV, 
^ileStion  devoit  &re  confirjnee  par  le 

7oMB  IIL  Yy; 
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II  eft  pOurtant  vrai  que  la  rnort  de  Lucr^ce.ne  fiit  qtwt 
I'occafion  de  la  revolution  qui .  arriva,;  car  un  .peuple  fier , . 
entreprenant ,  haxdi,  6c  renferm^  dans  des  murailles  ^  doic  ： 
n^ceffahement  fecouer  le  joug,  ou  adoucix.fes  moeurs« 

II  devoit  arriver  de  deiuc.chofcs^  rime  ；  ou  que  Rome" 
changeroit  fon  gouverneoient ,  ou  quelle  refteroit  une  pe^- 
tite  &  pauvre  monarchie. . 

L'hiftoke  raoderne  nous'  foumit  iin  exemple  de  ce  qdfl 
arriva  pour  lors  a  Rome  ,  &  ceci  ell  bien  remarquable  ；  car, , 
comme  les  hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps  Ics  m&nes 
paflions  ，  les  occaHons  qui  produifent  les  grands  changemens  •• 
font  diff^rentes>  mais  les  caufes  font  toujours  les.  mfemes^, 

Comme  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre  >  augmenta  le  pou，  • 
voir  des  communes  pour  ayilix  les  grands ;  Scrvius  TuUius; , 
ayant  lui 》 ayoit  ^tendu  les  privileges  du peuple  (《) pour' 
abaifler  h  fdnai:.  Mais  le  peuple,  devaiu.d,ahord  plus  hain 
•di 、  renverfa. I'une  &  lautre  monarchie. • 

Le  portrait  de  Tarquin  na  point ^t^  flatcd ;  fon  nom  na 
^happ^  a  aucun  des  orateurs  qui  ont  eu  Jtpailei  contre  la 
tyrannic.  Mais  fa  conduite  avant  fon  malheur  ,  que  l,oii  voit  、 
qu'il  pr^voyoit;  fa  douceur  pour  les  peuples  vaincus  >  fali- 
b^ralitd  envers  les  foldats  ;  cet  art^qu  ileut  d'intdreffer  tant 
de  gens  a  fa  confervationi  fes  ouvrages  publics  ；  fon  coura- 
Ifc  \  la  gueire ;  fa  con^ftance  dans  fon  malheur  \  une  guerre 
de  vingt  ans quil fit ,  ou  quil fit  faice ,  sui  peuple  Romain , 
fans  .royaume.  &  fans  bieni^  fes  condnuelles  reiTouxces, 
font  bien  voir  que  ce  n'dtok  pas  im  homme  mdprifable. 

Les  places  que  la  poftdiiti^  donne  foot  Aijettes  ，  comme  les 
sttitres,  aux  caprices  de  la  fortune,  Malheur  \  la  rdputan 

(O  Voycz  Zonare^  &  Den"  d'Halicaroaire  ,  liv,  IV* 
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緣 ion  de  tout  prince  qui  eft  opprim^  par  un  parti  qui  devient 
le  dominant,  ou  qui  a  tent6  de  d^txuire  un  prdjug^  qui  liu 
furvit  ！ 

Rome  ,  ay  ant  chafT^  les  rois,  ^tablit  des  confuls  annuels  ； 
c，eft  encore  ce  qui  la  porta  k  ce  haut  d6gT6  de  puiflance.  Les 
princes  ont  ，  dans  leur  vie  ，  des  p^riodes  d,ambition  ；  apr^s 
，oi，  dautres  pafllons,  &  roifivetd  m^rne ,  fuccfedent.  Mais  la 
r^publique  ayanc  des  chefs  qui  changeoient  tous  les  ans  y  &qui 
cherchoient  k  fignaler  leur  magiftrature  pour  en  obtenir  de 
nouvelles,  il  n,y  avok  pas  un  moment  de  perdu  pour  l,ambi， 
tion  :  lis  engageoient  le  f&iat  a  propofer  au  peuple  h  guerre; 
&  lui  montroient  tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis* 

Ce  corps  y  ^toit  ddja  affez  port^  de  lui - in6me  :  car,  ^tant 
fatigu^  fans  ceffe  par  les  plaintes  &  les  demandes  du  peuple  ， 
il  cherchdit  a  le  diftralre  de  £ts  inquietudes  ，& c  k  l,occu ，- 
per  au-dehors  (/)• 

Or ,  la  guerre  6toit  prerquc  toujours  agrdablc  au  peuple  ； 
parce  que  ，  par  la  fage  diftribution  du  butin  ,  on  avoit  trou， 

le  moyen  de  la  lui  rendre  utile« 

Rome  dtant  une  ville  fans  commerce  ，  &  prefque  fans  arts; 
le  pillage  Stok  le  feul  moyen  que  lesparticuliers  euflent  pour 
s,enrichir， 

On  avoit  done  mis  de  la  diftipline  dans  la  mani^re  dc 
piller  ；  6c  on  y  obfervoit  ，  h  peu  pr^s  ，  le  m6me  ordre  qui 
fe  pratique  aujourd*hui  chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  dtok  mis  en  commun  (g)^  &  on  le  diftribuoit 
aux  foldats  :  rien  n6tok  perdu ，  parce  qu'avant  que  de  partir  , 
chacun  avoit  jurd  quil  ne  ddtourneroit  rien  a  fon  profit.  Or, 


(yy  D'ailicurs  rautoritddu  fcnat  ^toit 
moin^  bornee  dans  les  affiures  du  dehors  j 


que  dans  ceJles  de  h  ville. 
(力 Voyez  Polybe ,  liv,  X. 
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les  Romains  dtoient  le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  fut 
le  ferment,  qui  fut  toujouis  le  nerf  de  leur  discipline  mi 
litaire. 

Eijfin  les  citoyens,  qui  refloient  dans  la  ville,  jouiiToient: 
audi  des  fruits  dc  la  vidoire.  On  confifquoit  une  partie  de 
terres  du  peuple  vaincu  ，  dont  on  faifoit  deux  parts  ：  Vune 
fe  vendoit  au  profit  du  public  ；  rautre  6toit  diftribu^e  aiuc 
pauvres  citoyens,  fous  h  charge  d'une  rente  cn  faveur  de  la^ 
xdpublique,, 

Les  confuls ,  •  ne  pouvant  obtenir  Fhonneur  du  triompher 
que  par  une  conqu^te  ou  une  viSoire ,  faifoient  la  guerre 
avec  unc  imp^tiiofitd  extreme  :  on  alloit  droit  a  rennemi^fic 
la  force  ddcidoit  d，abord. 

Rome  Aoit  done  dans  une  guerre  ^ternelle ,  fic  toujours 
ylolente  :  or,  une  nation  toujours  en  guerre  fie  par  principe 
de  gouvernemcnt,  devoit  ndceiTairement  p^rir  ，  ou  venir  a 
bout  de  toutes  les  autres ,  qui,  tantot  en  guerre  ,  tantot  en 
paix ,  ndtoient  jamais  fi  propres  k attaquex 》 ni fi  pr^par^es* 
a  fe  ddfendre. 

Par-la  ，  les  Romains  acquirent  une  profonde  connoiffanr 
ce  de  rartmilitaire.  Dans  Icsgucrres  paflageres^  la  plupart 
des  exemples  font  perdus  ；  la  paix  donne  d'autres  iddes^ 
on  oubiie  fes  fautes  &  fes  venus  m^mes. 

Une  autre  fulce  du  principe  de  la  guerre  continuelle  ，  fut 
que  les  Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  :  ea 
effet  y  a  quoi  bon  faire  une  paix  honteufe  avec  un  peuple , 
pour  en  aller  attaquer  un  autije  ？ 

Dans  cette  idSe，  ils  augmentoient  toujours  leurs  preten- 
tions a  mefure  de  leurs  ddfaites  :  par-lS  ，  iis  confternoient 
les  vainqueurs  ，  &  s'impofoient  a  eux*xn^ines  line  plus  graa: 
de  n^ceilit^  de  vaincre. 
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Toujours.  expoPfs  aux  plus  afFreufes  vengeances ,  la  conf-, 
fence  &  la  valeur  leur  devinr^nt  ndceffaires  ；  &  ces  vertus^ 
lie  purent  6tre  diftingudes  chez  cux  de  Famour  de  foi-m6me  i 
de  fa  famille  ，  de  fa  patric ,  6c  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  plu^ 
jpher  parmi  les  hommes* 

Les  pcuples  d'ltalie  n,2tvoient  aucun'  ( >i)  ufage  cfcs  rftachi-^ 
Ms  propres  a  faire  les  fidges  ；  &,  de  plus  ,  les  foldats  n  ayant 
point  de  paie  ,  on  ne  pauvoit  pas  les  retenif  longtemp* 
devant  une  place :  ainfi  peu  de  leurs  guerres  dtoient  ddcifi* 
}KS*  On  fc  batcoit,  pour  avoir  le  pillage  du  camp  ennemi, 
Ou  dc  fcs  terres  ;  apr^s  quoi ,  le  vainqueur  &  le  Vaincu  fe? 
tctiroient  chacun  dans  fa  ville.  Ceft  ce  qui  fit  la  rdfiftance  de^ 
peuples  d'ltalie,  &  en  m6me  temps  ropiniatret^  des  Ro— 
mains  a  les  fubjuguer  ;  ceft  ce  qui  donna  ^  ceux-ci  des  vic^ 
toires  qui  ne  les  corrompirent  point',  &  qui  leur  laifs^reno 
itoute  leur  pauwetd.- 

S，ils  avoient  rapidement  cOncjuis  totites  les  villeff  voifines> 
lis  fe  feroient  trouvds  dans  la  decadence  a  rarrivde  de  Pyr- 
xhus  y  des  Gaulois ,  fie  d'Annibal  ；  &，  par  la  deftki^e  de  pref 一 
quetous  les  Stats  du  moitde  ,  Us  auroient  paffd  trop  vite  de  la^ 
pauvretd  aux  richeflfes  ，  6c  des  richeflesr  a  la  corruption, 

Mais  Rome  ，  faifant  toujours  des  efforts,  &  trouvant  tou- 
jours des  obftacles  ，  faifoit  fentir  fa  puiflance ,  fans  pouvoir 
r^tendre  ；  &，  dans  une  circonfHrence  ti^s-petite ,  elle  s'exer-' 
^oit  a  des  vertus  qui  devoient  6tre  fi  fatales  a  runivers^^ 


Deny-  d'Halic.  le  dit  formelle- 
ment,  liv.  IX  >  &  cela  paroit  par  I'hif- 
toire.  lis  ne  fjavoienr  point  fkire  de 
galeries  ponr  fe  mettre  k  couvert  dc^ 
MffUg^^;  iU  tichoienc  de  prendre  les 
vilks  par  efcalade,  £phorH$  a  6ent 


qo'Artemen  ,  ingdnienr  ,  inventa  les- 
grolTcs  machines  pour  bartre  les  plus> 
fortes  murailles.  Pdricies  s'en  fervit 
premier  au  (idge  de  Samos  ，  dU  Piutai>r 
que,  vie  de  Pericles, 


5j8  GHANOEUR  IT  DECADENCE 

Tous  Ics  peuples  dltalie  n*^oient  pas  ^galement  be/ln 
queux  :  les  Tofcans  6toicnt  amollis  par  ieurs  richefles  & 
par  leur  luxe  :  les  Tarenrins ,  les  Capouans  ，  prefque  toutes 
les  villes  de  la  Campanie  dc  de  la  grande  Gr^ce  ，  languiflbienc 
dans  roifivet^  &  dans  les  plaifirs,  Mais  les  Latins  ，  les  Her- 
niques  ，  les  Sabins ,  les  Eques  ,  &  les  Volfques  aimoient 
paffionn^ment  la  guerre  :  ils  ^coient  autour  de  Rome  ；  ils 
lui  iirent  une  r^fiftance  inconceyable  ^  &  furent  fes  maitres 
en  fait dopiniatret^. 

Les  villes  latines  ^lent  des  colonies  d'Albe  qui  Furenf 
•fonddes  (i)  par  Latinus  Sylvius  :  outre  une  origine  com- 
mune avec  les  Romains^  elles  avoient  encore  des  rites  com- 
muns  ；  &  Servius  Tullius  (X:)  les  avoit  engages  a  faire  ba- 
tir  un  temple  dans  Rome  ,  pour  le  centre  de  Fuxiioa 
des  deux  peuples.  Ayant  perdu  une  grande  batailLe  aupr^  da 
lac  Rigille ,  elles  furent  foumifes  a  une  alUaoce  &  ime  fo-* 
cidt^  ( /  )  de  guerres  avec  les  Remains. 

On  vit  manifeftement,  pendant  le  pea  de  temps  que  dura 
kt  tyrannic  des  decemvirs  ，  a  quel  point  raggrandifTement 
de  Rome  ddpendoit  de  fa  liberty.  L'dtat  fembla avoir  per- 
du {m)  rame  qui  le  faifoit  mouvoir. 

II  ny  cut  plus ,  dans  la  ville,  que  deux  fortes  de  gens;  ceux 
qui  foufiroient  la  Servitude  ，  &  ceux  qui,  pour  leurs  int^r^cs 
particuliers ,  chcrchoient  a  la  faire  fouffrir.  Les  fdnaceurs  fe 
letir^rent de  Rome  comme dune  ville  ^trang^re,  &  les  peu? 
pies  voifins  ne  trouv 各 rent  de  rdfiftance  nuUe  part. 


(z)  Comme  on  le  voit  dans  le  traice 
intitule  Origo  gentis  Romana  ,  qu'on 
croit  ^trc  d'Aurdlius  Vidor.  ' 

(i)  Denys  d*Halicarnafle  ,  ilv. 
IV. 

Jil)  Voyez  ,  dans  Denjs  d'HaUcar - 


naife,  liv.  VI,  un  des  craitds  fiuts  avec 

(to)  Sous pr^cexte  de donner  an  pe»« 
pie  des  loix  dcrites ,  ils  fe  faiCrent  du 
gouvcrnemcnt.  Voyex  Denys  cfHalH 
camaile.  liv,  Xh 


UES  ROMAINS.     Ch  A  PIT  RE   L  3；5 

Ee  fdnat  ayant  eu  le  nioyen  de  donner  une  paie  aux  fol- 
dats  ，  le  fidge  de  Veies  fut  entrepris  ；  il  dura  dix  ans.  On  vit 
un  nouvel  art  chez  les  Romains )  &  une  autre  mani^re  de 
faire  la  guerre  :  leurs  fucc^s  furent  plus  dclatans  :  ils  profi- 
tferent  mieux  de  leurs  vi£loires  :  ils  firent  de  plus  grandes 
conqu^es  :  ils  envoyferent  plus  de  colonies  :  enfin 》 la  prife 
de  Veies  fut  une  efp^ce  de  revolution* 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres,  S'ils  port^rent 
de  plus  rudes  coups  aux  Toicans ,  aux  Eques  ，  &  aux  Volf- 
ques  ^  cela  m^me  fit  que  les  Latins  6c  les  Herniques  ，  leurs 
allies  ，  qui  avoient  les  m6mes  armes  &  la  inline  difcipline 
qu*eiix  ，  les  abandonn^rent  ；  que  des  ligues  fe  form^rent 
chez  les  Tofcans  ;  &  que  les  Saimnites ,  les  plus  belliqueux 
de  tous  les  peuples  .de  l,Italie，  leur  firent  la  guerxe  avec 
fiireur. 

Depuis  r^tablilTement  de  la  paie  ，  le  f6nzc  ne  cfiftribua 
plus  aux  foldats  les  terres.des  peuples  vaincus  :  il  impofa 
d'autres  conditions ;  il  les  obligea,  par  exemple,  de  four - 
nir  ( n)  a  rarmde  une  folde  pendant  un  certain  temps  ,  de  lui 
donner  du  bled  &  des  habits. - 

La  prife  de  Rome  par  les  Gaulols  ne  lui  ota  rien  de  fes 
forces  :  rarm&，  plus  diflip^e  que  vaincue,  fe  retira  pref- 
que  enti^re  a  Veies  ；  le  peuple  fe  fauva  dans  les  villes  voK 
fines  ；  &  I'incendie  de  la  ville  ne  fut  que  rincendie  de  que" 
ques  cabanes  dc  pafteurs,  ^ 


n  )  Voyez  les  trait&  qni  (uteut  fairs. 
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CHAPITRJE      I  L 
De  tart  de  la  guerre ,  xhe^  ies  Romains: 

Ljes  Romains  fe  deftinant  a  la  guerre  ,  &  la  regardant 
.comme  le  feul  art  ,  lis  mirent  tout  leur  efprit  &  touted 
leurs  penfdcs  a  le  perfedionner.  C，efl  fans  douce  ua  dieu  ^ 
jdit  Vdgfece  {a)  y  qui  leur  infpira  la  Idgion, 

lis  jug^rent  qu'il  falloit  dopner  aux  foidats  de  I9  l^gloa 
'des  armes  olFenfives  & ddfenfives ,  phis  fortes  &  plus  {i\ 
pefantes  que  celles  .de  quelque  autre  peuple  que  ce  fut. 

Mai$,  comme  il  y  a  des  chofes  a  faire  ，  dans  la  ^uerre^ 
dont  un  corps  pefant  neft  pas  capable  ；  ils  voulurent  que  la 
legion  conunt ,  dans  fon  fein  ，  une  troupe  1 化^ re  ，  qui  put 
en  fortir  ,  pour  engs^ger  le  combat  ；  ii  la  ndceflit^  rexi- 
geoit,  s，y  retirer  ；  quelle  eut  encore  de  la  pavalerie,  des 
hommes  de  trait ,  &  des  frondeurs  ,  pour  pourfuivre  lejf 
fuyards &: achever  la vii^oire  ；  quelle  fut  ddfendue  par  toute 
forte  de  machines  de  guerre  ，  qu'elle  trainpit  avec  elle;  que 
chaque  fois  die  fe  retranchit  ；  &  f&t  ，  comme  dit 
g^ce  (c)  y  une  efp^ce  de  place  de  guerre. 

Pour  qulls  puffent  avoir  des  armes  ^lus  pefantes  que  cel- 
les des  autres  hommes  ,  il  fallcut  qu'ils  fe  rendiflent  plus 
Xjuliommes  ；  c*eft  ce  qu'ils  firent  par  un  travail  condnuel 

(4)  Liv.  II.  chp.  X. 

(；) Voyez  (ians  Polybe ,  &  dans  Jofe- 
iphe  di  htUo  juduico  ,  liv.  II  ,  qnelles 
.^toient  les  armes  da  foldat  Romain.  II  y 
a  pen  de  difference,  die  ce  dernier ,  ea， 
fixt  les  chevaus  charg&  &  Ies  foidats 
j^iD^uni,  W  Us  f  ortcnt  ,  4it  Cicirpn^ 


icnr  noiirritnre  pour  plus  de  qmnze  «c 
jonrs »  tout  ce  qui  eft  a  knr  ufage  ,  «c 
root  ce  qu'il  faur  pour  fe  fortifier  >  <c 
ii  rdga  d  de  lenrs  a.mes  ,  ils  n'en  a 
font  pas  plus  embarraifes  que  de  ^eurs 
mains,  cc  Tufcul.  liv,  HI. 


DE$  Rom  A  INS.  Chapitre  II.  a^n 

^ul  4ugmentoit  leur  force  ，  &  par  des  cxercices  qui  leur 
donnoient de radreffe ，  laquelle n,eft autre chofe quune  jufte 
difpenfation  des  forces  que  I'on  a. 

Nous  remarquons  aujourd*hui  que  nos  armies  p^riflent 
beaucoup  par  le  travail  (</)  immoddrd  des  foldats  ；  &  cepen- 
dant  c'dtoit  par  un  travail  immenfe  que  Ics  Remains  fe  con— 
fervoient.  La  raifon  en  eft  ，  je  crois  ，  que  leurs  fatigues 
dtoient  continuelles  ；  au  lieu  que  nos  foldats  pafTent  fans 
ceffe  d，un  travail  extreme  a  une  extreme  oifivetd  ，  ce  qui  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  propre  a  les  faire  pdrir. 

II  faut  que  je  rappoi^tc  ici  ce  que  les  auteurs  ( e )  nous  di— 
fent  de  I'^ucation  des  foldats  Remains.  On  les  accoutu— 
moit  k  aller  le  pas  militaire  ，  c'eft-a-dire  ，  ^  faire  en  cinq  heiHj 
res  vingt  milles  ，  &  quelquefois  vingt-quatre.  Pendant  ces 
marches ,  on  leur  faifoit  porter  des  poids  de  foixante  livres; 
On  les  entretenoit  dans  I'habitude  de  courir  &  de  fauter 
tout  armds;  ils  prenoient  (f)y  dans  leurs  exercices  ,  des 
dpdes  >  des  javelots,  des  filches  d'une  pefanteur  double  des 
armes  ordinaires  ；  &  ces  exercices  dtoient  continueis. 

Ce ndtoit  pas feulement dans  le  camp qu^toit  r^cole  mi-; 
litaire  ；  il  y  avoit ,  dans  la  ville ,  un  lieu  oa  les  citoyens  al， 
loient  s，exercer  (  c'dtoit  le  champ  de  Mars  )  :  apr^s  le  tra- 
vail (^),  ils  fe  jettoient  dans  le  Tybre,  pour  s*entretenir  dans, 
Fhabitude  de  nager,  &  nettoyer  la  pouffi^re  &  la  fueun 


Sur-touc  par  le  fouillement  des 

terrcs. 

( )  Voyez  Vegece ,  liv.  I.  Voyez , 
dans  Tite  Live ,  liv,  XXVI ,  les  exer， 
cic«S  que  Scipion  rAfriqnain  faifoit  fai- 
re auz  foldats  apres  la  prife  de  Cartha- 
ge |a  neuve.  Marias  ,  malgrd  fa  vieil- 
kiTe,  —  loit  toos  les  jours  au  champ  de 

Tome  III^ 


Mar*.  Porapee  ,  k  Pige  de  cinquance* 
huit  ans ,  alloic  combattre ,  coat  arm(?; 
avec  les  jtunes  gens  >  il  montoit  a  che- 
val ,  cQuroit  a  bride  al>barcue ,  &, Jim, 
f  jit  fesjavelots.  Piiitarque ,  vie  de  li/Ut 
rius  &  de  Ponipde. 

(/)  V6ghce ,  liv.  I. 

(^)  Idem,  HU. 


fSi        Grandeur  etp       c adengi! 

•  Nous  n'avons  plus  une  jufte  idde  des  exercices  du  corps  i 
lin  homme  qui  s,y  applique  trop  nous  paroit  mdprifable  ，  par 
la  raifon  que  la  pluparc  de  ces  exercices  nont  plus  cTautrc 
objet  que  les  agremens  ；  au  lieu  que,  chez  les  anciens  ,  tout, 
jufqu'a  la  danfe  ，  faifoit  partie  de  Fart  militaire. 

II  eft  m6me  arrivd,  parminous,  qu'une  adrefle  trop  recher, 
chde  dans  I'ufage  des  armes  ,  dont  nous  nous  fervons  \  la 
guerre  ，  eft  devenue  ridicule  ；  parce  que ,  depuis  rintroduc- 
tion  de  la  coutume  des  combats  finguliers,  refcrime  a  €xi  re， 
gardde  comme  la  fcience  des  querelleurs  ou  des  poltrons* 

Ceux  qui  critiquent Hom^re  de  ce  quil  relive  ordinaire; 
ment  dans  fes  hdros  la  force ,  l,adreffe  ou  I'agilitd  du  corps  , 
devroient  trouver  Sallufte  bicn  ridicule,  qui  louePomp^e  (A) 

ce  qu'il  couroit  ，  fautoit,  &  portoit  un  fardeau  audi  bien 
quhomme  de  fon  temps. 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  fe  crurent  en  danger,  ou 
quails  voulurent  rdparer  quelque  perte ,  ce  fut  une  pratique 
conftante  ，  chez  eux  ,  cTaffermir  la  difcipline  militaire* 
Ont-ils  a  faire  la  guerre  aux  Latins  ,  peuples  audi  aguerris 
queux - m^mes  ？  Manlius  fonge  a  augmenter  la  force  du 
commandement  ，  &  fait  mourir  fon  ills  ，  qui  avoit  vaincu 
fans  fon  ordre.  Sont-ils  battus  a  Numance  ？  Scipion  Emilien 
les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui  les  avoit  amollis  ( i  ).  Les  Id- 
gions  Romaines  ont-elles  paffd  (bus  le  joug  en  Numidie  ？ 
Mdtellus  r^pare  cette  honte,  des  qu,il  leur  a  fait  reprendre 
les  inftitutions  anciennes*  Marius ,  pour  battre  les  Qmbres 
&  les  Teutons  ，  commence  par  d^ourner  les  fleuves  :  fic 


(A)  Cum  alacrihus  faltu ,  cum  velocir        (  /)  II  vcndit  toutes  les  b&es de  (bin* 

hus  curfu  ,  cum  vatidis  vefle  certahat*  me  de  rarmee  ，&  fit  portci  a  chaqoe 

Fragm.  de  Sallufte,  rapportd  par  Vegece,  foldat  du  bled  pour  trente  jours ,  &  fepc 

Ivi.l  ^  sh.^.  pieux,  Somjne  de  Floras,  liv.  LVII» 


bts  RomXins:  Ch apitre  11:  5?^ 
Sylla  fait  fi  bien  (>t)  travailler  les  foldats  de  fon  arm^e  ef- 
frayde  de  la  guerre  contre  Mithridate  ，  quails  lui  demandent 
le  combat  comme  la  fin  de  leurs  peines. 

Publius  Nafica,  fans  befoin,  leur  fit  conftruire  une  arm^e 
navale.  On  craignoit  plus  Foifivet^  que  les  ennemis, 

Aulugelle  ( /)  donne  d'aflez  mauvaifes  raifons  de  la  cou- 
tume  des  Romains  de  faire  faigner  les  foldats  qui  avoient 
commis  quelque  faute :  la  vraie  eft  que  la  force  4tant  la  prin， 
cipale  quality  du  foldat  ,  c'dtoit  le  ddgrader  que  de  Faf; 
foiblir. 

Des  hommes  fi  endurcls  dtoient  ordinaircment  fains.  Ort 
ne  remarque  pas ,  dans  les  auteurs  ，  que  les  armies  Romaines,' 
qui  faifoient  la  guerre  en  tant  de  climats ,  pdriffent  beaucoup 
par  les  maladies  >  au  lieu  quil  arrive  prefque  continuelle: 
ment,  aujourd'hui,  que  des  armies ,  fans  avoir  combattu  i 
fe  fondent  ，  pour  ainfi  dire ,  dans  une  campagne. 

Parmi  nous ,  les  d^fertions  font  frdquentes ,  parce  que  les 
foldats  font  la  plus  vile partie  de  chaque  nation,  & quil n,y] 
en  a  aucune  qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain  avantage 
fur  les  autres.  Chez  les  Romains  ，  elles  ^toient  plus  rares : 
des  foldats  tir^s  du  fcin  d，un  peuple  fi  fier ,  fi  orgueilleux  ^ 
fi  lur  de  pommandcr  aux  autres  ，  ne  pouvoient  gu^re  penfer 
a  s，avilir  jufqua  ceffer  d'etre  Romains. 

Comme  leurs  armies  n^toient  pas  nombreufes  5  il  6tok 
aif^  de  pourvoir  a  leur  fubfiftance  ；  le  chef  pouvoit  mieux 
les  connoitre,  &  voyoit  plus  aif(^ment  les  fautes  &  les  vio-* 
lations  de  la  difcipline. 

La  force  de  leurs  exercxces  ，  les  chemins  admirables  qu*ils 
avoient  conftruits  •  les  mettoient  en  ^tat  de  faire  des  mar， 


1^)  Frc^ttn^  Stratag£ises ^  ch,  ii»       (/)  Li? . X ,  ch.  8« 

Zzij 


Grandeur  et  d€cadencb 
ches  (m)  longues  &  rapides.  Leur  prdfence  inopin^e  glacoit 
les  efprits  ；  ils  fe  montroient  ，  fur-tout  apr^s  un  mauvais  fuc- 
C2S ,  dans  le  temps  que  leurs  ennemis  ^toient  dans  cette  ne- 
gligence que  donne  la  viftoire. 

Dans  nos combats  daujourd'hui ，  un  particuHex  n，a  guSrc 
de  confiance  qu*en  la  multitude  :  mais  chaque  Romain  ，  plus 
robufte  &  plus  aguerri  que  fon  ennemi  ，  comptoit  toujours 
fur  liii - m6me  ；  il  avoit  naturellement  du  courage  ，  c*eft-a- 
dire,  de  cette  vertu  qui  eft  le  fentiment  de  fes  propres 
forces. 

Leurs  troupes  Aant  toujours  les  mieux  difciplindes  ，  il 
6tok  difficile  que  ，  dans  le  combat  le  plus  malheureux  ，  ils 
ne  fe  ralliaflent  quelque  part,  ou  que  le  dSfordre  ne  fe  mit 
quelque  part  chez  les  ennemis.  Audi  les  voit-on  contmueile- 
ment,  dans  les  hiftoires,  quoique  furmont^  dans  le  com- 
mencement par  le  nombre  ou  par  rardeur  des  ennemis, 
arracher  enfin  la  viftoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  ^toit  d'examiner  en  quoi  leur 
ennemi  pouvoit  avoir  de  la  fupdriorit^  fur  eux  ；  &  d*abord 
ils  y  mettoient  ordre.  lis  s'accoutum^rent  a  voir  le  fang  & 
les  bleffures  dans  les  fpeftacles  des  gladiateurs  )  qu'ils  pri- 
lent  des  Etrufques  (/i). 

Les  ^p^es  tranchantes  (o)  des  Gaulois^  les  ddphans  de 
Pyrrhus  ，  ne  les  furprirent  quune  fois.  lis  fupplderent  a  la 
foibleffe  dte  leur  cavalerie  (  / ) ,  d*abord  cn  otatit  les  brides 


(m)  Voyei  fur  tout  la  ddfaite  d'Af- 
drnbal 》 &  leur  diligence  contre  Viria- 
tus. 

(n)  Fragm.  de  Nicolas  de  Dym^, 
liv«  X ,  tir^  d'Ath^n^ ,  li?.  IV.  Avant 
qae  les  fcldats  partiflent  ponr  rarm^e , 
•n  Icnr  doonoic  un  combat  de  giadia*. 


teurs,  Jules  Capicoiio  ^  vie  de  Majdiae 
&:  deBalbin, 

(o)  Les  Romains  pr^entoient  leurs 
javelots ,  qui  fecevoient  les  coops  des 
^esGauloifes,  &l6s  SmouflUen" 

(尸) Ellc  fiit  encore  meilleare  que 
cilte  des  petit*  penples  d'ltalie.  On  Im 
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3es  cHevaux^  pour  que  rimp^tuofit^  n  en  put  6tre  irrStde; 
enfuite  ，  cn  y  m^lant  des  v^lites  (y).  Quand  ils  eurent  con- 
nu  Fdp^e  Efpagnole  (r)  ,  ils  quitt^rent  la  leur.  lis  dlud^rent 
la  fcience  des  pilotes ,  par  l，invention  d,une  machine  que  Po- 
lybenous  a  ddcrite.  Enfin,  comme  dit  Jofephe  ( j  )，  la  guerre 
^toit  pour  eux  une  meditation  ,  la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint  ，  de  la  nature  ou  de  fon  inftitution," 
iquelque  avantage  particulier  ，  ils  en  firent  d'abord  ufage :  ils 
n'oubli^rent  rien  pour  avoir  des  cheviux  numides  ,  des  ar- 
、chers  cr^ois ,  des  frondeurs  bal^ares  ,  des  vaiffeaux  rho*- 
diens. 

Enfin,  jamais  nation  ne  pr^para  la  guerre  avet  tant  de 
prudence ,  flcne  la  fit  avec  tant  d'audace^ 


fbcnioir  desprincipanz  citoyens ,  k  qui 】e 
public  entretenoicun  cheval.  Quand  elle 
jnettoitj>ied  a  terrc ,  il  n*y  avoir  point 
d'in&nterie  plus  redoutable  >  &  trb-fou- 
vent  elle  ddterminoit  la  vidotrc. 
t  (^)  C^toient  de  jeunes-  horames  li- 
firemenc  armds ,  &  ies  plus  agiles  de 


la  i<%ion ,  qui ,  au  moindre  fignal ,  fau- 
toient  fur  la  croupe  des  chevanx  ,  ou 
coinbactoienc  a  pied.  ValJre  Maxima  ^ 
Iw,  II.  Tite  Live,  liv.  XXVI. 

(r  )  Fra^m.  de  Polybe,  rapport 豸 par 
Suidas ,  au  mot  M^xi^'?^ 

(j)  Dt  htUo  judaico  ,*  liv.  II. 
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Comment  ies  Rdmains  parent  sdggrandir. 

Comme  les  peuples  de  rEurope  ant,  dans  ces  temps- ci  ； 
a  peu  pr^s  les  monies  arts,  y  les*  mSmes  armes,  la  m6me 
'difcipline  ，次 la  m6me  manifere  de  faire  la  guerre  ，  la  prodi- 
gieufe  fortune  des  Romains  nous  paroit  inconcevable.  D,ai" 
leurs  ,  il  y  a  aujourd!hui  une  telle  difproportion  dans  la 
puLGiaiice ,  tjuU nefl:  pas poflible  qu,un  petit  Stat  forte , 
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fes  propres  forces ,  de  rabaiffement  ou  la  providence 
mis, 

Ceci  demande  qu*on  y  r^dchifle  :  fans  guoi ,  nous  ver-i 
rions  des  dv^nemens  fans  les  comprendre;  &，  ne  fentant  pas 
|>ien  la  difference  des  Htuations ,  nous  croirions  ^  en  lifaoi; 
rhiftoire  ancienne,  voir  d'autres  hommes  que  nous. 

Une  experience  continuelle  a  pu  faire  connoitre  en  £u— 
rope  qu，un  prince  ，  qui  a  un  million  de  fujets  ，  ne  peut ,  fans 
fe  d^ruire  lui-mfime  ，  entretenir  plus  de  dix  inille  hommes 
de  troupes  :  U  a  y  a  done  que  les  grandes  nations  qui  aienc 
des  armies. 

U  nen  ^oltpas  de xnfime  les  ancienncs  r^publiqiies  ；' 
car  cette  proportion  des  foldats  au  relle  du  peuple,  qui  eft 
|iujourd*hui  comme  d'un  a  cent ,  y  pouvoit  6tre  aiiHment 
comme  d，un  ^  huit. 

Les  fondateurs  4e8  anciennes  r^publiques  avoient  6gzloi 
ment  partag^  les  terres  :  cela  feul  faifoit  un  peuple  puifTant^ 
c'eft-ardire  ，  une  foci^c^  bien  r^gl^e  :  cela  faifoit  aufli  une 
bonne  armde ,  chacun  ？ iy?mt  un  .dgal  int^r^t )  &  tr^Sr  grand  jj 
h  ddfendre  fa  patrie, 

Quand les  loix  n^toient  plus  rigidement  obferv^es ；  les 
chofes  revenoient  au  point  ou  elles  font  a  pr^fent  parmi 
nous  :  Favarice  de  quelques  paxticullers  ，&  la  prodigalitd 
des  autres  ，  fjiifoient  pafler  les  fonds  de  terre  dans  peu  -  de 
xnains^i  fit  d'abord  les  arts  s'introduifoient  pour  les  befoins 
mutuels  des  riches  &  des  pauvres.  Cela  faifoit  quil  ny  avoit 
prefque  plus  de  citoyens  ，  ni  de  foldats  ；  car  les  fonds  de 
terre  ，  deilinds  aup^ravaiit  a  1-entretien  de  ces  derniers^' 
i^toient  employes  a  celui  des  efclayes  &:  des  ardfans  ^  inftru ，： 
mens  du  luxe  des  nouveaux  polTefleurs  :  fans  quoi，  r^tat  ^ 
qui  ^alpr^  fofjd^r^^lemwt  doitfubfiftey^  auyoit  pdri,  MmXi 


la  corruption ,  les  revenus  primitifs  de  l,€tat  ^toient  partsn 
g6s  entre  les  foldats ,  c*eft-a-dire  ，  les  laboureurs  :  lorfque 
la  re'publique  ^oit  corrompue ,  ils  paflbient  dabord  a  des 
hommes  riches  ,  qui  les  rendoient  aux  efclaves  &  aux  art" 
fans  ；  d*ou  on  en  retiroit ,  par  le  moyen  des  tributs ,  une  par, 
tie  pour  rentretien  des  foldate* 

Ot  y  ces  fortes  de  gens  ndtoient  gu^re  propres  h,  la  guerr 
te :  lis  ^toient  Inches ,  &  d^jk  corrompus  par  le  luxe  des  vil- 
les  ，  &  fouvent  par  leur  art  m^rne  ；  outre  que ,  comme  ils 
n'avoient  point  propremcnt  de  patrie  ，  &  qu'ils  jouiflbient  de 
leur  induftrie  par-tout 》 ils  avoient  peu  a  perdre  ou  a  con, 
ferven 

Dans  un  ddnombjfement  de  Rome  (a)  y  fait  quelque  temps 
aprfes  l,expulfion  des  rois  ，  &  dans  celui  que  D^m^rius  de 
Phal^re  fit  a  Athcnes  ( ^ ) ,  il  fe  trouva  ，  I  peu  pr^s  ，  le  mfime 
nombre  d,habitans  ；  Rome  en  avoit  quatre  cent  quarante 
mille.  Ath^ttcs  quatre  cent  trente  &  im  mille.  Mais  ce  d 厶 
nombrement  de  Rome  tombe  dans  un  temps  oil  elle  Stoit 
dans  la  force  de  fon  inftitution ,  £c  celui  d*Ath6nes  dans 
uh  temps  ou  elle  dtoit  enti^rement  corrompue*  On  trouva 
que  lehombre  des  citoyens  pub^res  foifcrit,  a  Rome,  le  quart 
die  fes habitans ；  8c  quil  faifoit,  a  Athcnes,  un  peu  moins  du 
vingti^me  :  la  puiffance  de  Rome  6io\t  done  a  celle  d'Ath^- 
； nes,  dans  ces  divers  temps ,  k  peu  pres  comine  un  quart  eft 
a  un  vingti^me  ,  c*eft-k-dire ,  qu*elie  ^cok  cinq  fois  plus 
gfande. 

Les  rois  Agis  6c  CldomSnes  ，  voyant  qu'au  lieu  de  neuf 


(tf)  Ceft !e  d^nonibremenc  dontparle  fixieme  livrf ,  qui  fut  fkit feize  ans apres 

l>enys  d^Halicaroafle ,  dans  le  Hvre  IX,  rexpulfion  des  rois. 

art.  25 ,  &  qui  me  parok  6tre  le  m£me  (^)  Cc^ficiis  ,  dius  AUxioik  ,  liv^ 

gue  eelui  qu'il  rappoite*  k  U  fin  de  fon  V I， 
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niille  citoyens  qui  dtoient  a  Sparte  du  temps  de  Lyciu> 
gue  {p)  y  il  ny  en  avoit  plus  que  fept  cent  done  a  peine  cent 
poffddoient  des  terres  (^/)  ，& que  tout  le  refte n'dtoit  quune 
populace  fans  courage,  ils  entreprirent  de  rdtablir  les  loix  9 
cet  dgard  (e)  j  &  Lacdddmone  reprit  fa  prepii^re  puiflance , 
&  redevint  formidable  a  tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  ^gal  des  terres  qui  rendit  Rome  capa, 
ble  de  fortir  d'abord  de  fon  abaiffement ;  &  cela  fe  fentit 
bicn ,  quand  elle  fut  corrompue. 

JElle  dtoit  uije  petite  rdpubliqjue  ，  lorAjue  les  Latins  ayant 
refiifH  le  fecours  de  troupes  qu'ils  dtoient  obliges  de  doiv 
ner ,  on  leva  fur  le  champ  dix  legions  dans  la  ville  {fy. 
»  A  peine  a  pr^fent ,  dit  Tite  Live ,  Rome ,  que  le  monde 
»  entier  ne  peut  .contenir ,  en  pourroit-elle  faire  autant  ，  fi  ]un 
》 ennemi  paroifToit  tpujt-arcoup  devstnt  fes  murailles  ；  marque 
»  certain^  que  nous  ne  fommes  point  aggrandis  ,  &  que  nou,s 
2D  navQns  fait  qu augmenter  le  luxe  &  les  richeffcs  qui  aou» 
» travaillent  v. 

»  Dites-moi  ,  difoit  Tibdriu?  Gracchus  aux  nobles  (ff)^ 
»  qui  vaut  mieux^  un  citoyen  ,  ou  un  cfclave  perp^tuel  ；  uq 
»  foldat ,  ou  un  homme  inutile  a  la  guerre  ？  Voulez  -  vous  ,， 
》 pour  avoir  quelques  arpens  de  terre  plus  que  les  autres  ci- 
» toyens ,  rcnoncer  \  Fefp^rance  de  la  conqu^e  du  refte  du 
»  monde ,  ou  vous  mettre  en  dangejr  de  voup  voir  cnlever  ^ 
产 ■par  les  ennemis  ，  ces  terres  que  vous  nous  refufez  «  ？ 


(tf  )  C^toi/ent  des  citoyens  de  la  ville  , 
appell&  propremea^  Spaniates.  Lycur - 
i;oe  fit ,  poor  euz,  neiif  mille  parts  >  il 
«n  donna  trente  mille  aiqi  autr^  habi- 
fans.  Vpyez  Plut.  vie  de  Lycurgoe. 

Voy«i  Piutar(}uc  ,  vie  jd'A^  ^ 


(tf)  Voyex  Plucarque,  ibid. 

(/*)  Tite  Live  ,  premise  d<fcade » 
\iv.  VII.  Ce  Alt  quelque  temps  apfis  !^ 
prife  de  Roqie ,  fpm  le  confiilac  de  L. 
Furiiis  Camillns  ,  &  de  Ap,  Ciaiidt«» 
jCraffus. 

if)  Appi^0  de  la  guerre  civile. 
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C  H  A  P  r  T  R  E     I  V. 

ti  Des  Gaulois.  2.  De Pyrrhus.  3.  Parallele  de  Carikagc 
6*  de  Rome.  4.  Guerre  cCAnnibal. 

s  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec  les  Gaulois; 
L'amour  de  la  gloire ,  le  m^pris  de  la  mort,  I'obftination 
pour  vaincre  ，  dtoient  les  mSmes  dans  les  deux  peuples  ； 
mais  les  armes  dtoient  diffdrentes.  Le  bouclier  des  Gaulois 
^toit  petit  ，  &  leur  ^pde  mauvaife  :  auffi  furent  -  ils  trait^s 
i  peu  pr^s  comme ,  dans,  les  derniers  fi^clcs ,  lesMexiquains 
ront  ^t^  par  les  Efpagnols,  Et  ce  qu，U  y  a  de  furprenant , 
ceft  que  ces  pCuples,  que  les  Romains  renconCrferent  dans 
prefque  tous  les  lieux  ，  &  dans  prefque  tous  les  temps  ，  fe 
laifs^rent  ddtruire  les  uns  apr^s  les  autres ,  fans  jamais  con — 
noitre,  chercher  ，  ni  prdvenir  la  caufe  de  leurs  malheurs; 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le  temps 
qu'ils  ^toient  en  ^tat  de  lui  rdfifter  ,  &  de  s,inftruire  par  fes 
vi£loires  ；  il  leur  apptit  a  fe  retrancher ,  \  choifir  &  k  dif- 
po£er  un  camp  ；  il  les  accoutuma  aux  ^l^phans ,  &  les  prd-; 
para  pour  de  plus  grandes  guerres. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  confiftoit  que  dans  fes  qua" 
fit^s  perfonnelles  {a).  Plutarque  nous  dit  quil fut  obligd  de 
faire  la  guerre  de  Macddoine  y  parce  qu，il  ne  pouvoit  en" 
tretenir  fix  mille  hommes  de  pied  ，.  &  cinq  cent  chevaux 
qu'il  avoit  {b  ).  Ce  prince,  maitre  d,un  petit  dtat  dont  on  n*a 
plus  entendu  parler  apr^s  lui  ，  ^toit  un  aventurier  ,  qui  fair 


(<f)  Voyei  un  fragment  du 】ivre  pre*     tus  &  des  vices, 
^er  de  Dion  ,  dans  rextrait  des  ver-       (^)  Vic  de  Pyrrhus^' 

Tome  III，  Aa^ 


yjo         Grandeur  it  d<cadenc 重 

foit  des  entreprifes  continuelles  ，  parce  quil  ne  pouvoit 
fubMer  qu，en  entreprenant. 

Tarente  ，  fon  allide ,  avoit  bien  d^g^n^r^  de  rinftitu- 
tion  des  Lacdddmoniens ,  fes  anc^tres  (c).  II  auroit  pu  faire 
de  grandes  chofes  avec  ies  Samnites  ；  mais  les  Romains  Its 
avoient  prefque  d^truits. 

Carthage  ，  devenue  riche  plutot  que  Rome  ,  avoit  audi 
6t6  plutot  corrompue  :  ainfi  ，  pendant  qu'a  Rome  les  em- 
plois  publics  ne  s'obtenoient  que  pair  la  vertu  ^  &  ne  don- 
noient  d'utilitd  que  rhonneur  &  une  pr^f^rence  aux  fati-  • 
gues  ；  tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux  particullers  fe 
vendoit  a  Carthage,  &  tout  fcrvice  rendu  par  les  particuliers 
y  dtoit  payd  par  le  public.  ， 

La  tyrjnnie dun  prince  ne  met  pas  un 免 at  plus  prSs  de 
fa  mine ,  que  I'indifFdrence  pour  le  bien  commun  n,y  met 
une  rdpublique.  L'avantage  d，un  dtat  libre  eft  que  les  re- 
venusy  font  mieux  adminiftr^  :  mais ,  lorfquils  le  font  plus 
mal  ？  L'avantage  dun  dtat  libre  eft  qu'il n，y  a  point  de  fa- 
voris  ••  mais  ，  quand  cela  n,eft  pas  ,  6c  qu'au  lieu  des  amis 
&  des  parens  du  prince  ，  il  faut  faire  la  fortune  des  amis  & 
des  parens  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouverneriient,  tout 
efl:  perdu  ；  les  loix  font  dluddes  plus  dangereufement  qii,el- 
les  ne  font  violdes  par  un  prince,  qui，  dtant  toujours  le  plus 
grand  citoyen  de  I'dtat  ^  ale  plusd'int^r^t  a  fa  confervation* 

Des  anciennes  mocurs,  un  certain  ufage  de  la  pauvret^  , 
rendoient  ，  a  Rome ,  les  fortunes  a  peu  pr^s  dgales ；  mais,  a 
Carthage  ，  des  particuliers  avoient  les  richefles  des  rois. 

De  deux  factions  qui  r^gnoient  a  Carthage ,  I'une  vou- 
loit  toujours  la  paix  ，  &  Fautre  toujours  la  guerre  ；  de  fa- 


CO  Jullin,  liv,  XX, 
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^QP  qu,il  dtoit  impoflible  d'y  jouir  de  I'une  ，  ni  d'y  bien  faire 
lautre. 

Pendant  qu，i  Rome  la  guerre  rduniffoit  d'abord  tous  les  in - 
t&6ts,  elle  les  IHparoit  encore  plus  a  Carthage  ( d). 

Dans  les  ^tats  gouvernds  par  un  prince,  les  divifions  s'ajv 
paifent  aif^ ment ,  parce  qu  il  a  dans  fes  mains  une  pulflance 
coSrcitivc  qui  ram^ne  les  deux  partis  ；  mais,  dans  une  r^pu- 
blique ,  elles  font  plus  durables ,  parce  que  le  mal  attaque 
ordinairement  la  puiflance  m6ms  qui  pourroit  Ic  gu^rir. 

A  Rome  ，  gouvern^e  par  les  loix ,  le  peuple  fouffroit 
que  le 化 nat  e&t  la  diredlion  des  affaires  :  a  Carthage, 
gouvernde  par  des  abus  y  le  peuple  vouloit  tout  faire  par 
Iui-m6me,  • 

Carthage  y  qui  faifoit  la  guerre  avec  fon  opulence  con-- 
tre  la  pauv^retd  Romaine,  avoit,  par  cela  mfime,  *du  ddfavan- 
tage  :  For  &  I'argent  s'^puifent  ；  mais  la  vertu  ,  la  conftan- 
c.e  ，  la  force  &  la  pauvretd  ne  s'dpuifent  jamais. 

Les  Romains  ^toient  ambitieux  par  orgueil  y  &  les  Car- 
thaginois  par  avarice;  les  uns  vouloient  commander  ，  les  au- 
tres  vouloient  acqu^rir  :  &  ces  derniers,  calculant  fans  ceffe 
la  recettc  &  la  ddpenfe  ,  firent  tou jours  la  guerre  fans 
raimer. 

Des  batailies  perdues  ，  la  diminution  du  peuple ,  FafFoi- 
bliflement  du  commerce  ，  I'dpuifement  du  trdfor  public  ^ 
le  foul^vement  des  nations  voifmes  ，  pouvoient  faire  ac- 
cepter a  Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures: 


〈<0  prffence  d'Annibal  fit  ccflcr, 
parmi  les  Romains «  routes^ les  divifions : 
luais  la  prdfence  de  ScipioiL  aigrit  cel- 
los qui  dtotent  d^ja  parmi  les  Carthagi- 
nois  4  clle  6ta  an  gouvernemenc  taut 


cc  qui  lui  reftoit  de  force;  les  gdn^ 
rapx  ,  le  fehiat  ,  les  grands  devinrent 
ptufr  fufped^  ail  peiiple  ,  &  le  penple 
dcvint  plusfiirieux.  Voycz ,  dans  Appien, 
toute  cette'  guerre  da  .  premier  Scipion. 

Aaa  ij 
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mais  Rome  ne  fc  tonduifoit  point  j  ar  le  fentimcnc  <fc* 
biens  &  des  maux;  elle  ne  fe  d^terminoit  que  par  fa  gloirc: 
&，  comme  elle  n'imaginoit  point  qu'elle  put  6tre  fi  elle  nc 
commandoit  pas,  il  n,y  avoit  point  d'efpdrance  nide  crainte 
qui  put  l，obliger  a  faire  line  paix  qu'elle  n'auroit  point  im, 

II  n,y  a  rien  de  fi  puiffant  q《une  r^publique  dii  Von  ob< 
feivc  les  loix  ，  non  pas  par  crainte  ，  nonpas  par  raifon,  mais 
par  paffion ，  comme  furent  Rome  &  Lac^ddmone :  car,  pour 
lors  ，  il  fe  joint  a  la  fageffe  d,un  bon  gouvernement  toute  la 
force  que  .pourroit  avoir  une  fadion, 

Les  Carthaginois  fe  fervoient  de  troupes  ^trang^resr  ，  &: 
les  Rofnains  employoient  les  leurs.  Comme  ces  dcrniers- 
navoient  jamais  regardd  les  vaincus  que  comme  des  inftru- 
mens  pour  des  triomphes  futurs  ，  ils  lendirent  foldats  tous^ 
les  peuples  qu，ils  avoient  foumis  ；  & ,  plus  ils  eurent  de  peine 
a  les  vaincre,  plus  ils  les  jug^rent  propres  a  6tre  incorpords- 
dans  leur  rdpublique.  Ainfi  nous  voyans  les  Samnites  ，  qui 
ne  furent  fubjuguds  qu'apr^s  vingt-quatrc  triomphes  {e) , 
devenir  les  auxiiiaires  des  Remains  ；  &  ，  quelque  temps 
avant  la  fecqnde  guerre  punique  ，  ils  tirerent  d，eux  ，&  de 
leurs  allies  ，  c'eft-a-dire  ,  d'un  pays  qui  n'dtoit  gu^re  plus 
grand  que  les  Stats  du  pape  &  de  Naples  ，  fept  cent  mille 
hommes  de  pied  ，  &  foixante  &  dix  mille  de  cheval ,  pour 
oppofer  aux  Gaulois  (,), 

Dans  le  fort  de  la  feconde  guerre  punique  ，  Rome  cut 
toujours  fur  pied  de  vingt-deux  a  vingt-quatre  legions  ；  ce- 
pendant  il  paroit  ，  par  Tite  Live  ，  que  le  cens  n'Aoit  pouc 
lors  que  d，environ  cent  trente-fept  mille  citoyens*. 


(tf  )  Florus ,  liv.  I.  Florae  dit  qu'tU  levcreiit  3P0000  hom^ 

(/)  Voyex  Polybc,  Le  fommaire  de    m$  dans  la  vilk. &  ckei  les  Lacing 
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Cartilage  employoit  plus  de  force  pour  attaqucr ,  Rome 
pour  fe  d^fendre :  celle-ci  ，  comme  on  vient  de  dire  ，  arma 
un  nombre  d'homtnes  prodigieux  contre  les  Gaulois  &  An< 
nibal  qui  rattaquoient ；  &c  elle  nenvoya  que  deux  legions 
contre  les  plus  gands  rois  :  ce  qui  rendit  fes  forced  dternelles^ 

L'^ablifTement  de  Carthage  dans  fon  pays  dtoit  moins 
！ bible  que  celui  de  Rome  dins  le  fien  :  cctte  derni^re  avoit' 
tcente  colonies  au— tour  (Telle  ,  qui  en  dtoient  comme  les- 
remparts  {g).  Avant  la  bataille  de  Cannes  ，  aucun  allid  ne 
I'avoit  abandonn^e  }  c*eft  que  les  Samnites  &  les  autres  peur' 
pies  d'ltalie  dtoient  accoutum^s  a  fa  domination. 

La  plupart  des  villes  d*Afrique  ^tant  peu  fdrtifides  ，  fe 
yendoient  d'abord  a  quiconque  fe  pr^fentcit  pour  les  pren- 
dre : aiuiTi  tous  ceux  qui  y  ddbarqu^rent ,  Agathocle,  Re* 
gulus  y  Scipion,  mirent-ils  d'abord  Carthage  au  ddfefpoir; 
- On  ne  peut  gu^re  attribuer  qu*a  un  mauvais  gouverne- 
ment  ce-  qui  leur  arriva  dans  toutc  la  guerre  que  leur  fit  Ic 
picmiet  Scipion  :  leur  vLllc  &  leurs  arm^ss  m 会 me  ^toient  aP* 
fam^s ，  tartdis  q«e  les  Roraains  ^aient  dans  l,aboiidance  de: 
toutes  chofes  ^h)\,        、       '        i  ； 

Chez  les  Carthaginois  ，  les  armies  qui  avoient  ixi  battues-' 
de'veiioient  plus  infolentcs  ；  quelquefois  clles  mettoient  en 
cToix  leurs  gdndrauxy^fic  les  piinifTorent  de  leur  propre  lache- 
t^.  Chez  les  Romairis'y  le  confirl  ddcimoit  lek  troupes  qui' 
airoierit  fiii/ &  le^  raiiieboit  Contre  les  ennemis. 

•  Le  gouverhemciit*  des  Carthaginois  dtaft  tr 芩 s-dur  ( i  ) : 
ils  ivbient  il  fort  toUrnrentd  les  peuplcs  d'Efpagne ,  que 》 

^  ':'    r  ,   •、、  '  T  •  I  ' 

(A)  Voyez Appien *, Liherlyb/cus.         livre  IX,  Extraic  des  vercus  d«» 
)  Voyez  cc  que  die  Polybe     leur$  vicc^. 
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lorfque  Its  Romains  y  arriv^rent  ，  ils  furent  regard^  com- 
me  des  lib^rateurs  :  &  ft  l，on  fait  attention  aux  fommes  im- 
menfes  quil  leur  en  couta pour  foutenir  une  guerre  oii  ils 
fuccomb^rent^  on verra bien que Imjuftice  eft mauvaife m^- 
nag^re  ，  &  qu'elle  ne  remplit  pas  m^me  fes  vues. 

La  fondation  d'Alcxandrie  avoit  beaucoup  diminu^  le 
commerce  de  Carthage.  Dans  les  premiers  temps ,  la  fu- 
perdition  banniffoit,  en  quelque  fa^oi^  ，  les  etrangers  de  I'E- 
gypte  ；  &,  lorfque  les  Pcrfes  leurcnt  conquife  ，  ils  na- 
voient  fongd qua affoiblir  leiixs nouveaux  fujets  :  niais ,  fous 
les  rois  Grecs  ，  FEgypte  fit  prefque  tout  le  commerce  du 
ntDnd^ ,  dc  celui  de  Carthage  commenqa  a  ddcheoir. 
•  Les  puUTances  ^tablies  par  le  commerce  peuvent  fub* 
fitter  longtemps  dans  leur  m^iocritd ;  mais  leur  grandeur 
eft  de  peu  de  dur^.  Elles  s'^levent  peu  a  peu  ，  &  fans  que 
perfonne  s,en  apper^oivc  :  car  elles  ne  font  aucun  ade  par- 
ticulier  qui  faffe  du  bruit,  6c  (ignale  leur  puifTance  :  mais, 
lorfque  la  chofe  eft  venue  au  point  qu'on  ne  peut  plus  s*ein- 
p6cher  de  la  voir  ,  chacun  cherchc  a  priver  i:ette  -nation  d*un. 
avantage  quelle  n,a  pris  ，  pour  ainfi  dire  ，  que  par  fur- 
prife. 

La  cavalerie  Carthaginoife  valoit  mieux  que  la  Romaine, 
par  deux  raifons  ；  l，une  que  les  chevaux  Numides  6c  Efpa* 
gnols  dtoient  meilleurs  que  ceuic  dltalie^;  &  I'autre  que  la- 
cavalerie  Romaine  ^toit  mal  arm^e  ;  car  ceaie  fut  que  dans 
les  guerres  que  les  Romains  firent  en  Gr^ce,  qu'ils  changb- 
rent  de  mani^re ,  comme  nous  rapprenons  de  Polybe  (义〕 • 

Dans  la  premiere  guerre  punique,  Rdgulus  futbattu  ,  dhs 
que  les  Carthaginois  choifirent  les  plauies  pbiir  faire^com- 


(A)  Livre  VI. 
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battre  leur  cavalerie  i  &c  ，  dans  la  feconde  ,  Annibal  dut  a 
fes  Numides  fes  principales  viSoires  (/)• 

Scipionayant  conquis  PEfpagne,  &fait  alliance  avecMafli- 
nifTe  ^  6ta  auxCatthaginois  cette  fupdrioritd.  Ce  futla  cavale- 
rie Numide  qui  gagna  la  bataille  de  Zama,  &  finit  la  guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d，exp^rience  fur  la  mer ,  fic 
connoiflbient  mieux  la  manoeuvre  que  les  Romains  :  mais  il 
me  femble que  cet avantage  n^toit  pas ,  pour  lors,  fi  grand 
quil  ie  feroit  aujourd'hui» 

Les  anciens  ,•  nayant  pas  la  bouiTole ,  nc  pouvoient  gu^re 
naviger  que  fur  les  cotes :  auifi  ils  nc  fc  fervoient  que  de 
timens  a  rames  petits  &  plats;  prefque  toutesles  radesdtoient 
pour  eux  des  ports  ；  la  fpience  des  pilotes  Aoit  tr^s-bornfe  ， 
&  leur  manoeuvre  tr^s-peu  de  chofe.  Aulfi  Ariftote  difoit-il 
qu，U  dtoit  inutile  d'avoir  un  corps  de  mariniers  ,  &  que  les 
laboureurs  fuiHfoient  pouj  cela  ( m ). 

L'art  ^oit  fl  imparfait,  qu'on  ne  faifoit  gu^re^  ave  mille 
rames ,  que  ce  qui  fefait  aujourd'hui avec  cent  (/i). 

Les  grands  vaiffeaux  ^oient  ddfavantageux ,  en  ce  qu'd- 
rant  difficiiement  mus  par  la  chiourne ,  ils  ne  pouvoient  pas 
iaire  les  Evolutions  n^ceffaires.  Antoine  ea  fit  ,  a  A6Hum , 
line  funefte  experience  (o )  ；  fes  navires  ne  pouvoient  fe re- 
muer,  pendant  que  ceux  cTAugufte,  plus  Mgers  >  les  atta- 
quoient  de  toutes  parts. 

Les  vaiffeaux  anciens  ixssxt  \  rames ,  les  plus  Idgers  bri- 


(/)  Des  corps  entiers  de  Numides  paf- 
"rent  dn  cdt^  des  Romains  ，  qui  des— 
Jors  comraencertnt  a  refpirer. 

(772)  Polit.  liv.  VIl,  ch.  6. 

〈 /O  Voycz  ce  que  die  Perrault  fur  les 
nnaes  des  tnciens.  EITai  de  phyfiquCj 


tit.  Ill,  fuecbanique  des  animaux. 

(0)  La  m^me  chofe  arriva  k  la  bataille 
de  Sahmiue,  Piiitarque^  vie  dc  The- 
niiflocle.  L'hilbire  eil  pleiiie  de  fairs 
pareils. 
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foient  air^menc  celles  des  plus  grands ,  qui ,  pour  lots  J  ri^ii 
toient  plus  que  des  machines  immobiles  ,  commt  font  一: 
； ourd'hui  nos  vaiffeaux  d^mit^s* 

Depuis  rinvention  de  la  boniTole  ；  on  a  changd  de  ma— 
ni^rc :  on  si  abandonnd  les  rames  (/?) ,  on  a  fui  les  cotes  ,  on 
a  conftruit  de  gros  vaiffeaux  ；  la  machine  eft  devenue  plut 
compofde  ,  6c  les  pratiques  fe  font  multiplides«  、 

Uinyention  de  la  ppudre  a  fait  une  chofe  qfu'on  n'au^ 
roit  pas  foup^onnde  ；  c'eft  que  la  force  des  armies  navabi 
a  plus  que  jamais  confiftd  dans  l,art  :  car ,  pour  r^fifter  a  la 
violence  du  canon  y  ^  ne  pas  effuyer  un  feu  fupdrieur  ,  U 
a  fallu  de  gros  navires.  Mais ,  a  la  grandeur  de  la  machine ^ 
on  a  du  proportionner  la  puifTance  de  Fart. 

Les  petits  vaiffeaux  dautrefois  s'accrochoient  foudain J 
&  ks  foldats  combattoient  des  deux  parts  ，  on  mettoit  fuc 
une  flotte  toute  une  arm^e  de  terre  :  dans  la  bataille  na- 
vale  que  Rdgiilus  6c  fon  collogue  gagn^rent  ；  on  vit  com- 
battre  cent  trente  mille  Remains  ，  contre  cent  cmquantc 
millc  Carthaginois*  Pour  lore,  les  foldats  dtoicnt  pour  beau* 
coup  ^  &  les  gens  de  I'art  pour  peu  ；  a  pr^fent ,  les  foldats 
font  pour  ij^n  ，  ou  pour  peu  ^  &:  les  gens  de  Fart  pour  beau ，： 

La  vi£loire  du  conful  DuUlius  fait  bien  fentir  cette  diflK*- 
rence.  Les  Romains  n'avoient  aucune  connoiflance 
la  navigation  :  une  galore  Carthaginoife  ^houa  fur  leurs 
cotes  ；  lis  fe  ferviient  de  ce  module  pour  en  batir  ；  en 
trois  piois  de  temps ,  leurs  matelots  fuxent  dreffds  ，  leur 
flotte  fut  conftruite  ，  ^qulpde ,  elle  mit  a  la  mer  ,  eUe 

r.  f  ■  ■  -    「 

(尸) En  qiioi  on  peut  juger  de  rinipcr-  dans  laqnelle  iious  avioss  cant  fpp^ 
择及 ion  de  la  marine  des  anciens,  puif-    tiqtiU  fur  en^ 
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trouva  rarmde  navale  des  Carthaginois,  &  la  battit; 

A  peine  ；,  a  prdfent  ，  toute  une  vie  fuffit-elle  k  un  prince 
pour  former  une  flotte  capable  de  paroitre  devant  une  puif- 
fance  qui  a  ddja  rempire  de  la  mer  ；  c,eft  peyit-^tre  la  feule 
chofe que  largent  feul  ne peut  pas  faire.  Et fi ,  de  nos  jours , ' 
un  grand  prince  (^)  rduflit  d,al>ord》  rexp^fience  a  fait  voir  k 
dautres  que ceftun  exemple  qui  peut  6tre  plus^admir^  que 
fiiivi 

， La  feconde  guerre  piinique  eft  fi  fameufe  ,  que  tout  le 
monde  la  f^ait.  Quand  on  examine  bien  cette  foule  d'pbftar 
cles  qui  fe  prdfent^rent  devant  Annibal ,  &  que  cet  hom- 
me  extraoidinaire  furmonta  tous  ，  on  a  le  plus  beau  fpe^acle 
que  nous  ait  fourni  l，aptiquitd. 、 

Rome  fut  un  prodige  de.conftance.  Aprjbs  l^s  jourm^es  du 
T6fin  J  de  Trdbies  &  dc  Thrafim^  ，  ^hs  celle  de  Can- 
nes plus  funefte  encore  ,  abandonn^e  de  prefque  tous  les 
peupies  d'ltalie ,  elle  ne  demanda  point  la  paix.  Ceft.que  le 
fdnat  ne  fe  d^partoit  jamais  des  maximes  anciennes  ；  il 
agiffoit  avec  Annibal ,  comme  il  avoit  agi  autrefois  avec 
Pyrrhus  ，  a  qui  il  avoit  refuf^  de  faireaucun  accommodement 
tandis  quil  feroit  en  Italic :  &  je  trouve,  dans Denys  d,Hali" 
carnafle (s)  , que ，  lors  de  lan^gociationde  Coriolan ，  le  f<f- 
nat  ddclara  qu,il  ne  violeroit  point  fes  coutumes  anciennes; . 
que  le  peuple  Romain  ne  pouvoit  faire  de  paix  tandis  qua, 
les  ennemis  ^toient  fur  fes  terres  ；  mais  que  ，  fi  les  Volf- 
ques  fe  rctiroient,  on  accorderoit  tout  ce  qui  feroit  jufte. 

Rome  fut  fauv^e.  par  la  force  de  fon  inftitution.  Apr^s  la 
bataille  de  Cannes  ，  il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  m^me^ 
de  verfer  des  larmes  ；  le  £6nat  refufa  de  rachcter  .les  prifoi>. 

'(•7)  Louis  XIV.     i  »  '  (O  Aatiq^ids   Romaincs  ,  livre 

(r)  JL'ECpagne  &  la  IVIofcovie.  V»I,  /.  / 

Tome  IIL  …  Bbb 
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niers,  &  envoy  a  les  raif<fraMes  rcftes  de  farmdefaire  la  guer: 
re  cn  Sidle,  fans  rdcompenfe  ni  aucun  honneur  militaire  ^ 
jufquit  ce  qu'Annibal  fht  chaflK  d'ltalic. 

I>,im  autre  c6t6 ,  le  conful  Tdrentnis  Varron  avoit  (ui 
bonteufement  jufqu'a  V^oufe :  cet  homme  ^  de  la  plus  bafle 
naiflance ,  n'avoit  6t6  6icv6  au  confulat  que  pour  mordfiec 
la  noblefle.  Mais  le  f^nat  ne  voulut  pas  jcmir  de  ce  malheu 赠 
reux triomphe  :  il  vit combien il  ^toit  n^cefTaire quil  s'atti- 
rSt  ，  dans  cettc  occafion  la  confiance  du  peuple  ；  il  alia  au- 
devant  de  Varron  ，  &  le  remercia  de  ce  qu*il  n'avait  pas 
diffefp^r^  de  la  r^publiquc. 

€e  n，eft  pas  ordinairement  la  perte  rdelle  que  l,on  fait  dans 
une  bataille  (  c*eft-a-dire  celle  de  quelque  milliers  d'hom- 
mes )  qui  eft  fi  fiinefte  a  un  Aat  ；  mals  la  perte  imaginaire 
Ct  le  d&ouragement,  qui  le  prive  des  forces  m^mes  que  la 
fortune  lui  avoit  laHKes. 

II  y  a  des  chofes  que  tout  lemondc  dhr,  parce  qu'cUes  ont 
6t6  dites  une  fois.  On  crok  qu,Annibal  fit  une  faixte  infigne 
de  n*aroir  point  6t6  affidger  Rome  apr^s  la  bataille  de  Can- 
nes. H  eft  vrai  que  dabordla  frayeur  y  fut  extreme  :  mais  ii 
n'en  cfrpas  de  la  conftemadon  d,un  pcnplc  belliqueux  ,  qui 
ft  tourne  prefque  toujotirs  en  courage  ，  comme  de  celle 
tfune  vile  populace  qui  ne  font  que  fa  foibleffe.  Une  preuve 
qu'Annibal  n'auroit  pas  r^uffi  ，  c'eft  que  les  Rotnains  fc  trou- 
vSrent  encore  en  drat  d'envoyer  par-tout  dti  fecours. 

•On  dit  encoTe  qu  Annibal'  fit  une  grande  fame  dc  mener 
fbn  armde  it  Capoue ,  ou  etle  s^amollit  :  mais  Fon  ne  con- 
fid^re  point  que  Von  ne  remonte  pas  a  la  vraie  caufe.  Les 
foldats  de  cette  armde ,  deven\is  riches  apr^s  tant  de  viftoi- 
rcs ,  o'auroient-ils  pas  trouvd  par-tout  Capoue  ？  Alexandre,' 
qui  commandoit  ^  fes  prcpres  fujcts  ,  prit,  dans  une  occa* 
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£on pareille ,  uo ^xp^dkitt  qu Annibal ，  qui navoit  qnc des 
troupes  mercenaires 》 ne  pouvoit  pas  prendre  :  il  fit  mectre 
Ic  feaaubagHge  de  £bs  foidats  ，  &  br&la  routes  leuts  richef- 
fes,&  les  fietme^,.  Oa  nous  dit  que  Kouli*kaa>  apr^  la  con* 
qu6te  4es  Iiidss〕  ne  lai^£i  a  chaque  foldat  qae  cent  roupies 
<^rgent 

Ge  furent  les  j:onqu^tes  m6tnc  d'Annibal  qui  cpmmeti- 
..Cerent  ^  changer  la  fortune  de  cette  guerre.  II  navoit  pas 
4t6  cnvoyd  en  ItaJle  pai:  les  magiflxats^  de  Carthage ;  il  re- 
4:cvoit  tr^pcu  de  fecoiirs,  foit  par  la  jaloufie  d'lin  parti, 
foit  par  la  trop  grande  confiance  de  I'autre,  Pendant  qu' 沒 
refta  avec  Con  armde  leafembk ,  il  baccit  les  Romains  :  mais, 
iorfqu'il fallut  qujil  rait  des  ganaifons  dams  les  villes,  quill 
d6£endk  fes  知 , qu'U  aflli^eat les  places ,  ou quil  les  em - 
p^ch^t  d'etre  affii^g^ ,  fes  forces  fe  trouv^rent  trop  petl - 
tes  ;  6c  il  peidit  en  d^ail  unc  grande  partie  de  fon  axmdc. 
JLes  cooqu^QS  font.  aiii^  a  faiK  ，  parce  qu'on  les  fait  avec 
coutes  fes  forces  ;.  dles  font  c£fficUes  k  conferver  >  parce 
quoa      Ips  d^iind  quiaycc  line  partie  de  fes  forces. 

(/)  Hiftoire  de.  fa  vie.  Paris,  164a  ,  page  40. 

CH  A  P  IT  RE  V. 

jOe  titat  dc  la  GrecCy  dc  la  Macedoine  ，  de  la  Syric  &•  dc 
tMgyptt^  aptis  rabbaijfement  des  Carthaginois. 

J  E  m'iixu^iiie  qtt,jA4mib4  difoit  tr^s-pcu  de  bons  mots  i  & 
qu'il  en  difoit  encxxre  moins  en  faveur  de  Fabius  6c  de  Mat" 
cellus  contre  lui<n^me«  J,ai  du  regret  de  voir  Tke  Live 
jctter  fes  ileurs  fur  ces  ^normes  coloITes  de  I'antiquit^  :  jQ 
j^oudrois  quil  ekt  lait  comme  Hom&e,  qui  neglige  de  les 

Bbbij 


.580        .    GlCANDlEUk  ET  CADENCE 

parer &  qui  -fijait  fi  bien  les  faire  mouvoir.  * 
一  Encore  faudroit-ii  que  les  difcours  qu'on  fait  tenir  a  Ah- 
'hibalifufTrnt  fenft^.  Quefi ,  .en  apprenant  la  d^faite  de  fon 
fr^e  ； I  il  avoua  qii'il  en  ppdvoydit  la  ruine  de  Garthage  ,  je 
/jie  fi^ache  rien  xicrplus  proper  k  ddfefp^rer  des  peuples  qui 
s*dtoient  donnds  a  lui ,  &  a  ddcourager  une  armde  qui  at- 
tendoitiie  fi  graridcsr'  x^cotn jpenfes  apr^$  la  guerre. 
" Qomme  les  .Caithagtnois  ，  en  Efpagn6，  en  Sicik  &  enSai*-- 
.yaigne;,'jfi!oppQlbijdncaucune  armi^e  qjii  ne  fut  tnalheliir 七 ufe， 
AnnihA  y  dont  les  eiinemis'fe  ^tifioient  :faAS  ceffe  ,  fut 
duit  a  line,  guerre  d^fenfive,  Cela  donrta  aux  Romains  la 
penfde  depoofcr  iagisexiteien  Afrique  .：  Scipion  y  defcendit. 
Les.  fucc^s.qu'il  y  «it(  ioblig&r^nt  les  Ga^haglnois  ^  rappel- 
ler  dltatip  Annibal  ；; '  qui  pieura  de  douleut  ,  en  dddant  aux 
Romains  cette  terre  ou  il  les  avoit  tant  de  ibis  vaincuis. 
, Tout  ce  que  peut  faire  un  .  grand  liomme  d'dtat  &  un' grand 
capitaine   Annibal  le  fit  pour  fauver  ia  piitrie  :  ri'ayint  pu 
porter  Scipion^a  la  paix  ，  il  donna  une  bataiiley  6u  la  fortun^fe 
fenibla  pieiidre  plaifif  a  confondre  ibn  habiUcd  ,  foHi  exp^ 
fience  &  fon  bon  fens^  • -  一 

Carthage re^ut la pauc ^  non  pas  dun  ennemi mais  d,un 
xnaitre  :  elle  s'obligea  de  payer  dix  miMe talens  en  ckiquante 
anndes  ，  a  donner  des  Stages,  k liyrer  fes  jv;ai/]jeaux  &  fes 
plians，  a  ne  fair6  la  guerre  a  perfonne  fans  fe  confenteme?\t 
du  peuple  \Romain;'  &t\  pour  la' tenir  tbxijdufs  humilide,  oii 
augmenta  ia  puiflance  de  Maflinifle foh  ennemr  6tfetfifeL 
-,、 ^pr^  4'abl>$uirement  Cartha^oisv  Rome  .  prieC- 
que  plus  que  cje.pdtites  guerres  Ac^  dor grandes  vifboires  ；  agp 
lieu  qu，aitpafavan《)eUe  AVoit  w  ^det  petkesi  viffaoires  &  cks^ 
gtandes  guerjtjs. 

H  y  avQit  "d$ii5  c^s  iwmpis-lai  comme  deiuc  iho^des  %a-f 
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r^s :  dans  l,un,  combattoknt  les  Carthaginois  &  lesRomains : 
iautre  Aoit  agit^  par  des  qtierelles  qui  duroient  depuis  la 
mort  d， Alexandre  ；  on  n,y  pcnfoit  point  a  ce  qui  fe  paffoit  &i 
' Occident  {a)  :  car,  quoi(|ue  Philippe  ,  roi  de  Macddoine, 
-e(xt  fait  iih  traitd  avec  Annibal,  il  neut  prefque  point  de 
fuite  ;  &  ce  prince  ，  qui  naccorda  aux  Carthaginois  que  de 
tr^s-foibles  fecours  ，  ne  fit  que  t^moigner  aux  Remains  iine 
ffiimvaife  volenti  inutile* 

IIcrrfqu*on  voit  de  grands  peuples  fe  faire  une  guerre Jon- 
rgne  &  opiniatre  ^  c,eft  fouvent  une  mauvaife  politique  de 
penfeir  quon  peut  demeurer  fpe£bteur tranquille  ；  car  celui 
des  deux  peuples  qui  eft  le  vainqueur  entreprend  d'abord  de 
-nouvelles  guerres ,  &  une  nation  de  foldats  va  combattrb 
： centre  des,  peuples  qui  ne  font  que  citoyens. 

Ceci  patut  bien  clairement  dans  ces  temps-la  :  car  les  Ro- 
mains  eurent  a  peine  domptd  les  Carthaginois  ，  qu，ils  atta- 
querent  denouveaux  peuples,  &  parurent  dans  toute  la  terre, 
pour  tout  envahir. 

II  ny  avoit pour  lors  ，  dans  rOrient,  que  quatre  puiflan* 
ces  capables  de  r^fifter  aux  Remains,  la  Gr^ce  ；  &  les  royau- 
mes  de  Macddoine  ，  de  Syrie  &  d'Egypte.  II  faut  voir  quelle 
6toxt  la  iituation  de  ces  deux  premieres  puiffances,  parce  que 
les  Romains.commenc^rent  par  les  foumettre. 
•  '  II  ^  avoit,  dans  la  Grece,  trois  peuples  confid^rables ,  les 
£toliens  ^  les  Acharens  &  les  Bdotiens  :  c'Aoient  des  affo- 
ciatioRS  de  villes  libres,  qui  avoient  des  affembldcs  g^ndra- 
•lesJfic  d€»  magiftrats ： communs-  j Les  Etolieij^  jftoidnt  belli- 
.quewx  ^  -t^mdrairey  y -arrdes  tHi  gain ,  totrjpurs^libres 


：. (tf  )  II  eft  fucprepaoc , ：  comme  Jofe- 
phe  le  remarque  dans  le  livre  contre 
Appion 更 qu'Herodoce  ni  Thupj^Ude 


n'aient  jamais  parle  des  Remains  ，  quo" 
qu'ils  euSeut  fait  de:  &  grandes  gner- 
reS| 
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de  leur  parole  &  dc  ieurs  fermens  ；  e&fin  ，  iaiiant  la  guerre 
fur  la  terre,  comme  Its  pirates  la  font  fur  mer.  Les  Achatens 
^oienc  fans  oefle  &tigu^  par  des  voifkis  ou  des  d^fenfeuis 
incommodes.  iJesBdotiens ,  les  phis 豸 pais  de  tous  Jes  Gisecs  , 
prenoient  ie  moins  de  part  qu'ils  pouvoient  aux  afl5dres，g^， 
rales  :  uniqiiement  conduScs  par  Ic  fentiment  pi^ent  du  bien 
& du mal ,  ils  navoient pafis  affez  cTefprit pour qa'A  Ac  facile 
aux  orateurs  de  les  agiter  ：&,  ce  quil  y  a  d  extraordiflaire  4 
leur  r^publique  fe  maintenoit  dans  i'anarchie  H^me  (^). 

Lacdd^mone  avok  conferv^  fa  puifTance,  c'eft-ardirc  ,  cct 
efprit  beltiqueuxquelui  donnoient  les  infticutions  de  Lycur- 
gue.  Les  Theflaliens  dtoient  ，  en  quelque  fagon  ，  aflervis  par 
les  Mac^domens«  Les  rois  dlllyrie  avoient  d£jz  6t6  extr^- 
mement  abbatus  par  les  Romains.  Les  Arcananiens  &  les 
Athamanes  dtoient  ravages,  tour  a  tour,  par  les  forces  de  la  ' 
Macddoine  &  de  l,Etolie*  Les  Ath^niens,  fans  force  par  cux- 
m^mes^  &  iansaflids  (c)  ，  n  Aonnoieht  plus  le  mondequepar 
Ieurs  flatteries  envers  les  rois  ；  &  I'on  ne  montoit  plus  for  la 
tribune  ，  oii  avoitparl^  D^mofth^ne ,  que  pour  propofer  les 
decrees  les  plus  liches  6c  les  plus  fcandaleux. 

D,ailleurs，  ia  Gr^ce  ^toit  redoutablepar  fa  fituadon^  lafox^ 
ce,  la  multitudede  fes  viiles  ，  le  nombre  de  fes  foidats,  fa  po- 
lice, fesmoeurs,  fcs  iaix :  clle  aimoit  la  guerre ,  ellcenconnoif- 
foit  IW;  &  die  auroit  6(26  invincible,  fi  elle  avoit  6t6  iime. 

Eile  avoit  bien  6U  6tonn6e  par  le  premier  PhUippe, 
Alexandre ,  &  Andpater ,  xnais  non  pas  M>jugu^  :  £c  les 
rois  de  Mac^doine  ,  qui  ne  pouvoient  fe  r^foudre  a  aban， 

(^)  Les  magittratSy  pour  piairt  k  |a  de  Polybe ,  dans  I'extrait  del  vertus 

Mltitud^ ,  n*onvroiefit  pins' les  tribii-  d^vic^, 

mux  ：  let  mooraitf  l^ttoient  k  lenri  (O  Us  n*avoiient  maine  allianeeOTw 

amis  leur  bien ,  poor  *tre  employ^  Us  aiitresp^les  de  la  GthcCm  Pplyfae^ 

feftias,  Voycz  un  fragment  do      XX  Jiv.VUI, 
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dotmerleurs  pr^entions  6c  leurs  efpdrances  ,  s'obftinoient 
a  travailler  ^  l，affervir. 

La  Mac^dine  ^toit  prefque  entourde  de  mootagnes  inao 
ceffibles;  les  peuples  en  ^toiem  tr^s-pcopres.  a  la  guerre  , 
courageux,  ob^iflans  ，  induftrieux ,  infatig^bles  ；  &  il  fal- 
lolt bien  quils  tinfTent  ces  qualit^la du climat ，  puifque en- 
core aujourdliui  les  hommes  de  ces  coMirdes  font  les  meil- 
leurs  foldats  de  rempire  des  Turcs. 

La  Gihcc  fe  maintenoit  par  uoe  efp^ce  de  balance :  les  La* 
Q&ldmomens  ^oient>  pour  I'ordbaire,  alli&  des  Etoliens  ，  6c 
les  Mac^omens T^toient  des  Achaiens  :  mm,  par  rarrivde 
des  Romains,  tout  dquilibre  fut  rompu* 

Conime  les  rois  dc  Macddoine  ne  pouvoient  pas  cntre- 
tenir  un  grand  nombie  de  troupes  {</)  ^  le  moindre  dchec 
&oit  de  con 化 quence  :  d*ailleurs,  ils  poavoient  difficilement 
s -， aggrandir,  parce  que  leurs  defTeins  n^tant  pas  inconnus, 
on  avoit  toujours  les  yeux  ouverts  fur  leurs  demarches  ；  &: 
les  fucc^s  qu*ils  avoient  dans  les  gueires  entrepxifes  pour 
leurs  alli^  dtoient  un  mal  que  ces  m^es  alUifs  cherchoient 
d'abord  a  rdparer. 

Mais  les  rois  de  Mac^oine  ^oient  ordinairement  des 
princes hs^iles.  Leur  monarchie  n6coit  pas  du  nombre  de 
celles  qui  vont  par  line  efp^ce  d'allure  donnde  dans  le  com** 
mencement.  Continuellement  inftruits  par  les  perils  &  par 
les  affaires  ，  embarraiTds  dans  tons  les  ddm^lds  des  Gr6cs》 
il  kur  falloit  gagner  les  principaiix  des  villes  y  ^blouir .  les 
peuples,  &  divifer  ou  r^uair  lest  intdr^ts  :  enfin  ,  ils ^oient 
obliges  de  payer  de  leur  perfonne  achaque.inflant. 

Philippe,  qui,  dans  le  commencement  de  fan  r^gne  ^  s, & 
toit  attiid  ramour  &  la  conffance  des  Grecs  par  fa  mod 參 

(^)  Voyex  Plutarque,  vie  de  Fiamiuius, 
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ration  >  changea  tout-a-coup  ；  il  devint  un  cruel  tyran ,  dans 
un  temps  ou  il  auroic  du  6tre  jufte  par  politique  &  par  am- 
bition {e).  Il  voyoit ,  quoique  de  loin,  les Carthaginois  & 
les  Romains  ，  dont  les  forces  ^toient  immenfes  ；  il  avoit  fini 
la  guerre  a  Favantage  de  fes  allies  ，  &  s6toit  rdconcili^  avec 
les  Etoliens.  II  ^toit  naturel  qu，U  penfat  a  unir  toute  la 
Gihce  avec  lui  ，  pour  emp^cher  les  Strangers  de  s，y  dtablir: 
mais  il  I'irrita  ，  au  contraire  ,  par  de  petites  ufurpations ;  6c, 
s'amufant  a  difcuter  de  vains  intdr^ts ,  quand  il  sagiflbit  dc 
fon  exiftence  ，  par  trois  ou  quatre  mauvaifes  actions  ,  il  fe 
^rendit  odieux  &  d&eihble  a  tous  les  Grecs, 

Les  Etoliens  furent  les  plus  irrit^s :  6c  les  Romains,  faifif- 
fant loccafion  de  Icur  leiTentiment ,  ou plut6t  de leur  fblie, 
firent  alliance  avec  eux,  entrerent  dans  la  Gihct ,  &  Far-! 
merent  centre  Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  a  la  journ^e  des  Cynocdphales  ；  & 
cette  vidoire  fut  due  en  partie  a  la  valeur  des  Etoliens* 
II  fut  fi  fort  confternd ,  qu，il  fe  rdduifit  a  un  trait 谷 ， qui  6toit 
itioins  une  paix  qu'un  abandon  de  fes  propres  forces  ；  il  fit 
fordr  fes  garnifons  de  toute  la  Grece ,  livra  fes  vaiHeaux , 
&  s,obligea  de  payer  mille  talens  en  dix  anndes. 

Polybe  y  avec  fon  bon  fens  ordinaire ,  compare  rordcm - 
nance  des  Romains  avec  celle  des  Macddoniens  y  qui  fut 
prife  par  tous  les  rois  fucceffeurs  d， Alexandre,  II  fait  voir 
les  avantages  6c  les  inconv^niens  de  la  phalange  &  de  la  le- 
gion ； ii  donne  la  pr^fdrence  a  rordonnance  Romaine;  &  U 
y  a apparence  quil  a  raifon ,  fi i'on  en  juge  par  tous  les 
nemens  de  ces  temps-la. 

Ce  qui  avoit  beaucoup  contribud  a  mettre  les  Romains  en 

(e)  Voycz ,  da»s  Polybe  I  les  iiijuitices  &  les  cmautes  par  ]ef(}neiies  Philippe  (e 
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p^nl  dans  la  feconde  guerre  pumque  ，  c，eft  qu  Annibal  ar- 
ma  d'abord  fes  foldats  a  la  Romaine :  mais  les  Grecs  ne  chznr 
gerent  ni  leurs  armes  ，  ni  leur  manifere  de  combattre  ；  il  ne 
leur  vint  point  dans  refprit  de  renoncer  a  des  ufages  avec 
lefquek  ils  avoient  fait  de  fi  grandes  chofes. 

Le  fucc^  que  les  Romains  eurent  centre  Philippe  fuc  le 
plus  grand  de  tous  les  pas  qu,Us  firent  pour  la  conqu^te  g^- 
jidrale.  Pour  s'affurer  de  la  Gr^ce  ,  ils  abbaifs^rent^  par  tou- 
tes  fortes  de  voies,  les  Ecoliens  qui  les  avoient  aid^  Si 
vaincre  :  de  plus  ^  11$  ordonn^rent  que  chaque  ville  Grecque,' 
qui  avoit  6t6  a  Philippe  ou  k  quelqu'autre  prince,  gou， 
verneroit  dor^navant  par  fes  propres  loix. 

On  voit  bien  que  qes  petites  r^publiques  ne  pouvoient 
fetre  qjie  ddpend^otes*  Les  Grecs  fe  livrferent  k  une  joie  ftu, 
pide ,  &  crurent  etjre  Ubces  en  eflfet ,  parce  que  les  Romains 
|es  ddclaroient  tels. 

•JUes  Ecoliens,  .qui  s*^toien£  imaging  qu'ils  domineroient 
dans  la  Gr^ce,  voyant  qu'ils  navoient  fait  que  fe  donner  des 
maitres ,  fureut  au  d^fefpoir  :  & ,  comme  ils  prenoient  tou- 
jours  des  r^folutions  extremes,  voulant  corriger  leurs  folies 
par  leurs  folies 》 ils  appell^rent  dans  la  Gr^ce  Anthiocus ,  roi 
4e  Syrie ,  pomme  ils  y  avoient  appell^  ies  Remains. 

JUes  roi$  de  $yrije  doient  les  plus  puifTans  des  fucceffeurs 
5d* Alexandre  ；  car.  ils  polKdoient  prefque  tous  les  Stats  de 
Darius,  a  I'Egypte  pr^s  :  mais  il  6:oit  arriv^  des  chofes  qui 
avoient  fait  que  leur  puiflance  $6toit  beaucoup  aflFoiblie. 

S^leupjis  ，  qjui  avoit  fondd  l,empire  de  Syrie  ，  avoit  ,  a  la 
fin  de  fa  vie  ，  ddcruLt  le  royaume  de  Lyfimaque.  Dans  la 
confuiioQ  de$  chofes  ，  pluHeurs  provinces  £t  foulcv^rent : 
jles  royaumes  de  Pergame,  de  Cappadoee  &  de  Bithynie  fe 
formferent.  Mais  ces  petic$  ^cacs  (Imides  regard^reiit  toujours 
ToM^  in.  Ccc 


i 
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rhumiliation  de  leurs  anciens  maitres  comme  une  fortune 
pour eux, 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  une  envie 
extreme  la  fdlicitd  du  royaume  d'Egypte ,  ils  ne  fongerent 
qua  le  conqu^rir  ；  ce qui  fit  que,  ndgligeant  rOrient,  ils  y 
perdirent  pluTieurs  provinces,  &  furent  fort  mai  oWis  dans 
les  autres. 

Enfin  ，  les  rois  de  Syrie  tenoient  la  haute  &  la  baffe  Afie : 
mais  I'expdrience  a  fait  voir  que  ，  dans  ce.cas,  lorfque  la  ca- 
picale  &  les  principales  forces  font  dans  les  provinces  bSif- 
fes  de  rAfie  ，  on  ne  peut  pas  conferver  les  hautes  ；  &  que , 
quand  le  fidge  de  l，empire  eft  dans  les  hautes  ，  on  s'afFoi- 
blit  en  voulant  garder  les  baffes.  L'cmpire  des  Perfcs  Sc 
celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  li  forts  que  celui  des  Par- 
thes ,  qui  n，avoit  quune  partie  des  provinces  des  deux  pre- 
miers. Si  Cyrus  n'avoit  pas  conquis  le  royaume  de  Lydie  , 
ft  S^leucu$  ^oit  reft^  a  Babylone ,  &  avoit  laiflf^  les  provin- 
ces maritimes  aux  fucceiTeurs  d' Antigone  ，  l,empire  des  Per- 
fes  auroit  6t6  invincible  pour  les  Grecs ,  &  celui  de  S^leu- 
cus  pour  les  Remains.  II  y  a  de  certaines  bornes  que  la  na， 
ture  a  donndes  aux  dtats  >  pour  mortifier  l，ambition  des 
hommes.  Lorfque  les  Remains  les  pafserent ,  les  Parthes  les 
firent  prefque  toujours  pdrir  {f)  :  quand  les  Parthes  os^- 
rent  les  paffer,  ils  furent  d'abord  oblig^.  de  xevenir  :  &  , 
de  nos  jours  ，  les  Turcs  ，  qui  ont  avancd  au-delsi  de  ces  li; 
mites ,  ont  6t6  contraints  d，y  rentier* 

Les  rois  de  Syrie  &  d，Egypte  avoient ,  dans  leur  pays  ； 
deux  fortes  de  fujets  ；  les  peuples  conqudrans  ，  &  ks  peu- 
ples  conquis.  Ces  premiers,  encore  pleins  de  Vid6t  de  leur 

if)  J'cn  dirai  les  raifons  au  cliapi-  la  defcription  geographique  de,  deux 
tre  XV.  Elles  font  tirdcs,  cn  partie  ,  de  empires* 
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origne  ，  ^toient  tres-difRcilement  gouvern^s  ；  ils  n，avoient 
point  cet  efprit  d*inddpendance  qui  nous  porte  k  fecouer  le 
joug  ，  mais  Cette  impatience  qui  nous  &it  defirer  de  changer 
(Je  maitre.  , 

Mais  la  foiblefle  principale  du  royaume  de  Syrie  venoit 
de  celle  de  la  cour,  oii  r^gnoient  des  fucceffeurs  de  Darius, 
&  non  pas  d* Alexandre.  Le  luxe,  la  vanitd,  &  la  moUef- 
fe,  qui  en  aucun  fi^cle  n，a  qaitt6  les  cours  cTAfie,  r^- 
gnoient  fur-tout  dans  celle-cL  Le  mal  pafla  au  peuple  &  au^ 
ibldats,  &devint  contagieux-  pour  les  Romains  mSme,  puif- 
(jite  la  guerre  quils  firent  contre  Antiochus  eft  la  vraie  ^po- 
(Jue  de  leur  corruption. 

Telle  dtoit  la  fituation  du  royaume  de  Syrie  ，  lorf- 
qu, Antiochus  ，  qui  avoit  fait  de  grandes  chofes  ，  entre- 
prit  la  guerre  contre  les  Romains  :  mais  il  ne  fe  condui- 
fit  pas  rn^me  avec  la  fageffe  que  I'on  emploie  dans  les  affaires 
ordinaires.  Annibal  vouloit  qu,on  renouvellat  la  guerre  en 
Italie ^  & qu on  gagnat  Philippe,  ou  quon  le  rendit  nieutrc. 
Antiochus  ne  fit  rien  de  cela  :  il  fe  montra  dans  la  Gr^ce 
avec  une  petite  partie  de  fes  forces  ；  &  ，  comme  s,il  avoit' 
voulu  y  voir  la  guerre  &  non  pas  la  faire ,  il  ne  fut  occupd^ 
que  de  fes  plaifirs.  II  fut  battu  ，  &,  s'enfuit  en  Afieplus  effrsiy《 
que  vaincu. 

Philippe,  dans  cette  guerre,  entrain^  par  les  Romaiils  ； 
comme  par  un  torrent,  les  fervit  de  tout  fon  pouvoir ,  & 
devint  l，kiftrument  de  leurs  vidioires.  Le  plaifir  de  fe  venger 
6c  de  ravager  TEtolie,  la  promefle  qu'on  lui  diminueroit  le 
tribute  qu  0T>  lui  laifferoit  quelques  villes ,  des  jaloufies 
qu'il  eut  Antiochus 》 enfin  de  petits  motifs  le  d^terminfe- 
roms  iA>i«fi^oofH>evok  k-penf<fe  de  fecouer  le  joug ,  il 
no  fongea qua  Fadoucir. 

Ccc  ij 
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Antlochus  jugea  fi  mal  des  affaires  ，  qu  tl  s'imaglna  qtfC 
Its  Romains  le  laifferoient  tranquille  en  Afie.  Mais  ilsl,y 
fuivirent  :  il  fut  vaincu  encore  ；  &  ，  dans  fa  conrternarion, 
il  confentit  au  trakd  le  plus  infame  qu,un  grand  prince  ait 
jamais  fait« 

Je  ne  f^ache  rien  de  fi  magnanime  que  la  r^folution  que 
prit  un  monarque  qui  a  r^gnd  de  nos  jours'^(^)  de  s*enf^ 
velir  plutoc  fous  les  ddbris  du  trone ,  que  d'accepter  des 
proportions  qu,un  roi  ne  doit  pas  entendre :  il  avoit  Fame 
trop  fifere  ，  pour  defcendre  plus  bas  que  fes  malheurs  ne  IV 

voient  mis  ；  6c  il  f^avoit  bien  que  le  courage  peut  laiFermic 
une  couronne ,  &  que  rinfamie  ne  le'fait  jamais, 

Ceft  une  chofe  commune  de  voir  des  princes  qui  f^ivent 
donner  une  bataille.  II  y  en  a  bien  peu  qui  f^achent  faire 
line  guerre  ；  qui  foient^galement  capsules  de  fe  fervir  de  la 
fortune,  &  de  lattendre  ；&,  qui  ，  avec  cette  difpoHtion  d'efprit 
qui  donne  de  la  mdfiance  avantque  dentreprendre^  aient  celle 
de  ne  craindre  plus  rien  apr^s  avoir  entrepris*  . , 

Apr^s  rabbaifiement  d'Antiochus ,  il  ne  reftoit  plus  que 
de  petites  puiffances,  fi  Von  en  excepte  rEgypte  ,  qui  , 
par  fa  fituation ,  fa 化 conditio  fon  commerce  >  le  nombre 
de  fes  habitans,  fes  forces  de  mei  &  dc  terre ,  auroit  pu  6tre 
formidable :  mais  la  cruaut^  de  fes  rois,  leur  lachetd ,  leur 
avarice,  leur  imbdcLlitd ^  leurs  ai&eufes  volupt^s,  its  ren- 
dirent  fi  odieux  a  leurs  fujets ,  quils  ne  fe  foutinrent y  la 
plupart  du  temps  ，  que  par  la  protedion  des  Romains. 

C'^oit ,  en  quelque  fa^on ,  une  loi  fondamentale  de  la 
couronne  d'Egypte  ，  que  Its  foeurs  fucc^oient  av^  les 
flares  ；  &，  aiinc^  maincenir  l,unitd  dans  le  gouvernement  j| 


U)  Low  XIV, 
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bdrtarioit  le  frhxe  avec  la  focur.  Or  ，  il  eft  difficile  de  rierl 
imaginer  de  plus  pernicieux  dans  la  politique  qu'un  pareil 
ordre  de  fucceflion  :  car  tous  les  pctits  ddmfel^s  domeftiques 
devenant  des  d^fordres  dans  V6tz%y  celui  des  deux  qui  avoit 
le  moindre  chagrin  foulevoit  *d*abord  contre  I'autre  le  peu- 
ple  d'Alexandric  ；  populace  immenfe,  toujours  pr6te  a  fe 
joindre  an  premier  dc  fes  rois  qui  vouloit  I'Sgiten  De  plus  i 
les  royaumes  de  Cyr^ne  &  de  Chypre  dtant  ordinairement 
entre  les  mains  d'autrcs  princes,  de  cette  maifon  ，  avec  d^s 
droits  r^ciproques  fur  le  tout/il  arrivoit  qu,il  y  avoit  pref* 
que  toujours  des  princes  r 各 gnans,  &  des  pr^tendans  a  la  ccfu^ 
tonne  ；  que  ces  rois  dtoient  fur  un  trone  chancelant  ；  6c 
que  y  mal  ^tablis  au  -  dedans  ^  ils  ^ient  fdns  pouvoir  au， 
dehors- 

Les  forces  des  rdis  d'Egyptc  ，  comriie  celles  de$  autres 
！ rois  d'Afie  ，  confiftoient  dans  leurs  autiliaires  Grecs.  Outre 
refprit  de  libcrt^  ，  d'honneur  &  dc  glaire  qui  animoic  les 
Grecs,  ils  s'occupoient  fans  celTe  a  toutes  fortes  d^excrci- 
ces  du  corps  :  ils  avoient,  dans  leurs  principales  villej ,  des 
^eux  dtablis ,  oii  les  vainqueuts  obtenoient  des  couronnes 
aux  yeux  de  toute  la  Grfece  ；  ce  qui  donnoit  une  ^mula^ 
tion  gdn^rale^  Or  ，  dans  un  temps  our  Fon  combattoit  avec 
des  armes  dont  le  fuccis  ddpendok  de  la  force  Ac  de  Fa* 
dreffc  de  celui  qui  s,en  fervoit  ，  on  nc  pcut  douter  que  des 
gens  ainH  exexcds  n'euffcnt  de  grands  avantages  fur  ； cette 
foule  de  barbares  pris  indilF^remment  ，  &  mends  fans  choix 
\  la  guerre  ，  comme  le$  armdes  de  Darius  le  firent  biea 
voir* 

Les  Remains,  pour  priver  les  rois  dune  telle  milice  ，  & 
ieur  oter  fans  bruit ^  leurs  principales  forces  ,  firent  deux  cho* 
jpss  :  premi^iement  ；  U»  ^tabUrent  peu  a  peu,  comrte  uiKf 


maxime  f  chez;  les^Grecs  ^  qu'eiles  ne  ppurroient  avoir  an- 
cune  alliance  y  accorder  du  fecouxs-^  ou  faire  guerre  a  qui 
que  ce  fut^  f^ns  leur  eonfenteraent :  de  plus,  dan$  leurs  tarai- 
tds  avec  les  rois^  Us  leur  c^cndirent  de  faire  aucunes  lev— 
chez  les  allies  des  Roimins  ;  oe  q^ui  fes  -rdduifit  a  leurs  trou- 
pes nationales  {k).  、 

(A)  lls-avoient  deja  eu cette politique     de  troupes  auxiliaires  ,  coiume  on  le 
avec  les  Garth aginois  ，  qii'its  obligi-     vdit  d^ns  im、  irag;mcnr  de  Dioa* 
rent ,  par  la  tmitd,  i  no  pLus-fe  fei^it  • 

G  HAP  I  T:  K  E   V  I. 

De  la  cbnduite  que  Us  Kofnains  tinrent  poicr  foumettri 
、  tous  les  peupUs. 

Dans  le  conrs  dis  tant  de  profp^rit^s  on  l,on  neglige 
pour  Vordinidie,  \&  fi^tidt  ogiflbic  toujoui^s  awe  la  m^e 
profondeur;  pendantque  ks  »rmdes  confiexnoient  tout, 
U  tenoh  a  terre  ceuK  qu'il  tfouv6it  abbattus* 

II  s'drigca  en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples.  A  hi  fin 
de  chaquc  guerre  ，  il  d^cidoit  des  peines  &  des  rdcompen- 
fes  que  chacuit  avoit^  m^rit^es^  II  otoit  une  partie  du  do- 
malne  du  peuple  vaincu  ，  pour  1^  ddnner  aux  allies  ：  en  quoi 
ii  faifoit  deux  chofes ;  il  attachoit  a  Rome  des  coisj  dpnt  ellc 
avoit.peu  a  craindre,  &  beaucoup  a  efp^er  ；  &  il  en  afibi — 
bliffoit  dautres,  dont  elle  navoit  rien  a  efp^rer  fic  tout  a 
cxaiijdre*. 

On  fe  fervoit  des  alli^  pour  faire  la  guerre  \  uh  ennemi^. 
mais  dabord  on  ddtruifit  les  deftni6teurs«  Philippe  fat  yam- 
cu  par  le  moyen  des  EtolienS  j  qui  furent  an^tis  d'abord 
apr^s  ,  pour  s'^tre  joints  a  Antiochtts.  Antiocbus  fut  vaincu.^ 


、 par  le  fccours  des  Rhodiens  ；  mais  ，  apres  qu'on  leur  eiit  don- 
des  rdcompenfes  dclatantes  ，  on  les  humiiia  pour  jamais  ， 
fous  prdtexte  quils  avoient demand^  qu，on  fit  la  paix  avec 
Perfde. 

Qaand  ils  aroient  plufienrs  ennemis  Cut  ks  kras>  ils  ac - 
cordoiemome  tr^e  au  plus  foible  y  qui  fe  cioyoit  hcureux 
de  robtenir,  comptant  pour  beanicoup  davoir  diflKrS  fa 
niine. 

Lorfque  l,on  dtoit  occupy  k  une  grande  guerre,  le  {6mt 
diflimuloit  toutes  forties  d,injures，  :6t  attmdoit ,  dans  le  .fi- 
lence  ,  que  ietem^s  de  la  punidcmf&t  trenu  :  que  ft  quelque 
peuple lui  envoyok  les  coitpables ^  U  refiifoit  deles  punir, 
aimant  mieux  temr  toute  la  nation  pour  crimineUe,  &  fe  r^- 
ferver  une  vengeance  utile. 

Com^e  ils  faifoient  a  leurs  ennemis  vdeamamx  inconoeva- 
bles  y  il  ne  fe  formoit  gu^re^^ligu6s  centre  eux  ；  car  celiu 
qui  dtoit  le  plus  ^loign^  du  p^ril  ne  vouioit  pas  en  appro- 
cher. 

Par4Ji  ，  ils  recevoieht  rarement  la  guerre  >  mais  la  fai- 
/blent  toujours  dans  le  tups,  de  la  mani^re^^&  avec  ceux 
qu'il  leiir  convenoit  ；&,  de  tant  de peuples  quils  attaqui- 
fent，  il  y  en  a  bie^  peu  qui  n^euffent  fouffert  tbutbs  fortes 
d^injures  ，  fi  Von  avoit  voulurles  IsdfTer  en  paix. 
•  LreuT  coutume  ；  Aant"  4^ 、  parler  toujours  en  maitres  ，  les 
ambaHiideiirs  ，  quails  cnvoyoicnt  chez  ies  peuples  qui  ri,a- 
voient  point  encore  fesitS  leur  puii^nce  ，'  ^toient  furement 
maltrait^s  ；  ce  qui  ^oit  un  prdtexte  £(xt  pour  faire  iiae:n;Du, 

'C&Rxrnc  ilk  ne' faifoient  jasbais  la  paix  de  boime  foi>  6c 

( rf)  Un  des  eacinptes  de  6ch\'(^dft  kur  guerre  contrc  les  Dalniater,  Vofyez 
Polybe.  》  • 


Grandeuh  et  nietiytttti 

que  J  dans  le  deflein  d'envahir  tout ,  leurs  traic^s  n*Aoiettt! 
proprement  que  des  fufpenfions  de  guerre  ；  ils  y  mettoicnt 
des  conditions  qui  commeiKjoient  toujours  la  ruine  de  1'^- 
tat  qui  les  acceptoit,  lis  faifoient  fortir  Ics  garnifons  des 
places  fortes^  ou  bornoient  le  nombre  des  troupes  de  ter- 
re,  ou  fe faifoient  livrer  lc6  chevaux  ou  les dldphans  ；  6c,  Ci 
ce  peuple  ^toit  puifTant  fur  la  mer ,  ils  robligcoient  de  bruler 
fes  vaiffeaux^  &  quelquefois  d'allcr.habiter  plus  avant  dan; 
les  terres. 

Apr^  avoir  d^truit  les  armies  d，un  prince  ,  Us  ruinoient 
ies  finances^  par  des  taxes  excefllves  y  ou  un  tribute  fous 
pr^exte  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  :  nouvegu 
genre  de  tyrannic^  qui  le  forfeit  d*opprimer  fes  fujets,  &  des 
perdjre  leur  amour, 

Lorfqu'ils  accordoient  ia  paix  a  quelque  prince,  ils  pre- 
Aoient  quelquun  de  fes  fibres  ou  de  fes  enfans  en  otage  ；  ce 
qui  leur  donnoit  le  moyen  de  troubler  fon  royaume  a  leur 
&ntai(ie«  Quand  ils  avoient  le  plus  proche  hdririer ,  ils  inti-. 
xnidoient  Ic poiTeiTeur  ； s'il$  n'avoient  quun  prince  d,un  46 
gx6  iloignd.  Us  sea  feryoient  pouy  aiumer  les  i6voUes  des 
peuples. 

Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple  s'^toit  fouftrait 
de  rob^iifance  de  fon  foiivcrain ,  ils  lui  accordoient  d'aborcl 
le  titre  (Tallin  du  peuple  Romaia  (c)  ；  &，  par-la ,  ils  le  ren— 
doient  facrd  &  inviolable  :  de  maixi^re  qu  il  n  y  avoit  point 
de  roi ,  quelque  grand  qu*il  f&t ,  qui  put  un  moment  6tr^  fite 
i^e  fes  fujets  ，  ni  m 会 me  de  £st  families 

Quoique  le  titre  de  leur  alli^  fut  line  efpcce  de  fervkude  , 

U  ^oit  ndanmoins  tr^-rechcrch^  (c)  ；  car  on  ^toitHkr  quel'on 
"i  ■  '  ■       .  ■        '  ■  I 画, 

(" V9yez  fuc-tonc  leur  trait^  ave    chabto  ,  chapitre  8. 
Je$  Juift  ,  ao  premier  \\nt  des  Mac?;  Ariamte  fx  na  laaificc  «a 
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nc  recevoit  d*injurcs  que  d,eux，  &  ron  avoit  fujet  d*efpdrer 
quelles  feroient  moindres :  ainfi il  n,y  avoit  point  de  fervices 
que  les  peuples  &  les  rois  ne  dx&tit  pr6ts  de  rendie  ，  ni  de 
bafleiTes  qu'ils  ne  fifTent ,  pour  l，obtenir， 

lis  avoient  plufieurs  fortes  d,aUi6s,  Les  uns  leur  ^toient 
unis  par  des  privileges ,  &  une  participation  de  leur  gran- 
deur >  comme  les  Latins & les  Herniques ；  d'autres,par  Tdta-' 
bliiTement  mtmty  comme  leurs  colonies  ；  quelques-uns  ，  par 
les  bienfaits ,  comme  furent  Maffinifie ,  Eumen^s  &  Attar, 
lus,  qui  tenoient  d'eux  leur  royaume  ou  leur  aggrandifle-: 
ment;  dautres ,  par  des  tiaitds  libres,  &  ceux-la  devenoient 
fujets  par  un  long  ufage  de  I'alliance  ，  comme  les  rois  d,E, 
gypte,  de  Bithynie^  de  Cappadoce  ^  &  la  plupart  des  villes 
Grecques  ;  plufieurs  enfin,  par  des  traitds  forc^  ，  &  par  la 
loi  de  leur  fuj^tion  ，  comme  Philippe  &  Antiochus  :  car  ils 
n*accordoient  point  de  paix  ^  un  ennemi  qui  ne  contint  une 
alliance;  c'eft-A-dire , qu'ils  ne  foumettoient  point  de  peuplq 
qui  ne  leur  fervit  a  en  abbaHTer  d'auties. 

Lorfquils  laiflbient  la  liberty  k  quelques  villes ,  ils  y  fal，: 
foient  d'abord  naitrc  deux  factions  {d)  ；  l,une  ddfendoit  les 
lobe  &  lalibertS  du  pays ,  Fautre  foutenoit  quil  n,y  avoit 
loi  que  la  volont^  des  Romains  :  &,  comme  cette  derniere 
fa6Hon  dtoit  toujours  la  plus  puiffante,  on  voic  bien  qu'iuii^ 
pareille  liberty  ndtoit  qu,un  nom. 

Quelquefois  ils  fe  rendoient  maitres  d,un  pays  ，  fous  pr^ 
texte  de  fucceflion  :  ils  entr^rent  en  Afie  ,  en  Bithynie ,  en 
Lybie ,  par  les  teftamcns  d*Attalus  ，  de  Nicomede  (^)  fic. 
d^Appionj  6c  I'Egypte  fut  enchaindc  par  celyi  dwroi  de 

Cir^nc.  , 


dienXj  dit  Polybe,  pour  les  remercier 
4ip  cc        avoir  obtenu  cette  alliance* 

Tome  IIL 


( d)Voy.  Polybe  for  les  villes  de  Grece. 
(O  Fils  4e  Philopacor.  
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Pourtenir  les  grands  princes  toujours  foibles,  ils  ne  vou- 
loicnt  pas  qu'ils  re^uffent  dam  leur  alliance  ceux  k  qui  ils 
avoient  accord^  la  leur  (/);&，  comme  ils  ne  la  refufoient 
a  aucun  des  voifins  d，un  prince  puiffant ,  cette  condition,  mife 
dans  un  trait^  de  paix  ,  ne  lui  laiiToit  plus  d'allids. 

De  plus  ，  lorfqu'ils  avoient  vaincu  quelque  prince  confix, 
nd^rable ，  ils  mettoient  dans  le  tralt^  quil  ne  pourroit  faire 
la  guerre,  pour  fes  diffifrends ,  avec  les  allies  des  Romains 
(ceft-a-dire,  oidinairetnent ,  avec  tous  fes  voifins )  ；  mais 
-quil  les  mettroit  en  arbitrage :  ce  qui  lui  6toit，  pour  lavenir, 
la  puiflance  xnilitaire* 

Et，  pour  fe  la  rdferver  toute  ^  ils  en  privoient  leurs  allids 
jnSme  :  dbs  que  ceux-ci  avoient  le  moindre  d^m^l^^  ils  ei^ 
voyoient  des  ambalTadeurs  qui  les  obligeoient  de  faire  la 
paix.  II  n，y  a  qu'a  voir  comme  xU  termin^rent  les  guerres 
d'Attalus  &  de  Prufias. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conqu^te  y  qui  fovh- 
vent  l，avoi"puifS，.un  ambafladeur  Romain furvenoit  da*- 
hotdy  qiii  ta  lut  arrachoit  des  msuns.  Entre  mille  exemples  , 
on  peut  fe  rappeller  comment ,  avec  une  parole^  ils  chafs^ 
rent  d'Egypte  Antiochus. 

S<^achant  combien  les  peuples  d'Europe  dtoient  propres  k 
la  guerre,  ils  ^tablirent ^  comme  une  loi,  quil  ne  feroit 
pcrmis  a  aucun  roi  d，Afie  d'entrer  en  Europe  ，  &  d,y  affu- 
jettir  quelque  peuple  que  ce  fut  (g).  Le  principal  motif  de  la 
guerre  quils  firent  a  Mithridate  fut  que  ，  contre  cette  dd-* 
fcnfe  ，  il  avoit  faumis  quelques  barbares  (A) 
八 Lorfqu^ils  voyoient  que  deux  peuples  6toitnt  en  guerre  ^ 

-^/)  Ce  fut  le  fas  d'Antiochtis.  rope ,  deviiit  g^erale  contre  l€S  ftutFet- 

. (^)  La  ddfenfi  faite  k  Antiochus  ,  rois. 

m^iDe  avant  la  gnerre  ,  de  paflereii^-       .(A)  Appiao^  dt  htlU  MithritU 
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quoiqu'ils  n'euffent  aucune  alliance  ，  ni  rien  a  ddm^ler  avec 
lun  ni  avec  I'autre  ，  ils  ne  laiiToient  pas  de  paroitre  fur  la 
ic^ne ；  &Cy  comme  nos  chevaliers  errans  ，  ils  prenoient  le 
parti  du  plus  foible.  C'dtoit,  dit Denys cf Halicarnaffe  {i) , 
une  ancienne  coutume  des  Romains ,  d'accorder  toujours 
leur  fecours  a  quiconqiie  venoit  I'implorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n*^toient  point  quelqucs  faits 
particuliers  arrives  par  hafard  ；  c'dtoient  des  principes  tou, 
jours  conftans  :  6c  ceia  fe  peut  voir  sdH^ment  ；  car  les  max" 
mes  dont  ils  firent  ufage  centre  les  plus  grandes  puiflances 
furent  prdcifdtnent  celles  qu'iis  avoient  employees  dans  les 
commencemens ,  concre  les  petites  villes  qui  dtoienc  autour 
d*eux. 

lis  fe  fervirent  d'Eumen^s  &  de  Maflinifle  ，  pour  fubju- 
guer  Philippe  &  Andochus,  comme  ils  s'dtoient  fervis  des 
Latins  &  des  Henriques  ，  pour  fubjuger  les  Volfques  &  les 
Tofcahs  ；  ils  fe  firent  livrer  les  flottes  de  Carthage  &  des  rois 
<K Afie  ^  comme  ils  s'^toient  fait  dormer  les  barques  d'An- 
tium  ；  ils  ot^rent  les  liaifons  politiques  &  civiles  entre  les* 
qiiatre  parties  de  la  Macddoine,  comme  ils  avoient  autije- 
fois  rompu  I'union  des  petites  villes  Latines  (it). 

Mais,  fur-tout ,  leur  maxime  conftante  fut  de  divifer.  La 
r^publique  d'Achaie  6tok  formde  par  une  affociation  de  vil-. 
les  libres  ；  le  fdnat  ddclara  que  chaque  ville  fe  gouvexneroir 
dordnavant  par  fes  propres  loix  ，  fans  d^pendre  d'une  aittoritd 
commune. 

La  rdpublique  des  Bodtiens  ^toit  pareillefnent  un  ligue 
de  plufieurs  villes  ：  JMais ,  comme  d»n$  ligwerce  coptre  Per-. 
£6cy  les  uns  fuivirent  le  parti  de  ce  prince,  les  autres  celui- 

•  ( i  >  Frajgnicnt  de  Denys ,  tird  de  rextrait  des  ambailadc^.'  ' 
(*)  Tite  Live,  liv.  VII.  " 
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des  Romains  ,  cenx-ci  les  re^urent  en  grace,  moyennant  la 
diflblution  de  I'alliance  commune. 

Si  un  grand  prince,  qui  a  ihgn6  de  nos  jours y  avoit  fuivi 
ces  maximes,  lorfquil  vit  unde  fes  voifins  ddtron^ , il  au- 
roit  employs  de  plus  grandes  forces  pour  le  foutenir ,  & 
le  bonier  dans  l，ifle  qui  lui  refta  fidelle :  en  divifant  la  feulc 
puiiTance  qui  put  s'oppofer  a  fes  deffeins,  il  auroit  tir^  d,im - 
menfes  avantages  du  malheur  m^me  de  ； fon  alU6. 

Lorfqu,il  y  avoit  quelques  difputes  dans  un 谷 tat  ，  ils  ju- 
geoient  d'abord  raffaire  ；  & ,  par-la,  ils  dtoientsurs  de  n,avoir 
contre  eux  que  la  partie  qu，ils  avoient  condamnde.  Si  c6- 
toit  des  princes  du  meme  fang  qui  fe  difputoient  la  couron- 
ne，  ils  les  ddclaroient  quelquefois  tous  deux  rois  (/) :  Si  l,im 
d'eux  ^toit  en  bas  Ige  {m)  ，  ils  d^cidoient  en  fa  faveur ,  6c 
ils  en  prenoient  la  tutelle^  comme  protedeurs  de  Tunivers* 
Car  ils  avoient  portd  les  chofes  an  point  ，  que  les  peuples  6c 
les  rois  A:oient  leurs  Aijets,  fans  f^avoir  prdcifdment  par 
quel  titre;  ^nt  dtabli  que  c'^toit  afTez  d'avoir  oui  parler 
deux ,  pour  devoir  Icur  6tre  foumis. 

Ils  ne  faifoient  jamais  de  guerres  ^loignics  fans  s'^c 
procurd  quelque  allid  aupr^s  de  l,ennemi  qu'ils  attaquoient , 
qui  p{it  joindre  fes  troupes  a  l，arm&  qu  ils  envoy oient:  &c  , 
comme  elle  n'dtoit  jamais  condddrable  par  le  nombre  ，  ils 
obfervoient  toujours  (Ten  tenir  une  autre  dans  la  province 
la  plus  voiftne  de  rennemi  ，  &  une  troifi^me  dans  Rome  ,' 
toujours  prdte  k marcher  (n).  Aiaft  ils  ncxpofoient  qu,une 


(/)  Comme  il  arriva  a  Ariarathe  & 
Holopherne  ,  en  Capadoce>  Apphm,  im 

(m)  Pour  pouvoir  miner  la  Sjrric  en 
qnalit^  de  tmeurs,  ils  fe  declarirenc 
pour  le  £b  dTAntioduif,   encore  ^ 


hnt ,  contre  Demdtrias  qui  6toit  cBez 
eux  en  dtdge  ,  &  qui  les  conjnroit  (k  lai 
rendre  juitice ,  difant  que  Rome  ^toit 
fa  mire  &  les  fenateurs  fes  p^es, 

(/i)  CVtok  une  pratique  conftante 參 
comme  on  pent  voir  par  rhiiloire* 
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tris^petite  parde  de  leurs  forces,  pendant  que  teur  ennemr 
mettoit  au  hafard  toutes  Its  fiennes  (。)• 

Quelquefois  ils  abufoient  de  la  fubtilic^  des  cermes  de 
ieur  langue,  lis  ddcruifirent  Carthagb ,  difant  qu,ils  avoienc 
promis  de  conferver  la  citd,  &  non  pas  la  ville.  On  finale 
comment  les  Etoliens ,  qui  s'^ient  abandonn^s  k  Ieur  foi , 
furent  tromp&;  les  Romains  pr^tendirent  que  la  lignifica^ 
tion  de  ccs  mots  ，  sabandonner  a  la  foi  cPun  earumiy  era 气 
portoit  la  perte  de  toutes  fortes  de  chofes,  des  perfonnes  f 
des  terres,  des  villes,  des  temples,  &  des  fifpuitures  m£me« 

lis  ponvaient  m6me  doimer  \  un  trait^  une  interpr^tion 
ttrbitrairc : ainfi, lorfquils  vOulurent  abaifler  les  Rhodiens , 
lis  dirent  quils  ne  Ieur  avoient  pas donn^  auttefob  la Lycie 
comme  pr^ent,  mais  comme  amie  &  dHi&f/ 

Lrorfqu'un  de  leurs  G^ndrauxfaifoit  lapaixpour  fauverfon 
arm^e  pr6te  a  p^rir,  le  f^nat ,  qui  ne  la  ratifioic  point  ，  profi， 
toit  de  cette  paix ,  &  continuoit  la  guerre,  Ainfi  ，  quand 
Jugurtha  eut  enferm^  une  arm^e  Romaine  ,  &  qu'il  FeuC 
laifTd  aller  fous  la  foi  d*un  trak^,  on  fe  fervit,  centre  lui^ 
des  croupes  m^me  qu,il  avoit  fauv^es  :  &  ，  larfque  les  Nu* 
mantins  eurent  rdduit  vingt  mille  Romains  prfets  a  motirir 
de  faim  k  demander  la  paix  ，  cette  paix ,  qui  avoit  fauv^  tanc 
de  citoyens^  fut  rompue  kRome;  dc  ron  dada  la  foi  puMl， 
que  ,  en  envoyant  Ic  conful  qui  I'avoit  fignde  {p), 

Quelquefois  ils  traitoient  de  la  paix  avecun  prince^  four 
ides  conditions  raifonnables^  lorfquil  les  avoic  tx&cor 
t^es y  ils  en  a^outoientdetelles,  quil  hoit  kac6  de  recom^ 


(0)  Voycz  comme  ils  fecondiiiiirent  Samnites^  let  Loficanieos,  8l  lies  pe»», 
dans  la  guerre  de  Machine.  pies  de  Cor(e.  Voyez,  for  cesdauiersj. 

Ci^)  Us  eft  agkcnt  de  mtmc  avec  l»    nafinvmeatdiilivrc  I  de  Diost 


ihencer  Ia\guerre.  Ainfi,  quamd  ils  fe  furent  fak  Hvrcr  (qj 
par  Jugurtha  fes  dldphans  y  fes  dievaux  >  fes,  armors,  (e^ 
trarttfttges ,  ili>iui  demandferehc  tie  livrer  &  perfonne  ；  cho- 
fe  qui  9  ^tantpour  un  piinc^  le  dernier  des  maUieurs ,  ae  peu^ 
^mais  faire  une  condition  depaix.  " 
. Enfin  ，  lis  jugerent  les  xois  pour  Ipurs  fautes  flc  kurs  cri， 
mes  particuliers.  Ils  ^coutferent  lies  plaintes  de  tous  ceux  qui 
avDient  quelques  d^mel^s  avec  Philippe  i  ils  envoy 各 rent  det 
4^utds  pour.pburvoir  a  leur  furetd  ；  &  ils  firent  accufer  Pei>r 
f6c  devant  eui，  pour  quelques  meurtres  &  quelques  querela, 
les  avec  des  cicoyens  des  vilies  alli^es. 
: Comme  on  jugebit  de  la  gloire  d'un  g^n^ral  par  la  qusin— 
6t6  de  l,oi、  &  de  largent  quon  portok  St  fon  triomphe  ，  il 
ne  laiflbit  rien  a  reiinemi  vaincu.  Rome  3*enricbiffoit  tou> 
jours  ；  &  chaque  guerre  U  mettoit  en  6ut  d*en  e^tceprendre 
uhe  autre. 

. peuples  qui  ^coient:««mis  ou  allies  fd  ruinoient  toii9 
pHoc  les  ptj^feii^  immenCes  .qu^ila  faifoifent  pour  conferver 
ffivdat  y  fm.  rohteidr  plm  gjcude  ；  &  la  moiti^  de  Vargent 
qui  fut  eavjoyd  pojwxe  iuj«c  aujc  Rjomaias  auroit  fuffi  pQus 
fa»  vaincfej(r). 

Maitres  de  runivers,  ils  s'cn.  attribuiroit  tous  lea.tr^fors.; 
ntriileprs  moms  injuftes.  quklitd  de  conqju^ans,  qu'eh 
qualic^  de  l^iflateiirs.  -Ayiiit  fiju  que.  Ptalom^e  y  rpLd^ 
Qi»^i;ev>iav9it^des  .ncheilfiss  ifaunehfcs;>.  Us  firenc  Cjf)  jinc 
loic^'^f aij Ja .{^op6(itio{f  dui\  tdbeiei,  pu  laqueUe.ils  ffodoDb 

(^)  lis  en  agircDC  de  nieme  avec  Vi-  (/•)  Les  ptefens  que  le  fcnai  envoyoic 
rtftf  :  ？ pr^s  im  avoir  faiLXcudfc  Ics  謹 loLs,  n'ctpient.  que  des  bagatdto, 
transfuses >  on  lui  demanda  quil  ren-    comme  une  chaife  &  un  biton  (Tyvoi- 

le*': 卞 uf^ftt  '  <i<ihfe)itir.  ，•  FtagtncH^  ，  ^      (/)  FlonK  i  lk;  HI  ,  ch.  9;    :  '  • 

Dion,  、         31.  ii  u.^  J  J^r     ：  :uj     2j，         trj.  l  j  .  3r      >  '"f 
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Sihtent  ITi^r^ditd  d,un  hommevhrant,  6cla  (； p^fcatloiKfuo 
prince  alii 么  •《  - ； 

- Bientot  la  cupidity  particuliefs  acheva  d'entev^il  ce 
qui  avoit  ^chappd  a  ravaxice  publique.  Lcs  magiikats  6c  lo^ 
gouverneurs  vendoient  auxrois  leur§  injuftices,,  D^ux^com^ 
pAiteurs  fe  ruinoi^nt  a  Tenvi  ^  pour  achete;:  un^  prdtecf 
tion  toiijjpww  dputeufe  epmre^  UA  riyaJl .  qui  rt'ii^toit  pas  .eor 
tierement  dpuifd  :  car  on  nayok  pets' ^6me  <)e|t，:jjL^fiic$ ^ 
brigands  ^.qm  portent  une  cmakie  probltd  dans  Tpipfijice 
du  crime..  Eftfin^  les  droits  legitimes  ou  ifAi^^  fe  fOu? 
tenant  que  par  de  l'afgcnt>^  jtje^  priricas  .  pouj*  .  en  •  avpir  , 
ddpouilloient  les  temples ,  cottfifqjuoient  ks  'bien$  ^  -plu^ 
ffches  citpy«ts  i  on  faifoit  mille\  cjin>e$  i  ppi}!  _<|oo&M)JCUX 
Romainstout  regent,  du  monder  〔  丫  \ ；:  ：  •； ：： " > 
Mais  lien  ne  fervit  mieux  Rom¥,,<jue  le  lefpe^  quello 
imprima  a  la  terre.  EUe  mit  d'aboj;4  1^  rois  dan$  it  Hii^th^ 
fe，  &  ks  If ndii  (； ortwue  ll;upi4es,  Jl  fie  .«!agi(6)ie^^sodu 
4^gr^  de  leur  p^ilfeftee  i  i^ais  ktir  perjGwa'c  pf§)^《et: 令— 
attaqu^e.  RijfcJ^ler ; 職 guMffi  i  Ciimt S，yMpp(^r  一 j^tij^ij^; 
9  la  mortj  lVf5K?B^'dur  triomphe.  Ainfi  d§s- ttfis)  cjui  yi, 
voient  dans  le  faft^  fic  danjf  les  d^jiqcs  ，  n  pfoient*  jettei  4eft 
I5€garcl5  (ixes: AiJ^^ler;p5up}ft  RomjUHi  jBcj  pftftcjapt  lefiotu^^e  ^ 
ys.attcndoientj  4e. Jej«j  j^tjepqc  jgc jde^if^ttrj  l^gjT 樣 s;,qi«jjLjj 
que  d^lai  aux  mis^res  dont  ils  ^toient  m6n^^i((f)%i:,  、  -  ,  j 

•  Kemarquez  jp\v-$;iii$,  ,f  {la>  '.^o^uhf>  deS;?Rptnains% 
^pi^s  la  dtfaitc  d'AntjipcUusij  iUj.  ^toj^t .  ip^i^r^s ,  ^  .l/A^ 
que,  de  I'Afie  &  de  la^Gr^ce^,  fens  J5  ？ tY^if  ^pf^^w  4f^.yUS 
les  en  propre.  II  fembloit  qujls,  ne  conquifTcnt  que  pom;, 
donoei: :  maU  il^jjeftoient/i  bienJcs  maitres^tte,  loifqpi'Hs 

■    ■  ,1.    .)  V.       J  1'  i  J  J.' if.     *r[  J  I  1  '"|],'  J  ii  I    "»i  ！  HJi'i    ,iw       i  Ljia 

. . (/)  lis  cachoieQt  ， .anta^nt  qu'iis,  pv^-        ^^Xr|ii^ui3in&, .  Voyc4  ,  ia'cluiws 
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faifoient  la  guerre  aquelquc  prince ,  ils  laccabloient^  pout 

ainfi  dire ,  du  poids  de  tout  l,univers'  1 

II  n'^toit  pas  temps  encore  de  s'emparer  des  pays  conquis; 
S，fls  avoient  gardd  les  villes  prifes  a  Philippe^  ils  auroient 
fait  ouvrii  les  yeux  aiix  Grecs  ；  fi,  apr^s  la  feconde  guerre 
punique  ，  ou  celle  centre  Antiochus  ，  ils  avoient  pris  des 
terrcs  en  Afrique  ou  en  Afie ,  ils  n'auroient  pu  confisrvei 
des  conqu6tes  fi  peu  folidement  ^blies  («). 

Jl  falloit  attendre  que  toutes  les  nations  fufTent  accoutu: 
a  ob^ir  ,  comme  libres  &  comme  allies,  avant  de  leur 
commander  comme  fujettes  ；  &  quelles  euiTent  6t6  fe  perdre 
peu  a  peu  dans  la  r^publique  Romaine* 
- Voyez  le  trait^  quils  firent  avec  les  Latins ，  apr^  la 
vi^oire  du  lac  R^gille  (x) :  il  fut  un  des  principaux  fonde-^ 
6iens de  leur  puifTance.  On  ny  trouve  pas  un  feul  mot  qui 
puifle  faire  foup^onner  I'empire* 

Cdtoit  une  mani^re  lente  de  conqu^rir.  On  vainquoit  un 
peuple  ^  ^  on  fe  contentoit  de  I'afFoiblir  ；  on  lui  impofoitdes 
cbndidpns  qui  le  nxinoient  infenfiblement  ；  s，il  fe  relevoit  jf 
on  rabbaiffoit  encore  davantage :  &  il  devenoit  fujet ,  fans 
qaon p&t donner une dpoque  de  fa fuj^tion* 
t  Ainfi  Jlome  n'^oit  pas  proprement  une  monarchie  ou 
une  x^ubtique ,  msis  la  c^te  du  corps  foxm6  par  tous  les 
peuples  dumonde* 

-  Si  les  Efpagnols^  apr^  la  conqu^  du  Mexique  flc  da 
P^fou^  avoient  Auvi  ce  pian^  ils  n'auroienc  pas  6t6  oblig^ 
4e  tout  d^uirc  pour  tout  conferver. 

(") Us B'o(2r6nt y eirpoier lenrs cola-    ms      des  mites,  poor  fonaieicre  U 
nies       atmimit  mieoz  mectie  tme      -  Machine  &  4^Grice. 
loQfie  ^erndle  entre'  les  Carthaginois       (x)  Dcnys  tfHalicamare  le  nppor- 
ti  Maffiniilei&iefmirdttfwiirsdet    tt»  Ihr,  VI,  ck，3, 战" d*Oz£ 

Ccft 
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Ccft  la  folie  des  conqu^rans ,  de  vouloir  donner  a  tous 
Ie$  peuples leurs  loix  &  leurs  coutumes  :  cela  neft  bon  ^ 
rien  ；  car ,  dans  toute  forte  de  gouvernement ,  on  eft  capable 
d*obdir. 

Mais  Rome  nlmpofant  aucunes  loix  g^ndrales ,  les  peu- 
ples navoient  point  entre  eux  de  liaifons  dangereufes ；  ils 
ne  faifoient  un  corps  que  par  une  ob^iflance  commune  $  fic, 
fans  6tre  compatriotcs  ，  ils  dtoient  tous  Romains. 

On  obje£lera  peut-6tre  que  les  empires  fond&  fur  les 
loix  des  fiefs  n'ont  jamais  6x6  durables  y  ni  puifTans  :  mais  ii 
n,y  a  rien  au  mondc  de  fi  contradidoire  que  le  plan  des  Ro - 
mains  6c  celui  des  barbares  :  &  ，  pour  n,en  dire  qu'un  mot,， 
le  premier  dtoit  Fouvrage  de  la  force ,  Fautre  de  la  foiblet 
fc :  dans  l,un  ，  la  fujdtion  6toit  extreme  ；  dans  l,autre  ,  l,in— 
<l^pendance  :  dans  les  pays  conquis  par  les  nations  germa; 
niqiies,  le  pouvoir  ^coit  dans  la  main  des  vafTaux  ，  le  droit 
feulement  dans  la  main  du  prince  :  c'dtoit  tout  le  contraire 
chez  les  Romain^. , 

CHAPITRE  VIL 

Comment  Mithridate  put  leur  rijyicr. 

D  E  tous  les  rois  que  les  Romains  attaqu^rent ,  Mithridate 
feul  fe  d^fendit  avec  courage,  &  les  mit  en  pdril. 

La  (ttuation  de  fes  dtats  ixxAt  admirable  pour  leur  faire  la 
guerre.  Ils  touchoient  au  pays  inacceflible  du  Caucafe,  rem 一 
pli  de  nations  fdroces  dont on  pouvoit  fe  fervir  ；  de-la,  ils  s, & 
tendoient  fur  la  mer  du  Pont :  Mithridate  la  couvroit  de  fes 
vaiflfeaux,  6c  alloit  continuellement  acheter  de  nouvelles 
armies  de  Scythes  \  l*Afie  ^oit  ouverte  a  fes  invafioQS  :  il 
Tome  II L  Eee 
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Aoitriche,  parce  que  fes  villes  fur  le  Pont-Euxin  faifbient 
un  commerce  avantageux  avec  des  nations  mo  ins  indui^ 
trieufes  quelles* 

Les  profcriptions  ，  dont  la  coutumc  commen^a  dans  cet 
temps-la  ，  obligferent  plufieura  Romaiitt  de  quitter  leur  pa- 
trie.  Mithridate  les  re^iit  a  bras  ouverts  ；  il  forma  de&  legions 
ou  il  les  fit  entrer,  qui  furent  fes  meilleures  troupes  {a)^ 

D,un  autre  c6t6,  Rome  travaillde  par  fes  difientions  civi- 
les ,  occupde  de  maux  plus  prelTans  ,  n^gligea  les  afiaires 
cTAfle  y  &  laiiTa  Mithridate  fuivre  fes  viSoircs.^  ou  refpirer 
apr^  fes  ddfaites^ 

Rien  nWoit  plus  perdu  la  plupart  des  rois,  que  le  defir 
manifefte  quils  tdmoignoient  de  lapaix;  ils  avoient  d^our- 

,  par-la ,  tous  les  autres  peuples ,  de  partager  avec  euxim 
p^ril  done  ils  vauloient  tant  fortk  eiucrm^mes.  Mais:Mhhri， 
date  ik  cTabord  fentir  a  toute  laiteire  quil  ^toit  ennemi  des 
Romains ,  &  quil  le  feroit  toujiours- 

Enfin,  les  villes  de  Gr^ce  ficd'Afie,  voytot  que  le  joug 
des  Romains  s'appefantiffoit  tous  les  jours  fur  elles ,  mirenc 
leur  confiance  dans  ce  roi  barbarei  qui  ksappelloita  la  If* 
bertd. 

Cette  difpofition  des  chofes  produifit  trois  grandes  gucr* 
i^s^  qui  ferment  un  des  beaux  morceaux  de  l,hiftoire  Ro， 
roaine  ;  parce  qiton  ny  voit  pas  des  princes  d^j^iraincus  par 
les  ddlices  &  l，orgueii，  comme  Antiochus  &  Tigrane  ；  ou  pat 
la  cramte ,  commQ  Philippe,  P^rfi^  6c  Jugurtha  ；  mais  un 


(tf)  FroQtin  ,  Stratag£mes  9  liv*  II, 
itit  qnl/lrchelaus  ,  lieutenant  Mithri- 
date, Qombattant  centre  SyHjr,  mit  an 
premier  omg  fes  chariots 丑 fknU  ;  au 
fecond,  ftghaUp&e;  an  troifiene.^  le$.. 


auziliaires  mn6s  a  la  Bomaine,  mixtis 
fugitivis  Italia  ,  quorum  ptrvUacut  muL* 
turn  fidehdt.  Mithridate  fit  m£me  nne  al^ 
liance  avec  Serrorius.  Voyez  asC  Pln^ 
tarqae^  viede  LncnUm, 
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roi  magnanime ,  qui  ，  dans  les  adverfit&  ,  tel  quun  lion  qui 
regarde  fes  bleflures ,  n,en  dtoit  que  plus  indignd 

Elles  font  finguli^res^  parce  que  les  revolutions  y  font 
continuelles  &  toujour  s  inopindes  :  car ,  fi  Mithridate  ppu- 
vpit  aif^ment  rdparer  fes  armies  ，  il  arrivoit  audi  que,  dans 
les  revers ,  ou  Ion  a  plus  befoin  d*obdiffance  &  de difcipli- 
fie ,  fes  troupes  barbares  rabandonnoient  :  s,il  avoit  I'art  de 
foUiciter  les  peuples  ，& cde  fairerdvolter  les  viiles ,  ildprou- 
voit ,  k  fon  tour,  des  perfidies  de  la  part  de  fes  capitaines, 
de  fes  ^nfans  &  de  fes  femmes  :  enfin  ，  s'il  cut  affaire  a  des 
gdn^raux  Romains  mal  habiles ,  on  envoya  centre  lui,  en  di， 
vers  temps ,  Sylla  ，  Lucullus  &  Pompde. 

Cc  prince  ，  apr^s  avoir  battu  les  gdndraux  Romains  ，  & 
fait  la  conqu6ce  de  FAfie  ，  de  la  Macddoine  &  de  la  Grfece  , 
ayant  6t6  vaincu  a  fon  tour  par  Sylla  ；  rSduit,  par  un  traitd,  k 
fes  anciennes  llmites  ；  fatigud  par  les  gdndraux  Romains  ; 
devcnu  encore  une  fois  leur  vainqueur  ，&  le  conqudrant 
de  l,Afie  ；  cha(r<£  par  Lucullus,  &fuivi  dans  fon  propre  pays, 
fut  oblig^  de  fe  retircr  chezTigrane :  levoyant  perdu  fans 
reiTource,  apr^s  (k  ddfkite,  ne  comptant  plus  que  fur  lui， 
m^me^  il  fe  rdfugia  dans  fes  propres  &ats，  &  s,y  r^tablit« 

Pomp^e  fucc^da  a  Lucullus ,  6c  Mithridate  en  fut  &cca" 
bl^ :  il  fuit  dcfes  6tzts  ；  &，  paffant  l,Araxe ,  il  marcha  j  de 
p^ril  en  p^ril  ，  par  le  pays  desLaziens :  &，  ramaflant  dans  fon 
chemin  ce  quil  trouva  de  barbares ,  il  parut  dan$  le  Bof- 
ptiore ,  devant  fon  fils  Maccharfes  qui  avoit  fait  fa  paix  avec 
les  Romains  {6). 

Dans  rabyfme  ou  il  dtoit ,  il  forma  le  deffein  de  porter 


(*)  Mithridate  ravoit  fiut  roi  da  Bofpbore.  Sor  la  nonvelle  de  IVurrivie  de  (onj/kn 
il  (c  donna  la  mort. 
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la  guerre  en  Italie  ,  &  d'aller  a  Rome  avec  les  monies  na- 
tions qui  raflervirent  quelques  (i^cles  apr^s^  &parlem^e 
chcmin qu'ellcs  tinrent  (c). 

Trahi  par  Pharnace  ,  un  autre  de  fes  fils,  &  par  nut 
m^e  efFrayfe  de  la  grandeur  de  fes  entreprifes  ，  &  des  ha- 
fards  qu，il  alloit  chercher  ,  il  mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pomp^e ,  dans  la  rapiditd  de  fes  vie* 
toires ,  acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur  de  Ro- 
me. II  unit  au  corps  de  fon  empire  des  pays  infinis  ；  ce  qui 
fervit  plus  au  fpedacle  de  la  magnificence  Romaine ,  qua  fa 
vraie  puiflance  : &，  quoiquil parat ,  par  les  dcriteaux  port^ 
a  fon  triomphe,  quil  avoit  augment^  le rcvenu  dufifcdeplus 
d,un tiers,  le  pouvoir  n'augmenta  pas  ,  &  la  liberty  publique 
nen  fut  que  plus  expofde  (d). 

(tf)  Voyez  Appian 》 btU&  MUhrt-  (</)  Voyex  Pluurque,  dans  la  vie  de 
doHco,  Pomp^i  &Zonaras,  liv.  II. 

CHAPITRE    V  I  I  L 

Des  divijions  qui  furent  toujours  dans  la  viUe. 

Pendant  que  Rome  conqudroit  I'univers,  21  y  avoit  j 
dans  fes  murailles^  une  guerre  cachde  ;  c'^oient  des  feux 
comme  ceux  de  ces  volcans  ，  qui  fortent  fitat  que  quelquc 
mati^re  vient  en  augmenter  la  fermentation. 

Aprfes  I'expulfion  des  rois,  le  gouvernement  dtoit  devenu 
ariitocratique  :  les  families'  patriciennes  obtenoient  feules 
toutes  ( a  )  l^s  magiflxatures,,  toutes  les  djgnit^s  ,  &  par  con- 

.(a)  Lespatriciensavoient  «n    mfpices.  Voyez ,  dtns  Tire  Live,  li- 

quelque  fefon,  un  caradcre  facre  :  il  vrc  VI  ,  la  harangue  iTAp^us  Clao- 
i/y  avoit  qu*euz  qui  puiTeat  prendre  les  diiis» 
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fdquent  tous  les  honneurs  militaires  &  civils  ( b  )• 

Les  patriciens,  voulant  emp^cher  le  rctour  des  rois,  cher- 
chdrent  \  augmenter  le  mouvement  qui  ^oit  dans  I'efprit  du 
peuple  ；  mais  ils  firent  plus  qu'ils  ne  voulurent  :  a  force  de 
lui  donner  de  la  haine  pour  les  rois  ，  ils  lui  donn^rent  un  de- 
fir  immod^r^  de  la  liberty  Comme  I'autoritS  royale  avoit 
pafTd  toute  cnti^re  entre  les  mains  des  coHfuls ,  le  peuple 
fentit  que  cettc  libertd  dont on  vouloit  lui  donner  tant  da- 
mour  y  ilne  ravoit  pas  :  il  chercha  done  a  abbaifler  le  con- 
fulat ,  a  avoir  des  magiftrats  plSbdiens  ，  6c  a  partager  avec  leg 
nobles  les  magiftratures  curules.  Les  patxicicns  furent  for- 
ces de  lui  accorder  tout  ce  quildemanda  :  car，  dans  une  ville 
bu  la  pauvret^  dtoit  la  verm  publique  ；  ou  les  richdlbs,  cettc- 
vbie  fourdc  pour  acqu^ir  la  puiflance  ,  dtoient  m^prifdes  ； 
la  naillance  &  les  dignitds  ne  pouvoient  pas  donner  de  grands 
avantages*  La  puiffance  devoit  done  revenir  au  plus  grand 
nombre ,  &  lariftocratie  fe  changer  ,  p^u  a  peu  ^  en  un: 
4tat  populaire. 

Cexix  qui  ob^iffent  a  un  roi  font  morins  toument^s  d'en- - 
vi6  &,  de  jaloufie  ，  que  ceux  qui  vivent  dans  une  ariftocratic 
h^jrdditaire.  Le  prince  eft  fi  loin  de  fes  fujets  ，  qu'il  nen  eft 
prdfque  pas  vu ;  &  il  eft  fi  foirt  au-deflus  d?eux，  quails  ne  * 
peuvisnt  imagindr  auctin  rapport  qui  puif!e  les  choquer  ； 
mais  les  nobles  qui  gouvernerit  fpht  fous  tes  ycux  de  terns,, 
6c  ne  font  pas  fi  elevds ,  que  des  comparaifons  odieufes  nc 
fe  fafTeht  fans  ceffc*  AufjTi  a-t-oh  vu  ,  de  tout  temps  ^  &  le 
voit-on. encore  ,  Ic/peuple  d^efler  les  £^nateurs«  Les  r^u- ： 
blliquies/  ou  la  naiflance  ne  donne  auoine  part  au  gonverne- 
ment,  font  ，  a  cet  dgard^  les  plus  heureufes  ；  cat  le  peuple  、 

qu'eux  qui  pnflent  6tre  confuls  &  com.— 


. (^)  Par  exemp]e  :  il  n，y  avoit qu eiuc 
qsd  puflbnt  triouipher ,  puifq^u'H  n'y  avoit 
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peut  moms  envier  une  autorit^  qu,U  donne  ^  qui.il  yeut  ；  tc 
quil  rcprcnd  a  fa  fantaifie. 

Le  peuple,  m^contentdes  patriciens,  fe  redra  fur  le  mont« 
facr^  :  on  lui  envoya  des  d6put6s  quil'appaiserent :  &,  com - 
me  chacun  fe  promit  fecours  Fun  a  I'autre ,  en  cas  que  les 
]^atriciens  nc  tinffent  pas  les  paroles  donates  (c ) ,  ce  qui  eat 
cauf^ ,  a  tous  les  inftans  ,  des  {Editions  ，  &  auroit  trouble 
coutes  les  fonftions  des  magiftrats  ；  on  jugea  qu，U  valoic 
mieux  cr^er  une  magiftramre  qui  put  emp^cher  les  injufii* 
ces  hites  a  un  pl^b^ien  (jJ).  Mais ,  par  une  maladie  ^ternelle 
des  hommes  ，  les  pl^bdiens )  qui  avoient  obtenu  des  tribuns 
pour  fe  d^fendre  ，  s'cn  fcrvirent  pour  attaqner  ；  ils  enlevi* 
rent ,  peu  a  peu :  toutes  les  prerogatives  des  patriciens  :  ce- 
Iz  produific  des  conceftations  continuelles.  Le  peuple  6to\t 
ibutenu  ,  ou  plutot  anim^  par  fes  tribuns  ；  &  les  patriciens 
dtoient  d^fendus  par  le  f^nat ,  qui  dcoit  prefquc  toutcompor 
ii  de  patriciens  ，  qui  dtoic  plus  portd  pour  les  maximes  an* 
ciennes ,  &  qui  craignoit  que  la  populace  n'^evat  i  la  ty- 
rannie  quelque  tribun. 

Le  peuple  employoit  pour  lui  fes  propres  forces  ^  &  fa  iu- 
p^riorit^  dans  les  fufFrages  ,  fes  refus  d'aller  a  la  guerre  ,  fes 
menaces  de  fe  xetircr ,  la  pardalit^  de  fes  loix  ；  enfin  fes  ju- 
gemens  contre  ceux  qui  iui  avoient  trop  fait  de  r 纽 ftance,  Le 
fHnac  fe  ddfendoit  par  fa  fagefle^  fa  juftice^  &  I'amourqu'il 
infpiroit  pour  la  patrie  ，  par  fes  bienfaics  ，  &  une  fage  difpen- 
fation  d^s  trdfors  dc  la  r^publique ,  par  le  refpeft  que  le  peu- 
ple avok  pour  la  gloirc  des  principales  families  &  la  vertu 
des  grands  perfojinnages  {e)  y  par  la  religion  in6me，  les  infti- 

•I    N  j ― r- ~ ： - 人 J.JJ  '  ■ '  '  薩 • 

(c)  Xonaras  ,  liv.  1 1.  compofd  de  gens  qui  avoient  paflif  tear 

Engine  des  tribuns  dii  peuple.  vie  a  !a  gncrre ,  ne  pouvoit  refaf&r  (es 

(/)     peuple,  qui  aimoitia gloire,  fuffrages  k  nn-grand  homme  fbns Icipxel 
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tutions  anciennes  ，&  la  fuppreflion-  des  jours  cTalTemblde  ， 
fous  pr^texte  que  les  aufpices  n，avoient  pas  6t6  favorables  , 
par  les  clients,  par  l,oppofition  dun  tribiin  a  un  autre  ，  par 
la  creation  d,un  didateur  (/)  ,  les  occupations  dune  nou- 
•velle  guerre  ，  ou  les  malheurs  qui  rduniffoient  tous  les  intd- 
x6ts  ；  enfin,  par  une  condefcendance  paternelle  a  accorder 
2XL  peuple  une  partie  de  fes  demandes  ^  pour  ki  faire  aban- 
donner  les  autres  ，  &:  cette  maxime  conftante  de  pr^fiJrer  la 
confervation  de  la  rdpublique  aux  prerogatives  de  quelque 
ordre  ou  de  quelque  magiftrature  que  ce  fixt. 

Dans  la  fuite  des  temps 》 lorfque  les  pl^b^iens  eurcrit  tel， 
lement  abbaiflH  les  patriciens ,  que  cette  (g)  diftin£lionde  fa- 
milies devint  vaine  ，  flc  que  les  unes  &  les  autres  fUrent  indif- 
fl^remment  ^lev^es  aux  honneurs,  il  y  eut  de  nouvelles  dis- 
putes entre  le  bas  peuple  agit^  par  fes  trlbuns  ,  &  les  princi- 
pales  families  patrkriennes  ou  pi^b^iennes  ，  qu,on  appelia  les 
nobles,  &  qui  avoient  pour  elles  le  f6ndt  qui  en  dtoit  com- 
po{6.  Mais  ,  comme les  moeurs anciennes n^toient  plus  ，  que 
des  particuliers^  avoient  des  lichefTes  immenfes  ，  &  quil  eft 
impofilble  que  les  richelTes  ne  donnent  du  pouvoir  ^  Ves  no^- 


il  avoic  combattn.  II  obtenoi(  le  droit 
d'^lire  des  plcbSfens ,  &  U  ^lifoit  des 
pitriciens,  II  fut  oblige  de  fe  lier  lc$. 
mains ,  en  ftabliflant  qu'il  y  aureit  ton- 
jonrs  un  confnl  piAeien  :  aiiffi  les  ft- 
niiles  pl^Miennes ,  qur  entrirciit  dans 
Jes  charges ,  y  fiirent-elles  enfutte  con^ 
tinnellement  port^s :  &  ,  quand  le  peo- 
ple ^leva  aux  honnenrs  quelqn'horaiue  de 
n&nt  ,  comine  Varron  &  Marius ,  ce 
Alt  line  e<ptee  de^ridoire  qu'ft  remporta 
ar  lui-m&ne. 
(/)  Les  patrioieos  >  pour  fc  diteadre^ 


avoient  coutnme  de  cr^cr  un  didateur  ； 
ce  qorleur  reiiifiiroit  admirabiemenrliien  ： - 
Biais.  les>  plcb^iens  ,  ayant  obtenu  dc 
pouvoir  fitre  elns  confuls ,  pnrenc  aiilE 
&re  ^lus  didateurs  i  ce  qui  ddconccrca  - 
les  patriciens.  Voycx,  dans  Titc  Live  , 
liv;  VIII」 comment  Publilius  Phllo 】es 
abaifla  dans*  Hi  didature  :  il'firtreis  loix. 
qut  leur  furent  tres-pr^judrcisibfcSf 

C^)  •  Les  patriciens  ne  confervireuc 
que  quelques  facerdoces,  8c  le  droit  de 
crecr  mi  magiflrat  ^  qu'on  appelleit  mu* 
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bias  r^fift^ent  avec  plus  de  force  que  les  patriciens navoient 
fait  ；  ce  qui  fut  caufe  de  la  mort  des  Gracches  ，&  de  plu- 
iieurs  de  ceux  qui  txavaillerent  fur  leur  plan  (A). 

II  faut  que  je  parle  d，une  magifttature  qui  contribua  beau" 
coup  a  maintenir  le  gouvernement  de  Rome  ；  ce  fut  celle 
des  cenfeurs.  lis  faifoient  le  ddnombrement  du  peuple  ；  & 
de  plus  ,  comme  la  force  de  la  rdpublique  con(iftoit  dans  la 
difcipline ,  VzvLft6nt6  des  mocurs ,  &  I'obfervation  conftante 
de  certaines  coutumes  ，  ils  corrigeoient  les  abus  que  laloinV 
voit  pas  prdvus  ，  ou  que  le  magiftrat  ordinaire  ne  pouvoit 
|)as  punir  (  i ).  II  y  a  de  mauvais  exemples  qui  font  pires  que 
les  crimes  ;  &  plus  d'dtats  ont  p^ri  parce  qu,on  a  viol 豸 les 
moeurs ,  que  parce  quon  a  viold  les  loix*,  A  Rome ,  tout  ce 
qui  pouvoit  iiitroduire  des  nouveautds  dangereufes  ,  chan- 
ger le  cocur  qu  refprk  du  citoyen  ，  &:  en  emp^cher )  fi  j'ofe 
me  fervir  de  ceterme,  la  perp^tuit^ ,  les  ddfordres  domef- 
tiques  ou  publics  ,  &oient  r^form&  par  les  cenfeurs.  lis 
pouvoient  chaffer,  du  fi^nat  qui  ils  vouloient,  oter  a  un  che- 
valier le  cheval  qui  lui  ^toit  ehtretetiu  par  le  public  ，  raettrc 
.iin  citoy 效, dans  une  autre  tribu  ,  &  m6me  parmi  ceux  qui 
payoient  les  charges  la  viUe  ，  fans  avoir  part  it  fes  pri- 
vileges {k). 

M.  Livius  nota  le  peuple  m^me  ；&,  de  trente-cinq  tri- 
bus ,  il  en  mit  trente-qiiatre  au  rang  de  ceux  qui  navoient 


(A)  Comme.  Satuminas  &  Glancias. 

(/)  Oil  peiK  voir  comme  ils  ddgra- 
.derent  ceux  qui  ,  apris  la  bataUle  de 
Cannes ,  avoienc  ecd  d'tvis  cTabandon- 
ner  ricali^  >  ceux  qui  s'eKMenc  rendus  k 
Annibal  >  ceux  qui ,  par  une  maaviiie 


interpr&acioii ,  lui  avoienc  manque  de 
parole. 

(i)  Cela  ^'appeUoic  ;  jErarium  ati-^ 
qium  ficere  ,  tun  in  taruum  tabidas 
ferre.  On  etoit  mis  horfi  de  fa  centurie, 
Sl  oa  a'aiioic  fibis  k  droit  de  fuffrage. 

point 
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point  de  part  aux  privileges  de  la  ville  (/).  »  Car  ，  difoit-  or 
il  ，  apr^s  m,avoir'  condamnd ,  vous  m，avez  fait  conful  &  « 
cenfeur  :  il  faut  done  que  vous  ayez  prdvariqu^  une  fois,  cc 
en  m*infligeant  une  peine  i  ou  deux  fois  ,  en  me  errant  conful 《 
&  enfuite  cenfeur  «. 

M.  Duronius  ,  tribun  du  peuple  ,  fut  chafTd  du  f^nat  par 
les  ccnfeurs  ；  parce  que  ，  pendant  fa  magiftrature ,  il  avoit 
abjogd la  loi  qui  bornoit  la  ddpenfd  des  feftins  (to). 

Odtoit  une  inftitution  bieB  fage.  lis  ne  pouvoient  otcr 
a  perfonne  une  magiftrature  ，  parce  que  cela  auroit  troubld 
Texercice  de  la  puiifance  publique  {/i)  :  mais  ils  faifoient 
d^cheoirde  l,ordre  &  du  rang,  &  privoient ，  pour  ainH  dire, ' 
un  citoyen  de  fa  nobleHe  particuli^re. 

Servius  TuUius  avoit  fait  la  fameufc  divifion  par  centu- 
ries, que  Tke  Live  ( o )  &  Denys  d'Halicarnaffe  {p)  qous 
ont  fi  bien  expliqu^e.  II  avoit  diftribu^  cent  quatrevingt- 
txeize  centuries  en  fix  claffes,  &  mis  tout  le  bas  peuple  dans 
la  derniere  centurie  ，  qui  formoit  fcule  la  fixier^e  clafle.  On 
voit  que  cette  difpofition  excluoit  le  bas  peuple  du  fufFrage  , 
non  pas  de  droit  ，  mais  de  fait.  Dans  la  fuite  ，  on  r^gla  qu'ex- 
cept^  dans  quelques  cas  particuliers,  on  fuivroit ,  dans  les 
fufFrages  ，  la  divifion  par  tribus.  II  y  en  avoif  trente-cinq  qui 
donnoieat chacune  leur  voix，  quatre  de  la  ville,  &  trente- 
une  4e  la  campagne.  Les  principaux  citoyens  ，  tous  labou- 
reurs ,  entrerent  naturellement  dans  les  tribus  de  la  campa- 
gne  ；  &  celles  de  la  ville  re<jurent  le  bas  peuple  ( y ) ,  qui , 
y  dtant  enfermd  ，  influoit  tr^s-peu  dans  les  ai&ires  :  &  cth 

CO  TiteLive ,  liy.  XXIX.  (O  Livre  L 
(nt)  ValireMaxirae,  liv.  II.  Liv.  IV,  art.  15  &  fniv, 

(/z)  La  dignite  de  fdnateur  ni'^oit  pas  (^)  Appelld  turba  forenjis. 
nae  magiftrature. 

Tome  III,  Fff 
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6tok  regard^  comme  le  faint  de  la  r^bllque.  Et，  quand  Ft* 
bias  remit  dans  les  quatre  tribus  de  la  villc  le  menu  people , 
qu'Appius  -Claudias  airoit  r^andu  dans  touted,  il  en  acquit 
le  furnom  de  tr^s-grand  (,)•  Les  cenfeurs  jetcoient  Ics^  yeux 
tous  les  cinq  ans  fur  la  (ttuation  a&uelle  de  la  r^ublique  , 
&  diftribuoient  de  maiu^e  le  peuple  dans  fes  diycrfes^  tti* 
bus  ,  que  les  tcibuns  &  les  ambitieux  ne  puflent  pas  fc  reiw 
die  maitres  des  fuffrages ,  &  que  le  peuple  mftrae  ne  p& 
pas  abufer  de  fon  pouvoir.  • 

Le  gouvernement  de  Rome  fiit  admirable  ,  en  ce  que，  de- 
puis  fa  naiffance  ，  fa  canfticution  fe  trouvsi  telle  ,  fok  par 
I'efpric  du  peuple ,  la  force  du 化 nat  ，  ou  rautorit^  de  cer- 
tains magiftrats  ，  que  tout  abus  du  pouvoir  j  put  toujouia 
6tre  corrigd. 

Carthage  p^rit^  parce que  ，  lorfquil  fsdlutjretrancher  fes 
abus  ，  elle  ne  put  fou£5rir  la  main  de  fon  Annibal.  m^me. 
Ath^nes  tomba  ，  parce  que  fes  erreurs  lui  panirent  fi  doucesj. 
quelle  ne  voulut  pas  en  gu^rir.  Et,  parmi  nous  ，  les  r^pu- 
l^liques  dltalie  ，  qui  fe  vantent  de,  la  perg^tuit^de  leut  gou- 
Yernemept  ,  ne  doivcnt  fe  vanter  que  de  la  perpdtuitd  de 
kurs  abus  ；.  audi,  aont-elles  pas  plus  de  liberty  que  Roma; 
nea eut  du  temps  des  decemvirs  (s). 

Le  gouvernement  dfAngleterre  effplus  fege  ,  parce  qu'il 
y  a  ua  corps  qui  Fexamine  continuellement ,  &  qui  s'era- 
mine  continuellement  lui-m^^e  :  &  telles  font  fes  erreurs, 
quelies  font  jamaU longues  ；  & que,  par  refprit d'atren*^ 
tion  qu,elLes  donnent  a  la  nation!^  dies  font  fouvent  utiles. 

En  unmet,  un  gouvernement  librc ,  c'eft-a-dire,  toujours 
agit 石， ne  fijauroit  fe  maintenir  ,  s，il  n，eft,  par  fes  propres 
loix  ，、  capable  de  correftion. 

(r  )  Voyex.  Tite. Live,  liv,  Uf.  (s )  Ni  mime  plus  de  pui^ance. 


DEs  Romaics.  Cmapithc  IX.  411 


C  H  A  P  I  T  R  E.  I  X. 
Deux  caufes  dt  la  perti  de  Rome. 

LoRSQUE  la  domination  d9){  ome  ^coit  born^e dans rin- 
lie  ，  la  r^publique  pouvoit  facilement  fubfifter.  Tout  foldac 
^oic 化 alement:  citoyen  :  chaque  conful  levoic  yne  arm^  ； 
&  d'autres  citoyens  alloient  a  la  guerre  fous  celui  qui  fuc^ 
c^oic.  Lc  nombre  de  troupes  n'dtant  pas  exceffif ,  on  avok 
attention  k  ne  reccvoir  dans  h  milice  que  des  gens  qui  euf* 
fent  affez  de  bien  pour  avoir  inc^r^t  a  la  conservation  de  la 
rille  (a).  Enfin,  le  f(fnat  voyoit  de  pr^s  la  conduite  des 
n^aux ,  &  leur  6toit  la  penfife  de  rien  fkire  conae  leur 

Mais  ，  lorfque  Ics  I^ions  pafs^rent  les  Alpes  &  la  mcr,  les 
gens  de  guerre ,  qu,oiv  ^coit  oblig^  de  laiiTei  pendant  plu* 
fieurs  campagnes dans  les  pays  que  Ion  foumettoit ，  perdi- 
rent  pcu  peu  I'efprit  de  citoyens  ；  &  les  g^n^raux ,  qui  dif, 
pos^renc  des  armies  &  des  royaumes ,  fentirent  leur  force, 
6c  ne  purent  plus  ob 豸 ir, 

Les  foldats  commcnc^rent  done  a  ne  reconnoitre  que  leuc 


《•< )  Les  affranchis,  &  ceuz  qu*on  ap- 
peiicil  ^'tpuect/j/i,  puree  qu'iyant  tris- 
p^a  de  Incn  ,  ils  n'^toient  tax^  que 

bord  enrolled  dans  h  ipHice  de  tcr- 
re  9  except 豸 dans  li»  cas  prefFans. 
Scnrios  lul)i«i  le«  «vq>c  mis  ctaAs  to 
BMiime  dafle  ,  &  on  prenoic  des 
foldats  que  dans  les  cinq  premieres. 
Mais  Marios 參 parcanc  centre  Jugur- 


tha^  enrolU  indlfiHr^iument  coot  le 
motide  :  Milites  fcrUme,  dft  Salluite, 
nwn  m^ontm  nequt  djjjiin，  ,Jtd  kU 
wjafpfe Uhi4otnit ,  capicc  cen&& flaof^ 
que  :  bcllp  Jnguitftr.  Remarquez  que 
chrns  ta  difiiion  par  tribnt ,  cenz  qui 
(ft^kmdtiu  lest  quaere  trtbus  de  b  ， 
6oient  ,  k  peu  piis ,  ies  m^mes  qne 
cenx  qui ,  dans  ta  division  par  cenco* 
rics,  Mum  das*  hi  f^hm  Mk^ 
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g^ndral ,  a  fonder  fur  lui  toutes  leurs'efp^rances  ，  fit  i  voir 
de  plus  loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les  foldats  de  la  r^- 
publique  ；  mais  de  Sylla  ，  de  Marius  ，  de  Pomp&j  de  C^far« 
Rome  ne  put  plus  fijavoir  Ci  celui  qui  dtoit  a  la  t^te  d,une 
armde  ，  dans  une  province  ，  dtoit  fon  gdn^ral  ，  ou  fon  en- 
nemi.  • 

•Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  corrompu  que  par 
fes  tribuns  ，  a  qui  il  ne  pouvoit  accorder.  que  fa  puiflance 
m£me  ，  le  f(^nat  put  aif^menc  fe  d^fendre,  parce  qu'il  agif- 
foic  conftamment;  au  lieu  que  la  populace  paiToit  fans  ccffe, 
de  I'extr^mitd  de  la  fougue  y  h,  rextrdmit^  de4a  foibleffe: 
Mais,  quand  le  peuple  put  donner  a  fes  favoris  une  formi- 
dable autorit^  au-dehors ,  toute  la  fagefTe  du 化 nat  devint 
inutile  ，&  k  r^publique  fut  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  dtats  libres  durent  moins  que  les  au- 
tres ,  c，eft  que  les  malheurs  &  les  fucc^s  qui  leur  arrivent 
leur  font  prefque  toujours  perdre  la  libertd  j  au  lieu  que  les 
fucc^s  &  les  malheurs  d,un  dtat  oii  le  peuple  eft  foumis 
confirmenc  dgalement  fa  fervitude.  Une  r^publique  fage  ne 
4ok  ricn  hafarder  qui  rexpofe  a  la  bonne  ou  ^  la  mauvaife 
fortune  :  le  feul  bien auquel  elle doit  afpirer ,  ceft k la pep- 
pdtuit^  de  fon  ^tat. 

Si  la  grandeur  de  l，enipire  pcrdit  la  rdpublique  ,  la  gran- 
deur de  la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 

Romeavoit  foumis  tout  runivers  avec  le  fecours  des  pcu- 
pies  d'ltalie  ，  aufquels  elle  avoit  donn^ ,  en  difF^rens  temps  y 
divers  privileges  (3).  La plupart  de  ces  peuples ne  s^^oient 
pas  d'abord  fort  fouci^  du  droit  de  bourgeoifie  chez. 
les  Romains  ；  &  quelques+uns  aim 各 rent  mieux  garder  leurs 


(i)  Jus  JLmu  ,  jus  iuUum、 
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ufages  (c).  Mais,  loxique  ce  droit  fiit  celui  dc  la  fou- 
verametd  univerfelle  ，  qu*on  ne  fut  rien  dans  le  monde  ft 
ron  n6tOit  citoy en Romain >  6c  quav.ec  ce  titre  on  6toit  tout, 
les  peuples  dltalie  .rdfolurent  de  p6:ir  on  d'etre  Roihains : 
ne  pouvant  en  vcnir  a  bout  par  leurs  brigues  &  par  leurs 
pri^res ,  ils  prirent  la  voie  des  armes  j  ils  fe  rdvolt 条 rent  dans 
tout  ce  cot^  qui  regardc  la  mer  lonienne  ；  les  autres  allies, 
alloient  les  fuivre  {d)..  Rome,  obligde  de  combattre.  contw 
ceux  qui  dcoient  ^  pour  ainTi  dire,  les  mains  avcc  leTquelles 
elle  enchainoit  I'univers ,  droit  perdue  ；  ellc  alloit  ^tre  16- 
duite  k  fes  murailles  :  elie  accorda  ce  droit  tant  defir^  aiuc' 
allies  qui  navoient  pas  encore  ceiT^  dctre  fiddles  fe) ;  6c 
peu  ^  pen,  die  I'accorda  k  tons.  , . … 

； Poxirlors  ，  Ro 零 ne  fut  phis  cette  ville  dont  lejpeuple 
a'avoit  eu  qu,un  m6me  efprit  >  un  m£me  amour  poiar;  la  1— 
heit6  y  line  m^me  haine  povr  la  tyrannie  ；  bu  cctte.  jalouifie 
du  pouvoir  du  £fnat  &  des  pxexogatives  des  grands  ，  tQujours> 
m^l^e  de  refpcft,  n^toit  q,u*tin amour  de> Yig^6.1ug^ peuh 
pies  d'ltalie  ant.devenas  fes  citoy  ens  ^  chaqiteivUl6.  y 
porta  fon  g^nie,  fes  intdr^  pmiculim:,  Qc  fa'drfpendiiroa 
de  quelque  grand  prote£leu£  ( f).  Laiville  ddchirde  neforcnA 
plus  tin  tout  enfemble  :  &，  .cotrape  .on  u'en  itoit  dcoy^ 


(*)  Les  Ecjjati  difoieot ,  dans  leurs  aA 
fcmbl^es  :  cetix  'qai  ont  pn  chdifit  ont 
pti{ixi\tiis$)hk\T  androirde.la.citd  Roi« 
jnaine ,  ^ui^  a  it6  une  peine  n^ceiTaire 
poor  ceux  qui  n'ont  pa  s'en  d^feudre. 
Tite  Live,  lb.  IX. 
、 (d)  la  ^ftutans^,  lesf  Mnfer,  i& 
Vcfiins  ,  lesMarnicins,  les  F(&encaiis, 
les  Hirpins,  les  Poinpe'lans ,  les  Wnu* 
ftens,  les  Japige?  >  )es  Lvcaniens  ,"lcs 
Saninitcs ,  &  amres,  Appiao  ,  de  la 


■Ml    I       ■  S    ^  ,1  ；  '  I  、  1,1 

guerre  civile,  iivre  premier. ^  , 
j'les  Tofwnk*,'  'Aei  Umbh<ih3/Ier 
'Latins;  Cila  poaar.queiqfue'iieiiple  k  fe 
fonniettre  ：&,  comme  on  le$  ft  aufli  d — 
toyens ,  d*autres  posirent  encode 】es  ar- 
mes; &  enfin  il  ne  refhk  qu^'les  Sanink 
tes ,  qtfi  fitreiit  enermln^s*  ♦  ' 

(/ )  Qu'jon  i^iagine  cette  r&c  nonf- 
trueufe  des  peuples  d'Ii.11ie  ,  qui,  par  le 
fttfrsige  de  chacjuc  homffle,  Ci^ndfiiibiT' 
1 哆 refte  diMDondc* 
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que  pir  une  efp^ce  de  fidioa;  quon  n avoit  phit  lesmf« 
mes  magiftrats ,  les  m6mes  murailies  ，  les  monies  dieux,  let 
m^mes  temples^  les  m^mes  fdpukures  ；  on  nc  vie  plus  Rome 
des  m6mes  yeux  ，  on  neut  plus  le  mdcne  amour  pour  la  pa* 
trie,  &  les  fencimeiis  Romains  ne  furent  piusi 

Les  ambitieux  firent  venir  k  Rome  des  villes  flc  des 
donsetitlices ,  pour  troubler  iesfuffrages,  oufeles  fairedon« 
ner;  les  afTembl^  furenc  de  v^ritabies  conjurations  ；  on  ap* 
pella  cornices  une  troupe  de  queiques  £fdideux :  lautoiiti^  da 
peupU ,  fes  loix  ，  lui-m6me^  devinjrent  des  chofes  chim&i— 
ques;  &  [anarchie  fut  telle,  quon  neput  plus  f<^avoir  fl  le 
peuple  'Sivok  fait  une  ordonnance  ,  on  s'il  nc  lavoit poinc 

Qn  n, 战 tend  parlfiT,  dans  les  auteurs  i  que  des  divifions 
qui perdirept  Rome;  mais  oi>  ne  voit  pas  que  ces  divifions 
J  ^oieat  n^fiaires  ,  quelles  y  a^vaient  toujours  dc"  fic 
qu,eUes  y  devoieqt  toujours  ^e.  。e  fut  uniquement  la  graiw 
dfiur  de  la  r^ubU^ue  qui  fit  le  mat ,  &  qui  changea  en  guejr， 
re$  civiies  1«  tumu^tcs  populaiiet.  II  fUlok  bien qui!  y; 
c6c  ^  Rome  des  (Uvifions  ；  Ac  ces  guerriers  fi  fier« ,  (i  audsH 
«ieux ,  fi  terriblas  au^ehor^  ,  ne  pouvoient  pas  £cre  bien 
mod^r^  aiMledans*  Demander  ，  dans  un  ^ac  iibre  ，  des  gen9 
faardis  dans  la  guerre,  6c  timides  dans  h  paix,  c  eft  vouloir 
des  chofes  impoiTil^les  ：  pour  r^gle  g^n^rale ,  toutes  ley 
fi>is  quon  ver^a  tayt  le  monde  moquille  dans  un  ^tat  qui  fc 
donne  le  nom  de  rdpublique ,  on  peut  6tre  afTurd  que  la 
m>ert-  ny  eft  pas, 

Ce quon  appelle union  dans  un  corps  politique  ,  eft  une 
chofe  tr^s-dquivoque  :  la  vrsde  eft  une  union  d^harmonie  , 


(,) Voycx  les  Unrtt^OaAron  k  ARicot ^  Urn  IV,  lenre  iK, 


^fattquetoutes  Iti  {Arties  ^  qvte\qii'opp6f&6il  qtf ellei  nou* 
l^oUTent  >  conccmrent  au  bkn  gdi^^ral  de  k  fyciM,  totA-* 
me  des^  difibnances  ，  dans  la  mufique  ，  conccmrent  ^  raecoftl 
CDtaL  U  peut  y  avoir  de  f  union  dans  nn  du  ron  nt  ctoit 
voir  que  du  trouble  ；  c'eM-dire  ，  une  harmonie  (fou  rd^ulttt 
ifi.  bonheur,  qui  f<Sul  eft  lavxaie  pak.  U  6n  eft  c«»ttme  de* 
parties  de  cet  unirecs  ,  ^temellemeac  li^es  par  ra^on  de» 
lines ,  &  la  r^£lion  des  autses.  • 

Mais  y  dans  raccoid  du  defpotifme  Aiiadque,'  e'ell-i*dLre^ 
tde  tout  gouvernement  qui  aeft  pas  mod6t6  >  ily  a  toujouMF 
me  divifion  r^elle  ；  le  labouieur  ，  rhomme  de  guen*  ,  lH 
aSgociaot,  lemagiftrat>  Ic  noble,  nc  font  joints  que  parc(^ 
que  les  uns  oppriment  lej  autres  fans  r^fiftance  :  6k ,  ft  Yott 
y  voit  defunioa,  cc  ne  font  pas  des  citoyens  qm  font  unis  , 
mais  des  corps  morts  enfifvelis  les  uns  aupr^s  des  ziaxt&s^ 

II  eft  vrai  que  les  loix  de  Rome  devinrent  impuiflantes 
pour  gouvemer  la rdpublique :  mais  c'cft  une  chofe  quon  a 
Yu  toujours  y  que  de  boimea  loix  y  qui  ont  fidt  qu'une  petite 
r^publique  devient  grande  ，  lui  devieniiAnt 圣、 charge  lor" 
qu'elle  s'eft  aggrandie  ；  parce  qn-elles  ^oient  telles  ,  que 
leur  effet  naturel  dtok^de  faire  im  grand  peuple  ^  6tnon  pas 
de  le  gouvemer.. 

II  y  a  bien  de  la  dilF^tice  entre  les  bonnes  loik  ^^  6c  les 
lohi  convenables  ；  celles  qui  font  quun  peuple  fe  rend  mat- 
tre  des  autres  ，  &  celles  qui  maintiennent  fa  puiiTance  iorlP 
<^u,il  ra  acquiie*. 

U  y  a,  kprdfent*,  dans  le  monde  une  r^publique  que  prcf^ 
que  perfonne  ne  connoit-(  A  )  ，  &  qui  ，  dans  le  fecret  6c  le  fi - 
lence^  augmente  fes  forces  chaque  jour.'  U  eft  certain  que,  fl 
elle  parvient  jamais  a  I'^GU:  de  grandeur  ou  fa  fagefle  la  defti^ 

p— —  I  圍 ■     I    ,    11  '    I  ^mmmmmf^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm^mmmmmmmmmmmmmmm- 

' ^ifc)  Lcl  oauton  de  Berne*.  • 
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fie,  elle  changera  n^ceiTairement  fes  ioori  &  cc  ne  fcra 
point  rouvrage  d'un  l^gifla(eur ,  mais  celui  de  la  qorruptioa 
inline. 

Rome  ^toit  fake  pour  s'aggrandit  ，&  fes  loix  ^toient  ad* 
miracles  pour  cela*  Auffi,  dans  quelque  gouvernementqu'elle 
ait 6t6  ,  fous  le pouvoir  desrois^  dans lariftocratie ,  ou  dans; 
r^tat  populaire  ，  elle  n,a  jamais  ceflR^  de  faire  des  entreprifcs 
qui  demandoient  de  la  conduite ，&  y  a  r^udU  Elle  ne  seft 
pas  trouv^e,  plus  f age  que  tous  les  autres  ^tats  cerre 
en  un  jour  ,  niais  continuellement :  elle  a  foutenu  une  ped, 
te.，  .uoe  m^iiocrc ,  une  grande  fortune  ，  avec  la  m^meTpp^ 
一 it".  j& 《a  point  eu  de  profpdritds  dont  elle  n'ait  pro, 
fit^  ni  de  malheurs  dont  eile  ne  fe  foit  fervi, 

Elle  peidit  fa  libertd  ,  parce  quelle  acheva  trap*  tot  for) 
ouvrage^ 

jC  HAPITRE  X. 
la  corruption  des  Romains. 

JTe  crois  que  la  fe£led，Epicure  ，  qui  s'introduifit  a  Rome  fur 
la  fin  de  la  rdpublique  ，  contribua  beaucoup  a  giter  le  coeur 
6c  refprit  des  Romains  (  a ).  Les  Grccs  en  avoient  &xj&  in- 
fatuds  avatit  eux  :  auffi  avoient  -  ils  6t6  plutot  corrompus, 
Poly  be  nous  dit  que,  de  fon  temps  ^  les  fermens  ne  pouvoient 
Conner  de  la  confiance  pour  un  (jrec  ；  au  lieu  quun  Ro- 
main  en dtoit ,  pour  ainti  dire ,  enchaind  {b). 


(a)  Cyncas  en  ayant  <iifco\ini  k  la  car 
hie  de  Pyrrhus ,  Fabiicius  fouhaica  que 
】es  enneiuis  de  Rome  puflehc  tous  pren- 
dre ies  principes  d*ime  pareilU  f«Ae» 
Fhittnjne 声 vie  de^Pjrrhas* 


( O .»  Si  vous  prdtez .  zi^  Grccs' « 
un  talent  avec  ctix  promeffe-  >  dqc  <s 
cautions  ^  autant  de  terooins  .  Hi  eft  cc 
impoffiblo  qu'ils  gardent  leur  :  cc 
mais,  panni  les  Romaias^  (bit  quTon  « 
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*  II  y  aim  fait ,  dans  les  lettres  de  Cicdron  a  Acticus  (c) ， 
qui  nous  montre  combien  les  Romains  avoient  changd  ，  a 
cet  ^ard ,  depuis  le  temps  de  Polybe. 

•  Me 匪 ms  ，  dit-il  ，  vimt  de  communiquer  au  fenat  t accord 
ipic  Jon  compenteur  ^'Jui  avoient  fait  avcc  Les  coufuls  ，  par 
kqutl  ccux-ci  sitoient  engages  de  Its  favorifer  dans  la  pour^ 
fiiitt  ddc  confulat  pour  Pannee fUivante  :  &  euXy  de  leur  c6^ 
it ^  sobiigent  de ptrytr  aitx coafuls  quatre  cent  milU  fejhr" 
CCS  ,  s,ils  ne  leur  fourniJjhUnt  trots  augures  qui  dccldreroims 
quils  itaiznt  prefens  lorf^ice  le  peuple  avoit  fait  la  ioi  curias 
te  {d)  5  quoiqu^il  n^en  eAt  point  fait  ；  €f  deux  confulairts 
qui  affirmeroient  qu  its  avoient  ajfifte  a  la  fignaturt  t/"fena 气 
tus-confulte  qui  rigloit  fetat  de  lears  pr&vinces^  quoiqiCil 

m  kut  point  eu.  Que  de  malixonn^es  gens  <lans  un  feul 
Gontrat ! 

- Outre  que  la  religion  eft  coupurs  le  meilieur  garant  que 
Fan  puiffe  avoir  des  moeurs  des  hjommes  ，  il  y  avoit  ceci 
de  particuliex  dicz  les  Romains  >  quHs  mi^lGieat  quelque 
fentiment religieux a Pamour  quils  avoient  pour  leur  patrie : 
cetce  viile  fondde  fous  les  meUleojrs  aufpices ,  ce  Roiuulus 
leur  roi  (k.  ieat  dku  ，  ce  capitole  6:crnel  comme  la  ville  , 
£c  la  ville  iStemelle  comme  fon  fondateur ,  avoient  au， 
crefbis,  ftir  Telpdt  des  Romains  ，  utic  impreflion  qu，ii  e&t  €x & 
ii  fouhaiter  quails  euffent  confervde. 


»  4ioive  rendre  compte  des  deniers  pa- 
a>  W\GS,  on  de  ceux  des  particuliers,  on 
2Pk  eii  &iele ,  k  t^a^k  di^i^ment  que  Von 
%y  a  fait.  ,0n  a  doac '  fag^m^t  otabli  |t 
i>  craintc,  des  enfj^rs  ;  &,  c'oft  fdii^  ratfi)B 
x>  qu'on  la  ponibat  aujourd'hui  cc^  Po^f- 
Uvrt  VI. 
(O  ^ivr€  IV,  lettre 

Tome  HI. 


(^)  La  loi  CurUte  donnoit  la  puif^ 
fance  milicaire  i  &  le  fdnattu  -  confttloe 
rcgloit  les  troupes »  rargenc^  les  offi- 
xjiers  ique  devou  avoir  k  gouveme^r  : 
Or ,  ies  codfoU.,  pour  que  tout  c^l^ 
iilt  fait  k  leur  fadtaifie^^ouloient  fabri- 
quer  une  imffe  loi ,  &  im  faux  f6naxni^ 
confulte, 

<5gg 
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La  grandeur  de  r^tat  fit  la  grandeur  des  foitunes  partlcu- 
litres.  Mais,  comme  lopulence  eft  dans  les  mocurs  &  now 
pas  dans  les  richeffes  ，  celles  des  Romains ,  qui  ne  laiflbient 
pas  d  avoir  des  bornes ,  produifirent  un  luxe  &  des  profu- 
fions  qui  n，en  avoient  point  (e).  Ceux  qui  avoient  d,abord 
6t6  corrompus  par  leurs  richeffes  ，  le  furent  enfuite  par  leur 
pauvretd.  Avec  des biens  au-deffus  dune  condition  priv^^ 
il  fut  difficile  d'etre  un  bon  choyen :  avec  les  defirs  &  les 
regrets  d,urie  grande  fortune  ruinde,  on  fut  pr6t  atous  les 
attentats;  &  ,  comme  dit  Sallufte  (/) ,  on  vit  une  gdn^ration 
de  gens  qui  ne  pouvoient  avoir  de  patrimoine  ,  ni  fouffrir 
que  d'autres  en  euffent. 

Cependant,  quelle  que  fut  la  corruption  de  Rome  ,  tous 
les  malheurs  ne  s,y  dtoient  pas  introduits  :  car  la  force  de 
fon  inftitution  avoit  6t6  telle  ，  qu'elle  avoit  conferv^  line  va- 
leur  hdroi'que  &  toute  fon  application  a  la  guerre ,  au  mi- 
lieu des  richeffes ,  de  la  molleffe  &  de  la  voluptd  ；  ce  qui 
neft ，  je  crois ，  arrivd  a  aucune nation du monde. 

Les  citoyens  Romains:  regardoient  le  commerce  (^)  &  les 
arts  comme  des  occupations  d'efclaves  (A)  ；  ils  ne  les  exer- 
^bient  point.  S，il  y  eut  quelqueis  exceptions  、，  ce  nc  fut  que  de 
la  part  de  quelques  afixanchis  ，  qui  continuoient  leur  pre, 
miere  induftrie.  Mais  ，  en  gdn^ral ,  ils  he  conn'oiffoient  que 


(*)  La  mnifon  qne  Corndlie  avoit 
翁 dietde  {6'Mhxe-qmtite  mille  drachmes, 
Lucullus  I'acheta ,  pen  de  temps  apr^ , 
deux  millions  cinq  cent  mille.  Plutar- 
que ,  vie     Marios. ' 

(jf)  Ut  tnefUo  dtcdtur genitos  ejpr,  qui 
nt€  ipji  habere pofft  'nt  res  familiares  ,  nec 
slios  pan.  Fragment  de  Fhiftoire  de  Sal- 
Infte,  tir^  dd  livire  de'  1ft  cit^  de  dieu^ 
livre  11^  cbapitre  i8»  -' 


(^)  Romulus  ne  permit  que  deux 
fortes  d'exerciccs  auX  gen^tibres^  Pa- 
griculture  &  la  guerre.  Les  marchands  , 
les  onvriers 》 ceuz  qui  tenoienc  nne 
maifon  a  louage  $  les  cabaretiers  ，  n'i-* 
toient  pas  du  nombre  des'citbyens.  De- 
nys  d'Halicamafle  ,  livfe  II  i  id.  4i， 

( K)  Cic^ron  en  donne  les  raifens  dtns 
fe<  offices  ,  livre  l ,  chtpitre  4.3,  ？ 


r 
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I  art  de  la  guerre  ，  qui  6toit  la  feule  voie  pour'  aller  aux  ma- 
giftratures  &  aux  honneurs  {i).  Ainfi  les  vertus  guerri^res 
reft^rent,  apr^s  qu,on  cut  perdu  toutes  les  autres. 

(i)  II  fallojt  avoir fervi  ciix  ana^s, entre  r^ge  de  i6  ans&celui  de  47.  Vojez 
Polybe,  livre  VI, 
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[[C  H  A  P  I  T  R  E  XL 
I.  De  Sylla  :   2.  de  Pompee  &'  Cefar. 

； Je  fupplie  qu，on  me  permette  de  ddtourner  les  yeux  des 
horreurs  des  guerres  de  Marius  &  de  Sylla :  on  en  trouvera  , 
dans  Appien  ,  rdpouvantable  hiftoirc.  Outre  la  jaloude  y 
l，ambition，  &  la  cruautd  des  deux  chefs ,  chaque  Romain 
dtoit  furieux  ；  les  nouveaux  citoyens  &  les  anciens  ne  fe  re- 
gardoient  plus  comme  les  membres  d,une  m^me  r^publi- 
que  [a)\  &  l,on  fe  faifoit  une  guerre  qui,  par  un  carad^re 
particulier ,  ^toit  en  m6me  temps  civile  & 豸 trang^re, 

Sylla  fit  des  loix  tres-propres  a  oter  la  caufe  des  ddfor- 
dres  que  l,on  avoit  vfts  :  elles  augmentoient  Fautoritd  du 
fdnat^  tempdroient  le  pouvoir  du  peuple  ，  r^gloient  celui  des 
tribuns.  La  fantaifie  ，  qui  lui  fit  quitter  la  diSature,  fembia 
rendre  la  vie  a  la  rdpublique  :  mais ,  dans  la  fureur  de  fes 
fiicc^s ,  il  avoit  fait*  des  chofes  qui  mirent  Rome  daqs  rim; 
poffibilit^  de  conferver  fa  liberty, 

II  ruina^  dans  fon  expedition  d'Afic ,  toute  la  difcipline 


-(•/)  Comme  Marius ,  pour  fe  fairc  don- 
ner  la  commiffion  dc  la  guerre  centre  Mi* 
ckrklate,  an  prejudice  de  Sylla ,  avoit  , 
par  le  fccours  du  uibun  Swlpitius ,  rd- 
pandu*ks  hiut  noiiv«llcs  tribus  dcs  peiH 


pies  d'ltalie  dans  les  anctennes ,  ce  qui 
rendoic  les  Itatiens  maltrcs  des  fuflfragcs  i 
ils  dtoieiu  la  plupart  du  parti  de  Marins^ 
pendant  que  le  feuat  Sc  Ks  anciens  ci^ 
toyeas  ^oient  do  parti  de  Sylla,  « 

Ggg  ij 
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miiitfliire  :  il  accoutuma  fon  mrttie  auic  rapines  {^)  &  Ivf 
donna  des  befoinsquellc  n  avoir  jamab  ens  ：  U  eorrampk^imc 
fois  ，  des  fqldats  qui  devoknt,  dans  la  fiike,  corrompre  lef 

11  entra  dans  Rome  a  main  arm^ ,  &  enfeigna  aux  g^dr 
raux  Romains  a  violer  I'afl  e  de  la  libertd  (c). 

II  donna  les  des  citoyens  aux  foldats  (d)  iliea 

rendit  avides  pour  jamais  ；  caar ，  d^s  ce  moment,  il  ny  eut 
plus  un  homme  de  guerre  qui  n'attendit  une  occafion  qui 
put  mettrc  fcs  Mens  de  fes  concitoyens  entre  fes  mains. 
' II  inventa  les  profcxiptions  ，  &  mit  a  pxix  la  £6te  de  ceux 
qui  n^toient  pas  de  fon  parti.  Des  lots,  U  fut  impoiEble de 
s'attacher  davantage  a  la  rdpublique  :  car ,  parmi  deux  hom- 
ines ambitieux  &  qui  fe  difputoient  la  yiftoire,  ceux  qui 
^toient  neutres  &  pour  le  parti  die  la  lihert^  &oient  surs 
d'etre  profcrits  par  ccJui  des  deux  qui  jfejcoit  le  vainqueiit.  II 
^toit  done  de  la  prudence  de  s'attacher  a  I'un  des  deux. 

II  vint  apr^s  lui  ，  dit  Cicdron  {e) ,  un  homme  qui,  dans 
une  cauTe  impie  &  une  vidoire  encore  plus  honteufe ,  ne 
oonfifqua  pas  (eulement  les、biens  des  pardculiers^  mais  enve- 
loppa  dans  la  m6me  calamity. des  provinces  entibresu 

Sylla  ，  quittant  la  didature 》 avoit  femhl^  ne  voulair  vi- 
vre  que  (bus  la  proteddon  de  fes  loix  miSmes  :  mais  cette  ac， 
tion  ，  qui  marqua  tant  de  madi^ration  ，  i^ott  elle  -  m^tno 
une  fuite  de  fes  violences.  II  avoit  donnd  des  .dtabiiffemens 
aquaj;ante*fept  1 紐 ions,  dans  divers  endroits  de  Utalk.  Ces 


(A)  Voyez ,  dans  h  conjuration  de  Ca- 
tilina ,  le  portrait  qne  Sailuite  nous  &it 
de  cette  arm^e. 

(r)  Fugaiis  Marii  ^piis  ,  primus  ur* 
9m  Ihmam  eitm  drmis  ingrtffus  tJL 
JFragJoenc  <k  Jean  dTAntsocbe  ,  itm 


•I'extmit  des  verrus  &  des  vices. 

id)  Gn  diftrtbna  bien  au  coTOieDC^- 
men(  .une  partis  des  tenres  des  <»iiiemis 
v<a  incus  i  nuis  jiyUa  dpanoic  le$  cerm 
<J<s  citoyens. 
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gen$-Ja ,  dlt  AppUn^  regardant  leur  Ibrtune  cpmme  atta- 
pli^e  a  fa  vie,  yeilloient  ^  fa  furet^ ,  &  dtp)Lpnt  toujours 
prdts  a  le  fecourirou  a  le  venger  (/). 

La  j^ublicjue  devant  ndceffairement  p^rir y  il  Xi6to)f 
plus  queftipn  que  de  U^ayoir  comment,  &  par  qui  elle  de? 
voit  6tre  abbactue. 

J)^S  hpmmes  dgalem^n^  ambideux^  epcceptd .  que  l，un 
ne  f^avoit  pas  aller  a  fon  but  ii  dire£lement  que  rautre, 
^Jflfac^renf ,  par  leur  crddit ,  par  leurs  exploits ,  par  )eur? 
v^ertus,  tous  les  autres  citpyen^.  Ppmpde  jparut  le  premier  ； 
Ci^»r  U  fuivk  de  pr^s, 

Pompj^e ,  ppuj  ^'attirer  la  fayeur,  fit  calTer  les  loix  de 
Sylia ,  .qui  bp^rnoient  le  pouvoir  du  peuple  ；  & ,  quand  il  eut 
fait  a  fon.^iijitbitiQn  un  (Kcrifice  des  Ipix  les  plus  falutaires  de 
fji  paorie,  il  obtint  tout  ce  qu'il  vQulut :  6c  la  t6m6ni6  du 
peuple  flit  fans  bornes  a  fon  dgard.  ' 

JLes  loijf  de  Rome  avoient  (agement  divifif  la  puiflance 
publique  en  un  grand  nombxe  magiftratures,  qui  fe  fou- 
tenoient ,  s'arr^toient ,  &  fe  tempdroient  I'une  Fautre  : 
comm.e  dies  n,ayoiejit  tpytes  qu  un  pouvoir  boxn^,  chaque 
citoyen  .^tok  bon  pour  y  parvenir  ;  &  le  peuple,  yoyant  paf- 
fer  devant  lui  plufieurs  perfonnages  l，\in  apr^s  1  autre, 
s'accoutumoit  a  aucun  d'eux.  Mais  ，  dans  ces  temps-ci ,  le 
lyft^me  de  la  i:^pubiique  changea  ；  |es  plus  puiflaiis  fe  fijent 
Conner  par  le  peuple  des  commiflions  extraordiuaires  :  ce 
qui  an^antit  Isutoritd  du  peuple  &:  des  magiftrats ,  &  mit 
toutes  les  grandes  affaires  4fU)S 】" mains  d，un  feul ,  ou  de 
pcu  de  gens  (^). 

Fallut-il  faire  la  guerre  a  Sertorius  ?  on  en  donna  la  coTn，, 

―  一     *  ,       '       -       ■  、  " 

(y*)  On  pciic  voir  qui  arritfa  apces  Q)  i^UhU  、。 户" Jium^njia  ,  pautorum 
la  mort  de  Ctfar,  *  potentia  treyit^-M  lufi«|  ^  myuM*  Cdul^ 
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miflion  &  Pompde.  Fallut-il  la  faire  .Jt  Mithridate  ？  tout  le 
monde  cria  Pomp^e,  Eut-on  befoin  de  faire  venir  des  bleds 
i  Rome  ？  le  peuple  croit  6tre  perdu  ，  fi  on  n'en  charge 
Pompde.  Veut-on  ddtruire  les  pirates  ？  il  n,y  a  que  Pomp^e, 
Et  lorfque  Cdfar  menace  d*envahir ,  le 化 nat  crie  ^  fon  tour, 
&  n'efp^re  plus  qu'en  PQmp^e. 
»     Je  crois  bien  (difoit  Marcus  (Ji)  au  peuple)  que  Pompde  ； 
»  ^ue  les  nobles  attendent  ,  aimera  mieux  aflfurer  votre  li- 
» bertd  que  leur  domination.  Mais,  il  y  a  eu  un  temps  ou 
»  chacun  de  vous  devbit  avoir  la  protection  de  plufieufs  ,  6c 
»  non  pas  tous  la  proteftion  4'un  feul  ；  &  ou  il  dtoit  inoui 
x>  qu，un  mortel  put  dpnrier  ou  oter  de  pareilles  chofes  ((• 

A  Rome,  faite  pour  s*aggrandir,  il  avoit  fallu  r^unir  dans 
les  m6mes  perfonnes  les  honneurs  &  la  puiflance;  ce  qui, 
dans  des  temps  de*  trouble ，  pouvQit  fixer  radmitation  du 
peuple  fur  un  Xeul  citoyen, 

Quand  on  accbrcje  des  honneurs  ，  on  f<;ak  pr^cifdment 
ce  que  l，on  donne  ；  mais  ，  quand  on  y  joint  le  pouvoir,  on 
ne  peut  dire  a  quel  point  il  pourra  6tre  port 么 

Des  preferences  exceffives,  donn^es  a  un  ckoyen  dans 
line  rdpubiique  ，  out  toujours  des  effets  n^ceffaircs  ；  elles 
font  naitre  I'envie  du  peuple,  ou  elles  augmentent  fans  me- 
Aire  fon  amour. 

Deux  fois  Pampde  retournant  k  Rome  ，  maitre  cToppri- 
mer  la  rdpubiique  ，  eut  la  moddration  de  cong^dier  fes  ar- 
mies av^nt  que  d*y  epifrer  ，  &  d,y  paroitre  en  fimple  citoycn; 
Ces  actions  ，  qui  le  combl^rent  de  gioire  ，  firent  que,  dans  la 
fuite^  quelque  chofe  qui\ eut  faite  au  prejudice  des  loix^  le 
jO^nat  fe  ddclara  toujours  pour  lui. 

Pomp^e  avoit  une  ambition  plus  lente  &  plus  douce  que 

>      ■  M    '      、li  '      I       ■  I  ■     nil   ..I]  ■  ■■ 睡 

(/4J  Fragment  de  riiiUoire  Sallufte, 
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ieelle  de  Cdfar.  Celui-ci  vouloit  aller  a.la  fouveraine  puif* 
fance  les  armes  a  la  maia,  cohune  Sylla.  GetteA^on  d*oppri-p 
mer  nc  plaifok  point  a  Pompi^e  :  il  afpiroit  a  kt  diftature  ^ 
mais  par  les  fuffrages  du  peuple  ；  il  ne  powyoit  confepti?  a 
ufurper  la  puiiTance ,  mais  il  auroit  voulu  quon Ijsi  lui  re 扭 is 
entre  les  mains. 

•  Comme  la  J^avcur  du  peuple  n«ft  jamais  .cptiftant6  ,  il 
eut des temps!  ou  Pompde.vit  diminuer  fou  credit  (,•);  &， 
ce  qui  le  toucha  bicn  fenfiblement ,  des  geoft  quil  ipj^prifoit 
augment^rcnt  le  leur  ，  &  s，en  fervirent  ciontre  lui.  • 

Ceia  lui  lit  faire  trois  chofes.^alement  funeftes.  II  cor- 
rompitle peuple  aforce  dMgentjj  &' mit,  dans  les  ^le^tions 5 
im  prix  au  ifuffkagc  de,  chaquie  citoyen:        ,  ： ：、 

De  plus ,  U  fc  feryit.de.  la  plus  yile  populiacc  ppux  troa? 
bier  les  magiihrats  dans '  Icurs  fonSions  ；  efp^rant  que  les 
gens  fages ,  laflifs  de  viyre.  dans  Vdsmichic  ，:  le  -crdejroielnt  d^Stzr 
teur  par  d^fefpoir.       :.「        ：mu"'  「：  '  ]  i      r:'!  ；) 

Enfih y  il  sunk d'kitdr Ats ijric:.G6Ctx  ficiCr^fiu^rQ^ton 
£oit  que  cc  h-^oit  pas  l^ur  inimpt^  qtji  svoit.^erc^  }a  r^u^ 
blique  ^  mais  leur  liiuonJ  'En.sSct^  Rojue'^oit  ph  ce  mal- 
heujreux  dtat ,  qu,eliS  ^toit  mobia  accabl^  |)W  ks;  gtier?^ 
•ciYiles  que  par  la  padx;  qui  — unlHimt  les.vjHei?  fek^f—^ 
dc$  pancipaiixyne  faifbit  plusqulune  tyrannie.- 

Pomp^^  ne  pr6ta  pas^ptoprement  ion  ct^dit  a  Q^fer  ；  :mgis  ，' 
farisde  f^9ir:>  il! te) luL (iaicrifia.j j Bi eotot  C^ftxemplqya  coti- 
tre  lui  les  forces  qu'il  lui  avoit  donn^es  ，  &  fes  artifices  tn6， 
ine&  I  iLtrbubiaia  vil^  par  fes^iflkires^n&'fe  jenfiitoisipre 
<les  4l^Qwm  ； r  ishnFuIft  1^  ^piak^^ csi^  mbunsr^;furient  9qhet^s  ;ai|, 
pfij;  quails anira{Tt  euxisnjifii^i  ^  、  ；；  /  ：'  ―  'j"  ：  ？ 
r 力 3Le:iifiiat  , 、- ♦iiivit  cb&remMU:  、4efibUw、cfe  C^far,  eut 
•       ，eyci;ftuW^«fi?:L"r i^"J。"" ？、  "  ^/>n:  ]  、'"":，。  r,i  、： 
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recours  \  Pompde  :  il  le  prm  de  prendre  la  ddfeAft     k  r6> 
pttblique  ，  11 1'oit  pfoavbit  appelkr  de  ce  ri(9m  wx  geuverne^ 
metit  qui  delfnsdiddii  la  — te£Hon  dnn  dft  Jfes  citoyehs. 

Je  tirois  que  (5jut  pdfdit  fijr-rout  Pompde  ，  fut  la  hohta 
^li'il  dtit  de  penfer  <|ti，eri  dlevarit  Gdfar  comme  il  avoi: 
fait,  il  eut  manqu^  de  prdvoyance.  II  saccoutiima  >  le  plus 
eftri  q-u^il  put  yidsafe  id&€  i  ti  nt  fcmeitoit  point  cn  ddffen- 
fe  '^  pour  he  pdiAt  kroner  qn  d  fe  fik  mis  em  danger :  il  fuw- 
fertbitau  ffncit  qlife  C^fai:  n-O'fefoit  fair 6  ia ^ giftrrre ；  i6c  ^ '  paict 
qu'il lavoit dit  tatlt de fois ，  il ic  fedifoit  toujonrs. 

11  ifemble  qu'urie  chofe  tfvoit  mis  G6£sr  fen  6ut  dt  tout 
erttteprettd*e^  c^  qae^  pit  me-  mateeureufe  conformity 
de  noms,  on  avoit  joiflt^  if  foft  goavettiement  de  la  Gaule 

■La  j)t>iitiqli?  Yi^aWMc  poiht  peithis  qu  H:  y  eftt  des  armfei 
abpr^s  da  Rome \  rmis :eiie  aavok  pas foufifert ,  aon  plus , 
que  I'ltalie  fut  enticement  ddgarnie  de  xircnip^  ••  cela  fit 

dfe^ 圮 irb  i  4an&  fe:payi  4^ 说" Rubicon  pcdfc 
fleiive  dela  Rottktgne  ，  jufquaux'AIpes.  Mais^pour  afTorer  U 
權 e  de  RoiTie  ^rcrtiti^e  ces  troupes^  on  fit  Id  c^l^bre  Jhuuus， 
cor^tte  ^^  I'dWVbit  tticore  grav^  Air  ie  chemin  <k  Rimim 
a  Cesfene  ，  par  letftRJl  Wi  ^^^fottc^  iaifaL'd»iuc  ixifeomix^  & 
rdri'ddcWroJt  Mftl^ge  i&  pamddGr{9?c^iooiiqiie  ^  janrcc  une 

Rubicon.       '、  、  ，  •  - 

- A  ttfl  ^d4f\rg}t¥dm<mi(i  im^ortanxij^  -^ui  e^mid:  b  rvfllc  m 

toit  celui  de  la  Gaule  tranfalpiae,  qui  oomposnok  les  psjrf 
3u  midi  de  la  FtandV^tti^  ^yanc  dfonno^.a  Ctfar  roceafion 
de  faiie  la  guerre,  pendant  plulfieurs  ann^es^  a  tous  le3  peu- 

pies 
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pleS  qu'il  vouUit  ，  fit  que  fes  foldats  vieillirent  avcc  lui  ，  6c 
quil  ne  les  conquit pas  moins que  les  barbares.  Si  C^far.n'a- 
voit  point  eu  le  gouvernement  de  la  Gaule  transalpine  ，  il 
n'auroit  point  corrompu  fes  foldats,  ni  fait  refpefter  fon  nom 
par  tant  de  yiSoires.  S，il  navoit  pas  eu cclui  de  la  Gaule  ci- 
lalpine  y  Pomp^e  auroit  pu  FarrSter  au  pafTage  des  Alpes : 
au  lieu  que  ，  des  le  commencement  de  la  guerre  ,  il  fut  obligd 
d'abandonner  I'ltalie  ；  cc  qui  fit  perdre  a  fon  parti  la  rdpu- 
tation，  qui  ^  dans  les  guerres  civiles,  eft  la  puifiance 
in^me. 

La  m^me  frayeur  qu'Annibal  porta  dans  Rome  apr^s  la 
batailie  de  Cannes  ，  C^far  rdpandit  lorfquil  paffa  le  Ru- 
bicon. Pomp^e  dperdu  ne  vit  ，  dans  les  premiers  momens 
de  la  guerre  ,  de  parti  a  prendre  ，  que  celui  qui  refte  dans 
les  afi^res  ddfefpdrdes  :  il  ne 化 ut  que  cdder  &  que  fuir  ；  il 
fortit  de  Rome  y  y  laiffa  le  trdfor  public  ；  il  ne  put  nulle 
part  retarder  le  vainqueurj  il  abandonna  une  partle  de  fes 
troupes  y  toute  lltalie,  &  pafTa  la  mer. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  Cdfar  :  mais  cet 
homme  extraordinaire  avoit  tant  de  grandes  qualit^s  fans 
pas  un  d^faut  ^  quoiqu'il  e(it  bien  des  vices  ，  qu'il  eut  6t6 
bien  difficile  que,  quelque  arm^e  qu'il  eut  commandde y  il 
n*eut  6t6  vainqueuj:  ；  &  quen  quelque  rdpublique  quil  fut  nd,， 
U  ne  reut  gouvern^e. 

Cdf^r  ，  apr^  avoir  d^fait  les  lieutenans  de  Pomp^e  en 
pagne ,  alia  en  Gr^ce  le  chercher  lui-m6me,  Pompde ,  qui 
avoit  la  cote  de  la  mer ,  6c  des  forces  fup^rieures^  dtoit  fur- 
le  point  de  voir  rarmde  de  C^far  ddtruite  par  la  misere  & 
la  faim :  mais ,  comme  il  avoit  fouverainement  le  foible  de 
vpuloir  6tre  approuv^  ，  il  ne  pouvoit  s'emp^cher  de  pr^tec 
I'oreUle  aux  vains  difgours  de  fes  gens,  qui  le  railloientou 
JoMB  IIL  Hhh 
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laccufoient fans cefTe  (X>).  II  veut ，  difoit Tun ,  fcperp^er 
dans  le  commandement ,  &  6tre  comme  Agamemnon,  le 
roi  des  rois.  Je  vous  averds  y  difoit  un  autre,  que  nous  ne 
xnangerons  pas  encor^  cette  ann^e  des  figues  de  Tufcu- 
lum.  Quelques  fucc^  particuliers  qu,U  eut  achev^rent  de 
tourner  la  t6te  a  cette  troupe 化 natoriale*  Ainli ，  pour  n6- 
tre  pas  hUm6  ,  il  fit  une  chofe  que  la  poftdritd  blamera  tou* 
jours  ^  de  facrifier  tant  d'avantages  ^  pour  aUer,  avec  des 
croupes  nouvelles  ，  combatcre  une  armde  qui  avoit  vaincu 
tant  de  fois. 

Lorfque  les  reftes  de  Pharfale  fe  furent  retir^  en  Afri- 
que ,  Scipion,  qui  les  commandoit,  ne  voulut  jamsus  fuivre 
ravis  de  Caton  ，  de  tiainer  la  guerre  en  longueur  :  enfld 
de  quelques  avantages  ,  il  rifqua  tout  ，  &  perdit  tout: 
& ,  lorfque  Brutus  6c  Caflius  r^blirent  ce  parti  ,  la 
in6me  precipitation  perdit  la  rdpublique  une  troifi^me 
fois(/). 

Vous  remarqueiez  que  ，  dans  ces  guerres  civiles  qui  du- 
r^rent  ft  longtemps  ，  la  puiffance  de  Rome  s，accrut  fans  ceffe 
au-dehors.  Sous  Marius  ，  Sylla  ，  Pompde  ,  Cdfar  ，  Antoi， 
ne  y  Augufte  ,  Kome  ,  toujours  plus  terrible  ,  acheva  de 
d^truire  tous  les  rois  qui  reftoient  encore' 

II  ny  a  point  d'etat  qui  menace  fi  fort  les  autres  dune 
conqu^te  ，  que  celui  qui  eft  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Tout  le  monde  ^  noble  5  bourgeois ,  ardfan^  labou-^ 
reur ,  y  dcvient  foldat :  &,  lorfque  y  par  la  paix ,  les  forces 
y  font  rdunies  ，  cet  dtat  a  de  grands  avantages  fur  les  autres, 
qui  nont  gahit  que  des  citoycns.  D'ailleurs ,  dans  les  guer* 


(i)  Voyex  Plntarqae ,  vie  de  Pompie. 
(/).Cela  eft  bien  expliqii^  dans  Ap- 
pien  ,  de  la  guerre  civile  ,  livrq  IV. 


L'arm^e  d^Odbve  &  cTAntoine  anroic 
p^ri  de  faim,  fi  I'ob  n'avoic  pas  donni^ 
la  batailte. 
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res  civiles^  il  fe  forme  fouvent  de  grands  hommes  ；  parce 
que ,  dans  la  confufion  ，  ceijix  qui  ont  du  m^rite  fe  font  jour , 
chacun  fe  place  &  fe  met  k  fon  rang  }  au  lieu  que,  dans  les 
autres  temps,  on  eft  plac6,  6c  on  reft  prefque  tbujoyrs  tout 
de  travers.  Et ,  pour  pafler  de  rexemple  des  Romains  h  d,i?u- 
tres plus  rdcens ,  ks  Francois  nont  jamais 6t6  ft  redoutables 
au  dehors,  quapr&s  les  querelles  des  maifons  de  Bourgogne 

d'Orl^ans ,  apr^  les  troubles  de  la  ligue  ，  apr^s  les  guer- 
res  civiles  de  la  minority  de  Louis  XIII  ^  &  de  celle  dc 
JLouis  XIV.  UAngleterre  n'a  jamais  6^  fi  refpeft^e  que  (bus 
Cromvel,  apr^s  les  guerres  du  long  parlement.  Les  Alle - 
•mands  n'ont  pris  la  fup^riorit^  fur  les  Turcs ,  qu'apr^s  les 
guerres  civiles  d*Allemagne.  Les  Efpagnols ,  fous  Philip- 
pe V ,  d'abord  apres  les  guerres  civiles  pour  la  fucceffion  , 
ont  montr^  ，  en  Sicile ,  une  force  qui  a  6totm6  FEurope  :  & 
nous  voyons  aujourd，hui  la  Perfe  renaitre  des  cendres  de  la 
guerre  civile,  &  humilier  les  Turcs* 

Enfin  ，  la  .r^publique  fut  opprim^e :  tc  il  nen  faut  pas  ac- 
cufer  Fambition  de  qudques  particuliers  ；  il  en  faut  accufer 
i，homme，  toujours  plus  avide  du  pouvoir  a  me  Aire  quil  eiv 
a  davantage ，  6c  qui  ne  defire  tout  que  parce  quil  pofs^de 
beaucoup. 

Si C^far  &  Pompde avoient  pen 化 comme  Caton,  dautres 
auroient  penfd  comme  firent  C^far  &  Pompde  ；  &  la  rdpu- 
blique  ，  deftin^ekp^rir^  auroit  6t6  entrain^e  au  precipice  par 
une  autre  main. 

C^far  pardonna  ^  tout  le  monde  :  mais  il  me  femble  que 
la  mod^adon  que  Ton  montre  apr^s  qu'on  a  tout  ufurp" 
ne  mdrite  pas  de  grandes  louanges. 

Quoique  Ion  ait  dit  de  fa  diligence  apr^s  Pharfale  ,  Ci- 
cdron  raccufe  de  Icnteur  ，  avec  raifon.  II  dit  a  Caffius  qu'ils 

Hhhij 
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nauroient  jamais  cru  que  le  parti  de Pompdc  fe  fftt  zinR  re^ 
Icv^  en  Efpagne  &  en  Afrique  ；  &  que  ，  s'ils  avoient  pu  pr^- 
voir  que  Cdfar  Ibfutamufd  a  fa  guerre  d'Alexandrie  y  Us  nau- 
roient pas  fait  leur  paix  ，  &l  qu'ils  fe  feroient  retir($s  avec  Sci- 
pion  &  Caton  en  Afrique  ( m).  Ainfi  un  fol  amour  lui  fit  effuyer 
quatre  guerres;  &:，  en  ne  pr^vcnant  pas  les  deux  derni^res  , 
il  remit  en  queilion  ce  qui  avoit  6t6  ddcid^  k  Pharfale. 

C6fzT  gouverna  d'abord  fous  des  titres  de  magiftrature  ； 
car  les  hommes  ne  font  gu^re  touches  que  des  noms.  Et , 
camme  les  peuples  d'Afic  abhorroicnt  ceux  de  conful  &  de 
proconful  ，  les  peuples  d*Europe  ddteftoient  celui  de  roi  ； 
de  forte  que  ,  dans  ces  temps-la ,  ces  noms  faifoicnt  le  bon - 
heur  ou  le  ddfefpoir  de  toute  la  terre,  Cdfar  ne  laiffa  pas 
de  tenter  de  fe  faire  mettre  le  diad^me  fur  la  the  :  mais , 
voyant  que  le  people  ceffoit  fes  acclamations,  il  le  rejetta« 
II  fit  encore d'autres  tentative^  (n)  ：  ficjene  puis  comprendre 
quil  pfit  croire  que  les  Romains  ，  pour  le  fouffrir  tyran ,  ai- 
xnaffent  pour  cela  la  tyrannic,  ou  cnilTent  avoir  fait  ce  qu，ils 
avoient  fait. 

Un  jour  que  le  fdnat  lui  ddf^roit  de  certains  honneurs,  3 
ndgligea  de  fe  lever  i  &  ，、  pour  lors ,  les  plus  graves  de  ce 
corps  achev^rent  de  perdre  patience. 

On  n，offenfe  jamais  plus  les  hommes,  que  lorfqu'on  che- 
que leurs  cdrdmonies  &  leurs  ufages.  Cherchez  a  les  oppri* 
mer ,  c'eft  quelquefois  une  preuve  de  reftime  que  vous  en 
faites  ；  choquez  leurs  coutumes,  c*eft  toujours  une  marque 
de  mdpris. 

Cdfar  y  de  tout  temps  ennemi  du  fdnat  ，  ne  put  cachei  Ic 
xndpris  qu,il  con^ut  pour  ce  corps  ^  qui  dtoit  devenu  prefque 


Ctrl')  Epicres  £uuili&cs》  livfc  XV,         («)  II  caflales  tribans  du  people. 
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iridkule  depuis  quil  navoit  plus  de  puiffance  :  parJa ，  fa 
cli^mence m^ine  fut infultante ；  on  regarda quil  ne  pardprir 
hoit  pas  y  mais  qu,il  d^daignoit  de  punir. 

U  porta  le  mdpris  jufqu  ^1  faire  lui-m^tne  les  fenatus-con- 
faltcs  ；  il  les  foufcrivoit  du  nom  des  premiers  f<^hateurs  qui 
Isii  venoient  dans  Fefprit, 》 J'apprends  quelquefois  >  dit  Q*  « 
cdron  ( o )  quun  fenanis-confulte  ，  paffd  ^  mon  avis ,  a  6t€^ 
pon6  en  Syrie  &  en  Ardi^nie,  avant  que  j'aie  fju  qu，il  ait « 
6t6  fait  i  &  plufieurs  princes  m'ont  dcrit  des  letcres  de  re-  « 
ttierciemens  fur  ce  que  j'avois 6t6  d,avis  quon  leur  donnSt ^ 
le  titre  de  rols ,  que  non  feulement  je  ne  f^avois  pas 叙 re  <s 
rois y  mais  m^me  quils  fuffent  au  monde  <i. 

On  pent  voir ,  dans  les  lettres  de  quelque^  grands  horn- 
mes  de  ce  temps-la  (/ )  ，  quon  a  mifes  (bus  le  nom  de  Cic^ 
ron  ，  parce  que  la  plupart  font  de  lui  ^  rabbattement  &  le 
ddfefpdir  des  premiers  hommes  de  la  r^publique  a  cetce  r 孓 
Volutidn  fubite ,  qtii  les  priva  de  leurs  horineurs  &  de  leurs 
occupations  m6me  ；  lorfque  le  f<^nat 佥 ant  fans  fonSions  ,  ce 
credit,  qU，Us  avoient  eu  paf  toute  la  terre  ，  ils  ne  purent 
plus  Fefpdrer  que  dans  le  cabinet  d'uh  feul  :  &  cela  fe  voit 
bien  liiieux  dans  ces  lettres,  que  dans  les  difcour$  des  hifto- 
tiens.  ElleS  font  le  chef-d'oeuvre  de  la  nai'vetd  de  gens  unis 
par  line  douleur  commune ,  &  dun  fi^cle  o\k  la  fauffe poll- 
teffe  navoit  pas  mis  le  menfonge  par-tout  :  enfin  ，  on  n,y 
voit  point  y  comme  dans  la  plupart  de  nos  lettres  moder* 
ties  ,  des  gens  qui  veulent  fe  trompef  ，  mais  des  amis  mal- 
Jieureux  qui  cherchent  k  fe  tout  dire, 

II  ^toit  bien  difficile  que  Cdfar  put  ddfendre  fa  vi^  :  la 
plupart  des  conjurds  dtoient  de  fon  parti     )  ，  ou  avoient  6t6 

；  Lcctrcs£uuiiieres>  liv.  IX.  de  Servius  Sulpicius. 

(/)  Voyei  les  kims  de  Cic^ron  &       (?)  D^ciiuus  Brntus  ,  Cains  Cafe 霧, 
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par  lui  comblds  de  bienfaits;  &  la  raifon  en  eft  bien  natiir 
relle.  lis  avoient  trouv^  de  grands  avantages  dans  (a  vido" 
re  ；  mais  ,  plus  leur  fortune  devenoit  meilleure  ，  plus  ils 
commen^oient  a  avoir  part  au  malheur  commun  (r)  ：  car,' 
a un homme  qui  na  rien ，  il  importe  aflez  peu  ,  a  certains 
^gards ,  en  quel  gouvernement  il  vive, 

De  plus ,  il  y  avoit  un  certain  droit  des  gens ,  une  opinion 
Stabile  dans  toutes  les  r^publiques  de  Gr^ce  6l  dlcalie^  qui 
faifoit  regarder  comme  un  homme  vertueux  laiTaffin  de  celui 
qui  avoit  ufurp^  la  fouversdne  puiflknce 身 A  Rome,  fur-tout 
depuis  rexpulfion  des  rois ,  la  loi  ^toit  pr^cife ,  les  exem* 
pies  ce^us;  la  r^publique  armoit  le  bras  de  chaque  citoyea^ 
le  faifoit  maglftrat  pour  le  moment,  &  l,avoit  pour  fa  d 冬 
fenfe. 

Brutus  )  ofe  bien  dire  a  fes  amis  que  ,  quand  fon pbre 
reviendroit  fur  la  terre ,  il  le  tueroit  tout  de  m6me  :  iCy 
quoique  ，  par  la  continuation  de  la  tyrannic  ,  cec  efprk  dc 
liberty  fe  perdit  peu  a  peu  ,  les  conjurations  ，  au  comment 
cement  ^  xhgn^  cTAugufte,  renaiflbient  toujours. 

C'^oit  UH  amour  dominant  pour  la  patrie  ，  qui ,  fortant 
； regies  oxdinaires  des  crimes  &  des  vertus ,  n'^coutoit  que 
lui  feul  ，&  ne  voyoitjtii  citoyen ,  ni  ami  ，  ni  bienfaiteur  ,  ui 
pfere  :  la  vertu  fembloit  s*oublier  ,  pour  fe  furpafTer  elle- 
m6me ；  & radion quon ne pouvoit d'abqidapprouvcr , parce 
quelle  dtoit  atroce  ，  elle  la  faifoit  admirer  comme  divine. 

En  effet ,  le  crime  de  C^far  ，  qui  vivoit  dans  un  gouvcr^ 


Tr^nhis,  Tullins  Cimber,  Minntias 
Baiilhis  Solent  amis  de  Cdfar.  Appian 
de  hello  civ  Hi  ^  liv,  II. 

( r)  Je  ne  parte  pas  des  fatellites  cPnn 
tjran ,  qui  feroienc  perdus  apris  lui  j 


mais  de  fes  coittpagnons  dans  nn  gon- 
v^rnement  libre. 

W  Lettres  de  Brutus ,  dans  le  recoeil 
de  celles  de  Cic^ron. 
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nement libre ,  n^toit-il  pas hors d'etat  d，6tre puni  autrement 
que  par  un  affaflfinatf  Et  demander  pourquoi  on  ne  l，avoit  pas 
pourfuivi par  la  force  ouverte ，  ou  par  les  loix ，  ndtoitrce 
pas  demander  raifon  de  fes  crimes  ？ 

CHAPITRE     X  I  L 
I^e  that  de  Rome  j  aprcs  la  mort  de  Cefar. 

Il  ^toit  tellement  impoflible  que  la  rdpublique  put  fc  rdta- 
. blir,  quil  arriva  ce  quon  navoit  jamais  encore  vu，  quil 
n,y  eut  plus  de  tyran ,  & qu，il  ny  cut  pas  de  libertd ；  car 
. Ics  caufes  qui  ravoient  ddtruite  ftibfiftoient  toujours* 

Les  conjures  navoient  formd  de  plan  que  pour  la  con* 
juration  ，  &  n,en  avoient  point  fait  pour  la  foutenir. 

Apr^s  raftion  faite,  ils  fe  retirferent  au  capitble  ；  le  fdnat 
ne  s'aiTembla  pas  :  &  le  lendemain  ，  L^pidus  ,  qui  cherchoit 
le  trouble ,  fe  faifit  ，  avec  des  gen$  arm&  y  de  la  place  Ro- 
maine. 

JLes  foldats  v^tdrans  ，  qui  craignoient  qu'on  ne  r^p^tit  les 
dons  immenfes  qu ils  avoient  re^us  y  entr^rent dans  Rome: 
cela  fit  que  le  fdnat  approuva  tous  les  a£tes  de  C^far  ；  &:. 
que  y  conciliant  les  extremes  ，  il  accorda  une  amniflie  aux 
eonjur^ ;  ce  qui  produifit  une  fauHe  paix. 

Cdfar  y  avant  fa  mort  ,  fe  pr^parant  a  fon  cxp^ition 
centre  les  Parthes  ，  ayoit  nomm^  des  magiftrats  pour  plu， 
fieurs  anndes  ，  afin  qu,il  eut  des  gens  a  lui  qui  maintinffent 
dans  fon  abfence  ，  la  tranquillity  de  fon  gouvernement : 
ainfl  ，  apr^s  fa  mort  ,  ceux  de  fon  parti  fe  fentirent  des 
xefTouices  pour  long-temps. 


Grandeur  it  decadence 
Comme  le  fdnac  avoit  approuvd  tons  les  zGtts  de  C^fai 
fans  reftriSion,  &  que  rex^cution  en  fut  donn^e  aux  con- 
Alls;  Antoine,  qui  I'dtoit,  fe  faifit  du  livre  des  raifons  de 
C^far  ，  gagna  fon  fecrdtaire ,  &  y  fit  dcrire  tout  ce  qail  vou， 
lut  :  de  mani^re  que  le  didateur  r^gnoit  plus  impdrieufe- 
ment  que  pendant  fa  vie  :  car ,  ce  quil  n'auroit  jamais  fak,' 
Antoine  le  faifoit  ；  I'argent  qu,il  n'auroit  jamais  donn^,  An- 
toine le  donnok  ；  &  tout  hommc  qui  avoit  de  mauvaifes  in- 
tentions pontre  la  rdpublique  ，  trouvoit  fQudain  une  rdcom, 
penfe  dans  les  livres  de  C^far. 

Par  un  nouveau  malheur  ,  C6£^t  avoit  amaflH ,  pour  fon 
^p^dition  ，  des  fommes  immenfes  ，  qu,il  avoit  mifes  dans 
le  temple  d'Ops  :  Antoine ,  avec  fon  livre ,  en  difpofa  a  fa 
fantaiiie. 

Les  conjures  avoient  d*abord  r^folu  de  jetter  le  corps  de 
C^far  dans  le  Tybre  {a)  ；  ils  n)y  auroient  trouvd  nul  obfta- 
cle  ：  car,  dans  ces  momens  d'dtonnement  qui  fuiycnt  une 
a£tion  inopin^e  >  U  eft  facUe  de  faire  tout  qe  quon  peut 
ofen  Cela  ne  fut  point  exdcut^  ，  &  voici  ce  qui     arriva  ； 

Le  fdnat  fe  crut  oblig^  de  permettre  qu，on  fit  les  obs 各， 
ques  de  C^far  :  &  eflFe£livement  ，  d^s  qu,U  ne  l，avoit  pas 
ddclard  tyran，  il  ne  pouvoit  lui  refufer  la.  f^pulture.  Or  ； 
C  j^toit  une  coutume  des  Homains,  fi  yattt^e  par  Polybe,  de 
porteir  dans  les  fundrailles  le$  images  des  anc^tres ,  £ic 
faire  enfuite  royaifon  fun^jbre  dii  dj^funt.  Antoine  ,  qui  la 
fit,  monjfra  au  peuple  la  robe  enf$inglant^e  de  C^fkr,  lui  luc 
fon  teftament  ou  il  lui  faifoit  de  grandes  largeiTes^  &  la- 
jgita  au  point  quil  mit  le  feu  aux  maifons  des  conjur^. 


(tf  )  Cela  n*auroit  pas  it6  fans  ezan、 
pie  :  apris  qne  Tiberius  Gracchus  ent 
fl^i  ― ,  ^a^cias ,  ^ile  ^  ^ui  fat  de- 


puis  appell^  Vefpillo  ，  jetta  foa  corps 
dans  le  Tyhrc,  Aor^lius  Vidor  ,  dg  ri- 

Nous 
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Nous  avons  un  aveu  de  Cic^ron  qui  gouverna  le  fdnat 
dans  toute  cette  affaire  {B)j  qu'il  auroit  mieux  valu  agir 
avec  vigueur  ，  &  s，expofer  a  pdrir  ；  &  que  m6me  on  n，au- 
roit  point  p^ri :  mais  il  fe  difculpe  fur  ce  que ,  quand  le  f^- 
nat  fut  affembld,  11  n'dtoit  plus  temps  :  &  ceux  qui  fvjavent 
le  prix  dun  moment ,  dans  des  affaires  ou  le  peuple  a  taht 
de  part,  n,en  feront  pas  dtonnds. 

Voici  un  autre  accident  :  pendant  qu，on  faifoit  des  jeux 
en  rhonneur  de  Cdfar  ，  unc  comete  a  longue  chevelurc- 
parut  pendant  fcpt  jours  ；  le  peuple  crut  que  fon  ame  avoit 
6t6  re^ue  dans  le  ciel. 

Cdtoit  bien  une  coutume  des  peuples  de  Gr^ce  &  d，Afie 
de  batir  des  temples  aux  rois  ，  &  m6me  aux  proconfuls  qui 
les avoient gouvernds  (c)  :  on leur  laiffoit  faire  ces  chofes , 
comme  le  tdmoignage  le  plus  fort  qu,ils  puffent  dohner  de 
leur  fervitude  ；  les  Remains  m6me  pouvoient  ，  dans  des 
laraires^  ou  des  temples  particuliers  y  rendre  des  honneurs 
divins  a  leurs  anc6tres.  Mais  je  ne  vois  pas  que  ，  depais  Ro- 
mulus jufqua  Cdfar  ，  aucun  Romain  ait  6t6  mis au  nOmbrc 
des  divinitds  publiques  {d). 

Le  gouvernement  de  la  Macddoine  ^toit  dchu  a  Antoine; 
il  voulut  y  au  lieu  de  celui-la  ，  avoir  celui  des  Gaules  ；  on 
voit  bien  par  quel  motif.  D^cimus '  Brutus ,  qui  avoit  la 
Gaule  cifalpine ,  ayant  refufd  de  la  lui  remettre,  il  voulut 
l*en  chaffer  :  cela  produifit  une  guerre  civile  ，  dans  laquelle 
le  fdnat  ddclara  Antoine  ennemi  de  la  patrie. 

Cic^ron ,  pour  perdre  Antoine  fon  ennemi  particulier , 


(^)  Lettres  ^  Accicus  ,  livre  XIV, 
iettre  i6. 

(^：)  Voyez ,  Ik-defliis,  les  lettres  de 
Cic^ron  a  Atcicus ,  livre  V ;  &  la  re- 
dargue de  monfieur  Whbi  de  Mongauc, 

Tome  III. 


(i)  Dion  dit  que  les  triumvirs,  qui 
efperoient  cous  d^avoir  quelque  jour  la 
place  de  CeTar ,  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
reut  pour  augmenter  les  honneurs  qu'on 
lui  rendoit  :  livre  XLVII. 

I  ii 
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avoit  pris  le  mauvais  parti  de  travailler  a  I'^l^vation  d*Oc- 
tave ；&^  au  lieu  de  chercher  a  faire  oublier  au  peuple 
Cdfar ,  il  le  lui  avoit  remis  devant  les  yeux, 

Odave  fe  conduifit  avec  Cicdron  en  homme  habile  ；  il  Ic 
flatta  ，  le  loua,  le  confulta,  &  employa  tous  ces  artifices 
dont  la  vanit^  ne  fe  ddfie  jamais* 

Ce  qui  gate  prefque  toutes  les  affaires  ，  c，eft  qu，ordinaI， 
rement  ceuxqui  les  entreprennent  ^  outre  la  r^udite  princi- 
pale  ^  cherchent  encore  de  certains  petits  fucces  particuliers 
qui  flattent  leiir  amour  proprc ,  &  les  rendent  contens  cTeux: 

Je  crois  que,  fi  Caton  s,dtoit  rdferv^  pour  la  rdpublique^ 
il  auroit  donn^  aux  chofes  tout  un  autre  tour*  Cicdron,  avec 
des  parties  admirables  pour  un  fecond  role  >  ^oit  incapa- 
ble du  premier  ；  il  avoit  un  beau  gdnie  >  mais  une  ame  foa- 
vent  commune*  Uacceflbire ,  chez  Qcdron,  c'dtoit  la  ver- 
tu  i  chez  Caton,  c'^toit  la  gloire  (c):  Ciceron  fe  voyoit  tou- 
jours  le  premier  f  Caton  s'oublioit  toujours  :  celui-ci  vou- 
loit  fauver  la r^publique  pour  elle-meme ^  celui-la pour sexi 
vanter. 

Je  pourrols  contmuer  le  par  allele ,  en  difant  que  ，  quand 
Caton  pr^voyoit ,  Ciceron  craignoit ;  que  la  ou  Caton  ef- 
{K^roit,  Ciceron  fe  coniiok  ；  que  le  premier  voyoit  toujours 
les  chofes  de  fang  froid  ，  Fautre  au  travers  de  cent  petites 
paflions. 

Antoine  fut  ddfait  a  Mod^ne  :  les  deux  confuls  Hirtius 
6c  Panfa  y  pdrirent.  Le  fdnat ,  qui  fe  crut  au-deffus  de  fes  af- 
faires, fo.ngea  a  abbaifler  0£tave,  qui,  de  fon  cotd,  cefTa 
dagir  contre  Antoine ,  mena  fon  sirm^e  a  Rome ,  &  fe  fit 
declarer  conful. 

( -  )  EJfe  quam  vidtn  Bonus  maUbat  ••  itaque  quo  minks  gloriam  pttthM  >  "  mu^U 
illam  Mjfequibatur.  Sallufte^  de  bello  CaciL 
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Voila  comment  Cicdron  ，  qui  fe  vantoit  que  fa  robe  avoit 
iddtruit  les  armies  d' Antoine ,  donna  a  la  r^publique  un  en- 
nemi  plus  dangereux  ，  parce  que  fon  nom  ^toit  plus  cher ,  & 
fes  droits  en  apparence  plus  legitimes  (/). 

Antoine  ddfait  s'dtoit  rdfugi^  dans  la  Gaule  tranfalpine  , 
ou  il  avoit  6t6  re^u  par  L^pldus  :  ces  deux  hommes  s,uni- 
rent  avec  0£hive,  &  Us  fe  donnerent  Vun  ^  l^autre  la  vie 
de  leurs  amis  &  de  leurs  ennemis  {g).  L^pide  refta  a  Rome : 
les  deux  autres  allferent  chercher  Brutus  &  Caffius  ，  &  ils 
les  trouv^rent  dans  ces  lieux  ou  l，on  combattit  trois  fois  pour 
rempire  du  monde« 

Brutus  &  Caflius  fe  tu^rent  avec  une  precipitation  qui 
neft  pas  excufable  ;  &  ron  ne peut lire  cet  endroit de leur 
vie  ，  fens  avoir  pitid  de  la  r^publique  qui  fut  ainfi  abandon* 
n^c*  Caton  s,dtoit  donn^  la  mort  a  la  Hn  de  la  trag^diej  ceux- 
ci  la  commenc^rcnt  en  quelque  fa^on  par  leur  mort. 

On  peut  donner  plufieurs  caufes  de  cette  coutume  fi 
gdn^rale  des  Romains  de  fe  donner  la  mort  :  le  progr^s  de 
la  fe^te  ftoique  ^  qui  y  encourageoit  ；  rdtabliffement  des 
triomphcs  &  de  Fefclavage  ，  qui  firent  penfer  a  pluiieurs 
grands  hommes  qu'il  ne  falloit  pas  furvivre  a  une  d^faite  i 
ravantage  que  les  accufds  avoient  de  fe  donner  la  mort, 
plutot  que  de  fubir  un  jugement  par  lequel  leur  mdmoire 
devoit  6tre  fl^rie  6c  leurs  biens  confifqu^  ( A  ) ;  une  efp^ce 
de  point  d，honneur  ，  peut-6tre  plus  raifonnable  que  celui 
qui  nous  porte  aujourd'hui  a  dgorger  notre  ami  pour  un 
gefte  ou  pour  une  parole  ；  enfin  ，  une  grande  commodity 


(f)  II  &oic  h&itier  de  Ctfar ,  &  ibn 
£Js  par  adoption, 

Qg)  Leur  cruauc^  fiu fi  infcstCie,  qulls 
ordonnerent  que  ^htcun  eCii  k  fc  rijouir 
des  profcripciousj  fous  peine  de  la  vie. 


Voyez  Dion. 

(A)  Eorum  qui  de  fi  flaeuehant  tm 一 
mahjtntur  corpora  ,  manebam  uftamtnta  \ 
pretium fefiinandL  Tacltc  ,  anna"  liv* 
VI, 

liiij 
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pour  le  hdroifme  ,  chacun  faifant  finir  la  pi^ce  qu*il  jouoic 

dans  le  monde  a  rendroit  ou  il  vouloit  (/ ) 

On  pourroit  ajouter,  une  grande  facility  dans  l，ex6curion: 
l,ame，  toute  occup^e  de  I'adion  qu,elleva  faire  ，  du  motif  qui 
la  determine,  du  p^ril  qu'elle  va  dviter  ，  ne  voit  point  propre* 
mem  la  mort  ，  parce  que  la  paffion  fait  fentir  ，  &  jamais  voir; 

L'amour-propre  ，  ramour  de  notre  confervation  fe  tranf- 
forme  en  tanc  de  mani^res  ，  &  agit  par  des  principes  fi  con- 
traires,  qu'il  nous  porte  a  facrifier  notre  6trc  pour  l*amour 
de  notre  6tre  :  &  tel  eft  le  cas  que  nous  faifons  de  nous- 
m^me ,  que  nous  confentons  a  ceffer  de  vivre ,  par  un  inf- 
tind  naturel  6c  obfcur  qui  fait  qfkg  nous  nous  aimons  plus 
que  notre  vie  m^me. 

II  eft  certain  que  les  hommes  font  devenus  moins  libres  , 
moins  courageux  ，  moins  port^s  aux  grandes  entr^prifes  , 
qu'ils  n'dtoient  lorfque,  par  cette  puiffance  qu,on  prenoit  fur 
foi-m6me  ，  on  pouvoit  ，  a  tous  les  inftans ,  dchapper  a  toute 
autre  puUTance. 

(0  Si  CJiarJes  I ,  fi  Jacques  1 1  avoitnt     foutt ni  r  ,  Vmi  une  telle  mort ,  raiitret 
«ccu  dans  une  religion  qui  icur  eut  per-     une  telle  vie- 
mis  de  fe  taer ,  ils  n'auroicnt  pas  eji  s»  » 

C  H  A  P  I  T  H  E     X  J  I  L 
August  e. 

SEXTUg  PoMP^E  tenoit  la  Sicile  &  la  Sardaigne  ；  fl  ^tolc 
maitre  de  la  mer 》 &  il  avoit  avec  lui  une  infinite  de  fugitifs 
&  de  profcrits,  qui  combattoieat  pour  leurs  dernieres  efpd- 
ranees.  Oclave  lui  fit  deux  guerres  tres-laborieufes  ；  apres 
bien  des  mauvais  fucces  ,  il  le  vainquit  par  rhabilet^ 
li'Agrippa^ 
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Les  conjures  avoient  prefquc  tous  fini  malheurenfement 
leur  vie  (a)  ；  &  il  dtoit  bicn  naturcl  que  des  gens  ，  qui 
^toient  a  la  t^te  dun  parti  abbattu  tant  de  fois  dans  des 
guerres  ou  l，on  ne  fe  faifoit  aucun  quartier  ，  euffent  p^ri  dc 
mort  violente.  De-la  y  cependaiit  ，  on  tira  la  conf^quence 
d  une  vengeance  cdlefte ,  qui  puniflbit  ies  meurtriers  deC^- 
far,  &  profcrivoit  leur  caufe* 

Oaave  gagna  les  foldats  de  L^pidus^  &  le  ddpouilla  de 
la  puiffance*du  triumvirat  :  il  lui  envia  m6me  la  confolation 
de  mener  une  vie  obfcure  ，  le  for^a  de  fe  trouvet  comme 
hommc  privd  dans  les  affembl^es  du  peuple. 

On  eft  bien  aife  de  voir  rhumiliation  de  ce  Ldpidus.  C^- 
toit  le  plus  mdchant  citoyen  qui  fut  dans  la  r^publique  :  tou- 
jours  le  pemier  a  commenger  les  troubles;  formant  fans  ceffe 
des  projets  funeftes  ,  ou  il  dtoit  obligd  d,affocier  de  plus 
habiles  gens  que  lui,  Un  auteur  moderne  s'eft  plu  a  en  faire 
V6loge  & cite  Antoine,  qu"  dans  une  de  fes lettres, 
lui  donne  la  qualitd  d'honn^te  homme  :  mais  un  honn^te 
liomme  pour  Antoine  ne  devoit  gu^re  l，6tre  pour  les  autres, 

Je  crois  qii,0£bve  eft  le  feul  de  tous  les  capitaines  Ro - 
mains  qui  ait  gagn 芭 raffection  des  foldats  ，  en  leur  donnant 
fans  ceffe  des  marques  d，une  lachet^  naturellc*  Dans  ces 
temps-la,  les  foldats  faifoient  plus  de  cas  de  la  libdralit^ 
de  leur  g^ndral ,  que  de  fon  courage.  Peut-^tre  meme  que 
ce  fut  un  bonheur  pour  lui  ，  de  n,avoir  point  eu  cette  va， 
leur  qui  peut  donner  l,empire  ,  &  que  cela  m6me  l，y  porta: 
on  le  craignit  moins.  II  neft  pas  impoflible  que  les  cha- 
fes qui  le  ddshonor^rent  le  plus  aient  6t6  celles  qui  le  fer- 

(•0  De  nos  jours,  prefque  tous  Ccux  ious  cotes 9  do  moifds  ean^i^is,  ，  Sc 
:«jui  jugereat  Cliaries  I,  eurent  une  fin  par  (？ bufequerit  fan^  cbiiir  une  iaSdikS 
tmgiqiie;  Ceflr  qifil  n,e(I  guere  pollible  ―  dc  periJlT"''  , , ' 

tidre  des  adions  pareiUes  fan&  avoir  ^       (》〕 Vabb6  de  hint  bJoI^ 
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vircnt  le  mieux.  S，ii  avoit  d'abord  montrd  imc  grande  ame]} 
tout  le  monde  fe  feroit  m^fid  de  lui  ；  &  s，il  eut  eu  de  la 
hardiefle ,  il  n  auroit  pas  donnd  a  Antoine  le  temps  de  faire 
toutes  les  extravagances  qui  le  perdirent* 

Antoine,  fe  pr^parant  centre  Odave ,  jura  a  fes  foldats 
Xjue  ，  deux  mois  apres  fa  vidoire  ，  il  rdtabliroit  la  r^publi- 
que  ；  ce  qui  fait  bien  voir  que  les  foldats  m6me  dtoient  - 
loux  de  la  libert^  de  leur  patrie ,  quoiquils  k d 谷 truifilTent 
fans  cefTc,  n,y  ayant  rien  de  fi  aveugle  qu'une^rm^e. 

La  bataiUe  d，A£kium  fe  donna  ；  Cldopatre  fuit ,  &  en- 
traina  Antoine  avec  elle,  II  eft  certain  que  ，  dans  la  fuite, 
elle  le  trahit  (c) :  peut-etre  que  ，  par  cettc  efprit  de coquet- 
terie  inconcevable  des  femmes,  elle  avoit  formd  le  deffein  de 
mettre  encore  a  fes  pieds  un  troifi^me  maitre  du  monde. 

Une  femme，  a  qui  Antoine  avoit  facrifid  le  monde  entier 
le  trahit  :  taut  de  capitaines  &  tant  de  rois ,  qu'il  avoit  ag- 
grandis  ou  faits,  lui  manquerent :  &，  comme  fi  Ja  g^ndro- 
ilt^  avoit  6t6  li^e  a  la  fervitude ,  une  troupe  de  gladiateurs 
Lui  conferva  une  fid^litd  h^roique.  Comblez  un  homme  de 
bienfaics  ；  la  premiere  idde  que  vous  lui  infpirez ，  ceft  de 
chercher  les  moycns  de  les  confcrvcr  :  ce  font  de  nouveaux 
iatdr^cs  que  vous  lui  donnez  a  ddfendre* 

Ce  qif  ii  y  a  de  furprenant  dans  ces  guerres,  c，eft  qu'une 
hataiile  ddcidoit  prefque  toujours  FafFaire ,  &  qu'une  d^faite 
ne  fe  r^paroit  pas^ 

Les  foldats  Romains  n,avoient  point  propremcnt  d，efprit 
de  parti;  ils  ne  combattoient  point  pour  une  certaine  cho- 
fe,  maispour  une  certaine  perfonrie  ；  ils  ne  connoiflbient 
que  leur  chejf ,  qui  les  engageoit  par  des  efpdrances  immen- 
fes  :  mais  ，  le  chef  batti)  V^tant  plus  en  dtat  de  remplir  fes 

•'I  .    «  i^^F-^iap   Ill     I  ^    ■■     II     I  I 

(卢) Voyei  Dion^  U9:c  I, 
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promefTes ,  ils  fe  tournoient  d'un  autre  cot^.  Les  provinces 
n^entroient  point  non  plus  finc^rement  dans  la  querelle  ；  car 
il  leur  importoit  fort  pen  qui  eut  le  deffus  >  du  fdiaat  ，  ou  du 
pcuple.  Ainfi,  fitot  quun  des  chefs  ^toit  battu^  elles  fe  don - 
noient  a  Pautre  (c/)  ；  car  il  falloit  que  chaque  ville  fongeat  a 
fe  juftifier  devant  le  vainqueur^  qui  ，  ayant  des  promefles  im- 
menfes  a  tenir  aux  foldat3 》 devoit  leui  facrifier  les  pays  les 
plus  coupables. 

Nous  avons  eu，  en  France  ，  deux  fortes  de  gucrres  civi- 
les  :  les  unes  avoient  pour  prdtexte  la  religion  ；  &  elles  ont 
duxd,  parce  que  le  motif  fubfiftoit  apr^s  la  vi£loire  :  les  au- 
tres  n'avoient  pas  proprement  de  motif,  mais  ^toient  exc" 
t6es  par  la  l^geretd  ou  rambition  de  quelques  grands  ；  &  elles 
4toient  d,abord  ^touflfdes. 

Augufte  ( c,eft  le  nom  que  la  flattcrle  donna  a  06lave ) 
^tablit  rordre  ,  c*eft-a-dire  ,  une  fervitudc  durable  :  car  ， 
dans  un  6tat  libre  ou  Ion  vient  dufurper  la  fouverainetd  ， 
on  appelle  r^gle  lout  ce  qui  pent  fonder  Fautoritd  fans  bor? 
nes  d,uiifeuli  &  on  aomme  trouble ,  diffentJon  ,  mauvais 
gouvernement  ^  tout  ce  qui  peut  maiiitenir  I'honn^te  liberty, 
des  fu;ets, 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets  ambitleux 
avoient  travailH  a  mettre  une  efpeee  d'anarchie  dans,  la  r^pu* 
blique«  Pamp^  ,  Craflus  &  Cdfar  y  r^uffirent  si  merveille.. 
lis  dtablirent  une  impunit^  de  tous  les  crimes  publics ;  tout 
ce  qui  pouvoit  arr^ter 】a  corruption  des  moeurs ,  tout  ce  qui 
pouvoit  faLre  une  bonne  police  ,  ils  rabftlirent  ；  6c,  comme 
les  bons  l^giflateurs  chejrcbent  a  xendr^e  leurs  concitoyens 

QcT)  II  n'y  avoic  point  de  rvnifons^    leur  empire  que  par  del  arm^ois  den* 
dans  les  villespour  les  conienir  i  &  le*  colonicSr 
Komams  n'avoient  eu  befoiu  d'affurer 
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meilleurs  ，  ceux-ci  travailloient  a  les  rendre  pires  :  ils  Intro-^ 
duifirent  done  la  coutume  de  corrompre  le  peuplc  a  prix 
d*argent  ；  &  ，  quand  On  dtoit  accufe  de  brigues,  on  corromr 
poit  audi  les  juges  :  its  firent  troubler  les  dleSions  par  tou- 
tes  fortes  de  violences  ；  &，  quand  oii  dtoit  mis  eir  juftice , 
on intimidoit  encore  les  juges  {e)  ：  l，autoritd m^e dupcu* 
pie  6tOit  andantie ,  tdmoin  Gabinius,  qui,  apr^s  avoir  r^ta-- 
bli，.  malgrd  le  peuple ,  Ptolomde  a  main  armde  ，  vint  froide* 
ment  demander  le  triomphe  (f).       "  •• 

Ces  premiers  hommes  de  la  rdpuSfique  chcfchoieiit  dif- 
gouter  le  peuple  de  fpn  pouvoir  ^  &  a  devenir  n^ceffaires  , 
en  jrendant.  extremes  les  inconvdniens  du  gouvernement  i6 - 
publicain  :  mais ,  lorfquAugulle  fiit  une  fois  le maitre ,  la 
politique  le  fit  travailler  a  rdcablir  Tordre,  pour  faire  fentir 
le  bonheur  du  gouvernement  d'an  feul. 

Lorfqu*Augufte  avoir  les  armes  k  la  main  ，  il  craignoit 
lbs  li^volt^s  des  fpld&ts  ，  &  non  pas  les  conjurations  des  ci - 
toyens  ；  c'eft  pour  celi  qu*il  m^nagea  les  premiers  ，  &  fiit  fi 
cruel  aux'autreS|  Lorfqu'il  fut  en  paix  y  il  craignit  les  con- 
jurations : &  ，  ayant  toujburs  devant  les  yeux  le  deftin  de 
C^far ,  pour  dviter  fon  fort,  il  fongea  a  s*dloigner  de  fa 
conduite*  Vbila  la  clef  de  toute  la*  vie  d'Augufte.  II  porta 
dahs  le  fdnat  line  cuirafle  fous  fa  roBe  ；  il  refufa  le  nom  de- 
di£lateur  ：& :,，  aiu  lieu  que  Cdfsr  difoit  infoiemment  que  la^ 
r^publiqae  n*dtoit  rien  ？  &  que  fes  paroles  Aoient  des  loix, 
Augufte  ne  parla  que  de  h  dignitd  du  fdnat  ^  &  de  fon  ref- 
peft  pour  la  r^publique.  II  fongea  done  a  dtablir  le  gouver- 
nement le  plus  capable  de  plaire  qjui  fi:t  poffible  ，  fans  cho- 
I  f  .  ^^^^ ~ J     -  ' 

(-)  Cela  fe  voir  bic0  dans  les  le'ttrcs  、  ftCraffus  aax  Parthes,  fans  qu'il  y  cilt 
4c  Ciccron  ^  Atcicus.  '  £u  aucufte  ddliberation  du  fSnat,  niaii* 

Ceik  fit  la  guerre  auz  Gaubis ,    cnn  ddcrec  dn  peuple,  Voyci  Dion, 

quel 
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^fter  fes  int^r^ts  ；  &  il  en  lit  uipi  ariftocratique  par  rapport 
civilj  &  monarchique  par  rapport  aii  militaire  :  gouverne- 
ment  am^jgu^  qui ,  n'^cant  pas  fout^nRpar  fes  propres  for-, 
cesji  A^{>Quvok  fubfifter  que  tandis-  qull  plairoit  au  monar, 
gue2:,6&^tait  enti^rement  ipoharchique  par  confi^qucnt.  •  , 
- Gn  a  mis  en  queftion  Ci  Augufte  avoit  eu  v^ritablement  le 
ideflein  de  fe  d^raettrc  de  Fempire :  mais  qui  ne  voit<][ue ,  s*ii 
refit  voulu ,  il  ^coit  impo(Eble  qu，il  ri*y  e^t  r^ufli  ？  Ce  qui 
fiut voir  que  c6toit  un  jeu  ，  c，eft  qull demanda ,  torn  les dix 
axis,  qu*on  le  foulageat  de  ce  polds ,  & qu，U  le  porta  tou- 
jours.  C'dtoient  de  petites  finelTcs  ，  pour  fe  faire  encore 
donner  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  avoir  aiTez  acquis.  Je  me 

terinie  par.  toute  la  vie  d, Augufte :  ,  quoique  les  hom 了 
4iies/foient  fort  bitarres ,  cepeadant  il  arrive  trhs  -  rarement 
5}a'ils  }r?Ron5pent^^ns  un  momejit  V  j^re. *  qiipi  ils  ont  rSfl 《- 
«)u  pendant  toute  leur  vie.  Toutes  les  'a&oas  d'AuguftV, 
itQUS  fes  ribglemens  tendoient  vi/iblement  a  jl'dtablilTenient  de 
la  monarchie.  SylJa  fe  d^fait  dcla  diflatwre.:  xp%is  /  dans  toute 
la  •vie  <ie  Sylla  >  au.iifiilicu  fcs  violences  ，-  an  voit  U5I  ct- 
jpjdt  F6pnhlipaxn  ^  tons  x^lemens^  q\toiquc  t^Tanniqu^ 
^tnenc  ex6cut6s^  tendient  to uj burs  a  xine  certaine  forme  de  rS- 
jpublicjue.  Sylla  ,  homme  emport^ ,  mhne  viplemment  les 
JLomains  k  la  liberty.  AHgufte rufiS  tyxan  {g、  ，  les  con- 
4uit  doucement  u  hi  ^vkode*  Pendant  que  >  fous  Sylla  ^  la 
"xipublique  reprenoit  des  forces  y  tout  le  monde  crioit  a  ta 
:*yiannie:  &，  pendant  xjue ,  Tons  Augufte,  la  tyxannie  fe  for- 
•<ifioit ,  on  ne  parloit  que  de  libextd. 

'La  coutnme  des  triomphes,  qui  avoicnt  tant  contribu^  a 

一   •   I     'I  ，   •     '      ，'  ）  I  I  ■ 

(/)  Jemplbie  ici  ce'niot  dandle Tei^s  noifent*  de  ttom  'k  tous  ceinr  qui  ardicnc 
4dcs  Grecs  &  des  Romaias  »  qui  doa-    cpbv^rfii  la  difmocratie* 

To"  IIL  '  Kkk 


44^  Grandeur  isif  ofCAbENX*'  ^ 
la  grandeur  de  Rome ,  fe  perdit  foiis  Augufte  ；  ou  plut?6t  cee 
honneur  deviat  uft  privilege  de  la  fotiverainetS  (A),  La  plu^ 
part  des  chofes^iii  sUrtivJirertt  taxis  les  'em^iereurs  avoient 
feur  origine  dihs  k  r^^bliqire  ( z  >  ，  &  il  faut  les^ippiteker  t 
CQlui-la  feul  av6it  'dihrt  dfemander  Ic  trromphtt ,  ibtxs  lei 
aufpices  duquei  ik  guferre  s'^toir  faite  (A:)  ；  or  eile fe  fatibit 
tbujours  fous  IfeS  aufpic'es  du  chef  ;  dt  par  confluent  dft 
I'empereur  ,  qui  6tok  le  chef  de  totJceS  iLttnits^ 

Cbmme  4u  temps  de  la  rdpiibtiqpe ,  on  ettt^btti^  'prih(3pe 
3e  faire  c6ntinuellemeht  la  giretre;  fows  fes  etiipeteiits  y  'h 
ixiaxime  fut  d'entretenir  la  pant :  les  vidoires  ne  tbretit  regain 
'd6ts  que  comme  des  fujets  cf  inquietude  ,  avec  dies  wmde* 
qui  poiivoient  iriebtte  leurs'^fer vices  ^  tibjplifnitf  ； 
•4  'Ceuxqui  &i"eilirqiui^4 辻 ebmiiiahd'eti^ntf  cftkigmrent d^iH 

Vie  fa<jon  qU*ctle  iie  rdvcill&t  que  Fifttention fic  nSon  pasla  j»* 
loulie  du  priricfeV'fit'      ppiilt  parottrc  deraht  ltd  Uft 
cfat  qiie  ^Ifes'  yeufx  ne  pouvoient  fouffi^in .  : '  < 

"it omaihe  •(  /  J  p  ^eS  loix  {m)  poiir  empficher  qii^ba  n  aflfraff* 
chic  trop  d^efglaves  <  》 5  il  recommatida ,  par  fon  ttftnmtm  ^ 
que  ron  gardat  ces  deux  maximes  ，  flc  qu,on  nc  dierchlt 


ik)  Oirtte  ddnsa'-plfM max  pactitfn-* 

( / )  Les  kbfflains  ayant  c^Rng^  Vfe 
gonverneiDent  fans  avoir  6U  tn^sihki, 

changement  du  gouvernement ,  dont  la 
' tome  mtmz  lefla,  a  pea  prtti     '  ■ 

u'  jiJO  .Dion  Jn  —"扎 Uv'  ,UV^  ^ 
qn'Agrippa  ndglif^ea^  par  modeflie, ― 
ccadre  conpcf  ，  fimt  de  foil  expddi* 


refiifa > ii^&se. k triojnphe >  &  命 
、 puis  lut ,  perfonnede  fes  pareils  netriom- 
pha :  raa»  c'^oit  vnt  grace  qn'Angdle 

ne  &  potqt  a  .Vdotidbis^  Jai  prcniiiie  fois^ 
qifU  vauiqiuc  les  Parthe"  " 

^ii^vnf  ^  in  ^iug_    - ,.  -  _  "一 
.(//i)  Urn,  Ihid.  ypjtt,  Ics  inftituccii 
livre  i.  *  . ' 


^ji^inr; ^^di>^ V^^ire.  par  de  90Uv9lle$;£V^iffes4  ， 

Ccs  trois  chofes  dtoient  tr^s-bien lides  enf^mble  :  dhs  q^i\ 
ay  siv^it  plui;     guerres  ，  il      falloit  plus  de  bourgeoUie 

： Lfl^i^eRwTW  avoit  d^s  g^etres  contlitufijles^  il  f^ll^ 
qi^'eUe  x4p9f^  coAtinuellenteQt  fes  habitaris.  TMtts  1^  cpmt 
meocemQns ,  on  y  mena  une  pajFtie  du  peupie  la  yiU^ 
vaincue  :  dans  I4  fuite,  pliifi/eurs  citoyen^  4^  villcsycHrw^ 
f  VmmU  pQHr  ^ypir  part  *u  droit  <k  fi#r£|ge 卢 ^  il§jSy  i^ta- 
bllretit  «|i  /i.gr8n4  QQmbrQ,  qii$>  fur  les  pi^intes  4^  allies  ^ 
fm  fut  卿 Qt  Qb%4  de  Uur  fepvoyer  ：  enfin ,  on  y  arrw 
vim  fQule  des  provinces,  loix'  favori$^rent  les  m^rigrr 
gsr,  fic  m^me  les  rendirent  ni^cei&ires.  Rome  fit，  dans  tout 
tn  fes  gukriie^ ,  va  nombce  d*efclav«$  ^sodiglmi^c :  &,  Ipffo 

rent  de  tqutcs  pjirtsij.  maii  ilj  Us affnnci»f^Mifim  gc^ia^j 
psr^n^rofic^  ^  par  avarice  ^  par  foibleiTe  (a)  ;  le^^svouloi^nt 
j^onapenfer  efclaves  fiddles  ；  les  aixcrea  vQuloient  rec^ 
Toir  ,  en  leur  nom:>  le  bled,  que  h  r^publiql^^  diftribuc^it  au)$ 
pauvr^  ckoycns  i  d^«uare$  fofin  de6roiei\t-;cj?jivoir  k  Uwf 
pompe  fun^xe  heaucoup  de  g9n$  qui  "  fuiyriferit  ； avec  uf^ 
ehspexu  de  fleurs.  Le  peufle  fmt  prefque  compo 化 d'afFranh 
chia  (/)  ；  de&^on  que  ces  nuitres  du  mQnde  ,  noii  feuU 气 
Uient  (hos  Us  cqntumnc^mws ,  mais  d^s  1释 表與 teoips  ,  fi^ 
rent  la  plupart  d'origine  fcrvile.  • 

l^e  nombre  du  petit  people  ,  f^pfque  toujaurs  compofS 
dWirancbis,  au  idefUs  d'»fFrAachi$^  deyeqi^nc  incommode  j| 
QxxjsaGt  dcsjcolonies ,  4>ar  le  moy-OD  jdi^iqueilfSL  en^s/aflura 
de  la  iid^tt^  des  provinces.  Cdtok  on^  circiilatipn  des  horn* 

'    I  ■  ■'■  I  III  I   '  t  il  L     '        J  I     i   II    I  II   11   H    ,  iiiij    Ji  III.  .li 
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mes  de  tout  Punivers  :  Rome  ks  recevoit  efcUres ,  &  tti 
rcnvayoit  Remains* 

Sous  pTi^exte  de  quelqnes  cumultes  arriv&  dans  Its  dec 砷 
tions  y  Auguile  mit  dans  la  villc  ui>  gouverneur  6c  line  gar* 
nifon  ；  il  lendit  les  corps  des  legions  kernels  >  les  pla^t  fuc 
les  fronti^res>  &  ^tablit  <des  fonds  pardculiers pour  tes  payer; 
enfin  ,  il  ordonna  que  Les  T^rans  recevrQitnt  leui  s^onx— 
pcnfe  en  argent  ，  &  non  pas  en  terres  ( q  )- 

II  rSfultok  plufieurs  mauvais  elffi^ts  de  cette  dlftributioit 
des  terres  que  l*on  faifok  -depuis  Sylla  t  la  prdpri^  det 
biens  des  citaycns  ^oit  rendue  incertaine.  Si  on  ne  raenoit 
pas  dans  un  m^me  lieu  les  foldats*  d'une  cohorce,  ils  fed^; 
goucoient  de  leur  ^3d>li{&ment  ，  UdfToient  les  teries  incul， 
tes  ，&  devenoient  de  dangeieux  cicoyens  (厂) ； mats ,  fi  oif 
les  diftribuok  par  legions  ，  ies^  ambideux  poavoient  trouvei^ , 
cbiicre  ia  rdpublique  des  arm"  dans  iin  momeML 
- Augufte  des  ^tablif&mens  fixes  pour  la  marine.  Comm《 
！ kvant  lui,  les  Rcnnains  aavoient  point  eu  des  corps  perp^- 
tuels  de  troupes  de  texrev,  ils  nAen  avo!dnc  'poiht  non  plus  de 
{fbttpes  de ,  hie"  Les  flottes  d'Augufte  earent  pour  objet 
principal  ta  furetd  des  convois  ,  ^  la  communication  des 
diverif^  parties  de  l^cmpire  :  car  d'ailleurs  ks  Romains 
Potent  les  maitres  de  toute  la  M^terran^  ；  on  qe  navi-* 
geok  \  dans  ces  temps4a,  que  dan^cettfi  mer  ；  dc  lis  Q'avoient 
aucun  ennemi  a  craindre.  • 

- Dion  remarquo'  tr^s  •  bienKjue;,  dfepuis  les  empereurs,  11 
flit  plus  diificile  d'^rire  lliiftoire  :  tout  devint  fecret;  tou - 

''^^q)  VL  reglft qudles.&kUts  potociism    de  ferviue^  Dion    in  J^fi. 

tureienc  cinq 應 Ulg  -dwrfiings  i   dcMi  < VojFea-  T^^m^t^msL  liv^  XIV、. 

apres  fei^  ans  de  fcrvice ,  & 】es  trois    for  ies  (bldats  men^  \  Tareote  &kAUr 
mxt%  jsille  draciuoes  ipr&  viqg^  aac    tiuok  .    •    »  . 
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iierles  di^p^ches  des  provinces  furent  portdes  dans  le  cabinet 
^es  empereuis  ；  on  ne  f^ut  plus  que  ce  que  la  folie  6c  la 
lutrdiefTe  des  tyrans  ne  voulut  point  cstcher,  au  ce  queles 
^biftoriens  conje£hir 务 renu 

録  "''fg3<ao，"'  、  3< 

CHAPITRE  XIV. 

T  I  JB  £  A  ff  ； 

C  OMME  on  voit  vxt  fleuve  miner  lentement  &  fans  Bruit 
les  digues  quon  lui  oppofe^  &  enfin  les  renverfer  dansim 
moment  &  couvrk  les  campagnes  quelles  confervoient } 
ainfi  la  puUTance  fouveraine ,  (bus  Augufte  ,  agk  infenfible, 
ment^  &  rcnverfa,  A>us  Tib^re  y  avec  violencer 

n  y  avoit  une  loi  de  majejli  contre  ceuxqui  commettoient 
quelqu^titteiicat  contre  le  peuple  Romaiiu  Tib 各 re  fe  faiHt  de* 
cette  k>i,  dc  Tappliqua  noapas  aux  cas.  pcnii  lefqoels  elle 
avoit  ixi  faice  ,  mais  \  tout  ce  qui  put  fcrvir  fa  haine  ou 
ies  defiances.   Ce  n^oient  pas  feulement  les  adions  qui 
tx)mboient  dans  le  cas  de  cettc  loi  ；  mais  des  paroles.  >.  des 
iignes  dc  des  penf(fes  mi^e  ••  car  ce  qui  £e  ditdans  ces 
^panchemens  de  coeur  que  he  converfadoxi  produit  entrd 
deux  amis^  ne  peut  6tre  regards  que  comme  des^ptenfdes^ 
II  n*y  eur  done  plus  de  libeni  dans  leafeftina^  de  confiance 
dans  les  parentis  y  de  fiddkd  dans  les  efclaves  :  la  dilfi， 
inulation  &  la  trifteUe  (fii  prince  fe  communiquant  par-tout.^, 
l^amiti^  fut  regardee  comme  un  dcueil  ^  Fingdnuitd  comma 
une  imprudence  ，  la  vertu  comme  une  afFedation  qui  pout- 
voit  rappeller  ，  dans  refprit  des  peuples ,  le  bonhetir.  defc 
temps  prdcddens*^ 
Hay  a  point  de  plus  cruelle  tyrsuinie  que  celle  <{ue  Fona 


exerce  \  lombre  de$  lobe ,  &  avtc  les  coulfiWS^  dfe  UjuF 
tke ；  lorfquon  va ,  pour  aiaft  dire ,  noy«r  de$  malheureux 
fur  la  pUndie  m^me  fur  laquelle  Us  s'^tohnc  fauv^ 

Et  comme  il  neft  jamais  arriy^, qu'un  tyran  ait:  Qltoqil^ 
d'inftrumens  de  fa  tyrannic ,  Tib^re  trouva  tou jours  des 
Juges  pr6ts  k  condamner  autant  de  gens  qu*il  en  put  foup- 
^onner.  Du  temps  de  la  r^ubltque  ，  le  f6osLt  ,  qui  ne  ju^ 
geoit  point  en  corps  les  af&ires  des  particuliers ,  coimoiflbit, 
par  line  d^i^gation  du  peupte  ，  des  crimes  qu,on  imputoit 
ftux  aUi6s.  Tib^r«  lui  cenvoya  de  mknc  ie  jAigement'di: 
taut  ce  qui  ^'^ppeUoit  crime  de  le/i  majefii  conw  iui«  Ce 
corps  tomba  dans  un  ^tat  de  baffeile  qui  ne  peut  s'cxptL? 
mer  i  les  fdtiateurs  aUoient  au-devant  de  la  feryicude;  £qvs 
la  faveur  de  Sd^an，  les  plus  iliuflres  dcmre  wx faiCqiQiatif 
fndiia  de  d^lateurs. 

II  me  femble  que 扣; vois  plufieurs  ctufes  de  cec  ^fprit 
fervitude  qui  r^nokpour  lors  dans  Ic  £6oau  Apihs  que  C^. 
faix  dit  vaincu  le  pard  de  la  i^publique  ，  le&  mis  &  les'enr* 
nemis  ,  qu'il  avoir  dans  le 化 nat  ,  concournrenc 豸 gftlCTMOt 
k  6ter  toutes  ies  boxiies:qu£  les  loixavotent  tnifes  a  &  piuj& 
fance ,  tc  ii  loi  di^ftrer  des  honaeurs  exce(fifs«  Les  uas  chetv 
choiem  a^iui  plaire,  les  autres  a  le  rendre  odieux.  Dionnouf 
dit  que^ quelques-uns  ailment  jufqua  propofer  quU  lui  £^ 
permis4e  ^ouir  de  toaites  lesfemmes  qu'il  loi  plairoit.  Celt 
fit  quil  ae fe  ddfia  point  du  (%iat  ；  &  quii  y  fitt  afikfBn^  i 
maisxela  fit  auffi  que  ，  dans  les  r^gnes  fuivaxis ,  il  n'y  euf 
point  de  flatterie  qui  fut  fans  exemple  ^  &  qui  put  r6rokec 
les  eipacs« 

Avanii  cpie  Rome  f&t  gpuvern6e  par  on  feul ,  les  richefTef 
des  principaux  Romains  ^toient  immenfes  ，  quelLes  que 
^Mt  iBf  voies  <ja'Us>emplof  oient  poBr  les  acifn^r  \:  i^UefiJu^ 
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tent  prtffque  toutes  6t6c$  foas  les  empercuis  ；  les  fi^nateuis 
navoient  plus  ces  grands  cliens  qui  les  combloientde  biens  i 
on  ne  pouvok  gu^re  rien  prendre  dans  les  provinces  que  pout 
C^ar,  fur-tout lorfque  £cs  proctuateiirs >^  qui 谷 toiem,  aptni 
prhs,  comme  font  aujourd'hui  nas  intendans  ，  y  furent 
blis.  Cependant  ，  quoique  la  fcvrce  des  richefies  f^t  cbu- 
,  les  ddpenfes  fubfiftoient  toujours  ；  le  Grain  de  vie  ^ok 
pris,  dc  on  ne  pouvok  plus  lefoiitenir  qise  par  ia£tveiir 
de  Kempereur. 

Augttfte  avt)itiDt^  an  peuple  la  puiilance  de  &i)re  dn  loJx  ； 
&  celk  de  joger  les  crimes  publics  ；  mais'il  lui  avoit  lmS£f 
ou  du  tnoim  avoit  paru  JUii  laifler  ceUe  d'dlire  le«  maglftraow 
Xib^e,  cpii  craignoit  les  affenibl^cs  d'lm  feuph  ft  nom^ 
bxeux，  loi  otst  encore  ce  privil^e  ，  £cle  donna  aii  f《tiat, 
f:'eft4ndire^  h  lui - m^me  (a)  ：  ior,  on  ^nef^auroit  croife  oom^ 
bien  cette  decadence  dn  pouvok  du  peuple  aviiit  fame  xie» 
grands.  Loifipie  le  peuple  difpaibif  dignh&  ，  ks  magilP 
prats  qui  ks  hriguoieiit  MCoSbcm  bicnjdes  h^Scs^  msds 
}e8 . Potent  joimcs  k  noe 'certaine  magnificence  ^lui  icts  cfh 
chok 少 float  qu*ils  donnafient^des  jeux 观 de  ceiMins  ^fopaf 
au  people  ,  ibk  qii'Ms  ini  difixArusifient  lic  rargenc  icm  def 
grains  :  quoique  le  motif  f6t  bas  ，  le  xnoyen  cwroit  quelqiv 
^chofe jdeonbbie >  parce  qu'ti  amvien^  taii|oiirs  ^ 肌、 gland 
^orrime:  d'obtemr  ^  pu  des  libdalidtEs  ^  la  favsux  dii  ptopliSt* 
Mais,  lot&iixc  le  peupkiixeutplus  rlonadoanerj 叙： cjudle^ 
prince  ，  au  nom  du  fHnait  ，  difpofa  de  tousies.  enipkri& ,  onies 
•demanda^  6c  onks  obtint  par  des  Voies ihdignes  ； :1a  flaocsie, 
Imfamie  ,  les  qrimes  fusent  des  actmfceflaires  pmurypanfeak.. 
•       ne  pacott  jpoiirta»«t  pbint  4>ic'I^"  >^^0fiii&t  javHk^lf 
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£fnac  :  il  ne  ie  plaignoit  de  rien  tant  que  da  penclitnt  qol 
entrainok  ce  corps  a  la  fervicude  ；  toute  ia  vie  eft  pleine  de 
fes  d^outs  la-deflus  :  mais  il  dtoit  comme  la  ptupait  des 
Jhommes,  il  vouloit  des  chofes  contradidoires  ；  ia  pojkique 
g^n^rale  n'^oit  point  daccord  avec  fes  paffioois  pardculi^res« 
II  auroit  defir^  un  f^nat  libre ,  &  capable  de  faire  refpeflcr 
fon  gouvemement  ；  mais  il  vouloit  aufli  im  f^nat  qui  fadsfitj 
k  tons  les  momens ,  fes  .craintes  ，  fes  jaloufies.,  fes  haiBcs: 
enfin ,  l，homme  d'etat  c&loit  continuellement  a  lliDmrne. 

Nous  avons  dit  que  Ic  peuple  avoir  autrefois  ofacenu; 
lies  patriciens ,  (^uil  auroit  des  magiftrats  de  fon  corpse  qui  le 
id^fendrotent  contre  les  infultes  &  les  injuftices  qu'on  pour - 
4roit  lui  faire :  afin  qu'ils  fuflent  en  d'exercer  ce  pouvoir; 
jon  les  d^clara  fzcx6s  6l  inviolables  ；  Ac  on  ordonna  que  qui« 
conque  maltrakeroic  tin  tribun ,  de  fait  ou  par  paroles  ^  feroit 
fur  le  champ  puni  de  mort.  Or,  les  empereurs  ^tant  rcvfr^. 
tus  de  la  puiflance  des  cribuns  ，  ils  en  obdnrent  les  prinli^ 
•ges  :  fic  ceft  fur  ce  fondement  qu  on  fit  moarir  tant  de  gens; 
<[uele3  xi^ttfiurs  pureot  fiure  leur  metier  toiit  k  .leiic  aife  ； 
.^quc  faccufatioiKle Itfe-majefi^ ,  cecrime^  xlkPUflf,  de 
•Ceux  ^  qui  on  ne  peut  point  knputex  de  crime,  fiit  ^tcnr. 
jdue  ^  ce  qu'on  vouluc* 

Jc  crois  pourtanc  que  qudques-mos  de  ces  does  d'accu^ 
iation  n*^coiem  pas  ii  xidicules  quils  no^s  paroiflent  aujour' 
^Thui  ：  6c  Je  ne  puis  penfer  que  Tibirc  cdt  fiit  zccu(fix  im 
liomme  ^our  avoir  vendu ,  iavec  fa  maifen  ，  la  ^tue'delemr 
pereuT  ';  que  Domitlen  ckt  fait  condamnec  a  mort  une  fem- 
me  pour  sttxt  d&habill^  devant  fon  image  ^  &  un  cicoyea 
parce  xfxii  avottU  ddbripdoti  ile  toute  la  tcrre  peinte  fujr 
les  4nucallles.  de  fa  •chambre ,  il  ces  adions  n'avoMtt  -riv^ilr 
U  ,  dans  refprit  des  fiLomains^  ^uejl'id^  ^u-dks  nous  .do*" 

pent 


Hent  a  pr^fent,"  Je  crois  quune  partic  de  cela  eft  fond 豸 fuf 
ce  que  Rome  ayant  changd  de  gouvernement ,  ce  qui  ne 
nous  paroit  pas  de  confifquence  pouvoit  r^tre  pour  lors : 
j'en  juge  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  chcz  une  na- 
tion qui  ne  peut  pas  6tre  foup^onn^e  de  tyrannic ,  ou  il  eft 
46kndu  de  boire  a  la  fantd  d'unc  certainc  perfonne. 

Je  ne  puis  rien  paffer  qui  ferve  a  faire  connoitre  le  g^nie  dil 
peuple  Romain.  II  s, 谷 toit  fi  fort  accoutum^  a  ob^ir^^  k  faire 
fa  fdlicit^  de  la  difi^rence  de  fes  makres,  qu'apfes  la  mort  de 
Germanicus ,  il  donna  des  marques  de  deuil,  de  regret  &  det 
ddfefpoir  ，  que  l，on  ne  trouve  plus  parmi  nous.  II  faut  voir 
les  hiftoriens  ddcrire  la  d^folation  publique  fi  grande,  fi  Ion— 
giie，  fipeu  rriod^rde  {6}:  &  cela  nVtoit point  joud;  car  Iqt 
le  corps  entier  du  peuple  n'affefte ,  fie  flatte,  ni  ne  diffimule. 

Le  peuple  Romain,  qui  n'avoit  plus  de  part  au  gouverne— 
ment,  conipof<£  prefque  d，affranchis，  ou  de  gens  fans  induf， 
trie  qui  vivoient  aux  d^pens  du  tr^for  public,  ne  fentoit  que 
fon  impuiffance  ；  il  s'affligeoit  comme  les  enfans  &  les  Fern- ' 
mes  ,  qui  fe  ddfolent  par  le  fentiment  de  leur  foibleffe  :  il' 
^oit  mal  ；  il  pla^a  fes  craintes  &  fes  efp^rances  fur  la  per- 
fenne  de  Germanicus ;  &  ,  cet  objet  lui  ^tant  enlevS,  il  tomba 
！ dans  le  d^fefpoin  • 

II  n'y  a  point  de  gens  qui  craignent  fi  fort  les  malheurs  , 
que  ceux  que  la  mis^re  de  ieur  condition  pourroit  ralTurer^f' 
&  qui  devroient  dire  ，  avec  Andromaque  ，  Plat  i  dieu  que  - 
je  craignijfe  ！  II  y  a  aujourd'hui  a  Naples ,  cinquante  mille 
honimes  qui  ne  vivent  que  d'herbes ,  6c  n,ont，  pour  (tout  - 
bien  que  la  moitid  dun  habit  de  tdile  :  ces  gens -la>  les 
-plus  malheureux  de  la  terre  y  tombent  dans  un  abattement;' 

( Voyez  Tacite. 
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^eux  a  la  moindtc  future  du  V^fuve;  ils  pnt  la  fottife  de 
craindra  de  devenir  malheureux— 

C  H  A  P  I  T  R  E;    X  V. 
JDes  emptreurs  >  depuis  Cams  Callgjula,  jufqua  Antanirtw' 

Caligula  fuccdda  a Tib^re.  On difoit de  lui qu'il ny  avok 
jamais  eu  un  meilleur  efclave ,  ni  un  plus  mdchant  maitre : 
ces  deux  chofes  font  aflez  lides;  car  la  m^me  difpofidon  d*ef- 
prit，  qui  fait  quon a  6t6  vivement  frapp^  de  la  puifTance  ill" 
mit^e  de  celui  qui  commande  ，  fait  quon  ne  i,efi  pas  moin^ 
lorfque  Fon  vient  a  commander,  foi-mi&me*^ 

Caligula  rdtablit  les  cornices  (  a)  que  Tibere  avoit  6t&  y 
&  abolit  ce  crime  arbitraire  de  l^e-majeft^  qu'il  avoit  dta- 
bli :  par  ou  l，on  peut  juger  que  le  commencement  du  regne 
des  mauvais  princes  eft  fouvent  comme  la  fin  de  celui  des 
hon&i  parce  que,  par  un  efprit  de  concradi6lion  fur  la  con* 
duitc  de  ceux  a  qui  ils  fuccMent^  ils  peuvent  faire  ce  que 
les  autres  font  par  vertu  :  &  c'eft  a  cet  efprit  de  contradic-*^ 
tion  que  nous  devons  hien  de  bons  r^glemens  ^  &  bien  de' 
mauvais  auilL 

Quy  gagne+on  r  Caligula  oca  les  accufations  des  crimes 
de  l^fe-majeft^  ；  mais  ii  faifoit  mourir  militairement  tons* 
ceux  qui  lui  d^plaifoiem :  &  ce  n'^toit  pas  a  quelques  fdnar- 
teurs  qu*il  en  vouloit  ；  il  tenoit  le  glaive  fufpendu  fur  ie: 
£6nat^  qu'il  menswjoit  cTexterininer  tout  efitier. 

Cette  ^pouvantable  tyrannie  des  empereurs  venoit  de 
I'efprit  gdndral  des  Romains.  Comme  ils  tomb 各 rent  tout  k 


) U  ks  dta  dans  la  fuitc. 
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4C0up  fous  un  gouvernement  arbitraire,  &  qu,il  n'y  eut  pref- 
que  point  d'intervalle  chez  eux  cntre  commander  &  fervir  ； 
lis  ne  furent  point  pr^par&  a  ce  paffage  par  des  moeurs  don- 
rces  ；  rhumeur  f^roce  xefta  ；  les  citoyens  furent  trait^s  com- 
me  ils  avoient  trait^  cux-m^mes  les  ennemis  vaincus  ,  6c  fu- 
jrent  gouvern&  fur  le  mt&me  plan.  Sylla ,  entrant  dans  Rofne, 
ne  fut  pas  un  autre  homme  que  Sylla  entrant  dans  Athenes  ； 
il  exer^a  le  m^me  droit  des  gens*  Pour  les  ^tats  qui  n，on£ 
《t6  foumis  qu  Infeniiblement  y  lorfque  les  loix  leur  mann 
qxient^  ils  font  encore  •gouvemds  par  les  m<xurs« 

La  vue  continuelle  des  coml>ats  des  gladrateurs  rcndoItle» 
domains  extrfemement  £6roccs  :  on  remarqua  que  Claude 
devint  plus  port^  k  rdpandre  le  fang,  a  force  de  voir  ccs 
Xortes  de  fpcftacles^  Uexemple  de  cet  empereur,  qui  dtoic 
d'lm  naturel  doux  ，  &  qui  fit  tant  de  cruaut^s ,  fait  bien  voir 
gue  r^ucation  de  fon  temps  dtoit  difi^rente  de  la  notre. 

Les  Remains,  accoutum^s  a  fe  jouer  de  la  nature  huittai- 
aie,  dans  la  perfonne  de  leurs  enfans  &  de  leurs  efclaves  (； ), 
Tie  pouvoient  gufere  connoitre  cette  vcrtu  que  nous  appet* 
Ions  humanity.  Dou  peut  vcnir  cette  fi^rockd  que  nous  trou^ 
^ons  dans  les  habitans  de  nos  colonies  ，  que  de  cet  ufage 
continuel  des  chatimens  fur  une  malheureufe  pardc  du  genre 
fiumain  ？  Lorfque  l,oii  eft  cruel  dans  V6tat  civil  ，  que  peut-oa 
9ttendre  de  la  douceur  &  <ie  la  juftice  naturelle  f  、 

On  eft  fatigu^  de  voir  ，  dans  I'hiftoire  des  empereurs ,  le 
iiombre  infini  de  gens  qu-ils  firent  mourir  paur  confifquei; 
i£urs  biens :  nous  ne  trouvons  rien  de  fembl^le  dans  nos  hiA 
toires  modernes.  Cela ,  comme  nous  venons  de  dire  ，  doit 
46tre  attribu^  a  des  moeursplus  douces^  &  i  une  religion  plus 

mm  I    -  '  '      •     1,1    ■  i        I   '   ■! 

X5)  Vojez  les  looc  Romjuoes  fur  Ja  jAiUTance  des  pares  &cdledes  menu 
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i^primante  ；  &  ^  de  plus ，  on  na  point  a  ddpouiller  les  famit 
Its  de  ces  fenateurs  qui  avoient  ravage  le  monde.  Nous  tirong 
cet  avantage de  la mddiocrit^  de  nos  fortunes ，  quelles  font 
plus  sures  i  nous  ne  valons  pas  la  peine  qu*on  nous  raviffc  nca. 
fciens  (c》 

, Le  peuple  de  Rome  ，  ce  que  Ion  appelle/?/^^^^  ne  hai'ffoic 
pas  les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu'il  avoit  perdu 
i'empirc,  &  qu'il  n^toit  plus  occupd  a  la  guerre,  il  6toit 
devicnu  le  plus  vil  de  tous  les  peuples  ；  il  regardoit  le  comr 
merce  Sc  les  arts  comme  des  chofes  propres  aux  feuls  efcl**. 
yes  ；  &' hs  diftfibutions  de  bled  quil  recevoit  lui  faifoient 
ni^gliger  les  terres  ；.  on  l  ayout:  accoutumd  aux  feme  &  aiuc 
fpe£lacl€S.  .Quand  il  n，eut  plus  de  tribuns  a  dcouter  ，  ni  de 
snagiflrats  a  ^iire ,  ces  chofes  yaines  lui  devinrent  ndcef-j 
fkirQ$，  &  fon  oifivet^  lui  en  augmenta  le  gout^  Or,:  Cal^j 
gula，  N^ron ,  Commode  ,  Carac^dia,  ^toient  regrettds  du 
^^euple^  a  caufe  de  leur  folic  rncme  :  car  ils  aimoient  ,  avec 
^ureur,  ce  que  le  peuple  aimpit  ^  &  contribuoient  ，  de  tout 
Jteur  pouyoir  ，  6c,  m6me  de4eiir  perfonne  ,  a  fcs  plaifirs  (i/) ； 
-ils  prodigupient  pour  lui  xoutes  les  ricljiefres  derempixe;\&i 
quand  elles  Aoient  dpuifdes ,  le  peuple  voyant  fans  peine 
ddpouiller  routes  les  grandes  families,  il  jouiflpit  des  fruit? 
de  la.  tyrannic^  &  il  en  jouiffoit  purement ;  car  il  trouvoitfa 
suret^  dans  fa  baflcffe*  De  tels  princes  haiffoient  naturelia* 
ihent  les g^ns  de  bien  ；  ils  fj^avoient  quils  n'en ^toient  pas: 
appxouv^s  :  indrgn^  de  la  contradidion  ou  du  filence 


(O  Le,  due  dc  Braganpe  avoit  des 
^ktis  immeiifes  dans  le  Poruigat :  lorf- 
qv'il  fe  rdvolta  ,  on  felicita  le  roi  d  £C 
jpagnc'itela  ricbp  'conifcation  ijtfit  al- 
l^u  avoir. 


(y)  Les  G^ecs  avoient  dcsjeoM  ou  il 
^toit  decent  de  conibattre ,  comme  U 
Aok  gi6rieux'd*y  vaincre  :  tcs  Romahifr 

Cplui  des  infiiues  gladidteBrs  kur  eiaii 
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ffun  citoycn  auftere,  enyvr^s  des  applaudiifemens  de  la  popu; 
lace  ，  ils  parvenoient  a  s'imaginer  que  leur  gouvernement 
faifoit  la  facilitd  publique  ，  &  qii，il  n，y  avoit  que  des  gem 
xnal  intentionnds  qui  puffent  le  cenfurer. 

Caligula  dtoit  un  vrai  fophifte  dans  fa  cruaut^  :  Comrae 
U  defcendoit  dgalement  cTAntoin'e  &d,Augufte，  il  difoit  quil 
puniroit  les  confuls  s，ils  cdldbroicnt  le  jour  de  idjouifTancc 
^tabli  en  m^moirc  de  lavidoire  d-A£liuni  ，  &  qu,il  les  pun" 
ifoit  s，Us  ne  le  cel^broient  pas  ；  6c  Druiillc  ,  k  qui  il  accorda 
les  honneurs  divins  ，  ^tant  morte  ，  c'^toit  un  crime  de  la 
jpleurer*,  parce  quelle  ^toit  d&ffe,  &  de  ne  la  pas  pleurer 
parce  quelle  6tok  focus, 

C，eft  ici  quii  faut- fe  donner  le  fpe£UcIc  des  chofes  hu; 
maines.  Quon  voie ，  dans  l，hiftoire de  Rome,  tant de guerres 
cntreprifes ,  tant  de  fang  rdpandu  ，  tant  de  peuplcs  d^ruits, 
tant  de  grandes  adions  ，  tant  de  triomphes  ,  tant  de  politw 
que,  de  fagefle^  de  prudence ,  de  conftance,  de  courage  ；  cc 
projet  d'envahir  tout  j  fi  bien  formd,  ii  bien  foutenu,  fi  bien 
jfini  i  a  quoi  aboutit-ii^  qua  affouvir le  bonheur  de  cinq  ou 
fix  monftres ？  Quoi i  ce  f^^nat  navoit  fait  dvanouir  tant  de 
rois>  que  pour  tombex  lui-in6me  dans  le  plus  bas  cfclat^ago 
de  quelques-uns  de  fes  plus  indignes  citoycns ,  &  s，extenni， 
ncr  par  fes  propres  arrets  f  On  n'dl^ve  done  fa  puiffance  , 
que  pour  la  voir  mieux  renverfde  ？  Les  hommes  ne  travail, 

particulicr  Or,  qu'uYi  grand  perfbn, 
nage  defcendlt  lui-mfimc  fur  l^renc-, 
aa  montlc  fur  le  th^cre ,  la  gi-avitd  Ro- 
mftine  ne.  le  fouffiroic  pas.  Comment  un 
IHnarenr  anroit-il^pi^.  s'y  r^Toudrc  ,  lui  k 
^Qi  les  loix  defendoient  de  cantradcr 
aiieime  alliance  avec  des  gens  que  lei 


dn  pcuple  avolent  fiotris  ？  Il  y  parut 
pourtant  -<ks  empereurs  cette  folie  , 
qui  moiitrok  en  eux  le  plus  grand  ddrc- 
glenient  du  cceur ,  un  mcpris  de  cc  qui 
dtoit  beau ,  dc  ce  qui  ctoit  honn^te ,  ic 
ce  qui  dtolc  bon  ,  eft  toujours  marqu^ , 
chcz  Ics  iiiiloriens 》 afec  k  caaAece  ic^ 


ient  ^  augmenter  leur  pouvoir  ,  que  pova  le  voir  tomt>ei| 
,contre  eux-ra6mes  dans  de  plus  heureufes  mains  ? 

Caligula  ayant  ^t6  tvL6y  le  fdnat  s^aflfembla  pour  ^tablir  one 
forme  de  gouyernement.  iDans  le  temps  qw'il  ddib^roit^; 
^uelques  foldats  entr^rent  daqs  It  palais ,  pour  piller  ：  ils 
rtrouv^rent  ，  dans  un  lieu  obfcur  ，  un  homme  trembXuit 
peur  ；  c，dtoit  Claude  :  Us  le  falu^rent  emperen" 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres,  endonnaai; 
i  fes  ofliciers  Ic  droit  de  rendre  k  jufiice  (e).  Les  guerrei 
4e  Marius  &  de  Sylla  ne  fe  faifoient  que  pour  f^ivoir  qui 
； fturoit  ce  droit  ，  des  fdnaceurs  on  des  chevaliers  (J)  ；  xms 
fantaifie  dun  imb^cille  lota aux  uns  &  aux  autr^  :  Strange 
fucc^  d^une  diiputc  qui  avoit  mis  cn  CQinl>iiftion  tout  ruob* 
yers  ！ 

II  n'y  a  point  d'autorit^  plus  abfolue  que  celle  du  pdnce 
iqui  fuccMe  a  la  r^publique  ；  car  il  fe  trouve  aToir  toiite 
ia  puiffance  du  peuple  qui  navoit  pu  fe  limiter  lui-m^me; 
Aulli  voyons-nous  ，  aujoiird'hui 》 les  rois  de  Dannemardts: 
^xercer  le  pouvoir  le  plus  arbitraire  qu*il  y  dt  en  Ewope* 

Le  peuple  ne  fut  pas  mpms  avili  que  le 化 nat  fic  les  chevan 
tiers.  Nous  avons  yu  que ；  jufquau  temps  des  empereurs i 
il  avoit  ^t^  il  belHqueiix^  que  les^m^es  quon  levoit  dans  I9 
ville  fe  difciplinoient  fur  le  champ  ,  &  alloient  droit  a  l,eQ»: 
nemi.  Pans  les  guerres  civiles  de  VitelHiis  &  4e  Vefpafien  j 
Rome,  en  proie  ^  tous  les  ambitieux,      pleine  de  bour，、 


(-)  Auguitc  avoit  etabli  les  procura- 
fcurs  :  mais  ils  n'avoient  point  de  jmiA 
； didlion  ；  & ,  qaand  on  ne  leiir  ob^lToit 
pas ,  il  falloit  qu'ils  reconruiTeiit  a  ran- 
totiid  du  gonvernciir  de  la  province  ^ 
fm  dn  pr^tenr.  M^s^  foas  Qaudje^  kU 


eorent  la  Jnrifilidion  ordinaire  ,  commo 
Ikutenans  de  la  province  »  ils  jog^rent 
encore  dc;s  affaires  iicales  ；  ce  qni  mkt 
les  foFCnnes  4t  coot  te  rnonde  entse  lem 
mains. 

(f)  Vpjei  Tagice^  ^uuiaL  IhM  XJt^ 


r 
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geois  tlmides  y  trembloit  devant  la  premiere  bande  de  fol- 
dats  qui  pouvoit  s,en  approeher. 

La  condition  dts  em|>crcurs  n  ^toit  pas  meilleiire :  Com- 
the  cc  n'^oit  pasune  feule  arm"  qui  c6t  le  droit  ou  la  har< 
diefTe  (Ten  Slire  un,  c^toit  afTez  que  quelquun  fut  dlu-par' 
nne  arm^ ,  pour  devenir  d^fagr^able  aux-  autres ,  qui  lui- 
nommoient  dabord  un  compdtiteur* 

Ainfi 》' ciwnme  la  grandeur  de  ht  r^publique  fut  fatale  aw 
gouvernement  rdpublicain  ，  la  grandeur  de  Fempire  le  fut  a  la 
vie  des  empereurs.-  S'ils  n  avoient  eu  qu'un  pays  mediocre 
ddfendre^  ils  n'auroient  eu  qu'une  principale  armde^  qui，  les^ 
ayant  line  fois  ^lus^  sturoit  rcfpe£l6  louvrage de  fes main& 

Les  foldats  avoient  6t6  attaches  a  la  famille  de  C^fair  ，  qui 
'^toit  garante  de  tous  les  avantages  que  leur  avoit  procurd  la' 
Involution;  Le  temps  vint  que  les  grandes  families  de  Rome- 
&renc  toutes  extermindes  pair  ceUe  de  C^far  ；  &  que  celle  de 
€dfar ,  dans  la  perfontie  de  Nrfron ,  p6nt  elle-m6me.  La^ 
puifTance  civile  ，  qu，on  avoit  fans  ceffe  abatcue ,  fe  trouv* 
liors  d'^at  de  cotitrebaknc&S'  la  militaire ;  chaque  acm^* 
,oulut  faire  un  empereun. 

Comparons  ici  les  tempsr.  Lotfque  TibSre  cdmmenqst  if 
ar^gner,  quel  parti  ne  tira-t-il  pas  du  f^nat  (^)?  II  apprit  que 
les  arm^s  d'lilyrie  &  de  Germanie  s'dtoient  foulev^s  :  It 
leur  accorda  quelques  demandes ,  &  U  foutint  que  c^toit  au; 
£6nzt  a  juger  des  autres  (A) ;  il  leur  envoya  des  d^put^s  de^* 
ec  corps.  Ceux  qui  ont  ceffd  de  craindre  le  pouvoir,  peu-- 
vent  encore  refpeder  lautoritd.  Quand on eut reprdfentd aux 
ibldats  •  comment «  dans  une  arm^e  Romaine ,  les  enfans- 


(^)  Tacite  annal.  livre  L 

汇 A)  C(t"w  fiiuuai  fcrvand0^  Tacit,  aBoal*  litres  1；- 


Grandeur  jet  dSScadenci? 

de  Fcmpereur  &  les  envoyds  du  fHnat  Romain  courolent  rifi 
que  de  la  vie  (/) ,  ils purent  fe  repentir,  &  aller  jufqua  fe 
punir  eiix-m6mes  (A:) :  Mais  ，  quand  le  fi^nat  fut  end^rement 
abattu  ，  fon  exemple  ne  toucha  perfonne.  En  vain  Othoor 
Jiarangua-t-il  fes  foldats  pour  leur  parler  de  Fautorit^  du  (6^ 
nat  (/);  en  vain  Vitellius  envoie-t-il  les  principaux 化 nateurs 
pour  faire  fa  paix  avec  Vefpafien  (m)  :  On  ne  rend  point,: 
dans  un  moment  ，  aux  ordres  de  V6tzt  le  refped  qui  leur  a 
6t6  6t6  fi  longtcmps.  Les  armies  ne  regard^rent  ces  ddput^ 
que  comme  les  plus  laches  efclaves  d'un  maitre  xjuelles 
avoient  ddja  r^prouy^. 

G'dtoit  une  ancienne  coutume  des  Romains  ，  que  cdui  qui 
triomphoit  diftribuoit  quelques  deniers  h  chaque  foldat :  c，^ 
tolt  peu  de  chofe  (n).  Dans  les  guerres  civiles ,  on  augH 
menta  ces  dons  (d).  On  les  faifait  autrefois  de  l，argent  pris 
fiir  les  ennemis  ；  dans  ces  temps  malheureux^  on  donna  celui 
des  citoyens,  &  les  foldats  vouloient  un  partage  la  ou  il  n 
avoit  pas  de  butin.  Ces  diftributions  navoient  lieu  qu'apr^s 
une  guerre  4  N^on  les  fit  pendant  la  paix  :  les  foldats  s'y; 
^accoutumerent  ；  &  ils  frdmirent  contre  Galba  ，  qui  leur  di- 
foit，  avec  courage,  quil  ne  f<^avoit  pas  les  adbietcr ^  mai^ 
qu'il  f^avoit  les  choifir* 


(i)  Voyez  la  harangue  de  Germa- 
nicns.  Tacite  ,  annal.  livre  I, 

〈^  )  Gaudchat  ctedihus  miles  ，  quaji  ft- 
nup  ahfolyeret,  Tacite  ^  annal.  livre  !• 
On  revoqna  ，  dnns  la  fnitc  ,  les  privile- 
； ges  extorqiiifs.  Tacite ,  ibid, 
i^l)  Tacit ,  Jiifli  livre  1. 
(771)  Id.  ibin.  livre.  III. 
'\n)  Voyez ,  dans  Tite  Live,  les 
ibmmes  diflribuecs  dans  divers  crioni* 
jithe^  Vcffrit  d^s  capitaines  ctoic  de 


porter  beauconp  d' argent  dans  le  trefor 
public ,  &  d'eii  donner  pen  aux  foldats; 

(力 Paul  JEmUe  ,  dans  un  tcmp$ 
ou  la  grandeur  des  conqucces  avoit  fait 
augiucntcr  les  liberaliccs  y  ne  dtitnbna 
que  cent  deniers  ^  cbaque  foldat  >  mais 
£e(ar  cn  donna  deux  mille>  &  fon 
exemple  fiic  fuivi  par  Antoine  &  Oc- 
tave , par  Brutus  &  Gaffius*  Voyc« - 
Dion  &  Appi€n, 
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Galba,  Othon  (/?) ,  Vitellius ne  firent  que paiTer.  Vefpa^ 
fien  fut  6lu  ，  comme  etuc ,  par  les  foldats :  il  ne  fongea ,  dant 
tout  le cours de  fon r^gne ，  qua rdtablir  ^empire ，  qui avoit 
6t6  fucceffivement  occupd  par  fix  tyrans  ^galement  cniels , 
prefque  tons  furicux ,  fouvent  imbdcillcs ,  &  ,  pour  comble 
de  malheur,  prbdigues  jufqu'a  la  folic. 

Tite ,  qui  lui  fuccdda ,  fut  les  ddlices  du  peuple  Romain* 
Domitien  fit  voir  un  nouveau  monftre  ，  plus  cruel ,  ou  du 
moins  plus  implacable  que  ceux  qui  l,avoient  prdcddd,  parce 
qu,il  dtoit  plus  timide. 

Ses  aiFranchis  les  plus  chers  ，  &，  a  ce  que  quelques  -  uns 
out dit,  fa  femmem^me,  voyant  quil  ^toic  aufli  dangereux 
dans  fes  amitids  que  dans  fes  haines  ，  &  qu'il  ne  mettoit  au- 
cimes  bornes  a  fes  mdfiances  ni  a  fes  accufations  ,  s'en  dd- 
Rrtnt.  Avant  de  faire  le  coup  ，  ils  jett^rent  l^s  ycux  fur  un 
fuccelTeur ,  6c  choifirent  Nerva  ，  v^ndrable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan  ，  prince  le  plus  accompli  dont  FhiA 
toire  ait  jamais  parld.  Ce  fut  un  bonheur  d'etre  fous  fon 
r^gne :  il  n,y  en  cut  point  de'fi  heureux  ni  de  fi  glorieux  pour 
Ic  peuple  Romaiiu  Grand  homme  d*^tat^  grand  capitaine  i 
ay  ant  un  cocur  bon ,  qui  le  portoit  au  bicnj  un  efprit  ^clair^^ 
qui  lui  montrok  lemeilleur  ；  line  ame  noble,  grande,  belle; 
avec  toutes  les  vertus  ，  n'dtant  extreme  fur  aucune  ；  enfin  , 
rhommc  le  plus  propre  a honorer la  nature humaine ,  Sixer 
prdfenter  la  divine.  乂 

II  ex^uta  le  pro  jet  de  Cdfar ,  &  fit,  avec  fucc^s^  la  guer- 
re aux  Parthes.  Tout  autre  auroit  fuccomb^  dans  une  en- 
treprife  oil  les  dangers  dtoient  toujours  prdfens ,  &  les  ref- 
iburce$  ^loigndes  ，  ou  il  fUloit  abfolument  vaincre ,  6c  ou 

(P)  Sufcepere  duo  mjutipuLins  imptrium popuU  Romani  ininsferxndum  ,  G*  tranf- 
tuUmnt.  Tacite,  liv.  1. 

Toms  III.  Mmm 
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il  n  ixoit  pas  fur  de  ne  pas  p^rir  apr^s  avoir  vaincu. 

La  difficult^  confiftoit  ，  &  dans  la  fituation  des  deux  cm^ 
pire8  ，  &  dans  la  mani^re  de  faire  la  guerre  des  deux  peupks, 
Prcnoit-on  le  chemin  de  rAnn^nic,  vers  Ics  fources  du  Ty- 
gre  &jde  I'Euphratc  ？  on  trouvoit  un  pays  montueux  &  dif- 
Hcile  y  ou  Ton  ne  pouvoit  mencr  deconvois，  de  E^onque 
rarm^e^it  demi-ruinde  avant  d'arriver  en  Mddie  En- 
trok-on  plus  bas  ，  vers  le  midi  ，  par  Nifibe?  on  trouvoit  un 
d^fert  afireux  qui  fdparoit  les  deux  empires.  Vouloit-onpaf- 
fer  plus  bas  encore  ，  &  aller  par  la  Mdfopotamie  ？  on  tra- 
vcrfoit  un  pays  en  partie  inculte  ，  en  partie  fubmerg^  ；  &  le 
Tygre  &  FEuphrate  allant  du  nord  au  midi  ，  on  ne  pouvoit 
p&i^trer  dans  le  pays  fans  quitter  ces  fleuves  ，  ni  gu^re  quit- 
ter oes  fleuves  fans  pdrir. 

Quant  a  la  mani^re  de  fkire  la  guerre  des  denx  nations,  la 
force  des  Romains  confiftoit  dans  leur  infanterie^  la  plus 
forte,  la  plus  ferme  ，  6c  la  mieux  difciplinde  du  mande. 

Les  Parthes  n'avoient  point  cTinfanterie,  mais  une  cava- 
lerie  admirable  :  ils  combattoknt  de  k>in，  &  hors  de  lapor- 
des  armdes  Romaines  ；  le  javelot  pouvoit  rarement  les  at- 
teindre  :  leurs  armes  dtoient  i,arc，  &  des  filches  redoutables : 
ils  aflidgeoient  une  arm^e  plutot  qu'ils  ne  la  combattoient  i 
inutiiementpourfuivis ,  parce  que,  chezctuc,  fuir  c'dtoitcoitt- 
battre  :  ils  faifoient  rctirer  les  peoples  a  mefure  qu*on  appro- 
choit ,  &  ne  laiffoient  dans  les  places  que  les  garnifoiis  ；&, 
lorfqu'on  les  avoit  prifes ,  on  dtoic  obiig^  de  les  d^tniire  ： 
lis  bruloient  avec  art.  tout  le  pays  au-tour  de  larm^  cnne- 
nemie  ，  &  lui  otoient  jufqu'a  I'herbe  tn^e  :  «nfia  ,  lis  fiu^ 


(^)  Lc  pays  ne  fourniiToic pas  d'alTez grands arbres  pour  faire  des  jnadimes ^ur 
aflieger  les  places.  Plnrarque  ,  vie  d'Antoine. 
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foient  ，  a  peu.pr6s,  la  guerre  comme  on  la  fait  encore  au- 
jourdTiui  fur  les  m^mes  fronti^res. 

D，ailleurs ,  les  Idgions  d'Hlyrie  8c  de  Germanie ,  quon 
tranfportoit  dans,  cette  guerre  ，  n,y  dtoient pas  proprcs  (r) :. 
les  foldats*,  accoftitumds  a  manger  beaucoup  dans  leurpays, 
y  pdriiToient  prefque  tous. 

Ainfi  ，  ce  quaucuoe  nation  n,avoit  pas  encore  £dk >  cTdv" 
ter  k  )oug  des  Romains^  celle  des  Parthes  le  fit,  non  pa& 
comme  invincible ,  mais  comme  inacceflible* 
-*  Adrien  abandonna  les  conqufites  de  Trajan {s)^  &  borna 
lempire  a  rEuphratc  :  &  il  eft  admirable ，  quapr^  tant  de 
guerres ，  les  Romains  neuflent perdu  que  ce  quils  avoient 
voulu  quitter,  comme  la  mer  qui  neft  moins  Vendue  quy& 
lorfqu'elle  fe  retire  d'elle-m^me. 

La  conduite  d'Adrien  caufa  beaucoup  de  murmures.  On 
lifoit  >  dans  les  livres  facrds  des  Remains ,  que  ，  lorfque 
Tarquin  voulut  batir  le  capitole ,  il  trouva  que  la  place  la  plus 
Cfimvenable  dtoit  occup^e  par  les  ftatues  de  beaucoup  d'au- 
txcs  divinit^s :  il  seaquit,  par  la  fcience  quil  avoit  dans  les 
augures  ，  (i  elles  voudroient  cdder  leur  place  a  Jupiter :  tx)u- 
tes  yconfentirent^  a  la.  rdferve  de  Mars  ，  de  la  Jeuneffe,  & 
du  dieuTerme  {t).  La-deffus,  s'^tablirent trois opinions  reli- 
gieufes  ；  que  le  peuple  de  Mars  ne  c^deroit  a  perfonne  le  lieu 
quil  occupoit  ；  que  la  jeunefle  Rpmaine  ne  feroit  point  Air- 
montde  ；  &  qu'enfin  le  dieu  Terme  des  Romains  ne  rocu^ 
leroit  jamais  :  ce  qui  arriva  pourtant  fous  Adrien. 


(,〉 VoywB  Herodien^  vie cTAlexan-    abmidonnfe  qpe  fous  Aar^lien. 
dre.  (/)  Saint  Augofiin  ,  de  la  cit^  de 

(j)  Voyci  Eutrope.  La  Dacie  nc  fut    Aitu,  livre  Vl ,  chapitre  23  &  29. 


Mmmij 


Grandeur  et  d^cadenck 


CHAPITRE  XVI, 

tetat  de  tempire  ,  depuis  Antonin  jufqiHa  Probus. 

Dans  ces  temps4 纟, la  fefte  des  Stoiciens  s^&endoit  8c 
s'accrdditoit  dans  Pempirc.  H  fembloit  que  la  nature  hu, 
mainc  cut  fait  un  effort  pour  produire  d，eUe  -  m£me  cettc 
fede  admirable,  qui  6t6it  comme  ces  piantes  que  la  teiie 
fait  naitre  dans  des  lieux  que  le  ciel  na  jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  les  meilleurs  empereurs.  Rien 
n'eft  capable  de  fairc  oublier  le  premier  Antonin ,  que  Marc 
Aur^e y  quil  adopta.  On fcnt ,  en foi-m6me ,  un plaifir  fe- 
cret  lorfqu'on  parie  de  cet  empereur  ；  on  ne  peut  lire  fa  vie 
fans  une  efpfece  d^attendriiTement :  tel  eft  l,effet  qu,clle  pro- 
duit ,  qu'on  a  meilleure  opinion  de  foi*m^me ,  parce  quon 
a  meilleure  opinion  des  hommes. 

La  fagefle  de  Nerva  ，  la  gloire  de  Trajan  ^  la  valeur  cTAr 
drien,  la  vertu  des  deux  Antonms  ,  fe  firent  rcfpcfiter  des 
foldats.  Mais ,  lorfquc  de  nouveaux  monftres  prircntleurpla* 
ce  J  Fabus  du  gouvernement  militaire  parut  dans  tout  fon  eic 翁 
c^s  ；  &  les  foldats ,  qui  avoient  vendu  rempire,  alFaflin^rent 
les  cmpereurs  pour  en  avoir  un  nouveau  p  riXr 

On  dit  qu，U  y  a  un  prince,  dans  le  monde ,  qui  cravaillc  i 
depuis  quinze  ans，  ^  abolir  dans  fes  ^tacs  le  gouvernement 
civil ,  pour  y  dtablir  le  gouvernement  militaire.  Je  ne  veiuc 
point  faire  des  reflexions  odieufes  fur  ce  deifein  :  je  dirai 
feulement  que,  par  la  nature  des  chofes  ，  deux  cent  gardes 
peuvent  mettre  la  vie  d'un  prince  en  furetd  ，  &  non  pas  qua - 
trevingt  milie  ；  outre  qu'il  eft  plus  dangereux  d'oppiimeji; 
un  peuple  arm^ ,  c]u'un  autre  qui  ne  left  pa$» 


DE»  Roma  ins:  Chap  it  he  XVI， 

Commode  fuccdda  ^  Marc-Aur^lc  ，  fon  p^re.  C'^oit  un 
monftre  qui  fuivoit  toutes  fes  paflions  ，  &  tomes  celles  de 
fes  miniftres  &  de  fes  courtifans.  Ceux  qui  cn  ddivr^rent  Ic 
monde  mirent  en  fa  place  Pertinax  ，  vdndrable  viellard  ,  qur 
ks  foldats  prdtoriens  mafTacr^rent  d'aborcL 

lis  mirent  rempire  a  rench^rc ,  &  Didius  Julien  I'em - 
porta  par  fes  promeffes  :  eel  a  fouleva  taut  le  tnonde  ；  car  , 
quoique  rempire  eut  6t6  fouvent  achetd  ，  il  n'avoit  pas  en - 
core  6t6  marchand^.  Pefcennius  Niger  ^  S6\hie  &  Albin  fu- 
rent  faluds  empcreurs  ；  &  Julien  ，  n'ayantpu  payer  lesfommes 
jmmenfes  qu'il  avoit  promifes,  fut  abandonnd  par  fes  foldat" 

S^ferc  d^fit  Niger  &  Albin  :  il  avoit  de  grandes  qualit^s 
Thais  la  douceur  ,  cette  premiere  vertu  des  princes  ，  lui 
manquoit. 

La  puiiTance  des  cmpereurs  pouvoit  plus  aif6nent  paroi- 
tre  tyrannique  ，  que  cclle  des  princes  de  nos  jours,  Comnie 
Icur  dignitd  ^toit  un  afTemblage  de  toutes  les  magiftratures 
Romaines  ；  que  didbteurs  fows  le  nom  d  empereur«  ，  tribuns 
du  peuple ,  proconfuls  ，  cenfeurs,  grands  poHtlfes^  &  qiiand 
lis  vouioient,  confuls,  ib  exer^oient  fouvent  la  juftic€  diftri* 
butive  ；  lis  potivoient  aif^^ment  faire  foup^onnes  que  ceux 
qu'ils  avoient  condamnds ,  ils  les  avoient  opprim^s  ,  le  pea-, 
pie  jugeant  ordinairement  de  labus  de  la  poiffancc  par  la 
grandeur  de  la  puiffance  :  au  lieu  que  les  rois  cTEurope,  M， 
giflateurs  &  non  pas^^  exdcuteurs  de  la  loi，  princes  fit  nonpas 
jtiges,  fefont  ddchargds  de  cette. partie  de  Fautof  it^  qui  peut 
^tre  odieufe  ；  &  faifant  eux-m^mes  les  graces ,  ont  commis 
h  des  magiftrats  particuliers  la  diftribution.  des  peines* 

II  ny  a gu^re  eu d^empereurs  plus  jaloux  de  leur  zutont6 
que  7  ibere  &  S6vhtc :  cependant  ils  fe  laifs 各 rent  gouverner, 
I'unpar Sdjan ,  lautre parFlautiejQ ) d'uae maniere miii£ir8j>le» 


La  raattiewwfe  coutufee  dei  pftff<rijfe 叉 kitrodulte.  par 
Sylk  ,  continua fous. les  empexeurs ；  &  il  falioit  ni^mie quua 
prince  €ujc  quelque?  vertu  y  pour  ne  h  pag  ftiivxe  ：  car^  com- 
vM/^ijssijii&T&i  fiC:  fes  fsivcfis  jisttpieni  d'abord  les  yeux  iiix 
tant  de  confifcaticms,  iJ^ne  lui  parloknt  que  da  la  n^cjefllt4 
de  piinir  ,  •  fit*  des  ，  pixih  la  clemence. 
， Lcs  pioJfcriptioiis  de  S^v^re  firent  que  plufieurs  foldats  ck 
Niger  (a.)  reti rerent clieat les Parthes  {h) :  Usleur  apprirent 
ce:  qui  manquoit  a.kur  art  militairq  ,  a  faiia  ufage  des  armea 
Romaines  >  6c  ra^me  a  en  ^bfiqiler;^  ce  qui  fk  quA  ces  peu- 
ples.，  qui  s'Aoient  ordinairement  content^  de  fe  d^fendre》. 
fluent,  dans  la  fuite >  prefque  toujours  aggrefleurs  (c)* 

H  eft  remarquable  que  >  dans  cctta  fuite  de  guerres  civi- 
les  qui  s'^lev^rent  continuellement,  ceux  qui  avoient  les  1^ 
gions  d'Europe  vainquirwt  prefque  toujours  ceux  qui  avoient , 
les  Idgions  d'Afie  {d)  ；  6c  l，on  trouve,  dans  rhiftoire  de  Sd- 
v^re  y.  quU  ne  put  prendre  la  ville  d,Atra  en  Arabie,  parce: 
cpxcy  iesi^ions  d'Europe  s'dtant  mutui^es^  il  fut  oblig^  de 
fe  fervir  de  celles  de  Syrie. 

- On feritit'Cettte difference  depuis  quon  commen<^a a faire 
des  lev^es)dans  les  provinces  {e)  \  6c  die  fut  telle  entre  les 


(tf)  Hdnxtien  ,  v\e  de  Scvire. 
)  Le  lual  continua  (bus  Alexandre. 
Artaxerces,  qui  retablit  reropire  des 
Perfqs ,  fe  rendit  fbnoidable  auz  Ro* 
mains  i  pared  que  leurs  (bldacs ,  par 
caprice  ou  par  libertinage,  deTertci'ent 
en  foulfi  vers  lui.  Abr^gd  de  Xiphitin , 
du  livre  LXXX  de  Dion.. 

(f)  Ceft-a-dirc,  ks  Pcrfes.  qui  les 
fuivirent. 

{d)  Severe  defic  les  legions  Afiati- 
dc  Niger ,  Confiantia  cellea  dfi 


Licinius.  Vefpafien 》  quoique  proda- 
jd6  par  les  armees  de  Syrie  ,  ne  &  la 
goenc  k  Vitelihis  qn'avec  des  l^ons 
de  JMo^.,  Pannonie  &  de  Dftfana* 
tie.  Ciceron  &anc  dans  fon  goaverne- 
ment,  ^crivoit  au  fenat  qn'on  ne  pon* 
voit  compter  fur  les  levies  faites  cit 
Afie.  Cooftamin  ne  vainqoif  Mixence, 
die  Zozi^ne ,  que  par  fa  cavalerie.  Sur 
cela,  voyez ,  ci-delTous,  le  fepdeinc 
alin^a  dn  chapitre  XXII. 
(tf)  Angnfte  rendit  Ic$  I^ods  cks. 
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l^ions  qu  elles ^toient  cnt re  les  peuplesm^me^  qui^  f>ac  la  nam* 
xc  &  par  rdducation^  font  plusoumoins  propxes  pour  la  guerre. 

Ces  levies  y  faitesdans  les  provinces  ，  produifirent  4in  au- 
•tte  elfet :  Its  empereurs ,  pxis  ordinairement  <ians  la  milice  ， 
•fur^nt  prefque  tous  Strangers  ^  &  quelqupfois  barbares.  Ro- 
me ne  fut  plus  la  maicrefle  du  monde  ,  mais  elle  re^ut  des 
loix  de tout  lunivers. 

Chaque  empereur  y  porta  quelque  chofe  de  fon  pays ,  ou 
pour  les  mani^res,  oil  pour  its  moeurs  ，  ou  pour  la  police., 
ou  pour  le  cuke  :  &  H^liogabale  alia  jufqu^a  vouloir  dd- 
truire  tous  les  objets  de  la  vdn^ration  de  Rome  ,  &  otex  tous 
les  dieux  de  leurs  temples ,  poux  y  placer  le  fieru 

Ceci  p  independamm^nt  des  voies  fecrettes  que  dieu  choi- 
fit  ，&  que  lui  fewlrconnok,  fervit  beaucoup  a  rdtabliffement 

la  religion  chr^tienne  ；  car  il  n，y  avoic  plus  rien  d*dtran- 
ger  dans  l,empke ,  & Ion  y  dtok  prepaid  a  recevoir  tautes 
les  coutumes  qu'un  empereur  voudroit  introduire. 

On  fcaitijue  les  Romains  re^jurent  dans  kur  ville  les  dieux 
-de&-autres  pays.  Us  les  re^ujent  eu  conqu^rans  ；  ils  les  fai- 
ibient  porter  dans  les  triomphes  :  m^is  ，  lorfque  les  ittMr 
gers  vinrent  -eux-mfemes  les  dtablir  ，  on  les  i:dpritna  d,abord. 
On  £<idk  ，  de  plus,  que  les  Romaias  avoient  coutume  dedon- 
ner  aux  i^vdnit^s  ^tranger^s  les  nems  de  celles  ^es  leuis 
qui  y  avoient  le  plus  de  rapport :  mais ,  lorfqup  les  pr^tres 
dbs  autres  pays  vauliirent  fake  adorer  a  Rome  Leurs  divinitds 
fous  kttrs  propres  noms  ，  ils  ne  furent  pas  foufiem  ；  &  ce  fut 
des  grands  obftacies  que  trouva  la  religion  chr^emie» 

Dnpourroit  appeller  Caracalla ,  nonjp^  un  tyran,  mais  le 


corps  fijies,  &  les  pia^a  dans  its  pro- 
vinces. Dans  les  pcemieis  temps ,  on 
ne   faifoient  de  levees  qu'a  roiue , 


fuite  Chez  les  Latins,  apr^s  dans  i，ka* 
lie  ,  enfiii  dans  ks  :prcviiicew 
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deftrutlcwr  des  hommes.  Caligula  ，  Ndron  &  Domitien  bor- 
noient  leurs  cruautds  dans  Rome;  celui-ci  alloit  promener 
fa  fureur  dans  tout  Funivers. 

S6vhre  avoit  employ^  les  exa£lions  d，im  long  regnc , 
'&  les  proscriptions  de  ceux  qui  avoient  fuivi  Ic  parti  de  fes 
concurrens ,  a  amaffer  des  tr^fors  immenfes. 

Caracalla  ，  ayant  commencd  fon  r^gne  par  tuer ,  de  fa  pro- 
pre  main，  Gdta  fon  fr^re^  cmploya  fcs  richeffes  k  faire  fouf- 
frir  fon  crime  aux  foldats  ，  qui  aimoient  G^ta  ，  &  difoient 
•quails  avoient  fait  ferment  aux  deux  enfans  de  Severe  j  non 
pas  a  un  feuU 

Ces  tr^fors  ，  zmzffis  par  des  princes  ，  n*ont  prefquc  jamais 
que  des  effets  funeftes  :  ils  corrompcnt  le  fuccefleur ,  qui  en 
eft 豸 bloui  ；  &  ，  s'ils  ne  gatent  pas  fon  cocur ,  ils  gatent  fon  ef- 
prit.  II  forme  d'abord  de  grandes  entreprifes  avec  una  puif- 
fance  qui  eft  d*accident ,  qui  ne  peut  pas  durer  ，  qui  neft 
pas  naturelle  ，  &  qui  eft  plutot  enflde  qu'aggrandie. 

Caracalla  augmenta  la  paie  des  foldats  ；  Macrin  dcrivit  au 
f^nat  que  cette  augmentation  alloit  a  foixante  &  dix  mil- 
lions (f)  de  drachmes  {g).  II  y  a  apparence  que  ce  prince 
•  enfloit  les  chofes  ••  &  ，  (i  l,on  compare  la  d^penfe  de  la  paie 
de  nos  foldats  d,aujoiird,hui  avec  le  refte  des  d^penfes  pu- 
bliques ,  &  qu^on  fuive  la  m^e  proportion  pour  les  Ro- 
mains,  on  verra  que  cette  fomme  eut  ^c^  ^norme. 

II  faut  chercher  quelle  ^toit  la  paie  du  foldat  Romain. 
Nous  appremons  d，Oroze  que  Domitien  augmenta  d,un 
quart  la  paie  dtablie  {A).  II  parok  ,  par  le  difcours  d,un  foi- 


(f)  Sept  miile  iniriades.  Dion ,  in 
Macrin. 

(^)  La  drachmc  attique  ecoit  le  At- 
Bier ,  Romain  ,  la  huitleme  partie  de 


I'once,  &  la  foi^ance-qnatrieme  partt< 
de  Docre  intrc. 

(A)  11  raugmen^a  en  raifon  de  iii- 
xante  &  quinze  a  cenu 
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dat ,  dans Tacite  (/) ,  qui  la  mort  d'Augufte  cUc  ^toit  de 
dix  onces  de  cuivre.  On  troinre,  dans  Su^tone  (it),  que  C^- 
fv  avoit  double  la  paie  de  fon  temps.  Pline  (/)  dit  qua  la 
feconde  guerre  punique,  on  Favoit  diminu^  d,un  cinqui^- 
me.  Elle  fut  done  d'environ  fix  onces  de  cuivre  dans  la  pre- 
imhtQ  guerre  punique  (m)  ；  de  cinq  onces,  dans  la  fecon- 
de  (7z)  i  de  dix  ，  fous  C^far  ；  6c  de  treize  &  un  tiers  ,  (bus 
Domitien(o).  Je  ferai  ici  quelques  reflexions. 

La  paie  que  la  rdpublique  donnoit  aifdmeiit  lorfqu'elle 
navoit  quun  petit  ^tat ,  que  chaque  annde  elle  faifoit  une 
guerre  ，  &  que  chaque  annde  elle  recevoit  des  d^pouilles  j 
elle  ne  put  la  donnier  fans  s'endetter  dans  la  premiere  guerre 
punique^  quelle  dtendit  fes  bras hors  de  l,Italie，  quelle eut 
a  foutenir  une  guerre  longue ,  £c  S  entretenir  de  grandes 
armdes« 

Dans  la  feconde  guerre  punique  ,  la  paie  fut  r^duite  a 
cinq  onces  de  cuivre  ；  &  cette  diminution  put  fe  faire  fans 
danger ,  dans  un  temps  ou  la  plupart  des  citoycn^  rougircnt 
d'accepter  la  folde  m6me  ,  &  voulurent  fervir  a  leurs 

Les  tr^fors  de  Perfffe  6c  ceux  de  tant  d'autres  rois  ,  que 
l,on  porta  continuellement  a  Rome ,  y  firent  ceffer  les  tri- 


(z)  Annal.  livre  I. 
(A)  Vic  de  C^far. 

(I)  Hifioire  oaturelle ,  liv.  XXXIII , 
art.  13.  All  lien  de  donner  dix  onces  de 
cuivre  pour  vingt ,  on  en  donQa  feize. 

(m)  Un  foldat ,  dans  Plaute,  in  "f- 
teUarii^  die  qu'elle  ^toit  de  trois  afles; 
ce  qui  ne  peut  &re  entendu  que  des 
afles  de  dix  onces.  Mais ,  fi  la  paie  droit 
exaAement  de  fix  afles  dans  la  premiJ- 
r 翏 guerre  pimique,  elle  ne  diminuapas. 

Tome  III. 


dans  la  feconde ,  d'un  cinqniime ,  luais 
(fun  fixieme  >  &  on  negligea  la  frac- 
tion. 

(") Polybe,  qui  revalue  en  monaoie 
Grccqu^ ,  ne  diffcrc  que  d'une  fradion. 

( 0)  Voyez  Oroie  &  Su^tone ,  in  Da- 
mi"  Ilsdifent  la  mime  chofc  fons  diff<f- 
rentes  expr^fSons.  Jai  feic  ces  ruc- 
tions en  onces  de  cuivre ,  afin  que  >  pour 
ui'cntendre ,  on  n'eiit  pas  befoia  de  la 
connoifknce  des  monnoi^s  Romaines, 
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buts  (p)lDans  ropulence  publique  &  particuli^re ,  on  eutlafa- 
geffe  de  ne  point  augmenter  la  paie  de  cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique,  fur  cette  paie,  on  fitune  d^du6lion  pour  lebled,' 
les habits  & les  armes ，  elle  fut  fufiifante ,  parce  quon nen-, 
rolloit  que  les  citoyens  qui  avoient  un  patrimoine. 

Marius  ayant  enroll^  des  gens  qui  n'avoient  rien )  6c  fon 
cxemple  ayant  6t6  fuivi  ，  Cdfar  fut  oblig^  d'augmenter  la 
paie. 

Cette  augmentation  ayant  6t6  continu^e  aprfes  la  mort  de 
Cdfar  ，  on  fut  contraint  ，  fous  le  confulat  de  Hirtius  6l  de 
Panfa ,  de  r^tablir  les  tributs. 

La  foiblefle  de  Domitien  lui  ayant  fait  augmenter  cette 
pale  d，un  quart,  il  fit  une  grande  plaie  a  I'^at  ，  dont  le  mal- 
heur  n,eft  pas  que  le  luxe  y  regne  ，  mais  qu，il  r^gne  dans  des 
conditions  qui ,  par  la  nature  des  chofes  ，  ne  doivenc  avoir 
que  le  ndceffaire  phyfique.  Enfin ,  Caracalla  ayant  fait  une 
nouvelle  augmentation  ，  rempire  fut  mis  dans  cet  6tzt,  que , 
ne  pouvant  fubMer  fans  les  foldats ,  il  ne  pouvoit  fubMer 
avec  eux 攀 

Caracalla  ，  pour  diminuer  Fhorrcur  du  meurcre  de  fon 
fr 各 re,  le  mit  au  rang  des  dieux  ：  &  ce  quil  y  a  de  fingulicr  ； 
c'eft  que  cela  lui  fut  exad^ment  rendu  pdr  Macrin  ，  qui 
apr^s  I'avoir  fait  poignarder  ，  voulant  appaifer  les  foldats 
prdtoriens—,  d6fcfp6r6s  de  la  mort  de  ce  prince  qui  leur  avoit 
tant  donn^ ,  lui  fit  b^tir  un  temple ^  &y  ^tablit des  pr^cres 
jSamines  en  fon  honneur. 

Cela  fit  que  fa  m^moire  ne  fut  pas  fldtrie  ；  &  que,  le  f&iat 
n'ofant  pas  le  juger  ，  il  ne  fut  pas  mis  au  rang  des  tyrans  , 
comme  Commode,  qui  ne  le  mdritoit  pas  plus  que  lui  )• 


Of)  Cic^roDj  des  offices,  Uw€  II,  (j) JElios Lampridins ； ia vU, dUx^Stfm, 
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De  deux  grands  empereurs  ,  Adrien  &  S^v^re  ( r)  ，  I'un  ^ta" 
Wit  la  difcipline  militaire  ，  &  l,autrc  la  relicha*  Les  efFets 
r^pondirent  tres-bien  aux  caufes  ；  les  r^gnes  qui  fuivirent 
celui  d， Adrien  furent  heureux  &  tranquilles ;  apres  Sdv^re  , 
on  vit  r^gner  toutes  les  horreurs. 

Les  profuAons  de  Caracalla  envers  les  foldats  avoient  6t6 
immenfes;  6c  il  avoit  tr^s-bien  fuivi  le  confeil  que  fon  p^re^ 
lui  avoit  donn^  en  mourant,  d,enrichir  le$  gens  de  guerre  ,， 
&  de  ne  s'embarrafler  pas  des  autres. 

Mais  cette politique  n^toit  gu^rc  bonne  que  pour  un 
gne  ；  car  le  fucceffeur  ，  ne  pouvant  plus  fake  les  mfimes 
ddpenfes y  6toit  d'abord  mafTacrd  par  rarm^e :  de faqon  quon 
voyoit  toujours  les  empereurs  fages  mis  a  mort  par  les  fol- 
dats ； &  les  mdchans,  par  des  confpirations  ou  des  arrets  du 
fdnat. 

Quand  un  tyran  qui  fe  livroit  aux  gens  de  guerre  avoit 
laifT^  les  citoyens  expofds  a  leuis  violences  6c  a  leurs  rapi- 
nes , cela  ne  pouvoit  non  plus  durer  qu,un  r^gne  ；  car  les 
foldats^  k  force  de  ddtruire ,  alloient  jufqua  s,6ter  a  eux- 
m^mes  leur  (bide.  II  falloit  done  fonger  a  r^tablir  la  difci- 
pline militaire;  entreprife  qui  coikoit  toujours  la  vie  k  celui 
qui  ofoit  la  tenter, 

Qu^md  Caracalla  eut  ^t^  tu^  par  les  embuches  de  Ma- 
crin  ，  les  foldats  ，  d6fcfp6r6s  cTavoir  perdu  un  prince  qui 
donnoit  fans  mefure ,  ^lurent  Hdliogabale  (j) :  &  ，  quand 
ce  dernier,  qui,  n^tjint  occupy  que  de  fes  Tales  volupt &， 
les  lailToit  vivre  k  leur  fantaifie  ，  ne  put  plus  ^tre  fouffert , 
ils  le  mafTacr^rent :  ils  tuerent  de  m^me  Alexandre ,  qui 

(r)  Voycz  I'abr^^  de  Xiphilin  ,  vie       (/)  Dans  cc  teipps-I^)  tout  le  num, 
Adrien ;  &  H^rodien  >  vie  de  Se-    de  fe  croyoit  bon  pour  parvenir  k  I'eni- 
vir"  pirc,  Voyc*  Dion  ,  liv.  LXXIX, 
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vouioit  ri^lablir  la  difcipline,  &  parloit  de  les  punir  (,)• 

Ainfi  un  tyran,  qui  ne  s,affuroit  point  la  vie  ，  mais  le  poir^ 
Voir  de  faire  des  crimes  ，  p^riffoit,  avec  ce  funefte  avantage,' 
que  celui  qui  voudroit  faire  mieux  p^riroit  apres  lui. 

Apr^s  Alexandre,  on  6hit  Maximin,  qui  fut  le  premiet 
empereur  d'une  origine  barbare.  Sa  taille  gigantefque  ,  &  la 
force  de  fon  corps  ，  I'avoient  fait  connoitre* 

II  fut  t\x6  avec  fon  fils  par  fes  ioldats.  Les  deux  premiers 
Gordiens  pdrirent  en  Afrique.  Maxime ,  Balbin,  &  le  ttoi*- 
ficme  Gordien  furent  niaflacr^s.  Philippe  ，  qui  avoit  fait  tuer 
1:5  jeune  Gordien,  fut  t\x6  lui-mfeme  avec  fon  fils  :  &  D&e,， 
qui  flit  6lu  en  fa  place  y  pdrit  a  fon  tour,  par  la  trahifon  de 
Gallus  (u). 

Ce  qu，on  appelloit  l,empire  Remain  -，  dans  ce  fi^clc-la  5 
<5toit  une  efp^ce  de  rdpublique  irr^guli^re ,  telle  a  peu  pr^ 
que  l,ariftocrarie  d,Alger  ，  ou  la  milice  ，  qui  a  la  puiffance 
fouveraine ,  fait  &  ddfait  un  magiftrat  qu，on  appelle  le  dej : 
&  peut*6tre  eft-ce  une  regie  affez  gdn^rale  que  le  gouvcrne- 
ment  militaire  eft,  a  certains  ^gards ,  plutot  r^publicoin  que 
monarchique. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  les  foldats  ne  prenoient  de  part 
au  gouvernement  que  par  leurs  ddfobdifTances  &  leurs  r^vol- 
tes :  les  harangues  ，  que  les  empereurs  leur  faifoient,  ne  fu- 
rent-elles  pas  a  la  fin  du  genre  de  celles  que  les  confuls  &  Ids 
tribuns  avoient  faites  autrefois  au  peuple  ？  Et,  quoique  les 
armies  n  euffent  pas  un  lieu  particulier  pour  s'affembler. 


(/)  Voytz Lampridius. 

(«)  Cafaubon  reniarque,  fur  Phiftoi- 
re  aujuftale ,  que  ,  dans  les  160  ann^es 
qu'ellc  coniient  J  il  y  eut  foxante^dix 
perronnes  qui  eurent ,  juftement  011  iit- 
juiUmeut,  Ic  litre  de  C^far  ；  adio  trant  in 


illo  principatu  ,  quern  tamen  omnes  miran^ 
tur ,  comitia  imperii  femper  inceiia  :  Ce 
qui  fait  bien  voir  la  difference  de  ce 
gouvernement  a  celui  de  France,  ou 
ce  royaume  n'a  en,  €n  donze  cent  ans 
de  temps,  opt  foizante-trois  roist 
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卞, elles  ne  fe  conduififTent  point  par  de  certaines  formes  ， 
qu'elles  ne  fuffent  pas  ordmairement  de  fang  froid  ，  d^ibdrant 
pcu,  &  agiflant  bdaucoup^  ne  difpofoient-elles  pas  «n  fou- 
yeraines  de  la  fortune  publique  ？  Et  qu,Stoit'ce  qu,un  cmpe^ 
Tcur,  que  le  miniftre  d，iin  gouvernement  violent,  ^lu  pour 
rutilitd  particuli^re  des  foldats  ？ 

Quand  I'arm^e  affocia  a  rempire  Philippe  {x)y  qui  dtoit 
pr^et  du  prdtoire  du  troifieme  Gordien  ,  celui-ci  demanda 
quon  ltd  laiflat le  commandement  entier  ，  &  il  ne  put  Fob- 
tenir  ；  il  harangua  l，arm&  ，  pour  que  la  puiflance  ffit  ^gale 
entre  eux,  & il  ne  l，obtint  pas  non  plus  ；  il  fupplia  quon 
lui  laiflat  le  titre  de  Cdfar  y  &  on  le  lui  lefufa  ；  il  demanda 
d,6tre  pr^et  du  'pr&oire,  &  on  rejetta  fes  ptieres  ；  enfin  il 
parla  pour  fa  vie.  'Uarm^e,  dans'  fes  divers  jugeftiens  ，  excr^ 
^oit  la  magi'ftratitrc  fupr^me. 

Les  barbares^  au  commencement^  inconnus  smxRomainsy 
^nfuite  feulcmeAt  incommodes ,  leur  dcoient  devemis  re- 
doutables.  Par  r^vdnement  du  monde  le  plus  extraofdinaire, 
Rome  avoit  fi  bien  an^anti  tous  les  peuples,  que,  lorfqu,elle 
fut  vaincue  dl(^m6me，  il  fembla  que  la  terre  en  eftt  enfentif 
de  nouveaux  pour  la  d^truire.^ 

Les  princes  des  grands  ^tats  ont  ordinairement  peu  de  pays 
voifins  qui  puiffent  6tre  l,objet  de  leur  ambition  :  s，il  y  rea 
avoit  eu  de  ttls  ，  ils  auroient  it^  enveloppds  dans  le  cours  de 
la  conqufite.  lis '  font  idonc  born^  par  des  mers  ，  des  monta: 
gnes  ，&  de  vaftcs  ddferts  que  leur  pauvret^  fait  mdprifer^ 
Aulfi  les  Remains  laifserent>ik  les  Germains  dans  leurs  fo 
i6ts  ,  &  les  peuples  du  nord  dans  leurs  ghees  :  &:  ii  sy  con- 
ferva, ou  m6me  il  s，y  forma  des  nations  qui  enfin  les  affer， 
virent  eux-m6mes. 

(*)  Voycx  Jules  Capitolin, 
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Sous  Ic  r^gnc  dc  Gallus,  un  grand  nombre  de  nations  J 
^ui  fe  rendirent  enfuite  plus  cd^bres  ,  ravag^rent  l,Europe  ； 
&  les  Pcrfes  ，  ayant  envahi  la  Syrie,  ne  quitt^rent  leurs  con* 
qu^es  que  pour  conferver  leur  butin. 

Ces  efTaims  de  barbares,  qui  fortirent  autrefois  du  nord,' 
ne  paroiffent  plus  aujourd'hui.  Les  violences  des  Romains 
avoient  fait  retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  :  tandis  que 
la  force  qui  les  contcnoit  fubfiila  ,  ils  y  reft 各 rent  ；  quand 
elle  fut  affoiblie  ^  ils  fe  rdpandirenc  de  toutes  parts  (^). 
La  m6me  chofe  arriva  quelques  fi^cles  apr^s.  Les  conqu^* 
tes  de  Charlemagne  ，  &  fes  tyrannies ,  avoient  une  feconde 
fois  fait  reculer  ies  peuples  du  midi  au  nord  :  fi-tot  que 
cet  empire  fut  afFoibli  ，  ils  fe  port 占 rent  une  feconde  fois 
<lu  nord  au  mjdi*  Et ,  fi  aujourd'hui  un  prince  faifoit  en 
Europe  les  m^mes  ravages ,  les  nations^  repouflifes  dans  le 
nord,  adofii^es  aux  limites  de  Tunivers y  y  tiendroient  feme 
jufqu'au  moment  qu'elles  inonderoient  &  conquerroient 
rEurope  une  troifi^me  fois* 

L,affi:eux  d^fordre  qui  6toit  dans  la  fucceflion  a  rempire 
Aant  venu  h,  fon  comble，  on  vit  paroitre,  fur  la  fin  du  rhgat 
de  Valdrien,  &  pendant  celui.de  Gallien  fon  fils ,  trente  prd- 
tendans  divers,  qui,  s*^ant  la plupart  entred^truits^  ayant  eu 
un  r^gnc  tr^s-court ,  furent  nommds  tyrans. 

Val^jricn  ayant  6t6  pris  par  les  Perfes,  &  Gallien  fon  fils 
ndglige^t  les  aijfaires ,  les  barbares  pdnAr^rent  par -tout; 
rempire  fe  trouva  daw  cet  6tzt  oii  il  fut  ^  environ  un  fie- 
cle  apr^s  ,  en  Occident  (^e  &il  auroit  d^s-lors  6t6  d^cniit> 

'•I      . '  '  ■'       ■        .  气'   -  ■ 

O")  On  voit  k  qnoi  fe  r^daic  la  fe-       (f)  Cent  cinqnante  ans  apres.  Ions 
mcttf^  queftioo  :  Pourquoi  U  nori  n*€fi    flonoriuf  ^  ies  Barbares  l*envahirent« 
Ji  fti4{ii  ^u'auirtfois  $ 


Dis  RoMAiNs.  Chapitri  X VL     47 1 

fans  un  concours  heureux  de  circonilances  qui  le  relevi- 
rcnt. 

Odenat  y  prince  de  Palmy  re,  allid  des  Remains ,  chailk 
les  Perfes,  qui  avoient  envahi  prefque  toute  l:Afie.  La  ville 
de  Rome  fit  une  armde  de  fes  citoyens  ，  qui  dcarta  les  bar- 
bares  qui  venoient  la  piller.  Une  armde  innombrable  de 
Scythes ,  qui  paflbient  la  met  avec  fa  millc  vailTeaux  ，  p^- 
lit  par  les  naufrages  ，  la  mis 各 re  ，  la  faim  ^  &  fa  grandeur 
xnSme.  Et，  Gallien  ayant  6t6  tu6  ^  Claude  ，  Aurdlien ,  Ta- 
cite  6c  Probus  ,  quatre  grands  hommes ,  qui,  par  un  grand 
bonheur ,  fe  fuccdd^rent ,  r^ablirent  Tempire  pr^t  a  pdrir. 

CHAPITRE     X  y  I  L 

Changemtnt  dans  titc^t. 

Pour  pr^venir  les  trahifons  continuelles  des  foldats,  les 
empereurs  s，affoci 各 rent  des  perfonnes  en  qui  ils  avoient  con - 
fiance  :  &  Diocldtien  ，  fous  pr^texte  de  la  grandeur  des 
afiaires ,  r^gla  qu'il  y  auroit  toujours  deux  empereurs  & 
deux  C^fars.  II  jugea  que  les  quatre  principales  armies 
^tant  occupies  par  ceux  qui  auroient  part  a  I'empire  ，  dies 
s'intimideroient  les  unes  les  autres  ；  que  les  autres  armies 
n'^ant  pas  affez  fortes  pour  entreprendre  de  faire  leur  chef 
cmpereur  ，  elles  perdroient  pen  a  pcu  la  cautume  d'dire  ； 
&  qu'enfin  la  dignit^  de  Cdfar  dtant  toujours  fubordonn^e, 
la  puiiTance  ，  partag^e  entre  quatre  pour  la  furet^  du  gou- 
vernement  ,  ne  feroit  pourcant  dans  toute  fon  ^tendue 》 
qu*entrc  les  mains  de  deux, 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de  guerre,  c'eft 
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que  f  Us^  richeffes  des  psuticuliers  ^c  1%  fortup^  puJ^licpic' 
ayant  diminud  ，  les  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire 
des  dens  fi  confid^rables  ；  de  mani^re  que  la  rdcompenfe  ne 
fut  plus  proportionn^e  au  danger  dQ  faire  une  nouveUe: 
6UQlon. 

'D'aitleur^5  lep  pr^ets  du  pr^foire ,  qui ,  pour  le.  pouvok 
6c  pour  les  fondions ,  ^coient  a  pen  pr^  comme  les  grandsrv 
vifus  de  ces  tempsr-la  ，  &  faifoient  k  leur  gi6  ma0acrer  les. 
empereurs  pour  fe  mettrcenlewr  plaoe  ，-  furent  foix  abbaifftSr 
par  Conftantin,  qui  ne  leur  laifja  que  les  fon£tions  civiles, 
6g  en  fit  quatre  au  lieu  deu^i. 

La  vie  des  empereurs  commen^a  done  a  6tre  plus  aflu- 
rde;  ils  purent  mourir  dans  leur  lit  ，&  cela  fembla  avoir, 
un  peu  adouci  leurs  mocurs  ；  ils  ne  vers 各 rent  plus  le  fang 
avec  tant  de  £6iock6^  Mais^  comm&  il  falloit  que  ce  pou- 
voir  immenfe  d^bordat, quelque  part  3  on  vit  un  autre  gen- 
re de  tyrannic ,  mais  plus  fourde  ；  ce  ne  furent  plus  des 
maifacr^s ,  mais  des  jugemens  iniques  ，  des  formes  de  juf- 
tice  qui  femblaient  n  Eloigner  la  mart  que  pour  fldtrir  la  vie : 
la  cour  fut  gouvcrn^e  &  gouverna  par  plus  d'artifices  ，  par 
des  arts  plus  exquis  ，  avec  vfi  plus  gfai4  fil^nce  ：  en&i , 
au  lieu  de  cette  hardieiTe  a  conccvoir  une  mauvaife  a^Qn  , 
&  de  cette  imp^ofit^  a  la  commettre^  on  ne  vit  plus 
gner  que  les  vices  de9  amcs  foibles ,  fic  des  crimes  r^fl^- 
chis., 

II  s'dtablit  un  nouveau  genre  de  corruption.  Les  pre- 
miers empereurs  aimoient  les  plaifixs ,  ccux-ci  la  mollefle : 
ils  fe  montr^rent  moins  aux  gens  de  guerre  ；  ils  fiurent  plus 
oififs,  phis  liyr^s  a  lejir§  domeftiques;,  plus  attach^  ^  leurs 
palais ,  &  plus  fdpar^s  de  l,empire. 

Lc  poifon  de  la  cour  augmei^a    fofctf  ^  a  mefure  qu'il 

fut 
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ful  plus  fdpar^ :  on  ne  dit  rien  ，  on  infinua  tout  ；  les  gran- 
des  reputations  furent  toutes  attaqudes  ；  &  les  miniftres  & 
les  officiers  de  guerre  furent  mis  fans  ceffe  a  la^difcrdtion 
de  cette  forte  de  gens  qui  ne  peuvent  fervir  Fdut,  ni  fouffrir 
qu*on  le  ferve  avcc  gloire  (a). 

Enfin,  cette  aiFabilitd  des  premiers  empereurs,  qui  feule 
pouvoit  leur  donner  le  moyen  de  connoitre  leurs  affai- 
res ， fut  entitlement  bannie.  Le  premier  ne  f^ut  plus  rien  que 
fur  le  rapport  de  quelques  confidens,  qui,  toujours  de  coiv 
cert,  fouvent  m6me  lorfqu》ils  fembloient  6tre  d'opinion 
contraire 》 ne  faifoient ,  aupr^s  de  lui  ，  que  roffice  dun 
feul. 

Le  fdjour  de  plufieurs  empereurs  en  Afie  ，  fic  leur  perp^ 
tuelle rivalitd avec  les  rois  de  Perfe  ，  firent  quils  voulurent 
6tre  adords  comme  eux  ；  &  Diocl^tien ,  d'autres  difent  Ga ，- 
IhxCy  Fordonna  par  un 础 t. 

Ce  fafte  &  cette  ppmpe  afiatique  s'dtabliiTant  ，  les  yeux 
•s，y  accoutum^rent  d  abord  :  &，  Iprfque  Julien  vouliit  mettre 
.de  la  fimplicit^  &  de  lamodeftie  dans  fes  mani^res  ,  on  ap - 
pella  oubli  de  la dignitd  ce  qui  ndtoit  que  la  mdmoire  des 
anciennes  moeurs. 

Quoique  y  depuis  Marc  AurMc ,  ily  eut  eu  plufieurs  em- 
pereurs y  il  n*y  avoir  eu  qu，un  empire  ；  &  Tautoritd  de'  tous 
^ant  reconnue  dans  la  province ,  c'dtoit  une  puiflance  unique 
exeicde  par  plufieurs.  - . 

Mais  Galore  &  Conftance  Chldrc  n,ayant  pu  s'accorder,^ 
lis  paitag^rent  rdellemenc  rempire  {b)i  &，  par  cet  exeno 
pie  qui  fut  fuivi  dans  U  fuite  par  Conflantin  ,  qui  prk  le 

(<f )  Voycz  ce  que  Jes  auteurs  nous  )  Voyei  Oroze,  iivre  VII  i 

^difent  de  la  cour  de  CooiUotm ,  de  Va?-    Auir^tts  Vidor, 
leiis,  &c.    ,:  .        J  , ： . 

Tome  III.  Ooo 
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en  Europe;  mais  Its  empereurs  y  voulorent  exiger  lesm£ - 
mes  tributs  :  ce  qui  perdit  tout. 

Lorfque  le  gouvernement  a  une  forme  depuis  longtemps 
labile ,  &  que  les  chofes  fe  font  mifes  dans  une  certaine  fi- 
tuation  ，  il  eft  prefque  toujours  de  la  prudence  de  les  y  laif- 
fcr  ；  parce  que  les  laifons  ，  fouvent  compliquees  &  incoiv- 
nues ,  qui  font  qu，un  pareil  ^tat  a  fubfiftd,  font  quil  fc  main* 
tiendra  encore :  Mais,  quand on  change  le  fyft^me  total ,  oa 
ne  peut  remddier  qu,aux  inconvdniens  qui  fe  pr^fentent  dans 
la  thdorie  ^  &  on  en  laiiTe  d'autres  que  la  pratique  feule  peut 
faire  ddcouvrir. 

Ainft  ,  quoiqucrTempire  ne  fut  d^ja  que  trop  grand ,  la 
divifion  quon  en  fit  le  ruinai  parce  que  toutes  les  parties 
de  ce  grand  corps  ^  depuis  long-temps  enfemble ,  s ，& oient, 
pouir  ainfi  dire,  ajuftdes  pour  y  refter  ^  & ddpendre les  un^ 
des  autres. 

Conftantin  (i) ,  apr^  avoir  affoibli  la  capitale,  frappa  un 
autre  coup  fur  les  frontieres  ；  il  ota  les  legions  qui  dcoient 
fur  le  bord  des  grands  fleuves ,  &  les  difperfa  dans  les  pro- 
vinces ; ce  qui  produiHt  deux  maux  ；  l,un  ，  que  la  barri^re 
q^iii  contenoic  tant  de  nations  fut  6t^e;  &  l，autre，  que  les 
foldacs  {k)  v^curent  &  s'amollirent  dans  le  cirque  &  dans  les 
di^tres  (/)• 

•  (  / )  Dans  ce  qu'on  dit  de  Conftan- 
tin  ,  on  ne  choque  point  les  autenrs 
eccl^fiaftiqnes^qni  d^clarenc  qu'ils  n'en* 
cendent  parler  que  des  adions  de  ce 
prince  qui  one  du  capport  k  la  p\et6,  & 
non  de  celles  qni  en  ont  au  gonveme- 
ment  de  r^tat.  Easebe  ,  vie  de  Conf- 
cantin ,  livre  I ,  chapicre  9  i  Socrate , 
livre  I J  cbapitre  i. 
(i)  Zoiune,  Uvre  VIII« 


(/)  Depuis  r^cabriflbment  du  chrif- 
tianifiiie  ,  les  combats  des  gladiatenrs 
devifirent  rares.  Condantin  defendic  d^en 
donner  ••  lis  fiircnt  enti&renient  abolis 
ions  Honorius  ,  comme  il  parole  par 
Th^oret  &  Orhon  de  FVifingne.  Les 
Roroains  ne  retinrent ,  de  lean  andens 
fpedades,  que  ce  qui  poiivoitaflbihLir 
les  courages  ,  &  fervoit  cfactrait  k  la 
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Lorfque  Conftantius  envoya  Julien  dans  les  Gaules,  il 

trouva  que  cinquante  villes,  le  long  duRhin  {m)  ，  avoient 
prifes  par  les  Barbares  ；  que  les  provinces  avoient  ^t^  fac- 

eagles ；  quil ny  avoit  plus  que l,ombre d，une  arm^e  Romai- , 

ne,  que  le  feul  nom  des  ennemis  faifoit  fuir. 

Ce  prince,  par  fa  fageffe,  fa  conftance,  fon  ^conomie  , 

fa  conduite,  fa  valeur ,  &  une  fuite  continuelle  d'afUons 

hdroi'ques^  rechafTa  les  Barbares  {n)  ；  &  la  terreur  de  fon  nom 

les  cdntint tant  quil  vdcut  (o). 

- La  hxv&vtti  des  r^gnes,  les  divers  partis  politiques,  les 
diffdrentes  religions,  les  fe£i:es  particuli^res  de  ces  religions, 
ont  fait  que  le  carad^re  des  empereurs  eft  venu  a  nousextr^- 
mement  ddfigurd.  Je  n  en  donnerai  que  deux  examples :  Get 
Alexandre,  ii  lache  dans  H^rodien ,  par  ok  plein  de  cou- 
rage dans  Lampridius  :  ce  Grades ,  tant  lou^  par  les  ortho- 
doxes  y  Philoftorgue  le  compare  a  Ndron. 

Valentinien  fentit ,  plus  que  perfonne,  la  n^ceflitdde  l'ati« 
cien  plan  :  il  employ  a  toute  fa  vie  a  fortifier  les  bords  du 
Rhin  ，  k  y  faire  des  levies  ^  y  batir  des  chateaux  ^  y  placer 
des  troupes  ，  leur  donner  le  moyen  d*y  fubfifter.  Mais  il  ar- 
riva  dans  le  monde  un  dvdnement  qui  d^termina  Valens ,  fon 
fxhxt,  a  ouvrir  le.Damibe,  &  eut  d'efFroyables  fuites. 

Dans  le  pays  qui  eft  entre  les  Palus  Mdotides^  les  mop- 
tagiies  du  Caucafe  y  &la  met  Cafpicnne ,  il  y  avoit  plufieurs 
peuples  qui  ^toient  la  plupart  de  la  nation  des  Huns  ou  de* 
celle  des  Alains :  leurs  terres^oient  extr^mement  fertiles  ；  ils 
aimoienc  la  guerre  &  le  brigandage;  ils  ^oient  prefque  tou- 
鑽        ' ，1  'I      ' ,     ■  '         •' '.       '  ' 

•  (in)  Anifflieii  Maccdiia,  livie  XVi  p  i.. .  Aminkn  Marctllin  fait  dc  ce  prince , 
XVII  &  XVIII.  livrc  XJ(V,  Voyez  aufli  l^s  fragiucns  de 

(/i)  'hL  ibid.  rhilloire  de  Je^in  (i'AxKipcbe, 

(a)  Voyes  le  magnifiqiie  ^ge  que 


jaurs  a  chevat  ou  fur  leurs  charms ,  dt  erroient  dans  It  pJ^s 
oil  ils  ^toient  enfernnfs  :  il$  faifaienc  tnea  qiDctqucs  ravages 
fur  les  frontiferes  de  Pcrfe  dc  d'Am^nk  ；  mais  on  gaxdoit  ai- 
i^ment  les  portes  cafpiennes ,  dc  ils  powoicni:  di£cUemmtti 
pdndtrer  dans  la  Perfe  par  ailleurs.  Comme  ils  nlmagmaieol;: 
point  quil  fut  poffible  de  traverfer  les  Paius  Mdotidcs  (/ ) , 
ils  ne  connoiflbient  pas  les  -Remains  i  &  ，  pendant  que  d'au- 
ttes  Barbaras  ravageolent  l，empife，  ils  reftoient  dans  les  ii-. 
mites  que  leur  ignorance  leur  avoit  donn^, 

<^uelques-uns  {q)ontdk  que  ie  limon  ，  que  Ic  Tahais  avoit 
jrpport^,  avoit  fbrmd  uneafp^cc  de  croute  iurle  Bofphor6 
Cimm^rien  ，  fur  laquelle  ils  avoientpafliS  ；  d'autres  (r) ,  que 
deux  jeunes  Scytlies  ，  ponrfuivant  utie  btche  qui  traverfa  ce 
teas  de  mer,  1^  tr^vtfsht^m  aufll.  lis  furent  ^tona^  de  voir, 
iTflt  'ttofiveau  nioftde  j  &  ,  recournant  dans  Taocien^  ils  af^k 
rent  a  leurs  compatriotes  ks'  xiouvelles  terres  ，&，  fi  j'ois 
trie  fervir  <k  ce  terme,  les  }nde$  qu'ils  avoient  d^ouver- 
tto  (;)• 

'』 D*at)ard  ^  <!es  corps  miibmbrables  de  Huns  pafs^r^nt  ';  6t 
rtnconcrant  les  Goths  leg  premiers  ^  ils  les  chais^rent  devsnt 
ewt.  JEl  fcmblok  que  <?es  nations  fe  pr(Scipkaffent  ies  tmes  Cut 
les  autres  ；  fit  que  I'Alie ，  pour  pefcr  fur  i，£urope,  ebt  acquift 
Uri  nottveau  poidsi 

' Les  Goths  efiVa^ds  fe-pii^eiitkent  fur  Iqs  Ixurds  An  Thimrt 
be,  les  mainsi  ； oiiit^ y  deituuid^rent  ime  retrmte.  Lc» 
flattcurs  de  Valens  (aiHrent  cette  occafion,  ^  la  lui  cepr^« 
ftint^reht  comme  uiic  cofiqudce  heiireufe  dun noinrean peur 
pic  qui  vcnoit  ddfcndi'c  reiiipiio  3  fa  renrichig  (.x)^  ― 

'<j[r)  ftrocojpe,  hiftoira  iA&\6e,  toire  m£lee  de  Procope.; .  ： 

Zofime,  Kvre  I\r.  .  ( s )  Voye*  Sozomine , Uv.-  VI. 

" ) Jornandes ,  de  rebus  gaicis.  HiA     ^  it 》 AUtmai  Mfswcm^  }w.  XXUU 
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•  'Yalens  ordonna  quil^paileroient  fans  arxnes }  mais^pour  de 
rargent,  f^s  officiers  leur  en  laif&^rent  tant  qu  ils  voulur  ent  (")• 
II  leur  fit  4iftni>u$r  des  terre$ vmsy  a  la  di^f^ce  de$  Hiin$, 
-lea  Qoi^9  n'eii  euklvoi^at  point  (^). ;  9a  les;  priva  »^mc 

Ha  i^ttMient  w  ipilieu       pays  xiche  ;  ils  (^toiept  arm^.  > 
on  leur  faifoit  des  injuftices;  lis  ravagerent  tout  depuis  le 
Demube  jiif(|v'9U  Bpfphore ,  ext^fmin^rent  Valens  &  ar- 
，  &  OA  i^pBii^ 卿 1©  Pfttmbe  qjw^ppui  ab^nfjonaer 


' Dc  "ox.  qai  ancient  r^D  ces 
r^rflr^^  c«l«i-^  foa^  w  ^onx  in- 
&mt  i  'Celai-lk  fiit  ^pris      la  t}eaut^ 
？， line'  femme  Bai1}are  ；  les  ^cits  Aircnt. 

ut^  Uft  Ic  4*^  coumtiu^ &  hordes  de 
f ranges,  :  on  n'eut  d'autre  foiii  q^e  de 
reniplir  ft^  maifon  dVftlaves  ,  &  ftf 
"feNDes  de"  Mai).  Hiitot^  deD^xipe. . 
•、  ：,OOiVoiBf'l，WWir* 条， Priffr  、 
ens  ,  ou  cette  difference  eh  bien  dtablic^ 
On  demandera ,  peut  £tre 》 comment 
ides  nati^iM  qui  ne-  culCivedeiU  poiot  • 
Je^  ceere4  petfToifinc*  devetiir  il,  puif- 
/^ntes  ^  .  tandis  que  celles.de  rAmeri- 
'gnq  font  fT'petites  ？  C'ell'que  leb  peu^ 


plus  nAir^e  que  les  Maples  chafleurs. . 

l\r  p^roit ,  par  AaMiiien  Marcellin  , 
que.les  Huns  ,*  dans  leifr  premiere  dc- 

,， br  vivoktti  9!^:#}^s  ，； ^科 (ft, 

dan-  uji^pi^s  abundant  ^n.  fki^rag^^  & 
arrofe  par  quantite  de  Heuves coiiime 
hnk  encore  aajour^'hiri  lt$  petks  Tatti- 

psQTi.  U  y  a4ipparence  qiie  ce^  peuples , 
dcpuis'leur  3^ait ,  ayaiit'  habite^csiiciik 
nioins  propres  a  la  nourriture  des  trcj^ 
peajir    c—HMi— at^'    c^^vor  les 

， 00  V9yez  SftfTirie ,  liv.  IV.  Vayet 
auffi  Die  jape  /  Bans-  i'^ktRak^de?^  ambstf* 


I       .   Ifou，eUe》  rliaxitri€:^  \prtfes'pd!r  it&si  Riknaim,  *  、 , 

'C^UEUiUEFois  la  tachet^  Jtes  emperfeur*  >  finiTeiit  la  fot 
Jbleflfe  de J,finj|>j»ei ,"fkej5t;  q^e  iQqi.cbefC^  a  a|)jpaifcr ,  par 
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de  f  argent,  les  peiiples  qui  mena^oienc  d'envSahir  (a).  IVIais 
la  paix  ne  peut  pas  s'acheter,  parce  que  celui  qui  I'a  vendue 
n，en  eft  que  plus  en  dtat  de  la  faire  acheter  encore. 

II  vaut  mieux  courir  le  rifque  de  faire  une  guerre  ma" 
hcUreufei  que  de  doriner  de  l*argeht  pour  avoir  la  paix  ；  car 
on  refpede  toujours  un  prince,  lorfqu'on  f^ait  qu'on  he  le 
vaincra  qu'apr^s  une  longue  r^fiftance. 

D'ailleurs,  ces  fortes  de  gratifications  fe  changeoient  entrn 
buts;  &，  libres  au  commencement ,  devenoicnt  n^ceflaires  : 
elles  furent  regarddes  comme  des  droits  acquis  ；  &，  lorf- 
quun  cmpcreur  Ics  refufa  k  quelques  peuples ，  ou  voulut 
dormer  moias  ,  Us  devinrent  de  mortels  ennemis.  Entre  mille 
exemples  ，  rarmfe  que  Julien  mena  contre  les  Perfcs  fuc 
； pourfuivie ,  daos  fa  retraite  ，  par  des  Arabes  a  qui  il  avoit 
refufi^  le  tribut  accoutumd  (6) :  &  d'abordapr^s ,  (bus  I'empire 
de  Valentiaien  ，  les  AUemandSj^  k  qui  on  avoit  oflfert  des  pr^- 
fens moins  coniiddrables  quk  rordinaire,  s*eh  indign^rent ； 
6c  ces  peuples  du  Nord，  d^a  gouvern^s  par  le  point-d'hon- 
jieur  ,  fe  vcng^rent  de  cettc  infulte  pr^tendue  par  une  cruelle 
guerre. 

Toutes  ces  nations  (c),  qui  entouroient  I'empire  en  Eu- 
rope &.  en  Afie  ，  abforb^rent  peu  k  peu  les  richeflfes  des  Rch 
mains  >  &,  comme  iis  s*dtoient  aggfandis  parce  que  lor  & 
rargent  de  tous  les  rois  ^oit  port^  chez  eux  (力 , Us  s*af- 
foiblirent  parce  que  leur  or  &  leur  argent  fut  port^  chez  les 
autres. 


(^)  On  dunna  d'abord  tout  auz  toU 
dats;  enOiite  .oji  .dQVina.tdQt  anz  enoe-^ . 
mis.  * 
- (>) Anmrien  Marcellifiy  liv.  XXV. , 
. if)  Vcm,  livrc  XXVL 

id)  „  Voiis veulez des richelTes  |  ( cfi- 


foic  uh  emperenr  k  fon  armee  qai  « 
mnrmurpit)  ;  voilk  le  pays  des  Perfcs ,  « 
«]ions-en  chercher.  Croyez^moi ,  dc  « 
mnc  de  errors  que  B^ffddoit  la  « 
publique  Romaine ,  il  ne  reftc  plus  a 
ricn ;  &  le  mal  vienc  de  cm  qui  out  « 

LC5 
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Les  fautes  que  font  les  hbmmes  d'dtat  ne  font  pas  tour 
jours  libres  ；  fouvent  ce  font  des  fuites  n^eflaires  de  la  fitush 
tion  ou Ton  eft;  & les kiconv^niens  ont  fait  nakre les  incon- 
v^niens. 

La  milice.5  comme  on  la  d^ja  vu,  dtok  devenue  tr^s.a 
charge  a  r^tat :  les  foldats  avoicnt  trois  fortes  d'avantages  ； 
la  paie  ordinaire ,  la  rdcompenfe  apr^s  le  fervice  ^  &  les 
lib^ralk^  d  accident^  qui  devenoient  tr^s-fouvent  des  droiti 
pour  des  gens  qui  avoiient  le  peuple  &  le  prince  entre  leuri 
niains.  > 

Llmpuiflance .  ou  Fon  fc  trouva  de  payer  ces  charges ,  fit 
que  Von  prit  une  miiice  moins  ch^re.  On  fit  des  trait^s  avec 
des  nations  Baxbares  ，  qui  navoient  ni  le  luxe  des  foldats  Ro- 
msuns  >  ni  le  m6me  efprit,  ni  les  m^mes  pr^entions; . 
.： II  y  avoit  une  autre  commodity  a  cela  "comme  les  Barba-^ 
res  tomboient  tout  a  coup  fur  im  pays ,  n，y  ayaht  point  chez 
eux  de  pr^paradfs  apr^s  la  r^folution  de  partir  ，  il  dtoit  dif &， 
cUe  de  faiie  des  levies  a  temps  dans  les  provinces.  On  pre* 
noit  done  un  autre  corps.de  Barbares,  toujours  pr6t  a  rcce- 
voir  l，argeiit,  a  piller  fici  fe battre.  On  6toit  fcrvi  pour  le 
moment :  mais  ，  dans  la  fuite  ，  on  avoit  autant  de  peine  a  i6r 
duire  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  ne  metto£ent  point ,  dans  leurs  ar^ 
m6es  y  un  plus  grand  oombre  de  troupes  auxiliaires  .  que  de 
Jlomaines        &,  qubique  leurs  alii^  fuffent  pxoprement 


»  appris  aux  princes  k  achet^r  fa  pais 
^  des  Barbares,  Nos  finances  .font  epni- 
jy 化 es,  nosvillesdetniites,  nos  provin- 
jt>  ces  niin^.  Un  emppTcvr,<pn  nc  con- 
x>  tiok  ifautrds  biens  que  ceiix  de  I'ame, 
9*]i'a  pas  hpnte  d'avetier  ane  pawte^ 

Tome  Uh 


» td  honn^te.  «  Ammiea  Marcellin  ； 
liv.  XXIV. 

(^)  Ceft  use  obfervation  de  V6gicc  ： 
&  il  parol"  par  Tite-Live ,  que,  fi  Itt 
nombrc  des  anziliaires  exccda  quelqtie^ 
fois ,  "  fiit 加 bien  pen. 
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des  fujets^  Hi  ne  rouloietit  point  avoir  poax  fujea  dea  pcu* 

pies  plus  belliqucax  queux-m^ttics* 

vMab ,  dam  Its  deraiers temps,  ncm-iettlemeat  ils  nobfcr* 
V 各 rent  pas  cette  proportion  des  troupes  auxiliaires  ；  mm 
mftme  Hs  rampliircat  de  foidats  Barbares  tes  corps  de  troupes 

AiiiH  ifa'^t2^1i^ient  des  ufages  tout  coiitraires  &  cenx  qui 
Ita  aVoknt  randus  maitres  de  tout:  :  6c  ，  coimne  autsefbit 
Icur  polidqne  con  dance  £m  de  lb  tdftiver  Faft  militaiie  >  fic 
d,en  priver  tous  leurs  voifins,  ils  le  d^ruifoieDt  pour  Iocs 
cliez  eux,  &  ij^tabiiiToieiit  chsi  les  autres. 

Voici  ，  en  ibi  mot  ，  I'hiftoire  des  Romains  r  lis  vdaqukeat 
toikfc  les  peoples  par  leun  maximes :  mais ，  loriquiU y  fiuomt 
parvenus  5  htm  x^publique  ne  put  fubfifter  ；  U  faliok  changer 
de:  gduvttlroeawnt :  &  idesonaximes^contraiies  aiix  premi^ies  , 
employ^  dans  ce  gouvcjoottment  nouveau^  fisent  t<»nbet 
leur  grxiideur. 

Ce  h'eftpas  la  fartuhe:  qui  dominc  le  moode: :.  on  peut  le 
demttKler  auJLRomadns ,  qui  eorent ime  fuii^  contCMieUe  de 
ftofy6i:^ti6s  y  quodd  iU  fe  goateirn&reat  fiir  un  certaiapiafl, 
&  iHie  fuhe  non  incerrompue  de  c^vdcs ，  loffquils  con* 
duifirent  fur  un  autre*  li  y  a  des  caufes^  g^idrales,  fait  moiii^ 
Its  ，  ibk  pkyfiqaes ,  i}ui'  sfgifTeftt  dans  cbaque  monaccbie , 
I'lflir^nt ，  U  tiKdnttenaent^  ou  k  pr^cipkent;  tous  les  acci^ 
dens,  font  fottmSs  i  ces  caufes  ；  fi  le  kaiatd d'une  faataiUe, 
c'eft- 圣 ndixe'iue  caufe  particuli^^  a  ruind  un  dcat^  11  y  avoit 
une  caufe  .g^n^rale  qui  faifoit  que  cet  itzt  devoit  pdrir  par 
line  feule  bataille  ：  eA  un  mot,  ('allure  principaie  entxmie^ 
avec  elle  ，  touS  les  accidens  particuliers.^ 

Nous  voyons  qiie ,  depuis  pr^s  de  deux  fi^cles  ',  lestrou* 
pes  de  terre  de  Dacmeniv;c^  oat  pref({ue  tou^oius  6t6  hubf^ 
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tucs  par  celles  de  Su^de  :  il  faut  qu'inddpenciamment  du 
courage  des  deux  nations  £c  du  fort  des  armes ,  ily  ait  dans 
le  gouvcmement  Danois,  militaire  ou  <^vU ,  un  vice  int^- 
rieur  qui  ait  produit  cet  effet  ；  &  je  ne  k  crois  point  difficile^ 
a  ddcouvrir. 

. Enfin  les  Romaltis  perdirent  leur  discipline  militaire  :  lis 
abandonn^rent  jufqua  leurs  propres armes,  V^g^ce  dit  que 
les foldats  les txouvaat trop pefantes ，  Us  ottinrent  de  lem^ 
pereur  Gratien  de  qukter  leur  cuiraiTe  ^  6l  enfuite  leur  4:af- 
que  ；  de  fa^on  quexpof^s  aux  coups  fans  4^fenfe ^  ils  nc; 
fong^rent  plus  qnk  fiiir  (f)^ 

li ajoute  quils  avoient  perdu  la  coutume  de  fortifier  leur 
camp  ；  8c  que ,  par  cette  negligence ,  leurs  armies  furen| 
enlevdes  par  la  cavalerie  des  Barbares. 

La  cavalerie  fut  peu  nombreufe  c\^z  les  premiers  Ro- 
mains ;  elle  ne  faifoit  qu€  la  onzi^me  partie  de  la  legion  j 
&  tr^-fouvent  moins  i  6c  ce  quil  y  a  d extraordinaire,  11$ 
en  avoient  beaucoup  moins  que  aqus,  qui  avons  tant  do 
fiigt^  a  faire  ou  la  cavalerie  ^ft  peu  utile.  Qu^nd  les  Rot 
mains  furent  dans  la  decadence  ，  ils  n，eurent  prefque  plu$ 
que  de  la  cavalerie.  II  me  femble  que  ，  plus  une  nation  fc 
rend  f^^avante  dans  Fart  militaire ,  plus  elle  agit  par  fon 
infanterie ；  Ac  que,  moins  elle  ie  connok,  plus  elle  multi- 
plie  fa  cavalerie  :  c,eft  que  ,  fans  la  discipline  ，  rinfanterie 
pefante  ou  leg^re  n,eft  rien  ；  au  lieu<}uc  la  cavalerie  va  tou- 
jours  y  dans  foa  d^fordre  m6me  (g).  L'adion  de  celle  -  ci 
confifte  plus  dans  fon  imp^tuofit^  &:  un  ceirtain  choc  ；  celle 


(jT)  jDe  re  miluari ,  liv.  I ,  ch.  20.        dans  tons  les  temps ,  de  grandes  chofes. 
(^)  La  cavalerie  Tartarc , fans  obferver     Voycz  les  relations ,  &  fur-tout  celle  de 
aucune    nos  maximes  militaires^  a     ，     la  derni^re  conquStc  de  la  C/b\x\c. 
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de  I'autre  ，  dans  fa  rdfiftance  &  une  certaine  immobility  ； 
c^eft  plutot  une  rdadion  quune  action.  Enfin ，  la  force  de 
la  cavalerie  eft  momentan^e  ••  rinfantcrie  agit  plus  long- 
temps  ； mais il  faut  de  la difcipline  pour  quelle  puiffe  agir 
longtemps. 

Les  Remains  parvinrent  ^  commander  toirs  les  peu" 
pies  ，  non  feulement  par  Fart  de  la  guerre  ，  mais  aufE  par 
leur  prudence  ，  leur  fageffe ,  leur  conftance  ，  feur  amour 
pour  la  gloire  &  pour  la  patrie.  Lorfque ,  fous  les  empe- 
reurs ,  routes  ces  vertus  s'dvanouirent  ，  l，art  militaire  leur 
refta ,  avec  lequel  ，  malgr^  la  foibleflfe  &  la  tyrannic  de  leurs 
princes  ，  ils  conferv^rent  ce  qu，ils  avoient  acquis  ；  mais , 
lorfque  la  corruption  femit  dans  la  milice  m6me.  Us  devin- 
rent  la  proie  de  tous  les  peuples. 

Un  empire  fond^  par  les  armes  a  befoin  de  fe  foutenir  par 
les  armes.  Mais  comme,  lorfqu'un  6tzt  eft  dans  le  trouble , 
on  n,imagine  pas  comment  il  peut  en  fbrtir  ；  dem 会 me,  lorf^ 
iqfu'il  eft  en  paix，  &  quon  refpefte  fa  puiffance,  il  ne  vient 
point  dans  I'efprit  comment  cela  peut  changer :  il  neglige 
done  la  milice  y  dont  il  croit  n'avoir  rien  a  efpdrer  &  tout 
h,  craindre ,  Ac  fouvent  m6me  il  cherche  a  l^afFoiblir. 

C6toit  une  regie  inviolable  des  premiers  Remains  ，  que 
quiconque  avoit  abandonnd  Con  pofte,  ou  laiffe  fes  armes 
dans  le  combat,  6tok  puni  de  mort.  Julien  &  Valentiniea 
avoient,  a  cet  dgard^  rdtabli  les  anciennes  peines.  Mais  les 
Barbares  pris  k  la  folde  des  Romains  ，  accotitum^  a  faire  la 
guerre  comme  la  font  aujourd'hul  les  Tartares  ，  a  fair  pour 
combattre  encore,  achercher  le  pillage  plus  que  rhonneur  ji 
^toient  incapables  dune  pareille  difcipline  {A). 

(^；  lis  nc  vouloientpas  alfuiettif  aux  Ammien  Marceilin  ,  livre  XVIU ,  qui 
travaux  des  foldats  Ronaixu*  Vayei    dk  ,  conme  one  chofe  eztraordmure  ^ 
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Telle  ^toit  la  discipline  des  premiers  Romains  ，  qu，on 
y  avoit  vn  des  gdn^raux  condamner  leurs  enfans  a  mou- 
rir ,  pour  avoir ,  fans  leur  ordre,  gagn^  la  vifloire  :  mais  ^ 
quand  ils  furent  tn^l6s  parmi  Ics  Barbares,  ils  y  contxaS^- 
rent  un  efprit  d*ind^pendance  qui  faifoit  le  caraft^re  de 
ces  nations  ：&，  fi  l，on  lit  les  guerres  de  B^lifaire  centre  les^ 
Goths  ，  on  verra  un  gdndral  prefque  tou jours  ddfobdi  par  fes 
oflficiers* 

Sylla  &  Sertorius  ，  dans  la  fureur  des  guerres  civiles  ，  ai- 
ixioient  mieux  pdrir  que  de  faire  quelque  chofe  dont  Mi- 
thridate  put  tirer  avantage  ；  mais，  dans  les  temps  qui  fuivi- 
rent ,  des  qu'xin  mrniftre  ou  quelque  grand  crut  qu,il  im- 
portoit  a  fon  avarice ,  a  fa  vengeance ,  a  fon  ambition^  de 
faire  entxer  les  Barbares  dans  rempire  ,  il  le  leur  donna  d*a- 
bord  a  ravager  (i). 

II  n*y  a  point  d'dtat  ou  Fon  ait  plus  befoin  de  tributs  que 
dans  ceuxqui  s，affoibliffent ;  de  forte  que  I'on  eftobligdd^aug- 
menter  les  charges  ，  a  mefure  que  I'on  eft  moins  en  dtat  de 
les  porter :  bientot  ，  dans  les  provinces  Romaines^  tes  tributs 
deyinrent  intoldrables. 

II  faut  lire  ^  dans  Salvien ,  les  horribles  exadions  que  Von 
faifoit  fur  les  peuplcs  (it).  Les  citoyens ,  pourfuivis  par  les 
traitans ,  n，avoient  cTautre  reflburce  que  de  fe  r^fugier 
chez  les  Barbares,  ou  de  donner  leur  libertd  an  premier  qui 
la  vouloit  prendre. 


quih  s'y  foiunirciic  en.  une  occafioa  y 
pour  pLiire  k  Julien ,  qui  vouloit  mettre 
des  places  en  ^tat  de  dtfenfe. 

(/)  Cela  n'etoit  pas  ^onnaiu  dans  ee* 
melange  avcc  des  nsukm^  qui  avoient  6ii 
errantcssji  qui  ne  connoiffbient  point  de 
patrie ,  &  ou  fouvent  des  corps  entiers 
de  croupes  fe  jpignoknt  k  I'ennemi  qiii 


les  avoic  vaincus  ,  coucre  lenc  natioa 
nidme.  Voyez  dans  Procope  ce  que  c'e- 
toit  que  lesG'ochs^  fous  Vitig^». 

(Ar)  VoycaL  tout  le  Vm%  V  dc  guhtr^ 
nstiont  dei^  Voyez  auffi ,  dans  I'ambaf- 
fade  ecrite  par  Prifcus,  le  difcoiirs  d，un 
Roma j a  ctabli  parjiil  ics  Huns  ^fiu;fa  iir- 
licit^  dans  ces  paysria*. 
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Ceci  fervira  aexpliquer^  dansnotre  hiftoire  Fjran^oife^cct- 
te  patience  avec  laquelle  les  Gaulois  fouffirirent  la  r^olu- 
tion  qui  devoit  ^tablir  cette  difference  accablante^  entre  une 
nation  noble  &  une  nation  roturi^re.  Les  Barbares>  en  ren- 
dant  tant  de  ciooyens  efciaves  de  la  gl^be ,  c'eft-a-dire  du 
champ  auquel  ils  ^coient  attach^  ^  n'introduifirent  gakic  rien 
qui  n*eiit  6t6  plus  cruel lement  exerc^avant  eux  ( /). 

(0  Voyez  encore  Salvien ,  liv.  V ;  &  les  ioix  du  code  &  du  digefte  la-defliis. 

CHAPITRE  XIX. 

I.  Grandeur  cTAttila.  2.  Caufe  de  Vitablijfemeut  des  Bar- 
bares.   5  •  Raifbns  pourquoi  t、 empire  d^Occident  fut  U 
premier  abattu* 

CoMME,  dans  le  temps  que  l，empire  s  afFo^li/Toit  ^  la  reli- 
gion chr^tienne  s'dtablifToit ,  les  chrdtiens  reprochoient  aux 
paiens  cette  decadence  ^  &  ccux-ci  en  demandoient  comp- 
te  a  la  religion  chrdtienne.  Les  chr^tiens  difoient  que  Dio- 
cl^den  avoit  perdu  rempire  en  s'aflbciant  trois  collogues  {a) ； 
parce que  chaque  empereur  voulok faire  daulli grandes  d^- 
penfes  ,  6c  entxetenir  d'audi  fortes  armies  que  s'il  avoit 
feul ； que ，  par-la , le nombre de ceux  qui recevoient n^ant 
pas  proportionnd  au  nombre  de  ceux  qui  donnoienc  ，  les  char- 
ges devinrent  fi  grandes,  que  les  terres  furent  abaiidonn^es 
par  les  laboureurs  ，&  fe  chang^rent  en  for6ts.  Les  paiens , 
au  contraire  y  ne  ceflbient  de  crier  contre  un  culte  nou- 
veau,  inoui  jufqu'alors  :  6c  comme  autrefois,  dans  Rome 
fleuriffante  ，  on  attribuoit  les  ddbordemens  du  Tybre  &  les 

(i)^Ladauce,  de  la  mort  des  perfccuteurs. 


w 


Di:s  Rom  A  INS.  Chapitre  XIX.  487 

autres  effets  de  la  nature  a  la  colere  des  dicux  ；  de  m^me , 
dans  Rome  mourante  ，  on  imputoit  les  malheurs  ^  un  nou- 
veau  culte  ，&  au  renverfement  des  anciens  autels* 

Ce  fut  le  pr^fet  Symmaque  qui ,  dans  une  lettre  ^rke 
«ux  cmpercurs  ，  au  fujet  de  I'autel  de  la  Vi£loire  ，  fit  leplwt 
valoir>  centre  la  religion  chrdtienne,  des  raifons  populaires, 
6c  ，  par  con£fqiient ,  tr^-capabies  de  f^uire. 

»  Quelle  chofe  peut  mieux  nous  conduire  \  la  connoiflan-  a 
ces  des  dteux^  difok-il ,  que  rexpidrience  de  nos  profpi^ritds  « 
pafli^es  I  Nous  devons  ^tre  fid^es  a  tant  de  fi^clcs ,  &  fui，  « 
¥re  nos  p^res  qui  ont  fuivi  fi  heureufemenc  les  leurs.  Pcnfez  • 
que  Rome  vous  parle  &  vous  dit :  Grands  princes ,  p^res  de  c 
la  patrie  ，  refpe£lez  mes  ann^es  ,  pendant  lefquelies  j'ai  tow-  « 
fours  obferve  le$  c6:. 豸 monies  de  mes  anc^tres  ：  oe  culte  a  « 
foumis  I'^nivers  h  iw$ ioix  ：  ceft  par-la  qu  Annibal  a 6t6  re，  m 
pouiK  de  mes  muraiUe"  &  que  les  Gaulois  l,om  6t6  du  ca- « 
pitole. Ceft  pour  Its  dieux  de  la  patrie  que  iu>iis  demtmdons  «• 
la  paix;  nous  la  demandons  pour  les  dieux  indig^ces*  Nouj  a 
n'entrons  point  dans  des  difputes  qui  ne  conviennent  quk<f 
des  gens  oi/ifs  >  nous  voulons  offnr  des  pri^res ,  &  non  pas  « 
des  combats  (6). 

Trois  auteurs  c^ebres  r^ndireot  a  Symmaqiie.  Orofe 
compofa  foft  hi&oire  ，  pour  prouver  quity  svoifi  toujouc^^ 
dans  le  moode  d'auifi  grands  malbeurs  que  ceux  dont  £c  plu^ 
gnoient  les  paiens*  $alvien  fit  fon  Uvjc  ^  ou  11  (mudont  que 
c，&ient  les  ddi^^glemeos  des  chr&iens  qui  avairat  «tdx^  les 
ravages  des  Barbares  (c) :  &  faint.  Auguftin  ik  voir  qw  la: 
dttf  du  ciel  dtoit  dUSrente  de  cette  clt6  de  la  terxe  (i/)  oo: 
les  anciens  Romaios  ，  pour  quelqiies  versus  humatnes  ， 


<i)  Letms 4c iynaiaqus ,  UvreX,  (^)  Du  goHveiaiciiient  ^dku, 
lettre  54,  (f/)  Dek cktS  de  dicB. 
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avoient  requ  des  rdcompenfes  audi  vaines  que  ces  vertus: 

Nous  avons  die  que,  dans les  premiers  temps,  la  polid^ 
que  des  Remains  fiit  de  divifer  toutes  les  puiiTances  qui  leur 
faifoient  ombrage  ；  dans  la  fuice ,  iis  n'y  purent  r^ffir.  11 
fallut  foufFrir  qu  Attila  foumit  toutes  les  nations  du  Nord :  li 
s'^endit  depuis  le  Danube  jufqii'au  Rhin ,  d^txuifit  tous  les 
forts  &  tous  les  ouvrages  qu,on  avok  fairs  fur  ces  fleuves,  Sc 
rendit  les  deux  empires  tributaires. 

»  Th^odofe ,  difoit-il  infolemment ,  eft  fils  d,un  p^re  tres- 
»  noble,  aufli-bien  quemoi  ；  mais^  en  me  payantle  tribute  il  eft 
»  ddchu  de  fa  nobleffe,  &  eft  devenu  mon  efciave  :  il  n，eft  pas 
m  jufte  qu'il  drefTe  des  embuches  a  fon  maitre ,  comme  ua  cf- 
»  clave  mdchant    )• « 

» II  ne  convient  pas  a  rcmpereur  ,  difoit-il  dam  une  au- 
» tre  occailon,  d,4tre  menteur.  II  a  promis  a  un  de  mes  fujets 
D  de  lui  donner  en  mariage  la  fille  de  Saturnilus  :  s,il  ne  veut 
»  pas  tenir  fa  parole  ，  je  lui  declare  la  guerre;  sll  ne  Ic  peut 
» pas ，&  quil (bit  dans  cet 6at quon ofe lui d6fob6ir ,  je  mar- 
X)  che  a  fon  fecours  ((• 

II  tie  £&ut  pas  cjoire  que  ce  fut  par  moderation  qu'Atdla 
laifTa  fubfifterles  Romains:  il  fuivoit  les  mceurs  de  fa  nation  > 
qui  le  portoient  k  foumettre  les  peuples  ，  fic  non  pas  a  les 
conqu^rir.  Ce  prince,  dans  (a  maifon  de  bois  oti  nous  le  re* 
pr^fente  Prifcus(/),  maitre  de  toutes  les  nations  Barbares^ 
48c ,  en  quelque  fa^on ,  de  prefque  toutes  celles  qui  dtoient 
polic&s  ,  dtoit  xm  des  grands  monarques  dont  I'hiftoire 
ait  jamais  pari 幺 


(-)  Hiiloire  gochique,  &  relation  de 
丄, ambaibde  ^ite  par  Phtats.  C'ikoit 
Th^odofe  le  jeune.  • 

(/)  Kiftoirc  gothique ;  hit  fides  regis 
hsiharum  totam  wuntis  ,  kmc  ttptis 


vitatihus  hMhitacuLa  praponth^u,  Jbrnan- 
xics  i  de  rehtts  gtticis* 

(g)  U  paroU ,  par  la  relation  de  PriP 
cos,  qii'on  penioic  k  la  oourifAtuU  k 
foumettre  encore  its  Per&s, 

Qa 


r 
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*  On  voypit ,  ^  Ta  cour  ，  les  ambafTadetiri  <ks  Roinaind 
il*Orient ,  6c  de  ceux  d'Occident,  qui  irfenoicrit  rcfcevbir  f«g 
iobc ,  ou  implorer  fa  cMmence.  Tantorfl  demandoit  quon  lul 
tendit  les  Huns  transfuges,  tnr  les  efclaves  RomaihJ  qui  s 
toient (£vad^  ；  tantdt  il  vouloit quori liu'HvrJt^uielque  mt 
niftre  derempereanll  avoitmis,  fur  l*cnipire  dX)/iehtj  uri-triJ 
butde  deux  mille  cent  livrfeS  d'of.  II  recerdk  les  appoihteh 
mens  de  g^ndral  des  armies  Romaines.  Uenvoyok  ^Conftaii^ 
tinople  ceux  qu  il  vouloit  rdcompenfer ,  afiilqu'onles  com- 
blit  de  biens  ,  faifant  un'  trafid  continuel  de  la  frayeur  des 
Kpmains. 

U dtoit craint de  fcs  fujets ，& il  ne  paroit  pas  quil  en (ut 
haj[  (A).  Prodigieufement  fier ,  &  cependant  tu£6  ；  ardent 
dans  fa  colore ,  mai$  f9achant  pardonner  ou  diff^rer  la  puni^ 
tion  fuivant  quil  convenoit a  fcs  int^r6cs  ；  ne  faifant  jamais 
la  guerre ,  quand  la  paix  pouvoit  lui  donner  ^fles  (Tavanta' 
ges  ；  fidelement  fervi  des  rois  m 色 me  qnl  ^toient  fous  fadS- 
pendance }  il  avoit  gardd,  pour  lui  feul,  I'ancienne  (implicit^ 
•^es  mocurs  des  Hons.  Da  refte  ，  on  ne  peut  gu^re  louer  .fur 
ia  bravoure  le  chef  d'une  nation  oil  les  enfans  entroient  eh 
fhreur  au  r^cit  <k&  beaux  faits  darmes  de  ieurs  p^es ,  dc 
oil  les  p^res  vcrfoient  des  larmes,  parce  qu  ils  ne  pouvoient 
pas  imiter  kurs  enfans. 

Aprfes  fa  mort,  toutes  les  nations  Barbares  fe  redivis^ent; 
'maiis  les  Romains  toient  fi  foibles  ,  qtfil  ny  avoit  pas  de^fi 
petit  peuple  qui  ne  p&t  leur  nuire« 

Ce  nefut  pas  une  certaine  invafion  qui  perdic  rempire; 
ce  furent  toutes  les  inva(ions，  Depuis  celle  qui  fUtfi 
rale  fous  Gallus  ，  il  fembla  r^bii  pirce  qu'il  n,avoit  p6iflt 

.(A  )  it  ftijt  confiiker,  fur  ie  carad^e  de  be  prince  &  ks  mo^  de  fa  cour, 

*  Jornandes  &  Prircus*  、  ：  ！，  . ，" ， , 

Tome  III,  Qqq 


perdu  de  terrein  ；  mais  il  alia  ,  de  d6gf6^  en  d^jgif^ ,  de  la 
eadence  ^ fa  chute ^  jufqua  ce qui! s'afiaifla  tovix  k coup  fout 
Arcadius  &  HonoruiB* 

En  vain  pnavok  recMC^  ies  Baibar/ssxlansleur  pays  s  ilf 
y  feroienc  tout  de  m^me  lentrds  poux  metoe  .ea  futet^  jfiwc 
hnxku  En  vain  on  le«  extermina  ；  U$  vUles  njdtoiexit  pas 
moins  (kccagdei,  le$  vUlaget  biMds,  les  lanxUles  m4e9  oi| 
difperfi^es  (i),. 

Lorfqu'une  province  a^oit  6t6  ravagdi^,  le$  Bax&ares  quj 
fucc^daient^  n'y  trouvant  plus  rien,  devpient  p30er  auoe  an? 
tre»  On  ne  ravagea ,  au  commencement^  que  la  Thrace,  1ft 
Mific ,  la  Psumooic  ;  quaad  ces  pays  fiirent  d^aftds ,  on  ruina 
Ja  Mac^doine  ^  la  TheiTalk  ^  la  Gr^ide-ia^  Ufallut  allej: 
a.ux  Noriquets.  L'empire,  ceft-a-dirc  le pays  habit^>  fe  ii^^ 
dffok  toujours ,  ^  ritalic  devenoit  fronci^re* 

L»  jraifon  powqi^i  ii  ne  ic  fit  point,  fous  Gallus  &  Gol— 
lien ,  d'^tbliiTemeiu: de  Baxbare^^ ceft quUs  tiouvaiem  cnri 
core  de  qnoi  piUer, 

Ainft ,  lorfque  les  Normands ,  images  des  conqu^rans  de 
rcmpire,  eurenc^  pendant  plufieurs  fi^c^es^  ravag^  la  France^' 
Be  tcouv^nc  plus  riea  a  pfeodre  ，  ils  accept^rent  xme  province 
jqui  6tok  enticement  d^ferte  ^  &  fe  la  partag^rent  (Ar)^ 

La  Scythie,  dans  ccs  temps-la,  ^taatfprefque  toute  m* 
culte  (/) ,  lespeupli^  y^oient  fujec^  a  dcs  famines  fr^iieiw 
'  ,  ■  ,  •  "  .!■"        '■  ,  ■  ，"'  ，1  '.  "I  L  -'… -  '曜 


(J)  C^coic  une  nation  bien  dtftnidive 
foe.celle  its  Goths  :  ils  avoient  deimit 
oroos  les  tabonreurs  (fans  la  Thrace ,  & 

Jtis  chariots.  HUl^lift  byfantinc  de  Mal-« 
cbus  ,'  dans  I，extrah  des  amBaifade" 

iJ^)  Voyczj  dans.. ies  chroniques  re- 
、 €«eiUic»  par  Aadr^  da  CUfiie  ,  r^tat  de 


cette  province ,  vers  la  fin  da  nenvieme 
&  le  commencement  da  dhu&ae  fiecte* 
Script*  Noman.  kifi,  imuns*^ 

{I )  Im  Gotfts,  comise  upas 
dityuc  ciiltiv£»ienc  point  la  tenrc 

Les  Vandales  les  appelloienr  TndUs, 
dn  nom  d ，！ ine'  petite  mefure  ；  parce  que  , 
dans  one  fiunine,  ilsleur  vendirent  fin 
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tes.  lis  fubfiftoient,  en  partie,  par  un  commerce  avec  les  Ro- 
mains  ，  qui  leur  portoienc  cks  vivres  des  provinces  voifines 
tiu  Danube  {m).  Lft  Barbares  doAOoiem ,  en  retour ,  les  cho^ 
les  quits  avoknt  p^ill^s ,  les  prifoflniers  qulls  avaient  fairs  , 
lor  &  rargeiM  qu'ils  recevoient  pouf  la  pmx.  Mais,  bcf^ 
qu'on  ne  put  plus  leur  payer  des  tributs  aflez  forts  pour  id 
•faire  fubfifter  il$  furcnt  forcds  de  s'dtablir  {n).  • 

L*empire  d'Occident  fut  It  premier  abbatcu :  en  voici  1« 
araifohs^ 

Les  Barbares,  ayant  paflK  \t  Danube  ^  »ouvoient  k  leur 
gauche  le  Bofphore^  Conflantinople  y  6c  toutes  les  forces 
dc  rempire  d'Orient,  qui  les  arr^toient :  <;ela  faifok  quils  fe 
sotirnoieot 态 jmiti  dfoke^duc6td<le  rillyrie  ，  ^fepoufToknt 
vtxs  I'Occideilt.  li  fe  fit  un  reflux  de  nations  &  »n  tranfport 
de  pcupies  At  cecdt^^L  lA%  paffageft  ^  I'Me  ^tant  mieu3t 
gardes,  tout  refouiok  vers  rEutope^au  lieu  que  ，  dans  la 
premifcre  iiivtfioci  /AHis  Gallus^  les  forces  des  Barbares  fe 

L*cmpiteayant  hi  r^llement  divifd,  les  empereurs  d'O 
rient,  qui  avoient  des  alliances  avec  les  Barbares ,  nt  vdulu- 
jrent  pas  les  rompre  pour  fec^mrir  ceux  <i*Occident.  Cettedi- 
vifion  dans  radminiftration ,  4ic  Prifcus  {c)y  fut  trts-pr^j«- 
liidabfeauxaffiufes  d'Occident.  Ainf<lesRomainsd，Orient(p) 


clier  Hik  papeille  mefsre  ^  bled.  Olyin- 
l^iodore  ^  ctenf  U  bib1iotb&q«e  de  PIuh 
tins,  livreXXX. 
t 力） On  voir ,  dans  Phifi^ire  At  prifcMS^ 

taiiii ,  fur  resTx)rds  du  Danube. 

(") 0"*n^lcs  Goihs envoyirent prier 
Z^non  dc'  recemur  dans  fon  Alliance 
'Tlieadfric ,  fils  xle  Triarius ,  aiix  coiuli- 


ticns  qti'il  avoit  aecord^es  k  ThcucMric , 
fits  de  Balamer  j  te  Uanc,  confult^^^  ti- 
poufUt  gue  les  revenus  de  I'etac  n'etoienc 
pas  fiiffifans  poiir  nourrir  denx.peOplet 
Goths ,  &  qn'tl  firilok  dhorfir  r^miti^tie 
Fun  des  deux.  Hilloire  de  MalcJiiii  ,  daus 
rextrak  des  auba&dfiS, 

(o)  Livre  11. 

00  Prifcus,  livre  IL 
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refus^rent  a  ceux  d'Occident  une  arm^  navade  ，  h  canfe 
de  ieur  alliance  avec  les  Vandales 氣 Les  Vifigoths  ,  ayant  hits 
alliance  avec  Arcadhis,  emr^rent  en  Occklent,  &  Honor 
xius.fut  oblig^  de  s'enfuic  a  Ravenae  (y).  Enfin  Z^non  ^  pouc 
ik  dd(aire  de.Tb^doxic^  le  perfuada  d'allec  attaquer  Htsdie 
qu^AJaric.airoit  d^ja  ravag^e^ 

II  y  avoit  imp  alliance  tr^s-^oitc  cntrc  Atdla  &  Genf (&^ 
xic ,  roi.des  :V«ndates  (r),  Ce  dernier  craignoit  lesGotfas    )  t 
il  avoit  maris  fon  fils  avec  la  fille  du  roi  des  Goths;  &  Im 
ayant  lenfulte  fait  couper  le  nez  ，  il  Favok  rcnvoy^'e  :  il  sV 
nit  done  av^c  AttUa.  Les  deux  empires  ，  eomme  enchain^ 
p»r  ces  deux  princes  ^  n  ofoient  fe  fecourir.  Lafituatkm  dft 
€elui  d'Occident  fiit^ur-tout  deplorable  :il  n'avoit  point  dc 
forces  d^.mer;  elles  ^oient  toutcs  en  Qiient  enEgyptej 
Chypre ，  Ph^nicic:,  lonie 乂 Grece ,  feuls  pays  ouily  eut  aloxs 
quelque  commerce.  Les  Vandales ,  &_d，autres  peiiples,  aten 
quoient  par-tout  les  cotes  d'Occidcnt.  II  yint  une  ambaiTade 
des  Italiens  a  Conftantinople,  dit  Prifcus  (")  ，  pour  jBure  f<^ 
voir  qu*U  ^oit  impojlfible  que  les  affaires  fe  f outinflent  fans 
une.  rdcondilation  avec  les  Vandales^ 

Ceux  qui  gduvernoienc  en  Occident  ne  manqu^rent  pat 
dc  politique  :  jls  ； ug^reet  qa'U  falloit  fauvez  Fltalie  ，  qui 
—it  J  en  qiielque  fa^on^  la  t^te,  &,  en  quelque  fagon,  le 
coeur  de.rEmpirc,  一 On  fit  paiTer  les  Baxbares  aux  extr^micds, 
&  on  les  y  plaqa*.  Le  deffein  dtoit  bien  con^^  il  fut  b^iea  ex^ 
€ut^.  Ces  nations  ne  demandoient  que  la  fubfiiiance  :  on  leiuc 
donnoic  l6s  plaines  ；  on  fe  rdfcrvoit  les  pays  montagnei]X> 
Us  paiTages  des  rivieres,  les  ddfU&，  les. places  fur  les  grands 

>  Procopc ， guerre  des  Vaodales.  (j y  CeJa  parut ,  fuF -  tout,  dans,  li 

(,) Prifcus,  livre  11,  gnenfe  de  Conflantin  &  de  Licinins* 

(J)  Voyez  Jomandes,  de  nius  getir       ("  )  Prifcus  livrt 
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fleuves  ；  ou  gardoit  la  fouverainetd  II  y  a  apparence  que 
ces  peuples  auroient  6t6  forces  de  devenir  Romains ,  &  la 
facility  avec  laquelle  ces  deftrudeurs  furent  eux-rn^mes 
truits  par  les  Francs  ，  par  les  Grecs,  par  les  Maures^  juftifie 
affez  cette  pcnfde.  Tout  ce  fyftftme  fut  renverfd  par  une  re- 
volution plus  fatale  que  toutes  les  autres  :  rarm^e  d'ltalie, 
compofde d'dtrangers ,  exigea ce  quon  avoit  accord^  k  des- 
nations  plus  dtrang^res  encore  :  elle  forma ,  fous  Odoacer  ,. 
une  ariftocratie  qui  fe  donna  le  tiers  des  terres  de  Utalie  i  6c 
ce  fut  le  coup  morcel  port^  a  cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheiirs  ，  on  cherche  ，  avec  une  curionc^ 
trifle,  le  deflin  de  la  ville  de  Rome  :  elle  droit  ^  pour  aixifi 
dire,  fans  ddfcnfe;,  elle  pouvoit  ttrt  aifHment  af&m^e  ；  Y6-^ 
tendue  de  fei  murailles  faifoit  quil  dtoit  tx^-difficile  de  les 
l^arder  i  comme  elle  ^oit  fitu^e  dans  une  plaine on  pouvoit 
aif^^ment  la  forcer  >  il  a'y  avoit  point  de  reffource  dans  le  peur 
ple  y  qui  en  ^toit  extr^mement  diminud.  Les  empereurs  fa- 
rent  obliges  de  fe  retirer  a  Ravenne  ，  ville  autrefois  d^ferv- 
due  par  la  mer ,  comme  Venife  Pefl:  aujourd'hui*. 

Le  peuple  Remain ,  prefque  toujours  abandonnd  de  fes 
fouverains,  commen^a  a  le  devenir  ，&^  faire  des  trait^ 
pour  fa  conservation  {x)  ；  ce  qui  eft  le  raoyen  le  plus  Idgt 
time  d'acqudrir  la  fouvexaine  puiffance  :  c，eft  ainii  que  I'Ar- 
morique  &  la  Bretagne  commenc^ent  a  vivre  fous  leuis 
propres  loix  (j^  )^ 

Telle  fut  la  fin  de  l，empire  d'Occident.  Romes'^toltag- 
grandie^ parce quelle  n'avoit  eu que  des  guerres^fucceflives 

(^x)  Du  temps  d'Honorius ,  Aiaric >  Procope,  guerre  des  Goths,  livre  1^ 

qui  allidtceait  Rome  ^  obligea  cette  vil*  Voyez  Zozime,  livre  VL 

k  p  'ndre  foir  alliance,  niSme contra  >  Zozime  i^id^ 

Femsereiir qpi  ne       s'j  ogpofeiu 
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chaque  nation ,  par  un  bonheur  inconcevable,  ne  Fattaquant 
que  quand  I'autre  avok  iti  ruin^.  Rome  fut  d^truke,  parce 
que  toiites  les  aations  I'attaqu^renc  a  la  fois  ,  &  pda^&renc 
par-tout« 

CHAPITRB     X  X. 

J^es  conquites  de  Jiifiiniat.  2«  De  fan  gouvcrnement. 

CoMME  tous  ces  peuples  6iltroient  pMe-mMe  dans  Icmpi- 
re,  ils  s'incommodoient  rdciproqaerfient :  &  toute  k  poU- 
Ifciqiie  de  ces  temps-la  fiit  de  les  artner  lei  utis  contre  Ids  舊 
tres  ；  ce  qui  6to\t  aifd ,  a  caufe  de  feur  fitoati  &:  de  leur 
avarice,  lis  s,entred&ruifirent  ，  pour  la  plupart,  avant  d V 
voir  pu  s'^tablir  ；  &  cela  fit  que  Fempire 孑 Orient  fubfifb 
encore  du  temps* 

D'ailleurs  ，  le  Ntttds*(fpmfa  lui-m6me ,  &  l-on  nen  vit  plus 
fordr  ces  armdes  iimt>mbrables  qui  paniititt  d'abotd  :  car , 
apr^s  les  premieres  invafionS  des  Godbs  8c  des  Huns ,  iiir- 
tout  depuis  la  mttrt  d*Attila,  ceuic-ci  >  &  les  peuples  qui  ks 
IViivirent,  atcaqu^rent  avec  moiifi  de  forces* 

Lbrique  ees  nations ,  qui  s  ，& oient  aftembltfes  cn  cotps  tfar. 
infe,  fe  furetit  difpcrfdes  tti  peuples  >  dtes  s'affoiblircMtbcafr 
coup  :  rdpandues  dans  les  divers  lieux  de  leurs  conqu&es , 
fiircnt  elles^m^meS  expbf&s  atix  iflvafions. 

Ge  fut  dans  ces  circonftances  que  Juftinien  cncreprit  6t 
icconqu^r  i'Afrique  &  lltaKc , 仅 firce^que  nosftFftB^eis 
tfxiScutferent  audi  heureufemeilt  cbhtre  les  Vifigoths  ,  les 
Bourguignons ,  les  Lombards  j  6c  les  Sarrados^ 

Lioifque  la  religion  chr^enae  fVtt  appan^  aiiz  Badiares  i 


r 
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la  Ce€tc  A'icnne  ^toit  ^  en  quelque  fa^on^  daminante  dans  Tern- 
pire.  Vakns  }eur  envpya  des  prfetres  Ariens,  qui  furent  leurs 
premiers  ap6cres«  Or,  dans l*intervalle quil  y  eut  entre  leur 
converfipn  &  leur  ^abliffement ,  cette  kStt  ftit,  en  quelque 
fa^otij  dkivke  chez  les  Romains  :  Ics  barbares  Ariens,  ay  ant 
trouvd  tout  Jc  pays  orthodoxe ,  n'en  purent  j^ais  gagnex 
rafFefUon;  &  il  fut  facile  aux  empeieuis  de  les  troubicr. 

D'ailleurs ,  ces Barbares ，  dont  I'art  &  le  g^nie  ndtoient 
guere  d'actsiquer  les  villes  ，  &  encore  moins  de  les  d^fendre, 
en  laifs^rent  tomber  les  murailles  en  mine,  Procope  nous 
apprend  que  B^lifairc  trouva  celles  dltalie  en  cet  ^tat*  Cel- 
les  d'Afrique  avoient  6t6  ddmanteldes  par  Genfdric  (a ) ,  com - 
me  celles  d'Efpagne  le  furent  dans  la  fuite  par  Vitifa  (3)^; 
^ans  I'id^  de  s'afliirer  de  fes  habitans* 

La  plupart  de  ces  peuples  du  Nord,  dtablis  dans  les  pays 
du  midi ,  en  prirent  d'abord  la  mollcfle ,  &  devinrent  incapa^ 
bles  des  fatigues  de  la  guerre  (c)  :les  Vandales  languUToienc 
dans  la  voluptd;  une  table  delicate  ,  des  habits  cff6min6sp 
des  bains ,  la  mudque,  la  danfe ,  les  jardins  ,  les  theatres 
)eur  dcoient  devenus  ndcelTaixes. 

lis  ne  donnoient  pl\is  d'inquidtude  aux  Romains  (d}^ 
dit  Malchus  (-)  ，  depuis  quils  avoient  ceffd d entretenir  les 
armdes  que  Genfdric  tcnait  tou>ours  prates  ,  ？ vec  lefquelr 
les  il  prdvenoit  fes  enncmis  >  &  dtonnoit  tout  le  monde  par 
la  facility  de  fes  entreprifes* 

cavaleiie  des  Rpmains  itok  txhs  •  cxercfe  I  tirer  de 
J'arc;  mais  celle  des  Goths  &  des  Vandales  ne  fe  fbrvoit 

，（ )  Procope  ,  guerre  dci  Vandales,  Procope,  guerr«  des  VamL  iiv.  IL 

livre  1.  i^)      temps  d'Honoria 

W  Mariana,  hiAoire  cTEipa (； ne ^ fi»  (-)  Hifloirc  Byzantine 》 dao*  feji^ 

me  VI,  chafiae  ij^  trait  (k&  ambaflacks^ 


4p(f  GHANDEUR  ET  DfCADENCB 

que  de  1, 豸 p^e  &  de  la  lance  ^  &  ne  pouvoit  combattre  de 
loin  {f)  :  c'efl;  a  cette  difference  que  Bdlifaire  attribuoit  une 
partie  de  fes  fucces* 

Les  Romains  ( fur-tout  fous  Juftinien )  dr^rent  de  grands 
fervices  des  Huns ,  peuples  dont  dtoient  fords  les  Parthes  ,' 
&  qui  combattoient  comme  eux.  Depuis  qu,ils  eurent  perdu 
leur  puiflance  par  la  d^faite  d*Attila  ,  &  les  diidfions  que 
le  grand  nombre  de  fes  enfans  fit  naitre ,  ils  fervirent  les 
Romains  en  quailed  dauxiliaires ,  &  ils  formferent  leur  meiU 
leure  cavalcrie. 

Toutes  ces  nations  Barbares  fe  diftinguoient  chacune  par 
leur  mani^re  particuliere  de  combattre  &de  scantier  {g).  Les 
Goths  &  les  Vandales  dtoient  redouca^les  l*^p^e  a  la  main  ； 
les  Huns  Solent  des  archers  admirabies ;  les  Sufeves  de  bons 
hommes  dinfanterie  ；  les  Alalns  dtoient  pefamment  2xm6$  ； 
&  les  H^rules  6coienc  une  troupe  l^g^re.  Les  Romains  pre- 
noient ,  dans  toutes  ces  nations ,  les  divers  corps  de  trou- 
pes qui  convenoient  k  leurs  defTeins  ,  &  combattoient  con， 
trc  une  feule  avec  les  avantages  de  toutes  les  autres* 

II  eft  fingulier  que  les  nations  les  plus  foibles  aient  6t6 
celles  qui  firent  de  plus  grands  dtabliiTemens.  On  fe  crom - 
pcroit  beaucoup  ，  (i  Von  jugeoit  de  leurs  forces  par  leurs 
conqu£tes«  Dans  cette  longue  fuice  d'incur(ions ,  les  peu- 
ples Barbares  ,  ou  plutot  les  eflaims  fortis  d，eux,  ddtruifoient 
ou  dtoient  d^tniits  ；  tout  d^pcndoic  des  circonftances  :  &  i 
pendant  (ju，ime  grande  nation  ^coit  combattue  ou  arr^tde , 
line  troupe  d'aventuriers  y  qui  trouvoient  un  pays  ouvert, 

(/)  Voyex  Procope ,  guerre  des  Van-  )  Un  paflTage  remftrqaable  de  Jor- 

ilates ,  Hvrc  f  >  &  le  m&oe  auteur ,  gner-  nandes  nonsdonne  toutes  ces  difisrences: 

re  des  Goths ,  livrei.  Les  trchers  Goths  <fcft  k  roccafionde  labatailleqae  les  G6* 

j&gient  ipi^i  ik  Aoient  pen  inifamits*  pides  donnirent  aiiz^nfiuis  Auiku 

Y  faifoient 
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f  faifoierit des  ravages  efFroyables.  Les  Goths,  que  le  d^fa* 
vantage  de  leurs  armes  fit  fuir  devant  tant  de  nations  ，  s'dta- 
blirent  en  Italic  ，  en  Gaule  &  en  Efpagne  :  les  Vandales  , 
guittant  I'Efpagnc  par  foibieffe  ，  pafs^rent  en  Afrique  ,  ou 
ils  fond^rcht  un  grand  empire. 

Juftinien  ne  put  dquiper ,  centre  les  Vandales  ，  que  cin- 
guahte  vaiffeaux  ；  &,  quand  Bdlifaire  ddbarqua  y  il  n,avoit 
que  cinq  mille  foldats  (A).  C'dtoit  une  entreprife  bien  har- 
(lie  :  &  h6on ,  qui  avoit  autrefois  envoyd  contre  eux  une 
flotte  cotaipof(^e  de  tous  les  vaiffeaux  de  I'Orient  ，  fur  la- 
quelle  il  avoit  cent  mille  hommes,  n'avoic  pas  conquis  I'A* 
frique  ，  &  ayoit  penf6  per4re  rempirc. 

Ces  grandes  flottes ,  non  plus  que  les  grandes  armies  de 
terre  ，  n,ont  gu^re  jamais  r^ufli.  Comme  dies  dpuifent  un 
Stat  ，  fi 】 'expedition  eft  longue,  ou  que  quelque  malheur  leur 
arrive ,  elles  ne  peuvent  6tre  fecourues  ，  ni  rdpar^es  :  fi 
line  partie  fe  perd,  ce  qui  rcfte  neft  rien ,  parce  que  les 
vaiffeaux  de  guerre,  ceuxde  tranfport^  la  cavalerie ,  l，in- 
fintcrie,  les  munitions ,  enfin  les  diverfes  parties  dependent 
du  tout  enfemble.  La  lenteur  de  l*entreprife  fait  qu,on  trou- 
yc  toujours  des  ennemis  prdpar^s  :  outre  quil  eft  rare  que 
rexp^dition  fe  fafTe  jamais  dans  une  faifon  commode  ；  on 
torabe  dans  le  temps  des  orages  ,  tant  de  chofes  n'dtant 
prefque  jamais  pr6tes  que  quelques  mois  plus  tard  qu,on  ne 
fe  r^toit  prornis. 

Bdlifaire  erivahit  I'Afrique  ；  &  ce  qui  lui  fervit  beaucoup  ； 
c'eft  qu'il  tira  de  Sicile  une  grande  quancitd  de.provifions  , 
en  confdquence  d'un  traitd  fait  avee  Amalafonte  ,  reine  des 
. Qoths.  Lorfqu'il  fut  envoyd  pour  attaquer  I'ltalie  ,  voyant  z 
que  les  Goths  tiroient  leur  fubfiftance  de  la  Sicile  ，  il  com- 

Pi*  icope ,  guerre  des  Goths  ,  hvre  II, 

Tome  IIL  Rrr 


Grani^cur  et  catdenc* 


menqa  par  la  conqu^rir  $  il  ai&ma  fes  cnnemis ,  6c  trouv^ 
dans  rabondance  de  toutes  chofes. 

B^lifaire  prit  Carthage ,  Rome  6c  Ravenne ,  &  cnvoya 
les  rois  des  Goths  &  des  Vandales  capdfs  a  Conftantinoplej; 
ou  l,on  vit  ，  apr^s  tant  de  temps ,  les  anciens  triomphcs  XQ; 
nouvellds  (/). 

On  pent  trouver,  dans  les  qualit^sde  ce  grand  hommc  (i)^ 
les  principales  caufes  de  fes  fucc^s.  Avcc  un  gdn^ral  qui 
avoit  toutes  les  maximes  des  premiers  Remains  ，  il  fe  forma 
une  arm^e  telle  que  les  anciennes  armies  Romaines. 

Les  grandes  vertus  fe  cachent  ou  fe  perdent  ordinaire^ 
ment  dans  la  fervitude  ；  mais  le  gouvernement  tyrannique  de 
Juflinien  ne  put  opprimer  la  grandeur  de  cette  ame ,  ni  lai  fu- 
p^ioiitd  de  ce  g^nie 攀 

L'eunuque  Narses  fut  encore  donn^  k  cej^gne  pour  le 
jrendre  illuilre.  Elev^  dans  le  p^lais ,  il  avoit  plus  laconfian- 
ce  de  rcmp^reur  ；  car  les  princes  regardent  toujours  leuiS 
<:ourtifans  comme  leurs  plus  fidMes  fujets, 

Mais  la  mauvaife  conduite  de  Juilinien,  fes  profiifions  ； 
its  vexations,  fes  rapines  ，  fa  fureui  de  batir  ，  de  changer ； 
de  reformer  ,  fon  inconflance  dans  fes  deffeins  ，  un  r^gne 
thir  6c  foible  ，  devenu  plus  incommode  par  une  longuevieil* 
leffe ,  furent  des  malheurs  rdels,  mt\6s  a  des  fucces  inuciies 
j6c  une  gloire  vaine* 

Ces  conqu6tes ,  qui  avoient  pour  caufe  ^  non  la  force  de 
i'empire ,  mais  de  certaines  circonftances  particulieres  ，  pcr- 
.dirent  tout.  £endant  qu,on  y  occupoit  les  armies  ，  de  noi^ 
veauac  peupks  fsdserent  le  Danube,  ddfalcrent  nilyrie ,  la 
Mac^oine  &  la  Gr^ce ;  &  les  Per  fes,  dans  quatre  invafions^ 

. (*)  Juftinicn  nc  lui  accorda  que  le  Voyex  iuida^^  a  i，artide  £4li^ 

viompbe  de  l，AfHquc»  f4ifc., 
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Plus  ces  conqu^tes  furent  rapides ,  moins  elles  eurent  un 
dtabliflement  folide  :  lltalie  &  FAfriquc  furent  k  peine  cOAr 
i^uifes ,  quil  fallut  les  leconqudrir.  ^ 

Juftinien  avoit  pris  fur  le  theatre  une  femme  qui sy  dtoit 
longtemps proftitu^e  (m)  ：  elle le  gouverna  avec  un  empire 
qui  na  point  d'eacemple dans  les hiftoires }  tc ,  mettant  fan& 
cdTe  dans  les  affaires  les  paffions  &  les  fatitaifies  de  fon  s^xc  , 
elle  corrompit  les  viftoires  &  les  fucc^  les^  plus.heureux- 
- £n  Orient ,  on  a,  de  tout  temps,  multipli 叾 Fufage  des 
femmcs  ，  pour  leu£  oter  rafcendant  prodigieux  qaclles  one 
fur  nous  dans  ces  climats  :  mais ,  k  Conilantinople  ，  la  loi 
d，une  fbule  femme  donna  a  ce  shxe  rempire  ；  ce  qui  mit 
quelquefois  de  la  foiblefTe  dans  le  gouvernement. 

Le  peuple  de  Confbuitinople  6toity  de  tout  temps ,  div'i 化 
en  deux  i^£lions,  celle  des  bkus ,  &  celle  des  vtrds :  dies 
tixoient  leur  origine  de  l,ai{b£Hon  que  Ton  prend  ,  dans  le» 
dx^tres ,  pour  de  certains  a£leurs  plutot  que  pour  d'aiitres« 
Dans  les  jeux  du  cirque  ,  les  chariots  dont  les  cochera 
dcoient  habillds  de  vcrd  difputoient  le  prix  a  eeux  qui 
^oient  habill^s  de  bleu ;  &  chacun  y  prenoit  intdr6t  jnf* 
qu^  la  fureur. 

Ces  deux  fadions  ，  rdpandues  dans  toutes  les  villes  de 
l^empire ,  dtdient  plus  ou  moins  furieufes  y  a  proportion  dc 
la  grandeur  des  villes 》 ceft-a-dire,  de  l,oiftvetd  d，une  grandc 
parde  du  peuple.  一' 

Mais  les  divifions  ，  toujours  n^ceffaires  dans  un  gouver- 
nement  r^publicain  pour  le.  mainti^nir  >  ne  pouyoient  ^t^e 
jque  fatales  a  celui  des  empcireurs  ；  parc^  qu'elles  ne  pro-r: 

(/)  Les  deux  empires  ie  ravsigirent,    fcrver  ce  qifop  avoit  couquis. 
^amant  plus  ,  qu^on  n'e(p^roit  pas  con*       (my  Ii'Imp^trice  Theodora*  , 

Rxr  ij 
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duifoient  que  le  changement  du  fouverain,  6c  non  le  r^ta< 
bliffement  des  loix  &  la  ceflation  des  abus. 

Juftinlen ,  qui  favorifa  les  bleus ,  &  refufa  toute  jufticeaux 
verds  {/i)  ，  aigrit  les  deux  fadions^  6c  ，  pax  con 化 quent  ，  lef 
fortifia. ' 

Elles  all^rent  jufqu'a  s^dantir  Fautoritd  des  magiftrats  •:• 
les  blms  ne  ciaignoient  point  les  loix  ，  parce  que  J[,enipe， 
reur  les  prot^geoit  centre  elles  j  les  verds  cefserentde  les; 
refpeder  ,  parce  qu^elles  ne  pouvoient  plus  les  d^fendre  (o)^ 

Tous  les  liens  d^amitid  ，  de  parentd  ，  de  devoir  ，  de  recon- 
noiflknce,  furent  otds  :  les  .families  s^entred^cruifirent :  tout 
fcddrat  qui  voulut  faire  iin  crime  ，  fiit  de 】a  fadioti  des 
bUus}  tout  homme  qui  fut  vol^  ou  aflaflind  fut  de  celle 
des  verds. 

Un  gouvernement  fi  peu  fenfd  6toit  encore  plus  crael : 
rempereur ,  non  content  de  faire  a  fes  fujets  une  injuftice 
g^n^rale  en  les  accablant  d'impots  exceflifs  ,  les  ddfoloic 
par  toutes  fortes  de  tyrannies  dans  leurs  afiaires  particu, 
litres. 

Je  ne  ferois  point  naturellement  port^  a  cirolre  tow  ce 
que  Procope  nous  dit  la-deilus  dans  fon  hiftoire  fecrette ; 
parce  que  les  doges  magnifiques  qu'il  a  faits  de  ce  prince  , 
dans  fes  autres  ouvrages  ，  aiFoibliHent  fon  t^moignage  dans 
celui-ci,  oa  il  nous  le  ddpeint  comme  le  plus  ihipide  &  le: 
plus  cruel  des  tyrans. 

Mais  j  avoue  que  deux  chofes  font  que  je  fuis  pour  Fhif- 


(«)  Cette  maladie  Aoit  ancrenne. 
Sndtonc  dit  que  Caligular,  attach^  k 
fadten  des  verds ,  ha'ifToic  le  penple  , 
parce  quit  applaiidiflbit  k  rautre. 

(o)  Pour  prendre  nne  id^  de  Pefirk 


de  ces  temps  -  Ik  ,  il  faut  voir  Ttkta- 
j^nes ,  qui  raj^porte  une  longac  con-; 
verfacioR  qu'il  y  eut  an  th^kre  entre  kf 
verds  &.  reoipereur^ 
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toirc  fecrettCi  La  premiere  j  6*eft  qu'ellc  eft  mioux  lii^e  avec 
rdtonnantc  foiblefle  ou  fe  trouva  cet  empire  a  la  fin  de  ce 
xhgnc  &  dans  les  fuivans*  ； 
L^autre  eft  un  monument  qui  exifte  enColre  parini  nous  z 
ce  font  les  loix  de  cet  empereur ,  ou  Von  voit  ，  dans  le  cdurs 
de  quelques  annSes,  laTurifprudence  varier  day antage  quel- 
le na  fait  dans  les  txok  cent  derni^res  ann^s  de  notre  mo— 
xiarchie. 

Ces  v&riatidns  fottt  la  plupMt  fur  des  chores  de  fi  pctita 
importance  qu'onne  voit  aucune  raifon  qui  cut  du  pos- 
ter un  l^giflateur  k  les faiire >  k moins  qu'on  ncxplique  ttcx 
par  rhiftoire  fectette ，  &  quon  ne  dife  que  ce  prince  ven— 
doit  dgalement  fes  jugemens  &  fes  loix. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  k  Fdtat  politique  du  gouvex-. 
nement  ，  fut  Ic  projet  qu，il  con^ut  de  rdduire  tous  les  hom- 
ines ^une  m6me  opinion  fur  les  mati^res  de  religion  ，  dans  del 
circonftances  qui  rendoient  fon  zile  cnti^rement  indifcret. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifiercnt  leur  empire,  en 
y  laiffant  toutc  forte  cuUe  ；  dans  la  fuite ,  on  le  r^duifit 
a  rien ,  cn  coupant ,  rune  apr^s  I'autre/  les  fedes  qui  ne  tk)r!: 
ttiinoient  pas^  、  -    ：  ，      ：  二 

Ces  fedes  dtoient  des  nations  enti^res.  Les  unes  >  apres. 
qu*elles  avoient  ^t^  conquifes  par  les  Romains  ，  awient 
confervd  leur  ancienne  religion  ^  comme  les  Samarltalns  dC- 
les  Juifs.  Lea  autres  s^^toient  rdpandues  dans  un  pays^ 
comme  les  feSatcurs  de  Mdrttan  dans  la  Phrygie  ；  les  Mani- 
ch^ens  y  les  Sabatiens  ^  les  Ariens  .，  dans  d'autres  provin- 
ces. Outre  quune  grande  partie  de^  gens  de  la  campagne 
dtoient  encore idolatres ,  fit  ent^t^  dune  religion  groffi^re 
comme  eux-m6mes.  -  . •  • 

Cf )  Voyci  les  novelks  de  Jnftinieti, 
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•、  Juftlnien  ，  qui  cktriiifit  c^s  (e£les^par  V^(>^oit  par  fe& 
loix  ，  &:  qui 》 les  obligeant  a  fe  r^volter  ，  s'obligea  a  les  ex- 
terminer  ，  rendit  incultes  pluTieurs  provinces.  II  crut  avoir 
augment^  le  nombre des  fidHes ；  il  navoit  fait  <pi&dimintter 
celui  des  hommes.  、 

Procope  nous  apprend  que ,  par  ladeftruQkm  des  Sama, 
ritsuns  ，  la  Paleftine  devint  d^ferte  :  fit  ce  qui  rend  ce  faic 
fingulier  ，  c'cft  quon  aiFoiblit  l*empire ,  par  zhlc  pour  la  re* 
ligioii/  du  cot^  par  oti  ，  quelqueis  r^nes  apr^^  les  Axabes 
p^n^tr&ient  pour  la  ddtruire^ 

: Ce  qail  y  avok  de  d^jfcfp^rantyceft  que^  pendant  que^ 
Fempereiir  portoit  fi  loin  rintol^rance  ,  il  ne  convenoit  pas. 
Iui-m6me  avec  rimp^ratricc  fur  les  points  les  plus  eflen- 
tiels  ••  il  fuivoit  le  concile  de  Calc^doine  ；  €c  I'imp^ramce 
£rforifoit  ceioc  qui  y  ^toient  oppoftf a  ^  foit  qu'ils  fiiffeat  ck 
konne  £61,  dit  Evagrc ,  foit  quils  le  Mbnt  a  defleki  (.q)^. 

Lorfquon  lit  Procope  fur  les  ^fices  de  Juflinien ,  & 
qu'on  voit  les  places  &  les  forts  que  ce  prince  fit  6lever 
par-tout  ；  ii  rient  toujours  dansrefprit  uae  id^  ，  nudsbien. 
faiiiTe^  dun  florifTant. 

D，abord,  les  Remains  n'avoient  point  de  places  :  ils  met-, 
toient  toute  leur  confianee  dans  leurs  armies  ，  quils  pla- 
^oient  le  long  des  fleuves  ^>  ou  ils  dlevoient  des  tours 》 de, 
diilance  en  diftance  ，  pour  loger  les  foldats* 

Mais ,  lorfqu'on  neut  plus  que  de  mau  vaifes  armdes ,  que 
Ibuvent  m6me  onnen  eut  point  du  tbut ,  la  frontier  e  ned^fen* 
dant  plus  l,indrieur ,  il  fallut  le  fortifier  ;  &  alors  on  eut 
plus  4e  places  &  meins  deforces,  plus  de  retraites  6c  moin& 
de  futcc6  (厂) •  La  carapagne  n'^nt  plus  habitable  qu*au* 

(^)  Livre  IV,  chapitre  lo.  tihres  ou  msAiches  :  fons  Its  emperenrr 

(r)  Auguile  avoit  etabli  neuf  froii-     fuivans ^  '  Ic'  nombre  eh  augmcnta.  tftJ* 
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tour  des  places  fortes,  on  en  batit  de  toutes  parts.  II  en 
^toit  comme  de  la  France  du  temps  des  Normands  (f) ,  qui 
»a  jamais  6t6  A  foible  que  lorfque  tous  fcs  villages ^toient 
entour^s  de  murs. 

Ainfl  toutes  ces  Mes  de  noms  des  forts  que  Juftinien  fit 
bitir  ，  dont  Procopc  couvre  des  pages  endures  ,  ne  font  que 
des  monumens  de  la  foibLefie  de  I'empire. 

barbares  fe  nioncroient  la  ou  ils  ii'a-  en  avoic  quinze.  Le  noiubre  en  augmen — 

vt)icnt  point  encore  paru.   Et  Dion,  ta  toujours/LaPamphilie^  U  Lycaonie^ 

livre  LV ,  rapporce  que ,  de  foti  temps,  \i  PyficUe  ,  devinrent  des  marches  i  & 

fous  I'cmpirc  d'Aiexaftdre ,  il  y  en  avoic  lout  remphre  fat  convert  de  fortifications, 

treizc.  On  voit,  par  la  notice  de  Tempi-  Aur^lien  avoit  ete  obiig^  de  fortifier 

fc  ,  dcrite  depuis  Arcadios  &  Honorins  ,  Rome, 

que  ,  .dans  Ic  feal  eznpice  d'Oiient ,  il .  y  -    (/)  Et  ds^  Aoglois. 

CHAPITRE  XXI, 

' I^ybrdres  de  P empire  cP-orient^   ' : 

jD'AN  s  ce  temp$-la ,  les  Perfes  dtoient  dans  une  Htuatioq 
plus  heureiife  que  les  Komaios  ils  craignoient  peu  les 
peuples  du  Nord  {a) ,  parce  qu*une  partie  du  mont  Taurus  ^ 
entre  la  mer  Cafpieone^  le  Pont-Euxin  ，  ies  en  f^paroit  ； 
&:  qu'ils  gardoiept  un  pafiage  fort  &rok  (3)  ，  fermd  par  une; 
poxte  >  ；  qui  itoit  le  feul  endrpit  par  da  la  cavalerie  pouvoit; 
palTej:  "par- taut  aUleurs ； ^  ces  baxbares itoient  oJblig^s  de: 
deXbendr^.p^ir  des  pf^cipipes^  &  de  , quitter  Icurs  chevaux 
^ui-  faifoicnt  toute  rleur  force  5  .inaiS:.iis  ^toient  encore  ar- 
x^tds  par  r Araxe ,  riviere  profonde  qui  coule  l，ou^  ^ 
I'eft  i  Sc  dont  oa  d^fcndait  aifemtutt  ks  -pa^ges  ( c), 

Qa)  Les  Huns.  (O  Pcocope 》  guerre  PeirCe*^* 

C^)  Les  pdttcs  Cafpienncs^  livre  L 


So4        Grandeur  e o e c a d e n c t  - 
. J>e  plus,  les  Perfes  dtoient  tranquilles  du  c6t6  de  VO^ 
rient ;  au  Midi  ，  ils  dtoient  born^  par  la  mer.  II  leur  droit 
facile  d'eitretonir  la-idivifion  parmi  les  princes  Arabes  ，  qui 
ne  fongeoient  qu'a  fe  piller  les  uns  les  autres.  Ils  n'avoient 
d'6nc  pfopreixient  d'ehnemis  que  les  Romains*  »  Nous  f^a- 
»  vons ,  difoit  un  ainbaiTadeur  de  Hormifdas  (d) ,  que  les 
»  Romains  font  occup^s  a  pluHeurs  guerres  ，  &  ont  a  com- 
y>  bdttre  -centre  prefique  toutes  Ics  nations  ；  ils  f(javent  ，  au 
J>  contraixe ,  que  nous  n'avons  de  guerre  que  centre  eux 
Autant  que  les  Romains  avoient  ndglig(^  Vart  militaire , 
autant  les  Perfes  ravoient-ils  cultivd.  »  Les  Perfes ,  difoit 
90  Bdifaire  a  fes  foldats  ，  ne  vous  furpaflenc  point  en  coura-. 
j>  ge  ；  ils  n  ont  fur  vous  que  I'avantage  de  la  difcipline  a« 
lis  prirent,  dans  les  n^gociations ,  la  m6me  fupdriorit^ 
que  dans  la  guerre.  Sous  pr^texte  quils  tenoient  une  gar - 
nifon  aux  portes  Cafpienncs  ,  ils  demartdoient  un  tribut  auK 
Romains  y  commc  fi  chaque  peuple  n，avoit  pas  fes  fron* 
ti&res  a  garder  :  ils  fe  faifoient  payer  pour  la  paix^  pour  leg 
troves  y  pour  les  fufpenfions  d'armcs  ， 、poiir  le  temps  quon 
cmpioyoit  a  nd^ocier ,  pour  celui  qu- on  avoit  paiTd  ^  faire 
la  guerre. 

'； Les  Avares  ayant  travcrfif  le  Danube  ,  les  Romains  ^ 
qui  ',  la  plupart  du  temps ,  n'avoient  point  de  troupes  a  leut 
oppofer  ，  occup^s  contre  les  Perfes  lorfqu'il  auroit  fallu 
coinbattre  les  Avares  ，  &  contre  les  Avares  quand  il  auroit 
fallu  arreter  les  Perfes  ^  furent  encore  forc&  de  fe  foumet* 
tre  a  un  tribut  ；  &  la  majeftd  de  Fempire  fut  fl^ie  chez 
toutes  les  nations. 

Juftin ,  Tibere  &  Maurice,  travaillferent  avec  foin  h  dd- 

fcndre  l，empire  :  ce  dernier  avoit  des  verms,  mais  elles 

瞻 I  '      *         I.        ■  ■  '  I  ' 

( Ambaflades  dc  Menandre,  * 

^oieat 
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豸 toieftt  ternies  par  une  aVafrlce  "pioSi^^  kconce^able  -  dans 
*un  grand  princfe.  '  •'  ' 
，： Le  lOi  des  Avaies  o^ri«  \  -Maurice  <ie  \m  rendre  ks  pri* 
ibariiers  qji'lt  avbit  faits  ；  moyenniaac  une  demi-^pi^ce  o^'ar^ 
"gefltpaf  o&te;  Atr fon refus ，  il  Ics-fit ifgoxgex«  Larmde-Rd)- 
niaine  indign^e  fe  rdvolta  ；  6c  les^verds  s'^cant:foiilev&  en 
5m6mc  temps  3  un  cedtenier^  liomrn^  Phocas  >  fut  Sieved  a 
f  empire  ,  dc  fit  tuer  Maurice  &c  £cs  enfims^  • ： , . 
: L'hiftbire  de  rempire  <Txec c'eft  ainfi  qtike  nous  note^ 
merons  ^  dordnavant  Tempixe  Romaia'>  h'eft  plus  quantifiu 
'•de  ri^voltes ,  de  fi&iitions  & de perfidies.  Les  fujets  navoi^tit 
^as  feulemenc  l,ki£e  de  la  fid^Htxf  que  Ion  doit  aax  princes  c 
二 &  fttcceifion  des  empereiiis  hsa  fi  intenompue  ^jquCile 
'^trc  de  p^rpkyrogenetie ,  -  c  eft-a-cjire ,  tl^l'apparterqede 
oh  accoucboient  les  impdracxices  ，  f\it  :uir  ticte  diftinfiif 
'4}ue  peu  de  princes  des  diverfes  families  impdriales  puient 

' 。 Toxites  les  voies  furenc  bonnes  pour  parymii  k'l'ernpife^: 
>an  y  alia  paries  foldats  ，  par  le  derg^  ，  ； paf  le  f<^n2(t  y;par  Us 
-^yfans  ，  par  ie  peuple  de  Conftandnople  >  pv  cetiiiijdeS  Attr 
tres  villes*  •  i 

r    La  religion  chrddcnnc  iftant  devenue  dominante  dans 

-hit  cohdamnen  Asshw.stycmi  nt^la  xjmiak^      Vef^'i  vl^ 
Mac^donicns  ，  celle  du  faint  Efprit  ；  Neftorius  ，  I'unit^.de  Ul 
^erfonne  de  Jlifus-Chrift;  EuiicB 各 S ,  fts  deux  iiatur^s  1  les 
JVIonothdites  yfcs  deux  Toiontds  >  U  falliit  aflen)bl0r  des'coh - 
^iles  contre  tuz .:^atis-les  .d6aSiom  i^en  sufvnt ipM;it4:;dk， 
^irord  umvcrfcUcment  revues  j--  plufietusg  cmporouio  {6ium 
ycvinrent  aux  crrcuts  cbndamnfo^/  Ec,  c6mtne 》U  n*y  a  }Zr- 
"jpiais  ctt  db/hadoA  ijitt^it  porti^  we  hsunb  fi  violente  aus; 
Tome  Il£〜  "      Sff  / 
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h^redques  que  Us  Grecs  ，  qui  fe  croyoientfouill^s  lorfqu'iib 
parloient  a  un  hdr^ique  ou  habitoient  avec  hxiy  il  arriva  que 
plnfieurs  erapereurs  perdii6rit  I'afFe^lioiirde.leurs  ftijets  ；  & 
les  peuptes  S'a(h:Qimimerent  a  penfer  qile  des  iocds  ^  iji 
fouvent rcbMes ^^tlieti ，  navdient  pu  torc^oifis  pair  k  pco-. 
.vidcnce  pour  les  gotivemer. 

Une  ccrtaine opinioh  ，  prifedc  cette  id^  qui!  oe  -^ok 
pas  r^pandre  le  fang  des  cfir^tzens>  ISquelle  it'^bltt^pli^ 
"Cn  plus,  iarfijuc  les  Mahoxni^tahs  eiirent  :pahi  >  "  fitA  qbe  les 
•ttiraes  qui  nintSreffoiciit  pas  cHr element  4arreiag!k>n  fUreot 
:foibtement  punis :  on  fe  contenta  de  crevcr  les  yeui,  pu  de 
xaooper  le  neziou  les  cheveinc^  ou  de  mutiler  'de  queBqpi^  ma- 
ali^e)c^ux  qubivoientiescditdiqiielque  r^volte ,  ou^fi$tQ(it^  a 
ia:;p9Tfonnje:  dGkipHnce  •  (。£  )•  :：  Hes  ai^oofi/^reii^es  ^p^ent 
':cbmnnctcre3&ii6;danger «^  ！ 6c  'mhne^  fans*  courage. 

Un  ceitaih  rdfpe^  potirfts  orneniens  itiip^riaux  fit  que 
l，on  jetta  d  abord  les  yeux  fur  ceux  qui  os^rent  s'enrcridr^ 
:Giiqsnt)kd  craoie     pcmjec  om  <f  avois  'bhez  Coi  d£$  6coSes  de 
^tttfpe^^^       V.'  [d^^:^jQa  liomiue  s'en  v^dflcHt ,  il  ^tak 
*^«dK)kiitf]ii，ivpani:!s!quHe  refpeditokplos  kttach^  a  i'Ju^. 
bit  qu'a  la  perfonne* 

Lambition ^oh encore irritfe par  rdcrange  nmic  de  ces 
-tempi^ia  ，  '^ny  dyanc^iii^e.  d'iiomme  cdhfid^rabk^  qui  n,c^ 
^ar  devetVlm^  <^el^ae ipr&i^liim  quidai.promettoit  lem^ 
^k6.         、  ：  •：•:  '：''    ••  二  -,    " ： ' 

Goirtme  leS  mala^Hes  de  Tefpafit  ne  fegn^iHibnt  giicre'(/)> 
-raftrologie  jadldaire  '&  Vart  de.  pri^iire  psU:  les  objets  vus 

giii'jUl   nilfOTU^'MlO   B  ，！ JSr'. 薩,！ ，严關，，、'11     ' 上、！                     I  I  '  ― 

, . Zcno4;c»i>^ioua  — i^j^P,— '4^，"：  Wii^^^tes  c A^bail^eSr . .  ，， 

. btir  ,ce  rolicFicmcnt.  .  \?pyei  Mai-  (/)  Voycx  Nicetas^.  fie  f  Andro* 
'(hitf^   biflcire  byzantVnc  ^  d^i ，纽- nic  Coffifl^l  ，- 


mt  divioadons  pair:  lea  eiatiaiUea  des  ^vHlimes  ou  le  vol  des 
oilesfiux aboties  avec  le  paganifme.  Des  prbmeflTes  vaiaeji 
ficreat  Jfe  motSf^b  la  phipart.des  entreprifcs  t^m^aixes  des 
pakticuldersj  ^Mome  glks.  deyinreostik  fkgeflib  du  cofitfeU 
prbices*  、•  vJr'i'.i:)  '•'•',.'(•: 
- Lesi  maUinirs  de  l，empire  croiflant  tpus.  les  ••  ]o\xx% , '  on  fut 
sataretlenseu  partd  a  accribufir  Lss  mauvai^  iacthi  ^ws  l» 
guerre,  Ac  les  trait^  honteux  dans  la  psdx,  k  k  ra^uVaUGi 
Cond^^r^dei^Hmtqui  goiiireinoient*  〜  ？ 

devint  lui-m6me  la  caufeJ  Comme  les.  Grecs  aa^oient  vu  paA 
fiir  fpcceffiyeiiieht  tapt  de  diiretfe^  families  (j».le'trpae>ils 
fl^iwsicatcachds  %  aobuner;  &  ja  forcone  ayaatfii;!  des  enb 
p6r^is:iiaai&  komcsL :lps  jcon^ponff ^  Jl.  n  y  ivoitpa&de  OAtft 

pdlribice, 丄：: :'：" ； ' …'一  ：  ,  •  ：  ：  ；../  - 

Plufieurs  exemples  re^us  dan&  ia  iiafiia6'Mc£>niih^ent:l,ef， 
prit  gdn^ral ,  &:  firent  les  mcburs ,  qui  r^gnent  aulfi  impf 
rieufement  que  Toix. 一 ：-" ， 
II  femble^uf  ^  ^andg^  Ql^r^pfifqp  $^ifgt  p  parmi  nous  ^ 
plus  difficiles  a  mene^^(^ue  chez  l^s  jpcien^*  Qn  ne  peuc  gu^re 
les  cacher  ；  parce  qiie  la  communication  eft  telle  aujourd'hui 
ciie¥&le6baci6i»^V^abai|iK#]ziikei'ikdb  niiniffr  dans  tontos 

L'invention  des  poftcisi£adtx|w  l$Miu»miUc^i^x>h»C::te' 錄， 
riU^nC'de  tbutos  parcsL  ' 

argent , ；农！ 辨; (bptUs  iil!invtxitfaa  dfs  Jidce»»4^&cli^i^i^ 
?e6  i^g((eial»B  en  fob^iesHnnfiQesi  cliutsi  afiaires  ^ut  t^hs^ 

lien  pour  les  p^n^tie"  • .   .  ：  j.!  一」 ：〜 、 

Sffij 


-' ！ Des  V2Hriarion»  dans  le  change^  fans  iuie  caufe  :c6oiMe^^. 
fbni  que  bktvde^  gens  la  cherchjpnc  ，  &  la  trouv^nt  a  Isfiiu  ' 
z'^Liiivefttioh;  de  riqiprimerie^  ：  qm  a  mi^  les  liviies  dkns  ler 
Auiins  de  toub  ie  monde  ;  cellc-de  la  gnrme^  qui  a  rehdit: 
les  caifes  gdographiques  fi  communes  ；  enfin  l,dtabli(femeittt 
d^es  papiers  politiques  /  fbiit  afib^  cbpnoitre  ivfaaciin  les  in- 
idr"  g^n^^ix,  pour  pouvair  plus  aif&nent  km  6dairdst 
iur  les  fait$  lec^eck^ 丄 ―'》  ' 、       ，.  -; 

Les  confpirations  dans-f^tfontdevenueB  (fifficHes;  paice 
qii"  depuis  Fihyekdoa  dck  poftei  ，  乂  cous.  le&  ibcrets'  paaticur 
fiers  font  (fans  le  pduvoilr  xlu  piiBlic:  .  二 

- Les  pnntesJj^eaveot:  agix  avec  prompdtude ,  parce  qit'ila 
<(nt  le^  forces:  xfo  l*^t < dans  ifcurs:  mains  ；;  ksicooipiraeeuxst 
ioM  oblig^ii>'agijf  lendeinent  V  paroe  ^que  toutleiu  ixianqne : 

promptitude ,  pour  peu  que  ceux-ci  perdent  de  temps  ^  s'an 
langer  ^  Its  &ibc  dicowKttk^^ 

ti  ji  、'  i  ；."  j    「.    ' i 

H^rttdiusA^tnt  id'Afei(}ueiy  buks  fitimburk  i:ii;^(aiy%if»  p«9t 
^ki^ jCttiiokiesi jfic^lra il^giaoK>d&2udt3sv|  :」： r。i:.""'   :•  i 
A  peine  avoit-il  donnd  quelque  itmhier.  \  ces  maUx,  91^ 
- 'kslArdb^  fo£ts£ent:c^  ikuc  papi  pcoir  ^cmdsc:  l4  i^Jigji^  ft: 
J— pike  que  AfaUom^  aarmt  fbndls  dHtfSiL  v\tmfi,  raju^*?;. : : ; 
, JbmaTs  on  nB<>ykndds  pcognbrrfictrbf^s 力 U9:;ton^i^l# 

Tahiient  la  Perf"  •: …- 、"！：.• 


Dis  Rom ArNs.  Chapitrr  XXII.  jfo， 

Dieu  permit  qiae  fa  religion  cefsic  cn  tant  de  lleux  d,6trp 
dominante;  non  pasqu'ii  fe&t  abandonnde  ^  mais  fiarce'  que  , 
•qu'elle  foit  dans  la  gloire  ou.dans  rhuniiliation/ext^riemre  ^ 
elle  eft  toujours  ^galement  propre  ji  prpduU^e  fpn  efFet  na^ 
； tuiel  y  qui  eft  de  fandifierw:        ,         :.,  . 、 

La  profp(Sritt^  de  la  religibrr  eft  diff<f rente  de'celle  des  emr 
pires.  Un  auteur  cdl^bre  difoit  qu'il  6toit  bipn  aife  d'etre  mar 
lade  >  parce  que  la  makdiQ.^fi  (e  vrai  ^at  du  ckr^ien;  On 
.pourrait  dire  de  m^me  que  Iqs  bumiiiadpi^  dp  F^glife^  ft 
difperfion^  la  deftru6tion  fes  teibples >  i§s  fquffr^ac^jde 
fes  martyrs ,  fcmt  le  temps  4e  fa  gloirei  fyxjut  ^:lorfqu'-au£ 
•  yeux  du  monde  elle  paroit  tripmpher  >  c'eft  le  temps  Oj^rdir- 

xiaire  de  fan  abaiflerment«  。丄 广…      ；   ,; ,， 

Pour  expliquer  oet  ^vAiement  fameipcdfi  {a  conquffQ  de 

<tant  de  pays  .par  les  Arab &》 jlipi^  .&yt^pas  ayoi^  reqours  au 
ieul  enthoufiafme*  Les  Sarfafups  dtolent ,  depui^longtemps^ 
diitingii^s  parml  les  auxiliair^  des  Romains ,  &  des  Perfcs ; 

. les  Ofrb^niens  &:  eulc  dtoj^Ac  l^s^fieilleurs  homines  de  trait 
quil  y  e&t  au  monde  ；  §^^r9 yi  Aleifandre  6c  Ms^knip  en 
Avoient  engag^  a  leXi  iervi«e  quils  aao^fent  pir>  & 

&'en  dtoichc  feirvis  av^Ctin  grand  iucc^s  contre  les  Germaioji 

- qu  ils  d^foloii^rit  de  loin  ；  fous  Vsdena,  les  Goth^  ne  pou- 
voient  le\ifl)i6fi^ti  {  a}^  -ejoiok ，  iLs^tpietft ^ .^ans^ ces.tjpmjj;^ 
K  «neU|6Hre  cavaiyari^'du  monde. 〔        ，  j  ； 

" Nous  avons  -  dit  q w  y  chcz  les  Romatmi  4^  l^ions  d^Eu^ 
yope  valoient  mieux  que  celles  d*Afie  :  c'dtoittout  1^  "^oii- 
traire  pour  la  cavalerie ;  je  p9rle.de  celle.  des  Par t^e^ y  .4e^ 
0ft6dniens  y  &  des  Safrafins  :  &  c，eft  ce'qtu  arr^fr  les  conK 

,, quotes  des  ^on^ain^  ；  parce  que  ,  depW  -Ajtfiochus^  •  un  —1^， 

- \a)  Zozime  Cvre  1V«.     …  "  ^'- 
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veaa  pcuplc  'Tartafc  ,  dont  la  cavalerie  ^toit  k  meilleate  du 
xnonde,  s'empara  de  la  haute  Ade. 

Cette  cavalerie  itoit  pefante 人 b、 ,  6c  celle  Europe  ^oit 
l^g^re  ；  fc*cft  aujourd'hui  tout,  le  contraire.  La  Hollande  6c 
la  Frife  n^oient  point  ，  pour  aifiH  dke ,  encore  fakes  (c) ； 
'&  rAllemagrie  A»it  pkine  de  bob  ，  de  lacs  &  de  marais  , 
ou  la  cavalerie  (crvok  }  eu. 

Deputs quoa  a  ck>iki^ itri  cours  aox  gtands fleuves ，  ces 
marais  fe  forit  diffipds ,  &  i'Alkmsgne  ft  bhang^:  de  &ce, 
fjeiowragte  dfc  Valentlmeh  Tur  le  Niher  y  i&  icenxdes^o- 
-ixidihs  lur  leRfiift  (  out  Ikit  yefi  deis^hangeniflRS  6Cj 
le  commerce  s'^an^  ^bli  ,  s  p-jyS'^i  ae  prodaifoienc 
point  de  chevaux  en  ont  donnd  ^  6c  on  en  a  fak^fage  (f% 

Cbhftahtin  >  fi"  d'H^adiw  ,  ayant  empoificniii^  ^  6c 
-foft  fib  GcMiftan:  ttt6  en^^cile^  Cdnfl^ntia  ie  Jyarim,  ion  fik 
'aind  lui  fucc^da  卜 grj^s  des  ^rovincesx d' Ooent  s,£ - 
tant  aflembl^  y  ils  'i^Viulreftt  coUronner^  fes  deu  -  antres  fr^- 
res  ；  foutenant*que  >  c^mc  L  fii  t  ctcAk  en  la  Txkdx^,  aiffi 
"Adit-il  tsrilbnftabie  d'ifVoir  teoi6  emper^urs^  、     ' ， 

L'faiftoirc^Grecquc  ^pkiA^^ &  traits  ipareih :  tt  ^iefKxtk 
'efprit^t^nt  parvenu  k  feire  k  ca^ e  4e  la  nadoti^j  )il  oiVy 
cut  plus  de  fajgeOe  d2»»  ks  eritr^pcifes^  ^  -roh  vit  ^tes^nn- 
l)ks  -jfkos  cauft >  ^^6c  d6S  *^iroltttlbns  :fa!n*  modft.        丄 r 

Une  bigotterie  mm^erftHe  ittd[>altk/|ift  ^uftfgtt^^  ck- 


Vojez  ccqnedit  Zozimc.  jhr.  i， 
llir  Ta  cairaleric  cTAur^iien*  &  celle  de 
Pa&ngrrie.  Voyes  aufi  Aiaieii  MasceUin, 

. (O  C^toi;  ，  pour  lapliipacc  ,  des  cer- 
rcs  tabmerffti:s  ,  que  fart  i  Hndnei'pre^ 


^  J  1  ■  ^「 

. X^)  Lc  climat  n*y  eil.pliis  mbH  froid 
que  le  difoieot  ies  anciens. 

(/)  Ctbac  die  los  tttmrn  4^ 
Gcmuuns  — ent  vilaimiBc.ppaitf  j  liife 
IV,  chapitre  z.  Ec  Tacitc  ,  des  moears 
des  GermaiAs ,  tfet ':  ^hn^U  pte^t^ 


(^)  Voycx  Ammicii  Marcellin  j  Uvre       (/)  Zonaras"  vie.  de  Cooftantia  la 
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gourdk  tottt  rempire.  Conftantinople  .eft ,  II  propremcnt  par- 
ler,  le  feul  pays  d'Oricnt ,  ou  la  neligion  chr^tienne  ait  6t6 
domin^nte.  Qt  ，  cette  Ij^hetd ,  cette  patefie  ,  i:cttseinolleffc 
(ks  nations  d-Afie ,  fe  -m^l^rtfnt  dans  la  di^votioti  mdme; 
Entre  rnille  exemples  >  i  jc .  ne  ^eux  que  Philippicus ,  gdndral 
de  Maurice ,  qui ,  ^tant  pr6t  de  danner  une  bataille ,  fe  mit 
ii  pleurer ,  dans  la  conTid^ration  du  grand  nombre  de  gens 
qui  ailoient  6tre  ta6s  (A). 

： Ce  foot  bieh  d'autres  larmes  ,  -celles  de  ces  Arkbes ,  qui 
plcur^reflt  de  douleur  de  ce  que  leur  g^ndral  tvoit  fait  une 
tihvc  qui  les  emp^choit  de  r^andre  le  fkngdes  chr^tiens  (i); 

Ceft.  q«e  k  -difference  cA  totale  entre  une  arm^  fanad- 
铒 lie  &  urje  arihi^e  bigotte  :  oad^  vit^  .dans  lios  temps  nib^ 
^eriifes ,  dsns  une  revolution. fameufe. ^  .iorfqiie  l'ziw£t  de 
Crdmw^l  dtok  comme  celle  Acs*  Aitabeij  66 les  amides  dlr* 
lahdc  &  <i'£co(re  commeicelle  des  Gtecs;  : 
：； Une  fuperftition  igroIE^rb  >  jqui'ibhai^(5;rcfpfcit: 训 tant  qvtfi 
la  religion  I'dl^ve ,  plaqa  toute  la  vertu  &'  toute  k  coni^ 
(klac9^^es  bortunes  -  dans^ { uae  -ignorahij&^ilirpidkd  pour  les 
Images  ；  r&  Joh  -vjt  d^scgi^o^iaux  lever  nn  iidge  ('^^^i&  pefr 
dre  une  vilie.(/) ,  poiitaypix  itae  seliqiie^  : 

La  religion  ohri^tienne  d^dn : ja  (buis  rempixc  Ore^/  aa 
pobt.Qu  ； drle!&Qil:  nos^  jotixs  chcz  ies rMofcovites  v  avant 
que  le  czat  Pim^  Ire6tf  iittt  reaaitrc  cette  ； nation  i  ? i&cta^ 
dutt  plus  tie:-oNangiem£;os dansTun  ^tk qui!  gouvernc^it , que 
les  coaqut^mns  ； n，en  fbnc.'dans  ceiix  xpiXs  ulurpent* 

jQn  peut  piiHment  jcioire  qae  les  Gteps  tomt^rent  dans 

(A)  Th&philafte  >  livre II' ,  chip. 3 ^  SamUk"  pai;M*  OcUcy.  r 

fciftoif*€  :<te  leuipcreur  .Maurice.  -  '  ")  Sooare  *  ark  de  'Romam  JUo》 

( O '  Htftotre  de  U  cpnqu&e  de  la  Sy-  pine- 

lie,  (tela P«rfe'&.de  f£gjptc, par:les  •        Nk&as^  vie  de  jien  Cotmimi 


"ne  cfpfece  dldolatrie.  On  ne  foup^onnera  pds  Ics  ItaKent 
iii  leis  Allemands  de  ces  fcmps-la  d'avoir  6t6  peu  attaches 
au.  cuke  ext^ieur  t  cependaat  ，  lorfque  leshiftoriens  Gitd 
parlent  du  m6pns  des  premiers  pour  lea  reliques  &  les  ima-* 
名 es  ,  on  diroicque  ce  font  nos-  cotitroverfiftes  qui  s'^chauf- 
/ent  contre  Calviiu  Quand  les  Allemands  pafs^rent  pour 
ailer  dans  la  Terre  lainte ,  Nic^tas  die  que  ies  Arm^nien^ 
les  re^urent  comme  amis ,  parce  qu'ils  n'adoroient  pas  l€$ 
images.  Or  fi  ,  dans  la  mani^re  de  penfer  des  Grecs,  les 
Itallens  &  les  Allraiands  ne  rendoient  pas  afTez  dc  ciilte  aiuC 
images^  quel  dev6it  ecre  I'dnormit^  du  leurf 
: IL  penfa  bien  y  avoir  ,  en  Orient,  k  peu  prfes  la  m^e 
^c^oluaon  qui  arriva  ,  il  y  a  environ  deux  ifi^cles  ，  en  Occi^ 
dent  ;  lorfqu'au  renpuvellement  des  lettres  ,  comme  ob 
commen^a a  £entii  les  abus  &  les  ddr^giemens  oa  Ion  6toit 
tomb^，  tout  le  monde  cherchant  un  remade  au  mai，  des 
geps  faardis.  &  crop 严 u  4ocile$  d6chithx^nt  Vh^iifc^  au  lieu 
<Jc  la  xdformer/:  ' 

' JLkwi  Vlfaurien  ,  Conftantb  Copronyme ,  L^on  fon  fikjl 
lirciu:  guerre  anx  images  :  &，  apr^s  que  le  culte  en  eue 
ix,€  r^tabliparrimpdratrice  Jrine^  l^ionV Arfneruen ,  Michel 
/f  bpgu^ ,  flcThdophile^  les abolirent  encofc.  Ccs  princes cw 
XSixt  Xi  tfi  pouvoir med^rer  le  ciilite  quen  Ir  d^ruifant  :  ils 
iirent  la  guerre aux moines  qui incomtKodoient V6xzt  (w);  &,' 
prenant  toujours  les  voics  extc^mes  ^  ils  'voulurent  les  extern 
pliner  par  le  glaive  ,  au  lieu  de  chercher  a  les  r^glcr. 
c  J^es  moines        itccuf^ d'idolatrie  par  les  partifans  des 


(/»)  Longtemps  avanc  y  Valens  avoic 
fiut  ooe  lot ,  ponr  ks  pbJiger  d'aller  \ 
fa  gnerre^  &  fit  tuer  tous  ceuz  qui  n,o - 
l^fut      Joroandes  ,  4t  ngn^fufcejf. ； 


(/i)  Tout  ce  qu'on  vcm  id  fiir  lei 
moines  Grecs  ne  portc  point  fuT  lenr 
itut  }  dr  w  ne  peut  pas  dire  qa'nae 
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libuvelles  opinions,  kur  donn^rent  le  change,  en  les  accu- 
sant y  a  leur  tour ,  de  magi^  (o)  :  &  ，  montrant  au  peuple 
les  ^glifes  d^nu&  d'imagcs  &  dc  tout  ce  qui  avoit  fait , 
jufqiies-lii ，  lobjet  de  fa  vdndration ,  ils  ne  lui  laifs^rent 
point  imaginer  qu'elles  puffent  fcrvir  a  dautxe  ufage  quit 
Tacrifier  aux  demons. 

Ce  qui  rendoit  h  querelle  fur  les  images^  fi  vive  ，&  fit 
que  ，  dans  la  fuite  ，  les  gens  fenf<^s  ne  pouvoient  pas  propo- 
•fer  un  culte  moddrd ，  c'eft  quelle ^toit  li^e a des  chofes bien 
tendres  :  II  dtoit  queftion  de  la  puiffance  ；  &  les  moines 
layant  ufurpde  ,  ils  ne  pouvoient  I'augmenter  ou  la  foute- . 
hir  ，  quen ajoutant  fans  ceffe au  culte extdrieur ，  dont  ils  fa" 
foient  eux-m6mes  partie.  Voila  pourquoi  les  guerres  contre 
les  images  furenc  toujours  des  guerres  contre  eux  ；  &  que 
quand ils  eurent gagn^ ce  point ,  leur  pouvoir  neut plus  de 
bornes. 

II  arriva,  pour  lors,  ce  que  l,on  vit  quelques  fi^cles  apr、 
•dans  la  querelle  qu'eurent  Barlaam  &  Acyndine  contre  les 
moines  ，  &  qui tourmenta  cet empire  jufqu'a  fadeftruflion.  On 
idifputoitd  lalumi^requi  apparut  autour  de  Jefiis-Qirift,  furle 
Thabor,  ^toit  crdde  ou  incr^.  Dans  le  fonds,les  moines 
he  fe  foucioient  pas  plus  qu'elle  fut  Fun  que  Fautre ;  mais  ， 
comme  Barlaam  les  attaquoic  diredement  eux-m^mes ,  il 
falloit  ndceffairement  que  cette  lumi^rc  fut  incrd^e. 

La  guerre  que  les  cmpereurs  iconoclaftes  ddclar^rent  aux 
moines ,  fit  que  ron  reprit  un  pen  les  principes  du  gou- 
verncmcnt  ；  que  ron  employa  ，  en  faveur  du  public  ，  les 

chofe  ne  foit  pas  bonne,  parce  que  »  I'Aniiifnien.         vie  de  Thdodopliilc. 

dans  de  certains  temps ,  or  dans  quclque  Voyez  Suidas ,  a  rarticle  Conflaiuin  , 

pajs,  on  en  a  abnfe.  fiU  dt  Leon, 
(o)  Ldon  le  grajuroairien ，  vie  de  JMo 簠 

Tome  IIL  Ttt 
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^cvenus  publics  {  &  qu'enfin  on  6u  au  cojfpi  de  I'^at  £e$ 
entraves*  . 

Quand  j6  penfe  a  rjgnorance  profondc  dans  laquelle  le 
clergd  Grec  plongea  les  laics ,  je  ne  puis  m'emp^her  de 
le$  comparer  a  ces  Scythes  dont  parle  Hdrodote  qui 
crevoient  les  yeux  ^  leurs  efclaves,  afin  que  lien  ne  pities 
diftraire  &  les  emp^cher  de  battre  leur  lait. 

L^imp^ratrice  Theodora  r^tablit  les  images }  fic  les  mo" 
nes  rccommcncerent  k  abufer  de  la  piiti  publique  :  its  pat - 
vinrent  jufqu'aopprimer  le  clerg^  fi^culier  ra6mc :  ils  occu^ 
perent  tous  les  grands  fi^ges  ),  6c  cxclurent,  peu  a  peu, 
tous  les  eccldfiaftiques  de  i'dpifcopat  ；  c,eft  ce  qui  lendit 
clergd  intolerable  ：&  ^  fl  l*on  en  fait  le  parall^e  avec  le 
clergd  latin,.  (1  I'on  compare  la  conduiie  cks  papes  avec 
ceile  des  patriarches  de  Conftantinople  ,  on  verra  des  g^ns 
auflfi  fages  que  les  autres  dtoient  peu  fenfds. 

Voici  une  Strange  contradi^ion  de  refprit  humaiiu  Les 
miniftrcs  de  la  religion,  chez  les  premiers  Romains,  n'^cant 
pas  exdus  des  charges  6c  de  la  foci^t^  civile ,  s'embariaf- 
s^rent  peu  de  fes  affaires.  Lorfque  la  religion  chrdtienne  fut 
^abiie  ，  les  eccl^fiailiques ,  qui  ^toient  plus  i6pzv6s  des  af* 
faires  du  monde  ^  s'eti  m61^retit  avec  moderation  :  Mais 
lorfque  >  dans  la  decadence  de  I'empire^  les  moines  furent 
le  feul  clergd ,  cts  gens ,  deftin^s  par  une  profefCon  {^us 
particuli^re  a  fuir  dc  ^  craindre  les  affaires,  'embrafs^rent  tou« 
tes  les  occasions  qui  purent  leur  y  donner  part  ；  ils  ne  cefs^ 
icnt  dc  faire  du  bruit  par-tout^  &  d'agker  ce  monde  qu'ils 
avoient  quitt^« 

Aucune  affaire  d ，& at  ，  aucune  paix，  aucunfe  guerre ,  au- 
cune  tr^ve,  aucune  ndgociatibn^  aucun  manage  ne  fe  trai- 
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tA  qUe  par  le  minift^re  des  motnes  ；  les  confeils  du  prince  erj 
fiirecu;  remplij,  6c  les  affembl^es  de  la  nation  preiqu^  touten 
cotnpofdes, 

- Oa  QC  A^aurQit  croire  quel  mal  U  en  f^fulca.  lis  affbibli- 
Tent  I'efprit  des  princes ,  &  leur  fireot  faire  imprudemment 
zn^me  ies  iihofks  bonnes.  Pendant  que  Bafile  occupoit  les 
foldats  de  fcm  arra^  de  mer  a  batir  une  ^glife  a  faint  Mi 胃 
chel ,  ii  laiiTa  piller  la  Sicile  par  les  SarraTms ,  Sc  prendre 
Syracufe :  &  L^on  fon  fuccefleur )  qui  employa  fa  flotte  au 
mtaxe  yfage  ，  leur  laiffa  o<:cuper  Taurom^jie  &  l,ifle  dei 
JLemnos  ( r ). 

Andronic  Paldologue  ab&ndonna  la  marine  ，  parce 
qu'pn  raffura  que  dieu  Aoit  fi  content  de  fan  z^le  pour 
la  paix  de  F^glife ,  que  fes  ennemis  n'oferoient  rattj^quer. 
Le  m6me  craignoit  que  dieu  ne  lui  demandat  compte  du 
temps  quil  employ oit  a  gouverner  fon  6xzty  &  qu,U  d《ro， 
bok  afix  affaires  fpkituelles  {s). 

Les  Gj:ec$  j  grands  parleurs ,  grands  ^puteurs ,  nam- 
yellement  fophiftes  ，  ne  cefs^rtfnt  d'embrouiiler  la  religion 
par  des  coxttroverfes.  Comme  les  moines  avoient  iin  grand 
ci6d^t  a  la  cour,  toujours  d'autant  plus  foible  qu'ellc  ^toit 
plus  corrompue ,  il  arrivoit  que  les  moines  &  la  cour  fe 
corrompoient  r^ciproquem.ent>  &  que  le  mal 豸 to  It  dans  tous 
les  deux;  d'ou  il  fuivoit  que  toute  rattention  des  empereurs 
iStok  occupde  quelquefqis  a  calmer  ，  fouvent  a  irriter  desdif- 
putes  thdologiqties  ，  qu,on  a  ^oujours  remarqu^  devenir  fri- 
Toles  a  mcfure  qu'elles  font  plus  vives. 

Michel  Paldologue  ，  dont  le  r^gnc  fut  tant  agit^  pftr 
^3cs  difputcs  fur  la  religion,  yoyatt  les  affireux  ravages  des 

(r)  Zonaras  &  Nicephorc,  vie  de  Bafile  &  de  L&m 
is)  Pachymirc ,  livre  Vn.  " 

Ttt  ij 


$i6        Grandeur  et  decadence 
Turcs  dans  l，Afie  ,  dilbit,  en  foupirant  ，  que  le  zele  t6m6^: 
raire  de  certaines  perfonnes  ，  qui  en  d^crianc  fa  conduite 
avoient  foulevd  fes  fujets  contre  lui》  lavoit  oblig^  cTap— 
pliquer  tous  fes  foins  a  fa  propre  confervation  ，&  de  ndgli， 
ger  la  mine  des  provinces.  »  Je  me  fuis  content^ ,  difoUH 
x>  il^  de  pourvoir  a  ces  parties  dloigndes  par  le  minift^re  des 
»  gouverneurs ,  qui  m,en  ont  diilimuld  les  befoins,  foit  quils 
» fuflent gaghds  par  argent ，  foit  quils  appr^hendaiient d'^e 
9»punis  {i}. 

Les  patriarches  de  ConHantinopIe  avoient  un  pouvok 
immenfe.  Comme,  dans  les  tumultes  populaifes ,  les  em-? 
peirCurs  &  les  grands  de  r^tat  fe  retiroient  dans  les  dglifes 
que  le  patriarche  dtoit  maitre  de  les  livrer  ou  noa>  & 
exer^oit  ce  droit  a  fa  fantaifle ,  il  fe  trouvoit  toujours , 
quaiquindireaement  ，  arbitre  de  touces  les  afiaires  pu: 
bliques.  - 

Lorfque  le  vieux  Andronic  {u)  fit  dire  au  patriarche 
<ju，il  fc  m^Mt  dfs  afiaires  de  Fcfglife  ，&  le  laifsat  gouver- 
ner  celles  de  I'empire;  »  Ceft,  lui  rdpondit  le  patriarche  , 
»  comme  fi  le  corps  difait  a  rame  :  Je  ne  pretends  avoir  rien 
»  de  commun  avec  vous ,  &  je  n,ai  que  fake  de  votxe  fecouis 
n  pour  exercer  mes  fon£tions  <c. 

De  n  monftrueufes  pretentions  ^tant  infupportables  aux 
princes  ，  les  patriarches  furent  tr^s-fouvent  chaflHs  de  leur 
fidge.  Mais,  chez  ime  nation  fupefftkieufe  ，  ou  Fon  croyok 
abominables  toutes  les  fonftions  eccl^fiaftiques  qu'avoit  pu 
faire  un  patriarche  qu'on  croyoit  intrus  ，  cela  produifk 
des  fchifraes  continuels  i  chaque  patriarche ，  lancien ,  le 

(r  )  Pachymfere ,  liv.  VI,  ch.  29.  Oa  (")  Paldologue.  Voycz  Vhi&oitt  de» 
z  employe  ia  cradu^a  dc  M,  le  prgfi,  deux  Andronic  ,  ^rite  par  Canracua&y 
dent  Coufin^  se  ，  I 》 cb«  50.^ 
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nouveau,  le  plus  nouveau ,  ay  ant  chacun  leurs  feftateurs. 

Ces  fortes  de  querelles  dtoient  bien  plus  triftes  que  celles 
qu*on  pouvoit  avoir  fur  le  dogme  ，  parce  qu^elles^  ^oient 
comme  une  hydre  quune  nouvelle  ddpofition  pouvoit  tou- 
jours  reproduirCr 

La  fureur  des  difputes  devint  un  itzt  fi  naturel  aux  Grecs  ； 
que  y  larfque  Cantacuz^e  prit  Conftantinople  ，  il  trouva 
rempereur  Jean  &  rimpi^ratrice  Anne  occupds  a  un^concile 
centre  quelques  ennemis  des  moines  {x)  :  <quand  Mar* 
hornet  II  rafli^gea  ，  il  nc  put  fufperidre  les  haines  thdolo- 
giques  (y) ;  &  on  y  6to\t  plus  occu|)^  du  concUe  de  Florence, 
que  de  I'armdc  des  Turcs  ( f}. 

Dans  les  difputes  ordinaire^,,  ctomme  chacun  Tent  qu'il 
petit  fe  tromper y  ropiniatret^  &  lobftination  ne  font  pas 
extremes :  mais,  dans  celles  que  nous  avons  fur  la  religion  ,* 
comrrije  ，  par  la  nature  de  la  chofe ,  chacun  croit  6tre  sur 
que  fon  opinion  eft  vraie  ，  nous  nous  indignons  eoijtre  ceux 
qui  J  au  lieu  de  changer  eiix-m^mes  ,  s'obftinent  a  noW  fairer 
changer. 

Ceux  qui  liront  ITiiftoirc  de  Pachym^re  coimokront  biea 
i^impuiffance  ou  dtoient  &  ou  fcront  toujours  les  thdolar 
giens  ，  par  cux-m6mes>  d,accommoder  jamais  leurs  diS6^ 
rends.  On  y  voit  un  empereur  {a)  qui  paffe  fa  vie  h,  les  afi 
fembler  ，  a  les  ^couter  ，  ^  les  rap^ocher  j  on  voit ,  de  Tau- 
<tt  ，  une  hydre  de  difputes  qui  renaiiGTent  fans  ceife  ；  &  rbrt 
fent  qu,avec  la  m6me  mdthode ；  la  mfeme  patience,  les  mt^ 


、 {x)  Cantacuzene ,  livre  111  ,  eh.  99. 
(jr)  DttcaS",  hiftoke  des  (fesniers  Pa- 

)  On  fe  demaodoitfl  on  avoit  eor. 
tcndu  la.  meflTe  d'un  pretre  qui  eiit  con- 
ftnci  a  I'lmionj  on  rauroic  fui  comjne 


It  feu  :  on  regardoir  la  grandt  tfglife. 
comme  un  temple  profane-  Le  uoiiie 
Gennadiitf  lanjoit  fes.  anaciieincs  fiir 
tons  ecus      dciiroieut  la  pais.  Ducas> 
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m^s  efp^rances  >  la  m^me  envie  de  finir,  la  m^me  fimpli- 
citdpqur  ks  intrigues  ，  le  m^me  refpc^  pour  leurs  haines, 
lis  &e      ferpknt  jamais  accommod^s  jufqua  la  fin  du 

En  voici  un  exemple  bien  remarquablc.  A  la  follicitrtion 
de  r^mpereur  >  les  partifans  du  pacriarche  Ars^ne  fircnt 
line,  convention  ay^c  ceux  qui  fuivoient  le  pacriarche  Jo- 
feph ,  qui  poitok  que  les  deux  partis  ^riroient  leurs  pre- 
tentions , ehacuH  fur  un  papier  ；  quon  jetteroit  les  deux 
papiers dans  un  brader  ； que ,  ii lun  des  deuic  demeuroit en- 
tjier  i  Ic  jugemcnt  de  dieu  feroit  fuivi  ；  &  que,  fi  tous  les 
deux  ^toient  confumds  ils  ren^hceroLent  a  kurs  difKrends. 
Le  feu  difvora  les  deux  papiers  i  les  deux  partis  fe  r^uni- 
lent ,  la  paix  dura  un  joux  \  mais  ，  le  lendemain  ,  ils  direntque 
leur  changeinent  auroit  d&  ddpendre  dune  perfuafion  mt6- 
xieure ,  6c  noa  pas  du  hafard  i  &  la  guerre  recommen^a  plus 
vivc  que  jamais  {b). 

On  dott  dormer  une  grande  attention  aux  difputes  des 
th^ologiens  ， mais  il  faut  la  cacher  autant  quil  eft  pofTible \ 
la  peine  quon  paroit  prendre  a  les  calmer  les  accr^taiic 
toujours  ,  en  faifant  voir  que  leur  mani^e  de  penfer  eft  (i 
importante ， qucUe d&idc du repos de  F^at  &  de  la  furet^ 
jprince. 

On  ne  peut  pas  plus  fiflir  leurs  afFaife$  en  Mutant  leurs 
fubtilit^  quon  ne  pourroit  abolir  les  duels  en  dtabliflaat 
des  ^oles  ou  Ton  rafinerok  fur  le  pome  d'honneun 

Les  empereurs  Grecs  eijrent  fi  peu  de  prudence ,  que 
quand  les  difputes  furent  endormies  ^  Us .  «urent  la  rage  dc 
les  r^vciller.  Anaftafe  (r)  ，  Juftinien  {d) ,  Hdraclius  (力， Ma- 

(i)  Pachymere  ,  livrc  I,  Procope ,  hifloire  fecntte. 

(O  Eragre,  livre IIL  (#)  Zonare^  fie  d*fi^ndi«s. 
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nuei  Comtttfetie  :(/)  ，、  propos^ent  des  poiats  dc  foiJi  le^r 
clerg^  &  a  lew  peuple,  qui  auroit  m^coraiu  la  y6tit6  dans 
leur  bouche ,  qiiand  m6me、  ils  rauroient  trouv^,  Ainfi,, 
p^thant  toujours  datis  la  forme  &  ordinairement  dws  j^e 
ibnjls,  vouhnt  faire  ,  voir  deur  ^^idtratdoa  qu'Us  aitfoie 取 
■pu  fi  bien  montrer  danis  tanc  d'autres  affaires  jquL  Jeiit.  litei^t 
eonfi^es  ，  lis  ehtretjrirerit  4ts  difpiit^s  yaku^s  fur  la  tx^mtfi 
de  dieu ,  qui  ，  ft  cichmt  »si%  f^avtfiis,  parce  qu'ilfiLforit  lati 
gueilleux^  ne  fe  mbntte  pas  tnieui  aux  grands  de  l^m^rtfU  i  i 

jamais  eu^  &  il  n,y  en  aura  jamais  ;  le  pouvoii  Ic  phis  inum^n^^ 
ffi.efl Jouiours  bQrn^4)ar  guelgue  coin^Oueie  grand^feigneur 
mette  un  nouyel  impot  a  Conftantino|)le,  un  cri  gdndral  lui 
fait  cTabord  trouver  des  limites  qiTil  n  avoit  pas  conniieS. 

ou  un  p^re  de  tuer  fon  fils  (^);  mais,  obliger  fes  fujets  de 
boire  du  vln^  it  nt  iepewt-pas!  II!  y4>  daris  di^qdc  nation, 
un  cfprif  g^J^r al  ^  Xur. 丄 equ《lg  puiflance.  111601%  eft  fondde  ; 
quand  elle  choque  cet  efprit,  eile  fe  cheque  elle-m 会 me , 
^Ue  s  arr^te  n^Geffairenieiic  o         •     '  ：  -  •    ；  : 〜 

La  fource  la  plus  empodfonn^e  de  tous  ics  malhdtars  des 
Grecs ,  c，eft  qu'ils  ne  connurenc  jamais  ^  U  mtm^/m  i<9 
bornes  de  la  guidance  eccl^/Ialliqtic  &  de  'la  £^ulief§  j  ce 
qui  fit  qwe  rort toinba,  de  ipart  '&; ； d?kutre,  da^s  des  igitcfg^^ 
c6ntinkels/  ？       : :.」： 、、 

Cette  grande  diftinflion,  qui  eft  la  bafe  fiiir  JaqneUj^p^ 
fe  la  tranquUlitJi  ddii  pcaplcs), :  eft  fapd&s  ；  aon-Xeykolent 
fur  la  teligion,  itoais  encore  fur^ia  raifbpa&^iif  MWisd;:!^ 
vculenc  que  de$  dtofefr-rieUetnenir  fHpair^es,  &: qiii  ik  ^jeiSh 

，  '7  ■  '..I'  '      [：  、  、♦  ？ ；  ■ ' -，， 扉一, 

(J)  INicctas,  vie  de  iYianiici  Comueuc,      (^-J  Voyei  dlurdin; '  、 
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vent  iubfifter  que  fi^parfes  ,  ne  foient  jamais*  c6nfondues«  . 

Quoique,  chez  les  anciens  Remains,  le  clerg^.ne  fit  pas  un 
corps  f<6pard  ,  cette  diftin£lion  y  ^toit  auifi  connue  que  par- 
-mi  nous,  Claudius  ,  avoit  confacrd  a  la  Lib^ertd  U  maifon  de 
Cic^rdn  ，  lequel,  rcvenu  de  fon  €^U,  la  demanda :  les  poiv- 
tifes'^&::idercnt  que/  fi.,eUe  iivoit  ^td  coijfaer^  fans  un  pr- 
'<lfce  expr^  du  peuple 鮝 on  pouvok  la*  lui  rend^e  Xads  blef- 
rfet  la  religion.  »  lis  ont  d^clar^,  dit  Cic^ron  (A),  qu'ils 
3D  n,aS«>icnt  examini^  que  la  validity  de.  la  confdccation ,.  fic 
3iAf (Ml  la  loii  faite  jiarile  peupk  j  <ju  ils  av.oient.  jug^  le  pre - 
2)^infer  chel^  Qommc  poAtifw ,  6c  qt'iU  jugerOiefit  ie  fecond 
^K:omme  £^nateurs  <k.  :       ' ,  . 

~ '  i-      ~" ~ [ ~ ~: -  '    \  ： . …  ； 

^  ,  (A)  Lettres  a  Atticu^i  lettre  lY.  *  ' 

I  ' 厂 i  I，  '  '  i"fi  fi^nVRj^^gSBff'f     •  \v     ,  'I    ■，  ，  ！'j， 

《        :g  h/a  P  Tt  R  E    x  x'l  I  L 

I  •  Raifon  de  la  duree  de  V empire  d、 Orient*  2.  Sa  deflruSion. 

Apres  ce  que  je  viens  de  dire  de  rempire  Grec,  il  eft 
iiacurdl  de  demander  comment  il  a  pu  fubfifter  fi  long-temps, 
Je  crois  pouvok  en  donner  les  raifons. 

Les  Arabesr  rayant  attaqu^  ，  &  en  -ayant  conquis  quel- 
ques  provinces  ，  leurs  chefs  fc  difpiit^rent  le  caliphat  ；  & 
le  feu  de  leur  premier  zele,  ne  produifit  plus  que  des  dif- 
cordes  civiles. 

Les  m^mes  Arabes  ayant  conquis  la  Perfe ,  &  s,y  dtant 
divifds  ou  affoibUs:,  lesG»c$  ne  furent  .plus  oblig^  detenir 
•fur  rEuphrat*  les  principales  forced  de  i 辦 epipiiie* 
•   Un  architedc  j  nomm^  Caliinique ,  qui  6toit  venu  de  Sy- 

rie 
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iriea  Conftantinopie ,  ayant  trouv^  la  compofitioh  d'un  feu 
que  l,on  fouffloit  par  un  tuyau  ,  &  qui  dtoit  tel ,  que  Feau  & 
tout  ce qui  ^teint  les feux  ordinaires  ,  ne  faifoit  quen  aug- 
menter  la  violence  ；  les  Grecs ,  qui  en  firent  ufage ,  furent 
•cn  poffeffion,  pendant  plufieurs  Ancles ,  de  br&ler  toutes  leS 
flottes  de  leurs  ennemis ,  fur-tout  celles  des  Arabes  qui  ve- 
noient,  d'Afrique  ou  de  Syrie ,  les  attaquer  jufqua  Conf- 
tantmople« 

Ce  feu  fut  mis  au  rang  des  fecrets  de  V6tBt :  &  Conftantin 
Porphyrog^i^te  ，  dans  fon  ouvrage  d66i6  a  Remain  fon  fils, 
fur  radminiitration  de  l,empire ,  ravcrtit  que  ，  lorfque  les 
Barbares  lui  demanderont  dufeu  gregois  ，  il  doit  leur  r^pon- 
dre  <jii，il  ne  lui  eft  pas  permis  de  leur  en  donner  ；  parce 
quun  ange ,  qui  I'apporta ^ l，empereur  Conftantin ，  d^fendit 
de  le  communiquer  aux  autres  nations  ；  &  que  ceux  qui 
avoient  ofd  le  faire  avoient  6t6  ddvor^s  par  le  feu  du  ciel , 
d^s  quik  ^toient  entrds  dans  F^glife. 

Conftantinople  faifoit  le  plus  grand  &  prefque  le  feul  com- 
merce du  monde  ，  dans  un  temps  ou  les  nations  Gothiques 
d*im  c6td,  &  les  Arabes  de  Fautre  y  avoient  ruind  le  com- 
merce &  rinduftrie  par-tout  ailleurs  :  les  manufaftures  de 
foie  y  avoient  pafK  de  Perfe  ；  fie  ，  depuis  l*invafion  des  Ara- 
bes ， dies  furent  fort  n^glig^es  dans  la  Perfe  m6me.  D，ail- 
leurs  ，  les  Grecs  dtoient  maitres  de  la  mer  ；  cela  mit  dans 
I'^tat  d'immenfes  richeffes  ，&,  par  confdquent ,  de  grandes 
reffources ;  &  fitdt  quil  eut  quelque  relache ,  on  vit  d'a- 
bord  reparoitre  la  profpdrit^  publique. 

En  void  un  grand  exemple,  Le  vieux  Andronic  Comn^- 
ne  ^tok  le  Ndron  des  Grecs  :  mais  comme,  parmi  tous  fes 
vices  ，  il  avoit  une  fermetd  admirable  pour  emp^cher  les  in- 
juftices  &  les  vexationg  des  grands^  Qfi  lemarqua  que,  pen， 
Tome  IIL  Vyv 
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dant  trois  ans  qu*il  regna  ，  pluAeurs  provinces  fc  titablii 
rent  (a). 

Enfin  ,  les  Barbares  ，  qui  habitoient  les  bords  du  Danube  ； 
s'^tant  dtablis  ,  ils  ne  furent  plus  fi  redoutables,  &  fervirent 
mSme  de  barriere  centre  d'autres  Barbares. 

Ainfi  ，  pendant  que  rempire  ^toit  afFaiiTd  fous  un  mauvais 
gouvernement ,  des  caufes  particuli^res  le  foutenoient.  Ceft 
ainfi  que  nous  voyons  aujourd，hui  quelques  nations  de  I'Eu- 
rope  fe  maintenir  ，  malgrd  leur  foibleffe ,  par  les  tr^fors  des 
Indes  ；  les  dtats  temporels  du  pape  ，  par  le  refpeft  que  l，oii 
a  pour  le  fouveram  ；  &  les  corfaires  de  Barbarie ,  par  rem- 
p^chement  qu-ils  mettent  au  commerce  des  petites  nations  ； 
ce  qui  les  rend  utiles  aux  grandes  ( b ). 

1/empire  des  Turcs  eft  a  prdfent,  a  peupr^,  dans  lem^me 
d^grd  de  foibleffe  ou  ^toit  autrefois  celui  des  Grecs  :  mais 
il  fubfiftera  longtemps  ；  car  A  quelque  prince  que  ce  fut 
mettoit  cet  empire  en  p^ril ,  en  pourfuivant  fes  conqu^tes  , 
ies  trois  puiffances  corainer^antes  de  rEurope  connoiflent 
trop  leurs  affaires  pour  n,en  pas  .  prendre,  la  ddfenfe  fur  le 
champ  (c). 

Ceft  leur  fdlicit^  que  Dicu  ait  permis  quil  y  ait  dans  le 
monde  des  Turcs  &  des  Efpagnols  ，  les  hommes  du  monde 
les  plus  propres  a  poflKder  inutilement  un  grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Bafiie  Porphyrogen^te  ，  la  puiflance  des 
Arabes  fut  d^cruite  en  Perfe,  Mahomet ,  fil^  de  Sambrael , 

\  (if)  Nicetas  ^  vie  d'Audronic  Com*  devoic  fc  reodre  ,  par  la  Bofnie ,  i 

itene  ,  line  IL  Conftantinople  ,  le  roi  de  France  par 

(^)  lis  trdublcnt  la  navigation  des  rAtbanie  &  la  Grece  ,  (Tautxes  princes 

Italiens  dans  la  Mediterranee.  &' embarqiier  dans  leurs  ports  ;  cei  pro* 

( O  Ainfi  ies  projets  contre  Ic  Ture ,  jets  ,  dis-je  ,  nVtoient  pas  fincux,  oii 

comme  celui  qui  fut  fait  (bos  le  pontifi-  etoient  fairs  par  des  gens  qa'me  voyoleui 

ctt  de  Lioa  X ,  par  lequel  remperenr  pa$  l，im6*6c  de  r£urope» 
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qui  y  r^gnoit  ，  appella  du  Nord  trois  mille  Turcs  en  qualic^ 
dauxiliaires  Sur  quelque  mScontentement ，  il  envoya 
une  armde  contre  eux;  mais  ils  la  mirent  en  fuite*  Maho- 
met, indignd contre fes  foldats y  ordonna  quils  pafferoient 
devant  lui  v6tus  en  robes  de  femmes  ；  mais  ils  fe  joignirent 
aux  Turcs  ,  qui  d,abord  all^rent  oter  la  garnifon  qui  gar- 
doit  le  pent  de  FAraxe ,  &  ouvrircnt  le  pafTage  a  une  mul- 
titiide  innombrable  de  leurs  compatriotes. 

Apr^s  avoir  conquis  la  Perfe,  ils  fe  rdpandirent  ，  d*Orient 
en  Occident,  fur  les  terres  de  l,empire;  &  Romain  Diog^ne 
ayant  voulu  les  arr^ter  ，  ils  le  prirent  pri(bnnier  ,  &  foumi, 
rent  prefque  tout  ce  que  les  Grecs  avoient  en  Afie  jufqu'au 
Bofphore, 

Quelque  temps  apres  >  fous  le  regne  d， Alexis  ComnSne,' 
les  Latins  attaqu^rent  l,Occident.  II  y  avoit  longtemps  qu,un 
malheureux  fchifme  avoit  mis  une  haine  implacable  entre  les 
nations  des  deux  rites  :  ficelle  auroit  6cht6  plutot  ，  fi  les  Ita， 
liens  n'avoient  plus  penfd  a  r^primer  les  empereurs  d,AUe- 
unagne  qu,ils  craignoient 》 que  les  empereurs  Grecs  quiis  ne 
faifoient  que  hair. 

On  dtoit  dans  ces  circonftances  ，  lorfque  tout-a-coup  il 
fe  rdpandit  en  Europe ,  une  opinion  religieufe ,  que  les 
lieux  oil  Jdfus-Chrift  dtoit  n^,  ceux  ou  il  avoit  foufFert, 
^tant  profanes  par  les  infidMes，  le  moyen  d，effacer  fes  p^- 
chds  ^toit  de  prendre  les  armes  pour  les  en  chaffer.  L，Eu-- 
rope  ^toit  plein#  dc  gens  qui  aimoient  la  guerre  ，  qui  avoient 
beaucoup  dc  crimes  a  expier  ，  &  qii，on  leur  propofoit  d'ex- 
pier  en  fuivant  leur  paffion  dominante  ；  tout  le  monde  prit 
done  la  croix  &  les  armes. 

(^)  Hifioire  dcrite  par  Nic^phorc  Bryciie-Cefar  ,  vies  de  Conihintin  Ducas  & 
Romaiii  Diogcne.  ' 

y  V  V  i j 
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Les  croif(fs  ^tant  arrives  en  Orient,  afli^gercnt  NIc&,  tc 
la  prirent  ；  ils  la  rendirent  aux  Grecs  ；  &  ,  dans  la  confter- 
nation  des  infideles  ,  Aldxis  &  Jean  Comnfene  rechafseient 
les  Turcs  jufqua  rEuphrate, 

Mais  ,  quel  que  fut  I'avantage  que  les  Grecs  puflent  tirer  ' 
des  expeditions  des  croifi^s ,  il  n'y  avait  pas  d'empereur  qui 
ne  frdmit  du  pdril  de  voir  paffer  au  milieu  de  fes  ^ts  ,  Ac  fe 
fucc^der  des  h^ros  fi  Hers  &de  fi  grandes  armies. 

lis  cherch^rent  done  a  d^gouter  rEurope  de  ces  entte; 
prifes  :  &  les  croif^  trouvferent  par-tout  des  trahifons  ，  de 
laperfidie,  &  tout  ce  quonpeut  attendre  d,iin  ennemi  rimide; 

II  faut  avouer  que  les  Francois  ，  qui  avoient  commencd 
ces  expeditions^  n*avoient  rien  fait  pour  fe  faire  foufFrir.  Au 
travers  des  invedives  d'Andronic  Comnenc  contre  nous  (。； 
on  voit  dans  le  fond  que  ^  chez  une  nation  ^trang^rc,  nous 
ne  nous  contraignions  point  ,  &que  nous  avions  pour  lors 
les  d^fauts  qu'on  nous^  rcproche  aujourd'huL 

Un  comte  Francois  alia  fe  mettre  fur  le  trone  de  Tem; 
percur  ：  le  comte  Baudauin  le  tira  par  le  bras  ，& c  lui  dlt : 
x>  Vous  devez  ftjavoir  que,  quand  on  eft  dans  un  pays,  il  en 
i>  faut  fuivre  les  ufages.  Vraiment,  voila  un  beau  payfan  ，  rd- 
》 pondit-il  y  de  s  afleoir  ici，  tandis  que  tant  de  capitaines  font 
lb  debout  ！  <c 

Les  Allemands  qui  pafs^rent  enfiike,  &  qui  Aoient  les 
meilleurs  gens  du  monde,  firent  une  rude  penitence  de  nos 
^tourderies  ,  &  trouvhent  par-tout  des  <£fprits  que  nous 
avions  r^volt^s  (f). 

Enfin  ，  la  haine  fut  port^  au  dernier  combk  :  &,  quel? 
ques  mauvais  traitemens  fairs  a  des  marchands  V^nirien &》: 

(e)  Hifioire  d'Alezis  (on  pire 》 ii-       (/)  Nic&as  ,  Hiftoire  de  AAanofil 
，res  X  &  XL  Comnine  ,  livr^  L 
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rambition^  l,avarice,  un  faux  zMe，  ddtermin^rent  les  Fran, 
9ois  &  les  Vdnitiens  a  fe  croifer  centre  les  Grecs, 

lis  les  trouv^rent  auffi  peu  aguerris  que ,  dans  ces  der- 
niers  temps,  les  Tartares  trouverent  les  Chinois^  Les  Fran- 
cois fe  moquoient  de  Icurs  habillemens  eff^min^s ;  ils  fe 
promenoient  dans  les  rues  de  Conftantinople  >  rev6tus  de  leurs 
robes  peintes;  ils  portoient  a  la  main  une  dcritoire  &  du  pa- 
pier , par  ddrifioiv  pour  cette  nation  qui  avoit  renoncd  a  I4 
profeflion  des  armes  (^);  apr^s  la  guerre  ，  ils  refus^rent 
de  recevoir  dans  leurs  troupes  quelque  Grec  que  ce  fut. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d'Occident ,  &  y  dlurent  empe; 
reur  le  comte  deFlandres,  dont  les  6tzts  dloign^  ne  pou- 
voient  donner  aucune  jaloufie  auxltaliens.  Les  Grecs  fe  main- 
tinrent  dans  l,Ojrient,  fdpar^s  des  Turcs  par  les  montagnes  ^ 
&  des  Latins  par  la  mer, 

Les  Latins ，  qui  navoient  pas  trouvd d'obftacles  dans  leurs 
conqu^tes  ，  en  ayant  trouv^  une  infinite  dans  leur  ^tabliffe* 
ment  >  les  Grecs  repafs^rent  d,Afie  en  Europe  ^  reprirent 
Conftantinople  >  &  prefque  tout  rOrient. 

Mais  ce  nouvel  empiie  ne  fut  que  le  fantome  du  premier  J 
&  n，en  eut  ni  les  reflburces  ni  la  puiffance^ 

irnepoflKda  gu 各 re,  en  Afie^  que  les  provinces  qui  font 
cn-de^a  du  Mdandre  &  du  Sangare :  la  plupart  de  celles  d'Eu? 
rope  furent  divif^es  en  de  petites  fouverainet^s. 

De  plus，  pendant  foixante  ans  que  Canftantinople  rella 
cntre  les  mains  des  Latins ,  les  vaincus  s*dtant  difperf^ ,.  fic 
les  conqu^rans  occup^s  a  la  guerre,  le  commerce  paffa  .enti^-- 
rement/aux  villes-  d'ltalie  ；,  &  Conftantinople  fut  privde  dcr 
les  richeffes- 


4^)  Nic^ca^  hiftoire  ,  agres  la  prife- ConftantinoEle >,cliap.  3^ 
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Le  commerce  m^me  de  I'intdrieur  fe  fit  par  les  Latinsi 
Les  Grecs,  nouvellement  rdtablis  ，  &  qui  craignoient  tout , 
voulurent  fe  concilier  les  Gdnois  ，  en  leur  accordant  la  liberty 
de  trafiquer  fans  payer  de  droits  (A)  :  &  les  Vdnitiens ,  qui 
n'accept^rent  point  de  paix ,  mais  quelques  treves  ，  &  qu'on 
ne  voulut  pas  inker  ，  ncn  payerent  pas  non  plus. 

Quoiqu'avant  la  prife  de  Conftantinople  ，  Manuel  Com- 
n^ne  eut  laiffd  tomber  la  marine  ；  cependant,  comme  le  com- 
riierce  fubfiftoit  encore  ，  on  pouvoit  facilement  la  r^tablir : 
mais  quand  >  dans  le  nouvel  empire,  on  Feut  abandonnde ^ 
le  mal  fut  fans  remede ,  parce  que  l,impuiffance  augmenta 
toujours,  - 

Get  6tzt)  qui  dominoit  fur  plufieurs  ifles,  qui  dtoit  par- 
tagd  par  la  mer ,  &l  qui  en  ^toit  environn^  en  tant  d'endroits, 
n，avoit  point  de  vaiffeaux  pour  y  naviger.  Les  provinces 
n'eurent  plus  de  communication  entre  elles  :  on  obligea  les 
peuples  de  fe  rdfugier  plus  avant  dans  les  terres ,  pour  ^vi- 
ter  les  pirates;  &，  quahd  ils  Feurent  fait,  on  leur  ordon- 
na  de  fe  rctirer  dans  les  fortereffes  ，  pour  fe  fauver  des 
Turcs(i). 

LcsTurcs  faifoient^  pour  lors,  auxGrecs  une  guerre  fingu- 
liere  :  ils  alloient  proprement  a  la  chaffe  des  hommes;  ils  tra- 
vcr foient  quelquefois  deux  cent  lieues  de  pays  pour  faire  leurs 
ravages.  Comme  ils  dtoient  divififs  fous  plufieurs  fultans ,  on 
ne  pouvoit  pas  ，  par  des  preens,  faire  la  paix  avec  tous  ；  & 
il  ^toit  inutile  de  la  faire  avec  quelques-uns  (>t).  lis  s'^toient 
faits  mahomdtans  ；  &  le  zhlt  pour  leur  religion  les  engageoit 
merveiUeufement  a  ravager  les  terres  des  Chretiens.  D'ail- 


(i4)  Cantacuzene,livre  IV.  (i)  Cantacuzene ,  liv.  Ill,  ch.  969 

CO  Pachymerc  ,  livre  VII.  &  Pachjmke,  liv,  XI,  ch,  9. 
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leurs  ,  comme  c'Aoient  les  peuples  les  plus  laids  de  la  terre, 
leurs  femmes ^toient afFreufes  comme eux (/)  ；  des quils 
eurent  vu  des  Grecques ，  ils  nen  purent  plus  fouffrir  d'au- 
tres  {m).  Cela  les  porta  a  des  enlfevemens  continuels.  Enfin, 
ils  avoient  6t6  de  tout  temps  adonnds  aux  brigandages  ；  & 
c,dtoient  ces  mfemes  Huns  qui  avoient  autrefois  cauf<^  taiit 
de  maux  a  rempire  Remain  (/z). 

Les  Turcs  inondant  tout  ce  qui  reftoit  a  rempire  Grec  ea 
Alie  ，  les  habitans  qui  purent  leur  dchapper  fuirent  devant 
eux  jufqu'au  Bofphore  ；  &  ceux  qui  trouv^rent  des  vaiffeaux 
fe  refugierent  dans  la  partie  de  rempire  qui  ^toit  en  Europe  ; 
ce  qui  augmenta  confiddrablemcnt  le  nombre  de  fes  habi- 
tans : mais  il  diminua  bientot.  II  y  eut  des  guerres  civiles  fi 
furieufes  ,  que  les  deux  fadions  appell^rent  divers  fultans 
Turcs  ；  fous  cette  condition  (o),  auffi  extravagante  que  bar- 
bare  y  que  tous  les  habitans  qu'ils  prendroicnt  dans  les  pays 
du  parti  contraire  feroient  men^s  en  efclavage  i  &  chacun  > 
dans  la  vue  de  ruiner  fes  ennemis  ，  concouiut  a  ddtruire  la 
nation. 

Bajazet  ayant  foumis  tous  les  autres  fultans ,  les  Turcs 


(Z)  Cela  donna  lieu  a  cette  tradition 
chiMord,  rapportec  par  le  Goth  Jornaii- 
des,  que  Pliiliiiier^  roi  des  Goths ,  en- 
trant dans  les  terres  getiques  ，  y  ayant 
trouv^  des  feiumes  forcicres,  il  les  cliaiTa 
loin  de  fon  armce  i  qu'elles  errerent  dans 
les  dcTerts  ,  ou  des  demons  incubes  s'ac- 
couplerent  avec  elles,  d'ou  viiit  \%  nation 
des  Huns.  Cer,us firocijffimum  ,  quod  fuit 
primum  i/iterpaLudcs,  minutum  ,  tetrum  at- 
^ut  ixiUf  nec  alid  vote  notum  ,  niji  quct 
humani  fermQnis  imaginem  i^ffignakat. 

(«)  Michel  Ducas,  hiiloire  de  Jeao 


Manuel ,  Jean  &  Conilantin  ,  chap.  9. 
Conilantin  Porphirogenete ,  au  commeii- 
cenienr  de  fon  est  rait  des  ambalTadcs 》 
avertit  que  ,  qiiand  ks  Barbares  viennent 
a  Confiantiuople ,  les  Ronains  cloivent 
bien  fe  garder  de  leur  niontrer  la  gran* 
deur  de  leurs  richefTes  ,  m  Ja  beaut 豸 
Jeurs  femmes. 

(") Voycz  la  premiere  note  de  cette 
page. 

W  Voyez  riirftaire  des  enipereuo 
Jean  Pal(k>logiie  &  Jean  Caataco^eue'^ 
^aice  par  Cantacioene* 


'^2%  Grandeur  bt  decadence  des  Roma 亂 Ch.  XXIIL 
aurolent  fait  pour  lors  ce  quils  firent  depuis  fous  Maho: 
met  n  ，  s'ils  n'avoient  pas  6t6  eux-m6mes  fur  le  point  d'etre 
cxterminds  par  les  Tartares. 

Jc nai pas  le  courage  de  parler  des misferes qui fuivircnt : 
)t  dirai  feulement  que,  fous  les  derniers  empereurs ^  l，em- 
pLre  ,  rdduit  aux  fauxbourgs  de  Conftantinople,  fink  comme 
le  Rhin ,  q^ui  neft  plus quiin  luiiTeau lorfquil  fe  perd  dans, 


Fin  des  considerations  sujl  les  Romains, 
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deRome,  370  >  37 « 

— NVoit  que  dei  foldacs  empmnt^  j 

Son  ^tabllflemenl  noitis  folide  que 
celui  de  Rome ,  3?3 

― Sa  manvaiie  conduite  dans  U  guerre  , 

^  ibid. 

― Son  gOQvernement ,  dur ,  ihid. 

mm  La  fbndation  d'Alexandrk  nnit  k  fon 
commerce ,  374 
Re{oic  la  paur  des  Romains ,  apres  la 
feconde  guerre  punique ,  a  de  (hires 
conditions  9  386 

Sift*  Une  des  caufts  de  la  niine  de  cett« 
r^hliqnej  410 

Cassius  &  Brutus  font  nn^fame  fiinef- 
ce  k  la  r^publique , 

Catom  (Mot  d€)  fur  le  premier  trium- 
virat  9  423 
Cbnfeilloit ,  apris  la  batailk  de  Phar- 
ikle,  de  trainer  la  guerre  en  longueuis 

ParalUle  de  Caton  avec  Cic^ron ,  434. 
CavdUrie  Romaine^  devenue  anifi  bonne 

qu，aucune  autre,  364,  365 

― Lors  de 】a  guerre  centre  les  Cartha-^ 

ginoiSy  elle  etoit  infirieure  a  celle  4d 

cette  nation,  "374 
^ifumide^  pafle  m  fervice  del  RoBiaius^ 

Its 

' r^Romsim ,  n'etolt  {Tabord  qne  Poniii- 
•me  partie  de  chaque  idgion  Jttulti- 
'  1'  • 
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pliie  dans  la  fnice  ,  .  483 

CavaUrU.  A  moins  befoin  tf&re  difcipl" 

nfe  que  rin&nterie  ,  483  ,  484 
— - Romdiai^  t^escit  a  tiror  de  Pare, 

49S 

― £AJU  i  6oiC  meilleure  qpe  celle 
d'Europe ,  509 
Cenfiurs,  Quel  ^tott  U  pouv^ir  de  cei 
magiflrats,  408  &  fuiv* 

一  Nc  poavoient  pas  dcfiitutr  an  magif 
crac  t  409 
Lsurs  fon^ons ,  pu:  nppon  an  een,， 

410 

CenturUs,  (S«rviDsTulliiis  cUvife  le  peu« 
pie  Romain  par  )  409 

C£sA&  (  Parallele  d«  )  avec  Pomp^e  & 
Crafliis  >  4aa  &  fuiv* 

一  Donne  du  deflbas  k  Pomp^e^  423 

， Ce  qui  le  met  en  ^cac  d'entreprendro 
for  la  liben^  de  fa  patrie ,  434 

， Effnueautaac  Roj&e  qu'avoic  fait  An- 
tubal,  435 

一  Ses  grandes  qnalicds  firenr  pins  pour 
fon  ^l^vacion  que  fii  fortune  cant  van* 
t6e,  slid, 

*-  PourfnU  Pompee  en  Gric«  ,  Uid, 

― 5t  fa  cidmence  merice  dc  grsuids  ^ch 

一  Si  I'on  a  en  raifon  de  vaater  (a  dili- 
gence >  4*7 i  4^9 

一  Tente  de  (e  fairc  metue  lo  diadeaie 
fur  la  cere, 

**  Mdprife  le  fifnat,  &&it  lui-jnfim^dei 
f^natns-  confuices  ,  429 

~  Confpiration  contre  lui  >   439,  4^0 

一  Si  raflaiCnat  4e  Ctfar  fut  un  vrai  cri- 
.  «o,  431 

—•Tons  les  ades  qii'il  avoit  fairs  con- 
ismh  par  ..le  fifnar^  apres  ia  mort,, 

431 

ifH^M  €0iijur6  finiflent  prefquctpps  leur 
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vie  raalhcurcufemetit ,  437 
C^SAR  (  Parallele  de  )  avcc  Augafte 

-  44。 
" Extindion  totale  de  fa  maifen  ，  455 
Champ  de  Mars  ,  ^61 
CAange  (  Variacions  dans  Ic  )  :  en  en  tire 

des  indndions ,  '  508 

Chemins  publics  ,  bien  entreteniis  cbez 
•  les  Romains ,  3^3 
Ckevdux.  On  en^life  en  beanconp  tf  cn- 
: droits  qui  n'en  avoient  pas^  ♦  $10 
Chrhtt  •  Opinion  oii  I'on  ^toit ,  dims 
' rempire  Grec,  qu'il  ne  feUoit  pas  ver- 

fer  le  fangites  cfer^tiens,  506 
Ckriftianifmf.  Ce  qui  fadlica  (bn  dtablit 

fewenc  dans  rempire  Romaia ,  463 
― Les  parens  le  regardoient  comme  la 

iiaufede  la  chute  de  Peropire  Romaiit, 
486,  487 

― Fait  place  aiiraalioni 叙 fme,  dansune 
parcic  de PAlie  &de  rAfrique  ,  509 

^  Ponrqtioi  dieu  permit  qu'il  .s'dteignlt 
dans  tant  d'eiidroks  ,  /M, 

CicERON  (  Conduite  dc  ) ,  apris  la  more 
deCefar ,  433 
Travailk  a  Wl^atipii  tfOaave ,  433, 

43* 

j^ParaUMe  dp  CicA-on  ^vec  Caton, 
…  434 
f!i3fiits{\es  guerres)  Je  Rome  n'empS- 

chetit  point  ion  aggrandiflement,  426 
«r-En  g^n^ral,  elles  rendent  un  peaple 

plus  beiliqueux  &  plus  formidable  k 

ies  roifins ,  4*6  »  4^7 

一  De  deux  fortes  en  France,  430 
iCLAUDE  (  rcmpereur.)  donne  k  fesoffi- 

ders  le  droit  d'adminiftrer  la  juilice  , 
-  454 

fUmentt  (  Si  la  )  Am  nfiBsateor  k^n- 
reux  merite  de  granck  eloges  ,  427 

|iuiB|  ，3* 
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CLiopATfcE  avott  (ans  doate  eo  vne  drt 
gagner  le  coeur  d'Odav^  ,  438 
Colonies  Romaints,  373 
Cornices  y  deveriis  cumaltueuz,  4)4 
Commerce :  Raifons  ponrquoi  la  puiflaiicc 
ou  il  eleye  une  nation  n，eft  pas  ipi^ 
jours  de  longue  durce,  374 
一  &  arcs  &oient  repiit&  ,  chcz  les  Ro- 
mains»  des  occupations  ferviles  ,  418 
XoMMODB  fnccede  a  Marp-Aurcl^ , 

Comm  ( Andronic  )  ••  Voyei  Ar 


一  (Alexis)  ；  Vpyex  Aleei$« 
一  ( Jean  )  :  Voyez  Jeam. 
一  ( Manuel 厂： Voyex  Mamubi-  • 
Conquit€s  des  Romains,  lenies  dans  \ts 
i:pmmen^emens  ,   mais  continues , 
\  357 
产 Pius  difficiles  k  conferver  qn'a  Aire, 

379 

jConjuration  centre  Cc6r^     429  ,  43^ 
Conjurations  frequenres  dans  ies  com 一 
mencemens  du  regne   tfAugirfle  , 

一  Devenne^  plus  difficiles  qu'elles  nc 
I'etoient  chez  les  anciens.  Poiirquoi, 

508 

CoMSTAWTiu  tr 抑 {^rte  le  ficgc  de  rem- 
. pire  en  piient,  47* 
― Diftribne  du  bled  i  Conflantiiiople  & 

iRome,  "丄 

^  Kptire  les  legions  Romaines ,  plac&s 
fiir  les  frpntieres  ,  dans  I'interieur  de$ 
provinces  ;  Suiii^s  de  cette  innova- 
vat'ipn^  ，？ 6 

CoHSTAUT,  petit-fils  tfHeradins  par 
Conilantin ,  rue  en  Sicije,  5^^ 

ComAHTiK,  £1$  tfH^clius,  empoi- 
fonn"  紙 

Co«isTA»Tiii  Ic  harha  ,  ffls  de  Conftam  , 
ftwcW^  、i  foo  perc ,  献 
•  ^onfloiitiiiopUx 
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ConJUniinopU.  Ainfi  nomra^  du  nom  de 
Conflantin ,  474 
一  Divifee  en  deox  faSions ,  499^ 
— PoBvoir  immenfe  de  fts  patriarches , 

― Se  foutenoit ,  fous  les  demiers  empe- 
rem  Grecs 》 par  too  coninerce ,  521 
一  Prifc  par  les  croi<^s  ,  525 
一  Reprife  par  les  Grecs ,  ihU. 
― Son  commerce  ruind^      525,  52$ 
CoMSTAMTius  jenvoie  Jalien  dans  les 
' Gaules^  477 
Confids^  annuels.  Leur  ^abliflement  a 
Rome,  355 
^CoRiOLAM.  Sur  quel  con  le  f<inat  traits 
. ayec  tui »  377 
Cotfr^ge  guerrUf^  Sa  definition  ^  364 
Croifadcs  ,  523  &  fuiv* 

Croifis ,  font  ]a  gnerre  aux  Grecs,  & 
, couronnent^niperenr  le  comte  de  Flan- 

: 

r-Pofsedcnt  Conflancinople  pendnnt 
^oixante  ans ,  ihitL 

Cynociphale^s  ( joum^e  des  )  ,  ou  Philipr 
pe  eft  vaincu  par  les  Etoliens  unis  aux 
Romains ,  384 

IK 

J^anoifes  Qes  troupes  de  tcrrc  )  pref- 
qne  coujonrs  battues  par  oelles  de  Snir 
4e J  depois  prisde  deux  fiklQs,  482, 
，  : !  :  f83 

Danfi ,  chez  les  Remains  n'^toic  point 
/  un  exercice  Granger  k  Farr  miKtair 

J>icAdinct  de  U  grandear  Romaine  ••  Ses 
caufes >  '  ；.  j^iv6^Jiiiz. 

, 2  Les  guerres  dans  les  pays  lointains  , 

. ：'•  .   .：  4" 

"  a  La  concefSon  du  ^roit  de .  bt^urg^i* 
fie  Romaine  k  tons  le&  allies ^  414.9 

Tome  III. 
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3  L'infuSrance  de  fcs  loia  dans  foii 
^tac  de  grandeur ,  41a 

4  Depravation  des  mocurs,  416  & 

5  L*abolicion  des  triompJies ,  441^ 

44a 

4  Invafion  des  Barbares  dans  rem- 
pire,  469 ,  489 

•  7  Troupes  de  Barbares  auxiliaires  in- 
corpor^  en  trop  grand  nombrc 
dans  les  anudes  Roraaines ,  481 

一  Comparaifon  de$  caufes  gdnerales  ― 
la  grandeur  de  Rome  ,  av«ccclksdefa 
decadende ,  4^4 
一  de  Rome  :  Iniputee  par  les  Chretiens 
aux  palens ,  &  par  ceux-ci  anx  Chre- 
tiens, 486,  4*f 
prejndictables  k  raggrandif- 
fenient  de  Rome  ^  35* 
DenUrs  (diftribution  de)  par  les  moni- 
phateurs ,  45^ 
Dinombrment  xles  habitans  de  Rome  , 
.-compare  avec  celnl  qui  fiit  fait  pav 
Deju&rius  de  ceux  d'Athcnes  ,  36? 
一  On  en  infere  qticUcs  6oicnt ,  lors  de 
<:esdetiombremens ,  les  ^rces  de  l，i|ne 

6  l，autre  vUlc , 
D/fertions.  Ponrqnoi  dies  font  cemmn- 

nes  dans  nos  armies*  pourquoi  cllcs 

•  ^toient  rares  dans  celles  des  Roniains , 

Difpotique.  S'il  J  a  une  poiffiiQce  qui  le 
foit  a  tous  egards  ^  519 
Defpotifme  ,  opeve  plutdt  l,oppreffion 
iiesfajets,  que  leur  union,  415 
DiSature.  Son  ^abliOemePt  ^  40^ 
,D  I  o  c  "  T I  ，  《  1 ,  istroduit  I'ufage  (faf- 
； focier  plnfieurs  princes  a  rempirc , 

； : .r.       、'： .'，'•. 
^Difiifline  miUjta^re.  Les Ropainsr^pa- 
i   roient  lenrs  pertes »  en  la  r&abliffant 

Yyy 
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DifcipUm.  Adrien  U  r^lit :  Severe  la 
laiiTe  fe  rcUcher^  467 

一  Phifieors  emperenrs  maffacr^s  ,  pour 
avoir  tentd  de  la  r^tablir  ,  468 

•-*Toat-k-&ic  an^intie chez  ks  Ro- 
mains,  483 

， LesBarbarcs,  incorpor^  dans  les  ar- 
jD^s  Romaines ,  ne  veolent  pas  s'y 
foumectre ,  484 

一  Comparaifon  de  (on  anelenne  rigidic^ 
avcc  (on  rel^cheioent ,  485 

XHfiutes ,  nanirelles  smz  Grecs  ,  517 

一  Opiniitres  en.  matiire  de  religion  , 

ibid. 

一  Qnels  ^gards  dies  mfritent,  de  la 

pan  des  fonverains  ,  518 
Divinaiion  par  I'eait  (Tun  baffin  ,  enufa-^ 

ge  dans  rcmpire  Grec  ,  506 
Divijions^  S*appaifent  plnsaif&nent  dans 

nn  dtat  motiarchiqiie  que  dans  un 

publicain,  371 
一  dans  Rome  ,  404  &  Jmiih. 

DoMiTiBM  (  Pen^yereur  ),  monftre  de 

eruaatd  ，  457 
DausiLi.  L'cmprrcnr  Caligula  >  fim 

ftfcre ,  hit  £ut  d&emcr  les  liemears 
' drvifls  f  453 
PoiLtius  (  k  conffal )  gagae  tme  ba- 

ttiHe  navale  fiir  les  Carthaguiois^ 

thJKOMius  (le  trtbuaM.)  chaiKf  du 
UK  :.  pourquo"  469 

£• 

见 toll  mitltaire  des  Romunsy  jfix 
Egyp".  Idee  du  gouvememfnc  <fe  ce 
royanme  apris  la  mert  (TAI^xandre  ^ 

'― Manvaife  condoice  dc  fes  rois  ,  388 
"Enquoi  confifioienc  ieufs  prituripaks 
forces  9  主 89 

^Ixs  Roioaitti  les  pri 曹 ent  ^  tram- 
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pes  ansilkiref  qnUt  tiroiest  it  l» 

Grke ,  390 
一 E^jf"  ,  cenqotft  par  Angnfte,  475 
Empertun  Roaains  ^oienc  clie6 11&  des 

xmic&p  44a 
一  Leor  puilTance  groflk  ptr  d^gr&,  445 
一  Les  pins  cniels  ii*&oienc  point  haU 

dn  bas  peuple  l  ponrquoi  ，  45a 
― Etoienc  prockm^  par  les  armte 

Romaines ,  45J 
一  Inconvenient  de  ectie  feme  dVlec- 

tion ,  ibid. 
一  T4chent  en  Tarn  de  &ire  reQ>eder 

Fautorite  du  fenat,  j^^S 
一  SoccelTeurs  de  N^on ,  jnfcjn'ik  Vef- 

pafien,  45f 
一  Leur  pulSance  ponvoit  parolne  plm 

tyranniqne  que  celle  des  princes  de 

nos  jonrs  1  poorqno"  ^6t 
一  Souvent  Grangers :  ponrquoi , 
一  Meurtres  de  pliifieurs  empenean  de. 

fiike,  depuis  Alexandre  jnfqifk  Dice 

incluiivement ,  '  4(8 

一  qui  r&abli0enr  rempire  chaneelanr^ 

一  Leur  vie  commence  k  tee  ptas  ct^- 
ret"  47， 

一  Minent  nne  vie  plus  moUe  &  jnoiqs 
i^ipliqu^e  mix  a&ires ,  iM* 

— Vcttltnt  fe  feire  adorer,  475 
Fem»  <te  dfftfrentes  conlean  ,  fti- 
vant  les  pafGons  de  jenn  hifiorient , 

477 

一  Pfafiem  emperenn  Orecs  ha'is  de 
kurs  fujets,  pour  canfe  de  religkm, 

506 

'一  BitjpoBthns  des  peoples  k  knr  dgvdp 

丄 R^veillent 】es  difpotes  tlieolpgiqiies  , 
aa  licii-tte'ifes  aflbnpir^  51& 

5^6 
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Empire  Ronudn  :  Son  AabUflement , 
44a  fuiv. 

一  Compard  au  gouvernemcnt  <f  Alger , 

♦68 

r^InoiKU  par  iivers  pe«pUs  barbares, 

一  L«(  r«poiifl6  9  &  f'en  debarralTe » 

47« 

一  Aflbciatioa  de  pl&ikurs  princes  a  l'em> 

pire,  469,  471 

一  Pdrcage  de  rcmptrc ,  473 
一  d,Orient.  Voye*  Oriem* 
— d,Ocddent.  Voyez  Occidim. 
-一  Grec*  Voycz  Grec. 
^  Ne  fut  jamais  plitt  foible  que  dans  te 

cemps  que  fes  frontiires  6oieni  le 

jpieux  fortifies.,  50a ,  503 

'一  des  Turcs*  Voyev  Turcs. 
fiiiiftprifes  ( les  grandes  )  pins  difficiles 
•  k  ueaor  parmi  nOus  %u«  cheib  les  aa- 

eiens  :  pourquoi  ^  507,  308 

J^p^.  Les  RomattiS  qdtcent  la  kur, 

pour  en  pmidrc  a  rE^gnole  >  565 
Mficutifm 翁、 introdnic  a  I^me  fur  la  fin 
. dc  la  rdpublique ,  y  produit  la  oor- 

rupcion  <ie$  moeurs ,  4x5 
Kque: ,  peuplebeliiqueia,  558 
^Mgnois  modernes  :  Comment  iltf  au- 

roient  di^  fe  conduire  dans  la  conqu&e 

du  Mexique ,  400 
EiolUns.  Portrait  <le  ce  peitpl6  ,  ^1 

S'unilTettc  avec  les  Rom^itt  Moitre 

Philippe, 

wim  S ，！ imiifent  avec  Aotiodius  concre  los 
Romtins,  385 
EtfTicH^s ,  ber^fiarqne  :  — Ue  & 
- d&Afine  ,  、  405 

Exemples.  II  y  en  a  dc  mauvais,,  <df one 
pin!  dangorenfe  coai2q]ieBce  .que  left 
crimes,  408 
Mxeniu*  dn  €«}qps ,  mnik  pinnaaus*, 
qpoiqne  tr^-ntiles  ,         ^ii  ^  3^2 
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TPauus  que  commectent  ceux  qui  gou- 
vernent ,  font  quelquefcis  dcs  tff^s 
ndceflaires  de  la  fituatlon  des  affaires, 

481 

Fcmmes  (  Par  quel  motif  la  plurality  dei ) 
eft  en  ufage  en  Orient ,  499 

Fejiins,  Loi  qui  en  bornoit  les  drfpenfes 
a  Rome,  abrog^e  par  le  iribun  Du- 
ronius,  .  409 

Feu  grigois.  Ddfenfe  par  les  empereurs 
Grecs  ,  d'en  donncr  la  connoiflkuce 
aux  Barbares  ,  5" 

Ticfs  C  Si  les  lo&xdcs  )  font,  par  dies- 
juemes ,  prejudiciabies  k  la  durde  (Tun 
empire ,  4^1 

FLotus.  Portoient  autrefois  un  bicn  pins 
grand  nombrc  de  foldats  qu'a  pr^fcnt  : 
pourquoi ,  37^ 

一  Une  iiocce  en  ^ttt  dc  tenir  la  mcr  nc 
fe  (ah  pas  en  peu  de  teaips,  377 

Fortune.  Ce  n，tft  pas  clle  qui  decide  dn 
fort  des  empires,  4^* 

Frd/ipoucroiJ/s.  Leur  mauvaife  conduitc 
en  Orient ,  5*4 

Frife  &  HolUftJe  ,  n'^toicnt  autrefois 
ni  habit^ ,  ni  habitables,  $10 

Frondturs  bal&res ,  autrefois  les  pins 

Trontilrcs  de  1,— re  fbrtifiecs  par  Juf- 


G. 


50J 


Gabimivs  vient  deoidtidtr  tetrioaftie 責 
fej^es  una  guerre  ，,U  «  enirtprife 
matgr^  kPjM&ple  ,  44^ 

Gai^m  (r^MpereiiO  ne  \mx  1，— re 
4t^e  peu  de  temps  r  4-57 

CK^Am.  litcurfidtu  de  iMlMra  fiir  les 

470 

« Pourquoi  ill  wt  $>  ^mblirem  yas 
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alors ,  490 
CauU  (  (onvernenienc  de  la  ) ,  Unt  cifai' 
pine  que  tranfalpine ,  confix  k  C4£ur, 

4*4 

Caulois.  Parallele  de  cc  people  avcc  les 
Romatns ,  369 

Giniraux  des  ano^  Romaines  :  caufes 
de  FaccroiiTefljeiit  de  leur  autorit^  9 

4" 

Gbmskric  ,  roi  des  Vaiubles,  49a 
Gbkm AMICUS.       peuple  Romain  le 
plenre,  449 
CUiUuurs.  On  en  dbnnoit  le  (pedacle 
anx  foldats  Romains  ,  pour  les  accou-- 
turner  a  voir  couler  le  fang,  364 
GojLDiEMS  ( les  emperenrs)  font  aimfli- 
nes  cons  les  trois  ,  46ft 
Goths ,  re{iis  par  Valens  fur  les  terres 
l,empire,  478  ^  479 

Gouvemiment  libre  :  quel  il  doit  dcre 
pour  fe  pouvoir  maintenir,  410 
一  de  Rome  ••  Son  excellence  ,  en  ce 
qn*il  contenoic  dans  fon  fyfi&ne  les 
moyens  de  corr  iger  les  abus,  ihid. 
一  milicaire  :  S*il  efr  prdferable  an  ci- 
vil, 460 
一  Iiiconvdniens  d'en  changer  la  forme 
totalemenCj  47($ 
Crandeur  des  Romams  :  canfes  de  fbn 
accroilTement ,  351  fuiv, 

1  Les  triomphes'^  352 
" J  L'adoption  qnUls  faifbienc«des  ofa- 
ges*  etrangers  qu'Us  jngeoient  prtfe- 
nbles  anx  Itnrs^  iki^^ 
3  La  capscitd  de  fes  rois  ^  353 
. 4  L'intdr&  qu'avoicni  k^cflnfiilsde  fe 
： cooduire  &x  gens  d'hoonenr  pendant 
' leur  confulat^      .  355 
； 5  La  dificiburioa  xlu.  hntid  aiz  foi- 
, dats,  &.  des  tetrestonqvifes  avx  c" 
' toyens,  ihid. 
•  6  Cpntinnit^  de  gnerrei-  35^ 
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7  Lcor  confiance  k  twco  ipttwci 
qui  les  prefervoit  dn  d^conrageineat, 

377 

t  Leur  faabilet^  a  d&rnire  lean  oh 
nemis  les  nns  par  les>  amres*,  390 
9  L'ezcellence  du  gonvemement,  done 
le  plan  fbnmiiroic  les  moyens  de  cor- 
riger  lesabus^  410 
一  de  Reme    eft  la  vraie  cmie  de  & 
ruine »  414 
一  Comparaifim  des  canfes^geo&ales  dei 
fon  accroiflemenc ,  avec  celies  de  & 

Cravu".  Utility  de  cet  art  pour  les  car- 
tes g^Qgrs^yhiqueSy  508 

Grit  (  empife  )•  Qoels^  fortes  <r<v6ie- 
mens  olfire  ion  hiiloire,  305 

一  Hdrdiies  Ir^queaces  dans  cet  en^ie  j 

一  EnvaHi  en-  gnmde  partie  par  lei  La- 
tins croifib  9  525 
一  Repds  par  les  Grecs,  ihU^ 
一  Parqnelles  voies      fbnciiir  encore, 
apr^  i'^ch^  qn'y  onC  donn^  les  Ltf- 
tins,  Md. 
一  Chdte  totale  de  cec  empire,  5&8 
Q/^ce  ( etat de  la)  apres  la  conqudte  d« 
Cartilage  par  lesRomains,  3816*  fuit^ 
一  Grande  Ciice.  Portrait  des  habitaos 
qui  la  peuploient ,  358 
Crufuis  (  viiles  )•  Les  Romaias  les  ren- 
. deal  inddpendantes  dcfi  princes  ^  qui 
. elles  avoienc  appanenn,  385 
一  AiTujetties  par  les  Romains  k  ne  £ii 一 
re,  fans  leur confencenieiit^  nigner- 
res  iii  alliances  ,.  3  8， 

一  Mettent  lenr  confiance  dans  Mithri* 
dite,,-  40» 
Crecs*  .Ne  ptlTpienC  pas  poor  religienx 
obfervareurs  du  fermeBt ,  416 
" Nation  la  plus  ennemiedes  h^ctique 
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/?"•  Empereurs  grecs ,  hals  de  Icurs 
fujets ,  pour  caufe  de  religion ,  505 
Necefs^ent  fd'eq^brouiller  la  religion 
par  des  coniroverfes ,  515 
Cuarts  perp^cuelles  fous  les  rois  de 

352,  353 

^Agrdables  an  peuple  ,  par  le  profit 
qn^il  en  retiroic^  355 
~  Avec  quelle  vivacit^  les  Confuls  Ro- 
mains  la  faifoient ,  356 
Prefque  continuelle  aiilirfous  les  coir 
fuls ,  •  ibid* 

— Effets  de  cette  conthmk 谷,  Ud<L 
—■Peu  d&ifives ,  dans  les  commence^ 
mens  de  Rome :  ponrquoi ,   •  357 
一  Puniqiu ,  preiDiire^.    •  371 
一  feconde》  377 
— Elleeft  termin^e  par  ime  pals  &ice  k 
d6s  conditions  biendures  pour  les  Car- 
tha^inois  ^  3  So 

一  La  guerre  &  l，agriculture  &oieiit  ks 
deux,  feules  profeifions  des  cicoyens 
Romains,  418 
—  deMarius&deSylla,     419,  420 
r-  Quel  en  ^toit  le  principal  motif,  ibid* 
Cuirrihres  ( Us  vtnus  )  reiUrenC  k  Ro- 
me , apr^  qu'on  em  perdu  routes  les 
autres.  419 
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U^LiOGABALB  veut  fubiUnier  fes  dieox 
k  ceuz  de  Rome  y  46} 
一  Eft  tu^  par  les  foldats ,  467 
HinACLius  fait  mourir  Phocas,  &  f e 
met  en  polTefOon  de  l，empire  ，  508 
Hirniqucsj  peuple  belliqueuz  ,  358 
Hifioire  Romaine  moins  fbumie  de  fairs 
depuis  les  empereurs  :  par  quelle  rai- 

fon,  444,445 
H^lLmdt  &  Frifi,  n^&oient  autrefois  ni 

liabicces ,  m  hftbinibles^  510 
HoMBRB  jniiifid  contre  les  cenfenrs , 

qpi  lui  repro€bent  d*avoir  loue  fes 
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hdros  de  Icur  force,,  de  kur  adrefl'c, 
ou  de  leur  agilit^ »  562 
Honneurs  divins.  Quelques  emperenrs  fe 
les  arrogeiK  par  des  ectics  formeli , 

HoMO&ius ,  oblig^  d'abandonner  Rome , 
&  de  s'enfuir  a  Ravenne  »  49a 

Huns  ( les  ).  gaflent  l&Bofphore  cymmd- 
rien ,  477*  4Z8 

一  Servent  les  Romamsen  qualitd  cTsmxi- 
liaires  ，  45^5 

Iconoclafies  jfbnt  laguerre  ans  images , 

一  Aocufes  de  magie  par  les  moincr, 

513 

Jbaii&  Alexis  Comnbki  redia (Tent  les 

Turcs  jufqii'a  rEuphrace.^  524 
Ignorance  profonde  ou  le  clerg^  Grec 

plongeoit  les  laics. ^  5 
llfyrie  (  Rois  d' )  eztr&nement  ■  abbattus 

par  les  Remains,  38a 
Images  ( Culte  des)  ponlTf^  k  un  exc^ 

ridicule  foiu  les  emperenrs  Grecs, 

一  Effets  de  ce.  culte  fiiperftkieax,  5 1 2 
一  Les.  Iconodailes.  d^danient  contre  q» 

culte,  513 
一  Quelqiies  cmpereurs  raboliiTent  ••  rim« 

p6:atrice  Thdodora  le  r&ablit,  513, 

51 卞 

Imp^riaux  (  Ornemens)  plus  refpedhs  ^ 
Chez  les  Grecs,  que  la  perfbnne  ml^ 
mede  Pemperear^  5^6 

Xmprimeruy  Lumi^es  qu'eilea  r^panducs 
par' tout,  50ft 

Infanterie^  Dans  les  arm&s  Roroaines , 
&oit  y  par  rapport  k  la  cavalerie , 
comme  de  dix  ii  nn  ••  U  arrive,  pat. 
la  fuite ,  tout  le  contraire  ,  483.. 

Invajions  des  Barbaresdn  NorddansFeiB- 
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Invajions.  Canlbs  de  ces  invafions,  470 

一  Pourqnoi  ii  ne  s^cn  fiiic  pins  de  p»- 
rdlles,  ihU. 

JosEFH  &  Arsebb  (e  diipatenc  le  fiege 
de  Conffamtinople :  opintkret^de  leurs 
partifanSj  518 

hdi€.  Portrait  de  fes  divers  habitans  , 
lorsde  la  natflat.ce  dc  Rome ,  358 

一  D^peiipiee  par  Je  tranfpon  da  Oege 
de  Pempire  en  Orient,  474 

一  L,or  &  rargenc  y  devientient  ircs- 
rares  >  475 
Cepeodanc  ks  eupcrenn  en  eiigenc 
toujours  l£$  m^mes  triDucs  ,  476 

•-L'lriuee  d'tcalie  s'approprie  le  ivM 
<k  ceite  region  ,  493 

JOGU&TBA*  Lcs  Romains  le  (bnuuent 
de  fe  livrer  lui-meme  k  leur  difcr^- 
tion »  398 

JVLiEM  (  DiDius),  prodamd  empereur 
par  les  foldacs,  dt  enfuite  abandon* 
wi,  461 

JuLiEH  (  remperenr  )  ,  honund  fimple  & 
ffiodefte ,  473 

一  Service  que  ce  prince  rendit  k  Fem- 
pire  »  ions  ConUantius  ,  477 

一  Son  arm^  pourfuivie  par  les  Arabes : 
ponrquoi ,  480 

JufijpnuUnct.  Ses  variations^us  le  feul 
r^e  de  Jufhnien,  501 

一  D'ou  pouvoient  provenir  ces  varia- 
tions >  ihid^ 

Juftice  t  Le  droit  de  rendre  la  )  confic , 
par  rempereur  Claude  ,  a  fes  offidcrs* 

45+ 

JusTiMiBM  (  rempereur)  entreprcnd de 
rcconqu&ir  y  ftir  lesBarbares,  I'^fri- 
quo  &  ricalia,*  494 

― Emploie  ucilement  les  Huns,  496 

一  Ne  peutcquipcr,  concre  Ics  Vandalfs, 
que  cinquante  vailTeauz  ,  497 

一  Tableau  dc  fou  regne ,  498 
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JusTiKtBii.  $e$C6nqaktstt  font 
fbiblir  rempire ,  499 

— Epoufe  ime  fcwmt  proftknft  :  em- 
pire qu'eJle  prcnd  fiir  iui  ,  ihii. 
Id^  qne  nous  en  donoe  Proeope  , 

500 

一  Deilem  impradeiit  qifil  etm^  cTer- 
terminer  tous  Its  fa&^odozes  ,  501 

— Divifd  de  feiictmens  avec  rimpencri* 
cc,  508 

一  Fsit  coiifiruire  one  procbgiciife  qtuui- 
cite  de  fortSj  .  Aid. 
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KouLi-KAn.  Sz  condidte ,  ^  regard  & 
fes  foldats  ,  aprcs  la  conqu&e  des 
lodes,  379 

L. 

Lasidim^ni.  Ctat  des  tiblres  it  cette 

r^publique,  apres  la  d^faiteenci^redes 
^rchaginois  par  les  Ronuuns  ,  352 

Latines  ( ViJles  ) ,  colonies  (f  Albe :  par 
qui  fbiid&s  ,  35S 

Latins ,  peuple  be!  liquens ,  ihid. 

Ldtins  croifes.  Voyez  Croifis. 

Ugion  Roinaine  :  Comment  elle  (xo\t 

一  Coiuparde  avec  la  phalange  Macedo- 
titenne>  3S4 

一  Quarante 暴 fqx  legions  dublies  ,  par 
Sylla,  dans  divers  endroits  de  Flca- 
Ite ,  410 

一  Celles  d'Afie  totijovrs  vaincues  pi 
celles  d'Eorope  »  4^2 

麵 Levees  dans  les  provinces  :  ce  ^ni 
s'eiifuivit  >  462 

一  Retirees ,  pit  Conllantki  •  des  bordis 
des  grands  fleuves,  dans  I'tnteriair 
des  provinces  :  muvaifes  fiaus  de 
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eechangementf  47^ 
UoM.  Son  OQtreprife  contre  les  Vanda- 

les  ^diont)  497 
Lion,  fttccefleur  de  Bnfiie  ，  perd ,  par 

ft  fame ,  la  Taiirom^nie  &  Hfle  de 

Lemnos^  515 
Ufim  parok  en  armes  dans  la  place 

publiqne  de  Rome,  431 
一  Vm  des  membres  da  (ecoBd  tritunvi* 

™>  435 
一  Exdus  dn  triumvirat  par  Odkve  , 

437 

Ligues  contre  les  Romams^  rares :  ponr- 

limius  pofees ,  par  la  nature  m£me,  k 
certains  6at9 ,  7^16 

Ltvius  (  le  cenieor  M. )  nota  trence* 
^uatretribuktoiit-^ 華 la 一  fi)i$,  408, 

409 

L0hi  I.  N^ont  janMifr  plus  de  fisree  ^ 
qnaod  elles  fecondent  la  pafioQ  dosuir 
霱 ante  de  la  nation  poor  qai  eites  font 
&ice8  ，  37a- 

一  de  Rome ,  ne  puow:  pvdvcok  ft  per- 
te  :  pourqnoi »  415. 
Phis^  propres  ^  ftn  agsrandiiTeiiient 
qu*a  fa  confervation  ,  4 1  (S 

LucR^cE ,  viulee  par  Sem$  Tarqnm  ：. 
liike  de  cet  anentac ,  353 

一  Cc  vW  «ft  pourtant  ndins  la  caufe 
roceafion  de  Fexpnlfion  des  rois- 
de  Rome  ,  354 

liUcuLLUs  chaift  Mithrkkte  de  iM% , 

403 

M. 

3ia€idoine  &  Maddoniens  ••  Situation: 
dupaysi  cm&kxt  de  la  nation ,  &(ie 
fesrois,  385^ 

MdMonitns  (  Sede  des  )  :  QneUe  ^oit 
kur  dodrine)  505 

MAchines  dt  gtum  ,  ignordes ,  en  Italie), 
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dans  les  premiires  am 仏 de  Rome , 

357 

Ji<^ifi^M"Ms  Romgiw :  Comment ,  k 
qui,  par  qui,  &  pour  qo^  temps  el- 
Us  confiiroknc  j  lors  de  lar^pnbli- 
qne,  421 

一  Par  quelles  voics  eUcs  s'obtinr^nf; 
fons  ks  eispereurs,  447 

Mahomet.  Sa  religion  &  fon  empire 
font  des  pro(pris  rapides,  508  j  509 

Mahomst  ,  filt  de  SomUra^l ,  appell^ 
trob  mille  Turcs^n  Perfe,  5aa^5aj 

一  Perd  la  Pcrfe,  533 

Mabombt  II  eteint  reqapirc  d'Orient  • 

JU^^i  (Ix>i  de)  I  Son  objec  ：  applies 
lion  qii'en  fait  Tibire,  445 

— Crij»e  <ie  ttfe  maj-Jh'i^k,  fous 
empereur,  le  erime  ^  oAm    qui  on 
n, 幼 avok  point  k  imputor^  44^ 

一  $i  cependant  les  accufations ,  fi^id^ 
fur  c#tte  imputation ,  ^oienc  (ouccs 
aiiffi  frivoto  qii,diw  nous  le  parpif* 
fexi ,  Uid， 

― Accufauans  dc  crtone  fitpprlm 孑 es^ 
parCali— 450 

M^dies  de  refprit  poor  Pprdinaire. 
incurables^  505. 

MM^mrtmn  ( I<es  Iipiqiiias  les  phis  )  ne 
Mi  (Tent  pas  d'&re  enqorf^  liiic^pci^les 
dfii  craiet^y  4491 

JHanlius  fait  moucir  foi^  £k  ,  pour 
avoir  v^bca  fans  fon  pr^^ ,  jda 

Mamuel  Commbme  C  l'efQpcrair)W^lig6 
la  marine^ 

Marc  Aukblb.  Eloigtt  dt  cet  <mpe- 
perenr 》 

Muchts  des' armies  RjNoaio^,  pronif^ 
&  rapides,  363 ,  354 

Ma  a  cus.  Ses  rqir^emations.  aux 
Romams  ^  fiir  ce  qiL'iU  iaifoieot 
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一  Se  g^toient  a  la  cour ,  Sc  gixclent  la 
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— *  Chdte  cotale  de  cet  empire,  528 

Olios 駕 nd  k  k  leure  de  Symma- 

qoe*  487 
OfreMeM,  eicelleos  hojunes  de  trai" 

50， 

Othom  (  l^empeneiir  )  ne  cient  rempire 
qoe  pen  de  tempi ,  4.57 

P. 

P^ixi  ne  s'achete  point  tvec  de  r«> 
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genCiponrqnoi ,  480 
Paltc.  laconv^iens  (Tune  conduite  con- 

cnure  k  cette  maxime ,  ihid. 
Pdrtage  de  f  empire  Romain ,  473 
一  En  canfe  la  raine  ；  pourqnoi ,  476 
一  Panhis ,  vainqneursde  Rome  ••  pour - 

quo" 

" Gnerre  cootrelet  Parthes,  project^ 
parCefar,  431 
一  Ex^t^  par  Trajan  ,  457 
••Difficnit^s  de  cene  guerre  ,  458 
^Apprennent ,  des  Romains  r^ngi^^ 
fcns  S^v^d>  I'art  milkaire,  &  s*en 
fervent  dans  It  fiiite  concre  Rome  , 

PdtrUrckes  it  C^nfittuiMpU  t  lenr  pon- 
voir  imnieofe,  516 

― Sonvent  chafffs  de  lenr  tSbgt  par  les 
emperenrs ,  ihid. 

Piuricitns  ：  lenr  pr^^ninence  ^  405 
quoi  le  temps  b  r^duifir,  407 

PdtrU  (raffloardela)  ^oic^  cfaez  les 
Romains,  nne  dpice  de  fentimentre- 
ligienx  9  417 

PdU  ••  en  quel  temps  les  Romains  com- 
meocirenc  k  Vucotxder  auz  fbldats , 

359 

" Quelle  die  toit  dans  les  diSdrens 

•  gonvernemens de  Rome,  464^  465 
ftints  concre  les  foldars  Uches,  renon* 

wlite  par  let  eapcnvn  Julien  &  Va* 
lentiniea^  484 
Ptrgmt  ••  ocigiiie  de  oc  foyapne  ,  385 
P《rf€s  ,  enlif  cut  la  Syrie  aux  Roaiauis  ^ 

470 

一  Prennent  Val&ien  prifonnier  ,  ihid. 
― Odenat ,  pcince  de  Paknyre  ,  les 
dialTe  de  FAfie^  471 
—  Situation  avancagenfe  de  lenr  pays, 

503 

— N*mieiu  de  guerres  que  concre  les 

•  BfimwAf  504 


L  1 

/Vi^.  Anffi  boos  n^iocbtteors  ^  bm 

(oHau,  504 
P 熏 iTiiux  (  Pcmpcrcur  )  fnccide  k  Com 華 

mode,  461 
PeupU  de  Rome  vcnC  partager  Fmorit^ 
- dn  gonveroement ,  405 
一  Sa  recndie  fur  le  ncmt  fieri  ,  406 

Obtient  des  cribuns,  ikuU 
一  Derani  crop  nombrenE  :  on  en  tkoic 

des  colonies,  443 
一 Pent,  torn  Anpfte,  le  ponvoir  de 

fiure  des  loiz ,  447 
一  &  fous  Tibere  ,  cebii  ifdlire  les  ma* 

giibats ,  an. 
— Caraddre  do  bas  pei^le  fons  les  ean 

percnrs,  452 
― Abatardifiement  dn  people  lUflum 

fims  les  emperevs ,  454^ 
Phalange  3i 教" dottUnne  ,  cotDparitzsec 

la  Idgion  Romaine  ,  384 
PAarfale (Battle de}^  425,  426 
Philipp 霣 deMacddoine  doime  de  foibles 

ftconrs  auz  Carrkigiiiois^  481 
一  Sa  condnite  avecfes allies  ,  383  ,  384 
一  Les  fiiccis des  Romains,  cootrefad, 

PfliLim,  nn  des  fiKcefleors  dopi^o^ 
dent ,  s*iimt  avec  ks  Romains 

， Aatiodim,  387 

Paiumc 口會 : Triit  de  bigotifine  de  ce 
giaM,  511 

Phocas  (remperev)  fiMitn^  k  Mat- 
rice,  505 

^H&adins  ,  TCflii  JFAfnqoe,  le  &it 

mUgt^  le  (enl  moyen  qoe  les  anciens 
Rofflainseoflfaicpoiff  f'earicbir^  355 
Putunni ,  fiivori  de  rempereor  Siih^ 

407 

PUbiUns  i  udmis  an  may  inumts  ^ 

405 

is  liCiin  4psd$  fyf^  pom  k$  patii- 
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PM/iens.  DifiinSioa  entre  ces  deux  » 
dres,  abolie  par  le  tcmf$ ,  407 
;Pomp£b,  loud  par  Saliufte^  pour  ft  for* 
•    ee  &.  fon  adrdfe,  jtfa 
— Scs  immenfes  conqu&es ,  404 
一  Par  ^nelles  voits  ii  gagne  Paibdioji 
- "people,  421 
Avec  quel  &«uiaiic  facets  il  y 

一  Malcre  d'oppritner  It  liberty  de  Ro- 
me , il  s*en  abftienc  denx  ibis  ,  4M 
— Parallile  de  Pomp^^  avec  Cibx, 

^  Corroinpt  \t  penple  par  argent  ^  423 

r-Afpirc  k  la  diaature  ,  ihid. 

一  Se  Jigue  avec  Ctfar  &  CraflUs  ,  ihid. 

一  Ce  qui  caufe  fa  pcrte  ,  ihid. 
Son  foible ,  de  couloir  toe  applaudi 
en  coat  y  425 

— Ddfeit  k  Pharfale,  fe  retire  en  Afri- 
que,  326. 

VoMPii  (  SixTUs)  fait  t&e  k  Odave, 

•Porpkyro^inht  ••  Signification  de  ce  nom, 

505 

fofte:  Un  Ibldat  Romain  &oic  pnni  da 
more  pour  avoir  ahmdoos 芒 ion  poSe, 

484 

^oJUs  ：  Lenr  utility  507 
PrididioMJ^  fiuieunde)  ,  tr^-coammis 

fur  la  fin  de  rempire  Grec  ,  506 
Prifets  du pritoirt ,  comjNurds  anxgnods- 

vifirs ,  47a 
Pkocpfb  :  Crdance  qu'il  mdritedanslba 

liifioire  fecrettc  dii  rigne  de  Juftinien  , 

500 

ProfinjfMfts  KoouUm  ,  enrichUTeiic  h$ 
Am  de  Mithridate  de  beaucoup  de 
ftomaias  x^gi^^  40a. 

J^rafcriptio/ts  ,  invent^  porSylla  9  44a 


T  I  B  H  E  547 

f/vfiriptio/is  ：  Efets  de  celles  de  Mvc- 

Ptolom£b  ( cr^rort  <ks  )  appoR&  k  Ro- 
me : quels  efecs  ils  y  itfodnifireac , 

♦7$ 

Pwffmt  Romoine  Tradition  k  ee  fujct  ^ 

一  tuUf^ut  &  fiad&n  z  diftioAiov 
«ntre  l,une  &  I'smtre ,  5x9 
一  Les  anciens  Roniaiiis  eoaAtiffoieoiE 
certe  difiindkm ,  5a# 
PuiUgtts  (  guerre  ) ;  la  premifcre ,  37， 
一  Lafisconde,  377 
一  EUe  eft  terminde  par  unepaizfaite  k 
des conditions  bien  dares  pour  les  Car- 
thaginois,  38, 
Ptrrhus  :  Les  Romains  timK  delnides 
l^on%  fur  rart  nilitaire  ;  Portrait  dfi 
4»  prince,  36， 

R. 

B^igiUe  (Lac) :  Viaoirc remportfe  fiic 
les  Latins ,  par  les  Romains ,  pris  de 
ce  lac  :  fruits  qu'ils  tir^ent  de  cette 
▼idoire,  490 

RsGULUs  batcn  par  lei  Cmhaginoii  dant 
la  premiere  gnerre  pnniqoe ,  374 

RtUgion  chrititime  ？  ce  qui  iui  doana  la 
facility  des*etablir  dans  rempice  Ro 麵 
mains  4^} 

BteUques  (Cuke  lies) ,  ponflSk un  cxc^ 
rkticule  dans  remptre  Gcec ,      5 1 1 

一 Efets  de  ce  culte  fnperftiticax,  51a 

R^iMpi^  ；  Quel  doic  toe  fan  plan 
gouvernemeot ,  412 

^KtSi  pasmUpentlilm,  UPm  n> 
vint^  arriter  des  divi&ms  ，  414 

一？ Ty  rendre  aucan  cicoyen  crop  puif- 

一  R^nudm  ：  Soo  enciite  opfneffion,  497 
一  Confiernatioodes  premiers  homines  de 
la  c^mUiqflfi  ,  4^^ 

Zzzij 
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R^puhUque  Remains  ••  Sam  Ubcrt"  m£me 

apris  la  mort  du  tyran  ,  451 
Kipuhliquts  moiemts  t^balie  :  Vices  de 

leur  gonvemement ,  410 
Rois  de  Rome  ••  Leur  expulfion^  355 
Rois  ：  Ce  qui  les  rendit  cons  fnjets  de 

Rome ,  402 
Komains  ,  religieux  ob(ervateiirs  dii  feri 

mem,  356 ,  416 

i—  Leur  liabilete  dans  l,ait  militaire : 
' comment  iU  i'acqnirent^  ibid. 
—  Les  anciens  Romains  regardoienc- 

rart  militaire  comme  I'arc  unique , 

36。 

i"*Sokiats  Romains  ,  cfnne  force  plus 

qu'humaine ,  ibid* 

Comment  on  les  fbrmoir  ,  ^({i 

Poiirquoi  on  les  fkignoit,  qtmnd  ils 
' avoient  fait  quel^ucs  fautcs  »  363 
■—Plus  fains  &  moinf  maladifs  que  les 

aAcres  ,  ihid. 
一  Se  d^ndoient ,  avec  lenrs  armes, 

contre  tome  autre  forte  d*anues ,  364 
-一 Lenr  application  conttnnelle  k  la 

fcience  de  la  guerre ,  365 
一  Companiiibn  des  anciens  Romains  avec 

les  peuples  d^k-pr^fcnt ,  365 ,  ^66 
一  Parallilc  des  anciens  Romains  avec 

les  Gaulois^ 
.—  N'alloicnt  point  chercher  des  foUars 

chez  lenrs  voifins ,  37a 
—Leur  conduite  k  P^ardde  lean  enne- 
f  mis  &  de  lenrs  alli&  ,    390  &  fuiv. 

Nefiufoienc  jamais  la  pais  de  bonne 

M^Ecablirtnt ,  comme  one  )oi ,  qn'an- 
l  con  roi  cfAfie  n'entrSt  en  Enrope, 

394 

， Lenrs  maximes  de  poJiriqne  conA 
tamment  gardto  dans  tons  les  temps, 

395 

crUnc  de  lenrs  principalet  ^oit  de  di* 
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vifer  les  pniiTances  alli^ ,  J95 
Romdins  ••  Empire  qu'ils  ejEer{oient,m£* 

me  fur  les  rois  >  39S 
一  Ne  faifoient  point  de  gaerres  ^ot« 

gaifs,  fansy  dtrc  fecond&par  an  al!i^ 

voifin  de  l,ennemi,  ihld. 
~  Interpretoienc  les  rraicds  avec  Aib- 

trlitd ,  poor  les  touraer  k  tear  avan* 

— Ne  fe  croyoient  point  U6s  par  les 
crait&qne  ia  n6eeBt6  afoit  fore^  lenfs 
gin6rsmx  de  {bnfcrire ,  ihU^ 

一  Inf&oient  ,  dans  Jeurs  tnit&  a?ec 
les  vtincus,  des  conditions  iiopratica- 
Ues  ,  pour  fe  n^iager  les  occa^ 
fions  de  recommencer  ia  gneire,  397  , 

一  S'^geoienc  em  joges^des  rois  mfime  » 

一  D^ponilloient  les  vaincns  de  root , 

mi 

一  Comment  ils  fiufbient  arriver  k、Rome 
Vor  &  I'argeftt  de  ronr  l,imi,eiT; 

398,  399 

— Rc(pea  qu'ils  imprimirent  k  toute 
la  terrc,  3pp 

-■Nc  s'approprioient  pas  d'abord  les 
paysqu*ils  avoient  ibmnis,  40# 

一  Devenns  moins  fideles  k  lenrs  fer- 
metis  p  417 

一  L,amonr  de  la  patrie  &ok  ,  cftez 
€ttx ,  line  forte  de  (entiinenc  reli- 
gieuz  >  ihid^ 

一  Conferment  lenr  valenr  m  (ein 
mede  la  moUefle  &de  la  voli^^t 

一  Regncdoicnt  les  arts  &  le 
comme  des  occupations  cPefirlaves, 

ikid. 

一  La  plnpait  iTori^ne  fenrile  ,  443 
― Plenreoc  GenDanicns,  449 
rv-Rendos  fifroces  par  lenr  ddncatioB 
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&  lenrs  nfages,  451 

KoniMink  :  Toute  lenr  puiflance  abontic 
k  devenir  lesefciavcscTan  niairre  bar* 
bare,  453 

^Appauvris  par  les  fiarbares  qui  les 
environnoient^  480 

― Devenus  maltres  du  nionde  par  lenrs 
nazjines  de  politique  »  dechiis^  pour 
en  avoir  chang^ ,  48a 
Se  Uflbnt  de  lenrs  armes  »  & 】es 
changent ,  48^ 
Soldats  Roniains ,  mil&avec  Us  Bar- 
bares^  concradent  i'eiprit  d'ind^pen- 
dance  de  ceuz-ci  ^  485 

― Accabl&  de  tributs>  Hid. 

Rome  naiflance ,  •  comparife  avec  les  vil， 
les  de  ki  Crim&,  351 

f— Mai  conftraitecTabordi  fans  ordre  & 
fans  fyjDjn&de ,  351,  35a 

― Son  union  avec  Jes  Sabins  ,  35a  ,358 

，Adopce  les  uiages  Strangers  qui 
liii  paroiflent  prtferables  auz  fiens , 

" Nes'aggr^ndit  d'abord  que  lentement, 

357 

Se  perfedionne  dans  Part  militaire, 

、  j59 
^  Nouveanz  ennemis  qui  (e  liguenc 

contredle,  ibid. 
— Prife  par  les  Gaulois ,  ne  perd  rien 

de  fes  forces ,  ibU, 
― La  vUle  de  Rome  (enle  fburnit  dix  le- 
gions contre  les  Latins,  '  568 
f— Etac  de  Rome  ^  lors  de  la  premiere 

^erre  pnniqne  ,  370,  371 

Parallele  de  cette  r^pnblique  avec 

cellede  Carthage,  ibU. 
" Etat  de  fes  forces ,  lors  de  la  feconde 

guerre  ponique  ,  37a 
p—Sa  confiance  prodigieu(e>  malgr^  les 

jkhec$  qn'elle  regat  dans  cette  guerre , 

377 
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Rom  ••  Ecoit  comnie  la  tfte  qui  com- 
mandoit  k  tans  les  euu  ou  peuples 
de  Pnnivers »  400 

一  rTemp&rhoit  pas  les  vaincns  de  fc  gou- 
verner  par  lean  lobe ,  4«i 

― rracquieit  pas  de  nomrelles  forces 
par  les  conqa£ces  de  Pomp^e ,  404 

一  Scs  cUy^iioiisintdlines,  ikid*  G*  fuiv, 

一  Excellence  de  fon  gonvernement^  en 
ce  qtt'il  fimmiffoic  les  moyens  de  cor- 
rigerles  aba$,  41P 

一  IIil^;6iire  en  anarchic  :  par  quelle 
raifbn,  414 

一  Sa  grandeur  canfe  la  rnine  ,  ibid. 

一  N*a?oit  ceflH  de  s,aggrandir ,  par  quel* 
que  forme  de  gouvemement  qa'elle 
eik  ii6  r^e>         ,  41S 

一  Rut  queUes  voies  ob  la  peii(i|oit  cTha- 
biiaos,  443 

-i*Abandonn&  par  fes  fonverains  >  de- 
vient  ind—ndtnte,  493 

一  Caufes  de  fa  deftrudion ,  493 ,  494 

Romulus  »  &  fesfucceilenrs,  toujours 
en  guerre  avec  lenrs*  voifins,  33a 

— Iladopte  rufiige  du  bcmclier  fabin  , 

ihid. 

Ruhicon ,  flenve  de  la  Ganie  ci£dipine , 

S ah  ins  ••  Leur  nnion  avec  Rojne^  352, 
一  Peaple  belliqneuz  ,  358 
Saign"  ••  Par  quelle  raiibn  on  iaignoit 
les  foldats  Romaias  qni  avoient  com- 
misquelquefaute^  363 
Salvibn  r^nte  la  leccre  de  Symmaqne, 

487 

SamnUesy  penple  le  pliii  belliqneuz  de 
tome  ritalic  ,  359 
一  Alli&  de  Pyrrhns  ,  370 
•--Auxiliaires  desRomaUilt  contre  to 
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Canliaginois  &  cootie  les  Gaalois , 

37a 

Sdmnitis  ••  Accontmn^  k  la  domina- 
tion Romaine »  373 
Sckifflu  encre  vi^tt  Latiae  &  U  Grcc- 

que,  5*3 

Scipioa  Eifiun  :  Comincnt  il  traice 
fes  foklatt,  apris  la  d^te  pnb  Nu- 
jnance ,  3^^* 

SciPioH  enlive  tux  Carthaginois  kwr 
cavalerie  Numid^ ,  375 

fS^ihU  ••  Etac  de  cecte  contr^e ,  lers  des 
invafions  de  (es  peoples  dans  respire 
Romain,  458 

SijKHi,  hvon  de  Tibire,  46a 

SiLBUcuf  •  fondattor  de  V^aprt  de 
Syrie,  3*5 

Sinat  Remain  avoit  It  (ficedion  des  af- 
faires 9  371 

«-Sa  masim^  conftante  de  ne  jamais 
； compofer  a?ec  fenaemi  ,  qa*ii  ne 
fik  ford  des 豸 tats  de  la  tipMiqpe^ 

377 

― Sa  §umft6  apr^  la  d^ce  de  Can- 
nes : fa  con^oite  (ognliire  ^  regard 
de  T^rentins  Varron  ,       377 , 378 

#-  Sa  profonde  politique  ,  350 

一  Sa  conduite  iivec  le  penple ,  40$ 
Son  a?iliil!jDiiient ,  428  >  429 

^Apr^  la  mort  it  C6fyc  ,  confirme 
tons  les  ades  qu*il  avoit  fairs  ,  431 

^  AccordiB  r^mniftie  a  fes  ^leurtriers^ 

ihid. 

p-  Sa  baife  Cemtude  (buf  Tibice :  caufes 
ilccette  fervimde^         446,  447 

严' Qnel  parti  Tlbire     tire  ,  455 

.•—  Ne  pent  lb  rrievcr  4e  fon  abballTe- 
mcnt ,  45$ 

Sermem  ••  Les  Romdins  en  6oient  reli- 
gieux  obfervateurs,         356,  416 

cr  l-cs  Gtlpcs  ojB  r&oknt  point  du  tout , 

4'<J 


Sernum  ••  Les  Romains  detiorefiC ,  ptrit 
fiiitej  moios  esads  fiir  cet  article, 

417 

SiviEi  (  r^emperear  )  d^t  Migor  & 
Aibio,  lbs  cofflp^ears  k  remptre 會 

一  Goiivern^  par  Plaodcn,  ion  &vori, 

一  Ne  i«iit  pmidce  la  viUe  cfAcra  ca 

Arabia  :  pcmrqnoi  , 
一  AmaiTe  det  %x€bx%  inuBeiifiBi  :  par 

qnelles  voies,  4(4 
一  Laift  tomber  dans  le  DeUcteDeiit  It 

cfifeipline  militaire, 
S^tddts  s  Ponnjuoi  U  Ctfigne  les  fair  p^' 

rir,  361 
一  Ce  qn'nne  nation  en  fenrnit  \  pr^ 

fent  :  oe  qu'fill^  en  fbnniiiroic  antre- 

feis ,  366 
Stoieifme,  favotifiiit  le  filicide  ctez  les 

Remains ,  435 
一  En  qnel  temps  il  fit  plus  de  progrii 

parmi  ,  460 
Suffrages  ,  k  Rome,  frr^coeilloient  or- 

dinairemeot  par  thbns  ,  409 
Suicide  ••  Raifons  qui  en  faifbient,  chex 

les  Homains^  one  aAkm  bAolqae  , 
435 f  43< 

Stlla  ezerce  fe^  foldats  k  4es  tnmuur 
pAiiblcs, 

一  VaiDqueur  de  Michridate  ,  403 
一  Porte  un^  atteinte  irreparably  k  la  Vir 
bend  Romaine ,  419 ,  420 

— Eft  le  premier  qui  (ok  entrd  en  armes 
dans  Rome ,  42, 
Fnt  Vinvpnteor  4e$  pcofcriptions , 

Hid. 

一  Ab4ique  yolontainemept  la  dtAamre, 
一  Pandlile  de  Sjlla 倉 vec  Aognfte  , 
Srrvxuf  (  Iativus  )  ,  fimdueor  des 
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viHes^LttineSf  358 
Symmaqub  :  Sa  lettre  ans  emperenrs  , 

an  fiijet  de  i'autel  dc  laVidoire ,  487 
Syrie :  Vonvoir  &  ^tcndae  de  cet  eaipi- 

i»»Les  rois  de  Syric  ambitionncnt  1,£一 

？—  Moms  & difpoiicioii  des peoples^  386 

3«7 

"Luxe  &  noUefe  de  la  cour  ,  387 

T. 

Tsrmihs ,  penple  oifif  &  f  ohiptuenx  ^ 

33« 

― Ddbendtts^  des  Lac&l^ooiens ,  370 
Tarquim  :  Comment  il  moate  far  le  (rd- 
ne;  comment  il  rigne  ,  353 
»Son  fils  viole  Lucrece  i  fuites  decec 

— Princeplus  eftimable  gue  ，,on  necroic 
oomiDuii^ent,.  35^ 

T 處 runs  (  un  people  de  )  arrtu  les  pro- 
Cris  des  Roraains  ^         509  ^  510 

7>/7!»de$  vahicas  »  cotifiiqn^  par  les 
RomuBS  an  profic  dn  people  ,  35$ 
CeiTacion  de  cet  nfage ,  359 
Parta^  ^al  des  term  ckexics  ancicn- 

Comment 9  par  iiicceffion  de  traps, 

elles  retomboieot  dans  les  mains  de^ 

ptn  de  pen  de  perfbones,  ihid. 
— Ge  pansge  r&ahiic  la  r^nUique  ite 

Spartje  ddchne  de  (on  ancienne  pnif*. 

fincc,  367,  368 

— Ce  mfime  majea  tire  Roitt&  de  (on 

abbaiflemeat^  368 
Z^"  ( jonm^e  do  )  nalhenreale  poor  les 

Ro]&aans>  jj^^ 
T-BioDO&A  (  rimpdratrice.)  r&ablic  Je 

cnlte  des  images  ,  d^trnit  par  les  Ico- 

nodafteSf  514, 
^EaioDosB  U  jeune  (  remperenr  )  ：  avec 

qnelk  infolence  ActilaeDparle^  48S 


T  I  E  R  E  Sr 

Thdologuns  ,  incapables*  (TAceorder  ja^ 

nais  lenrs  differeiub^  5 17 

ThtffaUtns ,  aflfervif  par  les  MacMo- 

nicns,  38a 
Thrafimla^  (  bstiiUt     )  perduepar  les 

Romains^  3  7 产 

TiBBXB  (  renperotf  )  ^ood  la  pulf- 

iancfr  ibttverune  ,  445. 
一  Sonpfonnenx  fl&  d^&nt ,  aid. 
― Sons  fon  empire Ic  fiSnaC  CotobedanS' 

un  im  d€  bafleflequ^on  ne  l^auroic- 

"primer,  44$ 
一  U  dte  an  people  lo  droit  itiXm  les 

SMgiflrau,  poor  le  traaiporter  k  Im* 

nime ,  n  y 

一  S,il  &nt  impater  i  TAire^  rivilifle- 

asent  du  fdnat,  447,  44 

TiTE  (  rcmpereur)  ftic  ks  d^tices  du 

people  Romain  ,  45^- 
Tit 慕 LiVB  ••  Crili^ne  de  I'anceur  fur  la^- 

£15011  dont  cet  hifioriea  fiutparl^An-/ 

•  375^ 
T^firs/is,  penple  amolli  pir  les  richelTes' 

&  le.  luM&g.  35g. 
Tkajav  ( I'emperear  )  ,  le  prince  le  plus 

accompli  dont  rhifioire-ait  jamais  par-- 

一  Portrait  de  ce  prince  :  il  £ut  la  guerre 

anx  Pmbes,  45,,  45 象 

Twf^  d&bonorant^  n'eil.  jamais  ezcafsH 

We,  38g 
Trihusi  bataiilr  d«)  perdue  pgrJes  Ro - 

mains,  37? 
Trifors  amafll^s  pas  les  princes,  fimeiles' 

ii  leun  fiiccefleuri  :  ponrqooi ,  4(4, 
p-Trtfon  des  Pcolom^  appoit&  k， 

Rome ;  dfets  qifils  y  prodnifireDC,  4752 
Trihuns  ••  lenr  cr^ion  »  4^、 
r-  Emperenrs  revtais  4c  la  paiflaiicedes 

tribims, 

Tfibus  ••  Divifion  dn  people  partribnSj. 

409 

Triiu$s  Rome  ea  eftcUch^rg^ 


ziS  '         T  A 

TrUua  ••  Us  fimt  oecablts  a  Rome ,  466 
一      deviennent  jamais  plus  neceflai- 
res ,  que  qnand  nn  itax  s,affoMt， 

485 

一  Portds ,  par  les  ettperenrs,  k  on  excis 
intolerable ,  Hid. 

TrinUi{  par  allufion  &  U  )  les  Grecs  (e 
mirent  en  c£ce  qu*ils  devoient  avoir 
trois  emperenrs ,  510 

Triomphe  ••  Sonorigine :  combien  il  inflne 
for  raccroiflement  des  grandeurs  Ro- 
maines ,  35J 

一  A  quel  titre  il  s'accordoic,  356 

—^L'nfa^  dn  triomphe  aboli  firas  An* 
gnfie :  par  quelle  raiibn  ,  441 》 44a 

Triumirai  (  pcemier  )  •  423 
(fccood),  435 

TuLLius  (Sbk.viu$)  ,  compart  &  Hen- 
ri VII,  roi  (TAngleterre  ,  354 

一  Cimeate  ronion  des  villes  Latines 
avec  Rome^  358 

— Divife  ie  penple  Romaia  par  centu- 
ries,  409 

Tuns  ••  Lear  empire  k  pea  pris  anfii  ibi- 
Jbte  a  pr^fent  qn'etoit  celui  des  Grecs, 

"De  quelle  maniire  i} 戶 eonqnireat  la 
PerTe,  533. 

— ReponifiSs  jalqn'k  PCpphrace  par  les 
empereBiy  Grecs ,  524 

， Comment  ils  .fufoienc  la  guerre  am 
Gous,  &  par  quels  aiocifi.  526, 

一  Eceignent  rempire  (TOrienr  ；  528 
Jyuns  (  meurtre  des  )  paflbit  pour  nne 
adion  vertueiife  daas  les  r^biiqnes 
dfi  Grice  &  d,Icalie  ,  430 
—  Quel  dtoit  leur  fonk  Rome,  467 
T/fAfmit  ••  La  plus  cradle  efi  celle  qui 
s'ezerce  \  l,ombre  des  loiic,  44$ 

Vfifffaux  rhodipoSf  antreibis  les  pins 


B  L  E 

Fsiffe4ux  ••  Autrefois  ne  &ifolent  que 
cdtoyer  les  tcrrcs ,  375 

一  Depuis  rinveotion  de  la  booffole  ,  Ui 
To^ent  en  plcine  mcr  ,  376 

Valsms  (  renperenr  )  oiwre  le  Dann- 
be  :  fuice  de  cec  ^v^menc 》 477  9 

47« 

一  Re(oit  le$  Goths  dins  Fempire,  478 
一  Vidime  de  fon  imprudeitte  hdhxi^ 

479 

Valbntiiiibh  (brtifie  les  bords  dn  Rluo , 

477 

一  EiTuie  nne  gnerre  de  la  part  des  Al- 

lemands,  480 
Valbriim  (  Vmpmvx  )  prU  par  I«s 

Perfcs ,  470 
Vareom  (Tbhemtivs  )  :  Sa  fiute  hon- 

teufe ,  37*. 
rti€s{^  fiigcdc),  359 
yiUtts  ••  Ce  qne  c'^toit  qne  ccttc  forte 

de  troupe,  3<5 
jTerds  &  bleus  ••  Fadioiis  gni  divifoienC 

Fempire  (TOrienr ,  499 
— Juftiojen  ie  d&lare  contre  les  veidsj 

500 

Vbspasihi  (  remperenr  )  tmaiJJe,  pcn- 
4)ant  fi>o  r^e  ,  ^  rctablir  l,emp" 
r(t,  457 

ViTiLUUS  ne  tient  I'aDfto  ，  pcude 
de  temps  9  仏' 厶 

Union  Sm  corps  poUcique  ••  cn  qnoi  cUe 

jToifyfu^  •  peijiplc  bclli<n>«Bi  35* 

z. 

Zdma  (  bataille  de  )  gagn&  par  let 
Romains  contre  les  Cartfaaginois, 

375 

ZiMOM  (  remperenr  )  perfoade  Th<odo- 
ric  d'actaquer  I'ltalie,  49* 
Fin  de  U  table  des  matUrtSf 

DIALOGl/JS. 


D  I  A  L  O  G  U 

D  E     S  Y  L  L  A 
E  T         E  U  C  R  A  T  E. 


ToMi  III;  Ka" 


V 


V.  a        {  V 


DIAL  O  G  U  E 

D  E       S  Y  L  is  A 
ET  DEUCRATE. 

QuELQUEs  jours  apres  que  Sylla  fe  fut  ddmis  de  la  4k> - 
tature,  j  appris  que  la  reputation  que  j'ayois  parmx  les  phi- 
lofophes  lui  faifoit  fouhaiter  de  me  voir.  II  dtoit  a  fa  maifoo 
de  Tibur  ^  ou  H  jouifToit  des  premiers  momens  tranquilly  dc 
fa  vie.  Je  ne  fentis  point  devant  lui  le  d^ordre  ou  nous  jecte 
ordinairement  la  prdfence  des  grands  hommes.  Et,;  d^,x}we 
nous  fumes  feuls :  Sylla,  lui  dis，je,  vpus  vous  ^tes  done  mis 
vous-m6me  dans  cct  ^at  de  m^diocrk^  qui  afflige  prefquetous 
les  humains  f  Vous  avezrenonc^  a  cet  empire  que  votre ^©irc 
&  vos  vcxtus  vous  danooicnt  fur  tous  les  honun€$  I  La  fortune 
femble  ^tre^g^f  ^  xle  neplus  vous  dleyer  hprvneurs. 

EucRATE^  me dit-iL ,  Hjene fuis plus  en fpe&acle a  luni^ 
vers  ，  c*eft  la  faute  des  diofes  humaines  ,  qui  ^oc  des  bornes , 
iSc  non  jpias  1)  ingenue.  J'aix^cu  avoir  xempU  ma  deft》nde，  ^ 
gue  n^ai  plus.eul  £ure  de  giabd^s  chofes;  Je  n'dtois  pojnt 
fait  poiir  gouverner  traoquiUemeqt  un^pwple  efclave,  Jaime; 
a  xeupipoxjicex  des  vi^bires:^  afapder  ou  d^rvii?e  des  ^tats^  a 
faixe  des  Jijgues ,  \  jpumr  ua  ufiixpateur  :  mais ,  pour  ces 
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minces  details  de  gouvernement  oil  les  gdnles  mi^diocres 
ont  tant  d*avantages  ，  cette  lente  exdcurion  des  loix  ，  cettc 
difcipline  d,une  milice  tranquiUe,  moa  ame  ne  f^auroit  s'en 
occiiper. 

Il  est  fingulier  ，  lui  dis-je  ，  que  vom  aycz  port^  tant  dc 
ddlicatefle  dans  l,kmbition.  Nous  avons  bien  vu  de  grands 
hommcs  peu  touches  du  vain  dclat  &  de  la  pompe  qui  entou 錢 
rent  ceux  qui  gouvernent  :  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  n'aient 
6t6  fenfibles  au  plaiiir  de  gouverner  ^  &  de  faire  rendre  i 
leur  fantaifie ,  le.  lefpeft  quln'eft  du  quaux  loir. 

Et moi,  me  dit-il,  Eucme,  je nai  jamais  it6  fi  peu  coi^ 
tent  ，  que  lorfque.  je  me  fuis  vu  maitre  abfolu  dans  Rome  ； 
que  jai  regard^  autour  de  moi  ，  &  que  je  n，ai  trouvd  ni  nr 
vaux  ，  ni  ennemis. 

Pai  cru  quon  diroit,  quelque  jour,  que  je  n^avois  chati^ 
今 ue  des  efclaves.  Veux-tu  ,  me  fuis-jc  dk  ，  que  ,  dans  ta 
patrie^  il  n,y  ait  plus  dliommes  qui  puiffcnt  6trc  touch6s  de 
ta  glaire  ？  Et,  puifque  tu  6tzhiis  la  tyramrie,  ne  vois-tu  pas 
l)ien  qu,U  n*y  aiira  point,  apres  tot,  de  prince  fi  lache',  que 
ia  flatterie  ne  tdgde'|'6c  nc  pare  de  ton  nom，  de  tes  titres> 
&  de  tes  rertus  memes  ？ 

Seigneur,  vous  changez  toutes  mts  iddes,  de  la  faqon 
dom  je  vous  voiis  agi/^  Je  croyois  que  vous  aviez  de  I'ambi- 
tion  i  mais  aucurv  amour  pour  la  gloire :  jc  voyoiis  bien  que 
votte  ame  ^oit  haute  ；  mais  je  ne  foiip^onnois  pas  qu，ellc 
fut  grande tout y.  dans  votre  vie,  fembloit  me  montrer  on 
homme  d^vof^'  du.  defir  de  commander^  &  qui  ，  plein  des 
plus  funeftes  paffions,  fechargeoit  ，  avec  plaiiir  ^  delahontey 
Ses  remords  ，  &  de  la  Bisiffefle  m^e  attaches  a  la  tyrannie; 
Gar  enfin ,  yoixi  zvtz  tout  fticrifi^  a  rotre  puiflknce  ；  vous 
vous  tits  rendu  xedoutable  a  tons  les  Romains ;  vous  avesp 
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titxci  fans  pitiS  les  fonftions  de  la  plus  terrible  magiftra- 
ture  qui  fut  jamais,  Le  £^nat  ne  vit  qu'en  tremblant  un  dd- 
fenfeur  fi  impitoyable.  Quelqu  un'  vous  dit  :  Sylia  ,  jufqu'a 
quand  r^andras-tu  le  fang  Romaiit  ？  Veux-tu  ne  comman- 
der qiA  dcs  muraillcs  ？  Pour  lors  vcms  publiStes  ces  tables 
qui  d^cid^rent  de  la  vie  &  de  la  mort  de  chaque  citoyen; 

Et  c'est  tout  le  fang  que  j'ai  verfd  qui  m,a  mis  en  €tzt  de 
faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  actions.  Si  favois  gouver - 

les  Remains  avec  douceur  ，  quelle  merveille  ，  que  l,en- 
nui  ,  que  le  ddgout  ^  qu'un  caprice  m'euffent  fait  quitter 
gouvernement  ！.  Mais  je  me  fuis  d^mis  de  la  di^lature  ，  dans 
le  temps  qu*il  n*y  avoit  pas  tin  feul  homme  dans  l,univers 
qui  ne  crut  que  la  didature  itoit  mon  feul  afyle.  J,ai  parude- 
vant  les  Romains^  citoyett  au  milieu  de  mes  concitayens  >  fie 
j'ai  o£6  leur  dire  ；  Je  fuis  prfit  a  rendre  compte  de  tout  le 
fang  que  j,ai  ytxK  pour  la  rdpublique  ；  ]t  rdpondrai  a  tous 
ceux  qui  viendront  me  demander  leur  p 各 re，  leur  fiis  y  ouleur 
fr^re,  Tous  les  Romains  fe  font  ttts  devant  moi, 

Cette  belle  a&ion  dont  vous  me  parlez  raeparoit  bien  im- 
prudente*  II  eft  vrai  que  vous  avcz  eu  pour  vous  le  nouvel 
^onnement  dans  lequel  vous  avez  rpis  fes  Romains.  Mais 
comment  ofates-vous  leur  parler  de  vous  juftificr  ^  6c  de 
prendre  pQur  juges  des  gens  qui  vous  devoient  tant  de  ven， 
geances  ？ 

Quand  toutes  vos  a£tions  n^auroient  ^t^  que  f(fvercs-  pen 丄 
dant  que  vous  dtiez  le  maitre  ，  elles  devenoient  des  crimes' 
affreux  d^s  que  vous  ne  r^tiez  plus. 

Vous  appellez  des  crimes,  me  dit-il,  ce  qui  a  fait  le  fa^ 
lut  de  la  r^publique  ？  Vouliez-vous^  qiie  je  viffe  tranquille^ 
mcnt  des  fifnateurs  trahir  le  fiSnat  ^  pour  ce  pguple  qui  ,  s，i- 
piaginant  que  la  libert^  doit  6tre  aulR  extrfime  que.  le  peur 
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£tre  Fefclavage ,  chcrchoit  a  abolir  la  magiftrature  m6me  ？ 
Le  peuplc  ,  g^n^  par  les  loix  &  par  la  gravity  du  Cimt , 
a  toujours  travailld  ^  renvcrfer  l,un  &  rautre*  Mais  celui 
qui  eft  ailez  ambitieux  pour  le  fervir  centre  Ic 化 nat  &  les 
loix ,  le  fuc  toujours  aiTez  pour  devenir  fon  maitre.  Ceft 
aind  que  nous  avons  vu  finir  tant  de  r^publiques  daas  1« 
Grece  &  dans  lltalie. 

Pour  prdvenir  un  pareil  malheur  ,  le 化 nat  a  toujours  A£ 
oblig^  d  occuper  a  la  guerre  ce  peuple  indocile.  11  z  6t6 
foTc6 ,  malgrd  lui ,  a  ravagex  la  terre,  &  a  foumettre  tant: 
de  nations  dont  Fob^iflance  nous  p^fe.  A  pr^feot  que  lu- 
nivers  n,a  plus  d'ennemis  a  nous  donner  ，  quel  feioit  le  deftin 
de  la  r^pubiique  ？  Et,  fans  moi,  le  f6nat  auroit-il  puetnp 色， 
cher  que  le  peuple  ，  dans  fa  fureur  aveugle  pour  la  Ubextd, 
ne  fe  livr&t  lui-m^mc  a  Marius,  ou  au  premier  tyian  qui  lui 
auroic  fsut  efp^ei  I'ind^pendance  ？  • 

Les  dieux ,  qui  one  donnd  h  la  plupart  des  homines  unc 
liche  ambition  ^  out  attach^  a  la  liberty  piefque  autaat  de 
maiheuis  qu ，五 la  fervitude.  Mais,  quel  que  dolve  6tre  le 
prix  de  cette  noble  fiertS,  il  faut  bien  le  payer  aux  dkux^ 

La  mer  engloudt  les  vaifleaux ,  elle  fubmerge  des  pays 
entiers  ；  &  elle  eft  pourtanc  utile  aux  humains. 

La  pofl^rit^  jugera cc  que  Rome  na  pas  encore  o£d  ^xsh 
miner  :  elle  trouvera  peut-6tre  que  je  n,ai  pas  verfif  affez  de 
fang y  & que  tous les  partiians  de Marius nont pas 6t6 ptoC^ 
exits. 

Il  faut  que  je  Tavoue;  Sylla,  vous  m'^tanaez.  Q^ioi! 
ceft  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous  avez  verf^  taac 
de  fang  ？  Sc  vous  avez  eu  de  I'attachement  pour  elle  ？ 

EucRATE  ，  me  <lit-il  -  je  n'eus  jamais  cet  amdur  daminaai: 
pour  la  patrie ,  dont  nous  trouvoos  tant  d'memples  dans  les 
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ftemiets  temps  de  la  r^ublique  :  &  j*airae  autantCoriolan^ 
qui  porte  la  ikmme  &  le  fer  jufqu'aux  murailles  de  fa  vi" 
ht  tn^»te  ,  qui  fait  repentir  chaque  citoyen  de  raffiront  que 
Iwt  a ia^  chaque  citoyen,  que  celui  qui  chafla  les  Gaulois 
du  C9fitalfe.  Je  ne  me  fids  jamais  piqu^  d'etre  Fefclave 

I'idolkxt  de  la  {oci6o6  de  mes  pareils  :  &  cet  amour  tant 
van"  eft  uae  paifion  trop  popidaire ,  pour  6tre  compatible 
mf€^'  la  hauteur  dc  man  ame«  Je  me  fuis  uniquement  con- 
psr  mes  x6fkxl6n$  ^  6l  fin-tout  par  le  m^pris  que  j，ai 
eu  paur  les  hommes.  On  peut  jugei ,  par  1st  mani^re  dont 
tiait^  le  feiil  gtand  peuple  de  runivers  ,  de  l,exc&  de 
ficmdpris  pour  tons  les  autres; 

J!ai  ctu  qu't^ont  fiir  la  terre  ，  il  falloit  ^ue  j'y  fiiffe  libre^ 
3i  )4tDis  ti6  chcz  les  Baibares  ，  j'aurois  moins  cherch^  a 
Usurper  le  tr&at  paur  commander  ，  que  pour  ne  pas  ob^ir- 
Itlf^  dbns  line  que  ,  I'ai  obtenu  la  gloire  des  conqu^ 

Sine ,  ea  ne  cbeickam  quie  celle  des  hommes  libresr 

LwfquWec  mes  foklats  je  fuis  entn^  dans  Rome  ，  je  ne 
^eftpisois  sd  la  futeur  ，  ni  la  vengeance.  J》ai  jug^  fans  hait^  ，> 
xBftts  miffi  fans  piti^  ，  les  Romakis  ^onn^s.  Voii"tiezlibres  ，； 

- jedk,  &  vous  voidez  vivre  efclaves  ？  Non*  Mais  mou- 
rem  i  tc  voas  aurez  I'avantage  de  mourir  citoyens  dune 

ciu  qy'6ter  la  libertd  ^  une  ville  dont  f^ois  ckoyen, 
&oit  le  phis  grand  des  crimes*  J，ai  puni  ce  crime-lJl  :  &  je 
at  me  fuis  point  embarraiT^  fi  je  ferois  le  bon  ou  le  mauvais 
ffhm  de  la  r^pnblique.  Cependant  le  gouvememeat  de  nos 
p£res a  ^ r^tabii  $  le  peuple  a  cxpi^  tous  les  affronts  quit 
svok'  &ks  aux  noMes  ；  h  crainte  a  fufpehdu  les  jalouiies  ; 
ic     me  n,a  jamais  6tt  R  tranquille. 

Vous  VqU^  infiruit  de  ce  qui  ma  d^ermind  i  toiite§  le» 
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fanglantes  tragedies  que  vous  avez  vues.  Si  j'avois  v^cu  da&S 
ces  jours  heureux  de  la  r^publique  ，  oil  les  citoyens  ,  traor 
quilles  dans  leurs  maifons  ，  y  rendoient  aiix  dieux  line  ame 
libre  ,  vous  m'aiiriez  vu  pafler  ma  vie  dans  cette  retraice  ^ 
que  je  n'ai  obtemie  que  par  tant  de  fang  &  de  fueur. 

.Seigneur  ,  lui  dis-je,  il  eft  heureux  que  le  ciel  sdt  ^pargnf 
an  genre  humain  le  nombre  des  homines  tels  que  vous  : 
pour  la  mddiocritd  ,  nous  fommes  accablds  par  les  efprits 
fuMimes.  Pour  qu'un  homme  foit  auKleiTus  de  l，hujnau:dt^,: 
il  en  coute  trop  cher  a  tous  les  autres* 

Vous  avez  regard^  rambition  des  hdros  comme  une  pafr 
iion  commune  ；  fic  vous  n,avez  fait  cas  que  de  rambidon 
qui  raifonne^  Le  deltr  infatiable  de  dominer  ,  que  vous  avez 
txovLv6  dans  le  coeur  de  quelques  citoyens  ，  vous  a  fait  pren- 
dre la  rdfolution  d'etre  iin  homtne  extraordinaire^  Vamour  de 
votre  liberty  vous  a  fait  prendre  celle  d'etre  terrible  fic  cruel; 
Qui  dixoit  qu'un  hdroifme  de  princlpe  eut  6t6  plus  fiinefte 
qu'un  hdroifme  d'iirip^tuofit^  ？  Mais  fi  ，  pour  vous  etnpS， 
<her  d'etre  efclave  ，  il  vous  a  £dlu  ufurper  la  di£tature,， 
comment  avez  vous  o(6  la  rendiip?  Le  peupleRomain^  dices-* 
vous ,  vous  a  vu  d6farm6 ,  &  na  point  attent^  fur  votre  viej 
Ceft  UQ  danger  auquel  vous  aves  ^chappd i  un  plus  grand 
danger  peut  vous  attendre^  Ilpeutvous  arriver  de  voir  queU 
que  joiir  un  grand  crimincl  jouir  de  votre  moderation 》 & 
vous  confotidre  dans  la  foule  cTun  peuple  foumis. 

J'ai  un  nam  j  me  dit-il  ；  &  ilmc  fuffit  pour  ma  furetd  6i 
celle  du  peuple  Romsdn,  Ce  nom  arr^e  toutes  les  ectteprh 
fes  ；  &  il  ny  a  point  d'ambition  qui  nen  foit  ^pouvano^J 
Sylla  refpir^  ,  £c  fan  gdnie  eflpliispuifiant  que  celui  de  tons 
les  Remains,  Sylla  a  autour  de  lui  Ch^lrpn^e^  Ojrchom" 
«e  6c  Signipn  i  Sylla  a  donn^  a  chaque  famille  d^Rome  un 

exemple 
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exemple*  domeftique  &  terrible :  chaque  Romain  m'atlra  tou- 
jojirs  (levant  les  yeux  ；  6c > dans  les  fonges  m^mes,  je  lui  appa- 
roitrai  convert  de  fang  ；  ii  cxQira  voir  les  funtftes  tables  ，  & 
lire  fon  nom  a  la  tete  des  profcrit$.  On  miirmure  en  fecret 
contre  mes  loix  ；  mais  elles  ne  feront  pas  ef&cdes  par  des 
flots  ni^me  de  fang  Romain.  Ne  fuis-je  pas  au  milieu  de 
Rome  ？  Vous  trouverez  encore chez  moi  le  javelot  que  ja- 
vois  a  Orchom— J  &  le  boucUea:  <}ue  je.  portai  fur  les.murail- 
les  d'Ath^nes.  Parce  que  jc  n-ai  point  de  li&eurs,  en  fuis-je 
moins.Sylla  f  J，ai  pour  moi  le  fdnat  ，  avec  la  juftice  &  iles 
loix  ；  le  fdnat  a  pour  lui  mongdnie  ，  ma  fortune  &  ma  gloire. 

J'avoue  ，  lui  dis-je,  que,  quand  on  a  une  fois  fak trembler 
quelqu'u^>  on  conferve  pjrefque  tpujpwrs  quel<^ue  ichofe  do 
l*avantige  q^i'on  a  ,pris. 

San*  doute-  me  dit-il.  Jai  ^tonn^  les  hommes ；  6c  c，dl 
beaucoup.  Repaffez  dans  votre  mdmoire  Thiftoire  de  ma  vicij 
vous  verrez  que  j'ai  tout  tird  de  ce  prirlcipe ,  &  cju^il  a  6tA 
rame  de  toutes  mes  a£^ion$.  R,eflbuvenez-Yous  de  mes  d6n6， 
l^s^vec  Marios  ；  Je  fus  indign^  de  voir  uniiomme  fans  nom; 
fier  de  la  baflefle  de  fa  naiflance ,  entreprendre  de  famenes 
les  premieres  families  de  Rome  dans  la  foule  du  peupie:  &  ,' 
dans  cettc  Gtuation  ^  je  portois  tout  Je  poids  d'une  grands 
？ une.  T6tois  jeune  >  Sc  j§  me  r^fdlijs  de  .me  mettre  en  ^tatide 
demander  compte  a  Mariu$,de  fes  m^pris.  Pour  cela,  je  Fat-t 
taquai  avec  fes  propres  armes  ，  c'eft-a-dire ,  par  des  vidoires 
pontre  les  ennemU  de  la  rdpubUque* 
： J^0xfqm^  5  pax  1 牛, caprice  durfort  ，  je  fus  oblig^  de  fortir  de 
Kome^  je  conduifis  de  m^me  :  j  allai  faire  la  guerre  a  Mi， 
jhridate.i  &  je  crus d^taruire  Marius ，  it  force  de  vairicre  lea- 
nemi  de  Marius.  Pendant  que  je  laiffai  ce  Romain  jouir  dp 
fon  pouvoir  fur  la  populace ,  je  multipliois  fes  moici^sh 
Tome  IIL  Bbbb. 
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tions  ；  &  je  le  for^ois  tous  les  jours  d'aller  au  capitole  rendrc 
graces  aux  dieux  des  fucces  dont  je  le  ddfefp^rois.  Je  lui  fld， 
fois  une  guerre  de  reputation  ^  plus  cruelle  cent  fois  que 
celle  que  mes  Idgions  faifoient  au  roi  Barbate.  11  ne  fortoit 
pas  un  feuJ  mot  de  ma  Louche,  qui  ne  marquk mon  audace; 
&  mes  moindres  anions ,  toujours  fuperbes ,  Aroient  pour 
Marius ,  de  funeftes  pr^fages.  Etifin,  Mithridate  demanda  la 
paix  ；  les  conditions  dtoient  raifonnables  ：&，  fi  Rome  avoit 
6t6  tranquille  ，  ou  fi  ma  fortune  n'avoit  pas  6t6  chancelante  , 
je  les  aurois  accept^.  Mais  le  mauvais  ^tat  de  mes  affaires 
m'obligea  de  les  rendre  plus  dures  ；  j'exigeai  qu,il  d^uisitfa 
flotte,  &  qu,il  rendit  aux  rois  fes  voifins  tous  les  ^ats  dont 
u  les  avoit  d^pouill^s.  Je  te  laifle  ，  lui  dis-je,  le  royaume  de 
tes  p^res>  a  toi  qui  devrois  me  remercier  de  ce  que  je  te  laifle 
la  main  avec  laquelle  tu  as  fign^  l,ordre  de  faire  mourir  en 
un  jour  cent  mille  Remains,  Mithridate  refta  immobile  i  dc 
Marius,  au  milieu  de  Home,  en  trembla. 

Cettt  m6me  audace  ，  qui  m,a  ft  bien  fervi  contre  Mithri- 
date ， contre  Marius  ，  contre  fon,  fils ,  contre  Th^l^fmus  , 
contre  le  peuple  ，  qui  a  foutenu  toute  ma  di&ature,  a  au/fi 
ddfendu  ma  vie  le  jour  que  je  l,ai  quitt^  :  &  jout  afluie 
ma  liberty  pour  jamais. 

、 Seigneur  ，  lui  dis-je  ，  Marius-  raifbnnoit  cbmmc  vousy 
lorfqw  J  convert  du  fang  de  fes  ennemis,  &  <fe  cehii  des  Ro- 
tnains，  il  motitroit  cette  audace  que  vous  avez  punie.  Vou5 
avez  bien  pour  vous  quelques  viSoires  de  plus^  &  de  pItts 
grands  exc^s.  Mais,  en  prenant  ta  <ii£Uturie:，  vous  avez  doting 
I'exemple  du  crime  que  vous  avez  puni.  Voila  rexemplc  qui 
fera  fuivi ,  &  non  pas  celtii  d'une  mod^rs^aon  qu,on  ne  fera 
qu'admirer. 

Quaad  les  dieux  pnt  foufiert  que  Sylla  fe  fok  impufi^meat 
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fait  di£lateur  dans  Rome,  ils  y  ont  profcrit  la  liberty  pour 
jamais.  II  faudroit  quils  fiflent  trop  de miracles ，  pour arra- 
cher  y  a  prdfent ,  du  coeur  de  tous  les  capitaines  Remains , 
rambition  de  rfegner.  Vous  leiir  avez  appris  qu,il  y  avpit  une 
voie  bien  plus  Aire  pour  aller  a  la  tyrannie,  &  la  garder  fans 
p^riL  Vous  avez  divulgu^  ce  fatal  fecret ,  &  6t^  ce  qui  fait 
feul  les  bons  citoyens  dune  r^publique  trop  riche  &  trop 
jgrande,  le  ddfefpoir  de  pouvoir  l*opprimer. 

Il  changea  de  vifage,  &fe  tut  un  moment.  Je  ne  crains,' 
me  dit-il  avec  Amotion,  qu,im  homme  dans  lequel  je  crois 
«voir  pluiieurs  Marius.  Le  hafard,  ou  bien  un  deftin  plus  fort, 
me  l，a  fait  ^pargner.  Je  le  regardc  fans  ccffe  ；  j'dtudie  fon 
ame :  il  y  cache  des  deffeins  profonds.  Mais ,  s，il  ofe  jamais 
former  celui  de  commander  k  des  honimes  que  j*ai  faits  mes 
々aux,  je  jure  par  les  dieux  que  je  punirai  fon  infolence. 


Fin  du  dialogue  de  Sylla  et  d*Eockate, 
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PREFACE 

D  U 

TRADUCTEUR. 

Un  amballadeur  de  Prance  \  la  Porte  ottomane , 
connu  par  fbn  goAt  pour  les  lettres ,  ayant  achet^ 
plufieurs  manofcrits  Grecs,  il  les  porta  en  France. 
Queiques-uns  de  cej  manufcrits  m'^tant  tomb 叾 s 
cntre  les  mains ,  fy  ai  trouviS  I'ouvrage  dont  je 
donne  id  la  tradudion. 

Peu  d'auteurs  Grecs  font  venus  juiqu*^  nous  , - 
{ok  qu，ils  aient  p^ri  dans  la  ruine  <ies  bibliothe- 
ques,  ou  ptr  la  n^ligence  des  families  qui  let 

poiT 荅 doient* 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques 
pieces  de  ces  tr^fbrs.  On  a  trouy^  des  ouvrages 
^ufqlies  dans  les  tombeaux  de  leurs  auteurs  ； 
A ,  ce  qui  eft 圣 pea  pres  la  meme  chofe/  on  a 
irouv^  celui  一  ci^  parmi  les  iivres  4'un  ^veque 
Grec* 
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On  ne  f^ait  ni  le  nom  de  l,auteiir,  ni  le-  tempj 
auquel  il  a  vecu.  Tout  ce  quon  en  pent  dire ，  ceft 
qu，U  n,eft  pas  anterieqr  a  Sapho  ,  puifcjuil  en  parie 
dans  (on  ouv>rage. 

Quant  a  ma  traduction ,  elle  eft  fidelle.  J'ai  era 
que  les  beaut^s  qui  n'etoient  point  dans  mon  auteur 
n'^toient  point  des  beaut^s  ；  &  j，ai  fbuvent  quitt^ 
rexpreflion  la  moinj  yive,  jppur  preadre  celle  qdl 
reridoit  ntieux  fa  penfee. 

J,ai  ^t^  .encourag^  %  cette  tradii6Hon  par  le  fuo 
ces  qu'a  eu  celle  du  Taflfi*  Celui  jqui  I'a  faite  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  coure  la  meme  carriere 
que  lui.  Il  s'y  eft  diftingu^  d'une  maniere  a  ne  rien 
craindre  de  ceux-memes  a  qui  i 具 a  donn^  le  plus 
d'^mularioii. 

Ce  petit  roman  eft  une  efp^ce  de  tableau  ati  Fon 
a  peint ,  avec  choix,  les  objets  les  plus  agr^ables. 
Le  public  y  a  trouvi  des  id^es  riantes,  une  certaine 
magnificence  dans  les  defcriptions,  de  la  najiyete 
dan;  le$  fentimens. 

\  Il  y  a  trouv^  un  cara<ftere  prigmal^  qui  a  kk 
demander  a,ux  critiques  quel  ^toit  le  modele  ^ 
ce  qui  devient  un  gran4  ^loge ,  Iprf^ue  I,oixyrag， 
pi'cft  pas  m^^.rifablc  d'ailleurs.  、  • 


. Quelxjues  f^avahs  n'y  oftt  point,  i«€Pfin»-9e 

&i6a  le$  regies.  Matb  . 庫 Eoaypago  a'  pb"  ,va9i 
VBfrez  jqiie  Je  cam  tus  leurVr  pMrific  vtQHie» 
regies.  二〜" 'j 

Un  homme  qui  fe  m61e  de  traduire ,  ne  fbuffre 
point  patiemment  que  l,on  n'eftime  pas  fon  auteur 
autanc  qu，il  le  fait  ；  Sc  j'avoue  que  ces  meffieurs 
m,ont  mis  dans  une  furieafe  jgolere  :  mais  je  les 
prie  de  laifler  les  jeuncs  g«ns  juger  d，un  livre 
qui ,  en  quelque  langue  ait  & 6  ^crit  ，  a  cer - 
tainement  ^t^  fait  pear  eux.  Je  les  prie  de  ne 
point  les  troubler  dans  leurs  d^cifions.  Il  n,y  a 
que  des  tfetes  bien  frif^es  &  bien  poudr^es  qui 
connoiflent  tout  le  m^rite  du  temple  de 
Gnide. 

A  regard  du  beau  s^xe  ，  k  qui  je  dois  le  peu 
de  momens  heujeux  que  je  puis  compter  dans  ma 
vie,  je  fbuhaite ,  de  tout  mon  coeur  ,  que  cet  ou- 
vrage  puifle  lui  plaire.  Je  radore  encore  ；  &  ，  s，il 
n,eft  plus  i'objet  de  mes  occupations,  il  l，eft  de  mes 
regrets. 

Que  fi  les  gens  graves  defiroient  de  moi  quelque 
ouvrage  moins  frivole  ，  je  fuis  en  etat  de  les  fatis- 
faire.  Il  y  a  trentQ  ans  que  je  travaille  k  un  livre  de 
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douze  pages  ,  qui  doit  contenir  tout  ce  que  nous 
i^avons  fur  la  m^taphyCque ,  la  politique  &  la  mo; 
rale ,  &  tout  ce  que  de  grands  auteurs  out  oubli^ 
dans  Its  volumes  qu'ils  one  donnas  fiir  ces  ibien， 
ces-B 奢 
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PREMIER  CHANT. 


V^NUS  prdf^re  le  f^jour  de  Gnide  Si  celui  de  Paphbs  & 
d'Amathonte.  Elle  ne  defcend  point  de  rOlympe,  fans  venir 
parmi  les  Gnidiens.  Elle  a  tellement  accoutumd  ce  peuple 
heureux  ^  fa  vue，  qu'il  ne  fent  plus  cette  horreur  facrdc 
qu,infpire  la  pr^fence  des  dieux.  Quelqucfois  elle  fe  couvre 
d,un  nuage  ^  &  on  la  reconnoit  k  Fodeur  divine  qui  fort  de 
les  cheveux  parfum^s  d,ambroifie. 

La  ville  eft  au  milieu  d，une  contrde  fur  laquelle  les  dieux 
out  veif6  leurs  bienfaits  a  pleines  mains  :  On  y  jouit  d,im 
printemps  dternel  ；  la  terre ,  heureufement  fertile ,  y  prd- 
vient  tous  les  fouhaits  ；  les  troypeamc  y  paiffent  fans  nom- 
bre  ；  les  vents  femblent  n，y  rfegner  que  pour  r^pandre  par- 
tout  lefprit  des  ileurs  ；  les  oifeaux  y  chantent  fans  ceffe , 
yous  diriez  que  les  bois  font  h^menieux  ；  les  ruiifeaux  mur， 
murent  d^ns  les  plaines  ;  une  ehaleur  douce  fait  tout  dclpre  j 
rail  ne  s,y  refpixe  quayec  la  yolupt& 

Aupres  de  la  ville ,  eft  le  palais^  de  V^mis.  Vulcain  lui， 

Cccc  ij 
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iMmie  €ri  ft  biti  Ie»  Tohdemens  ；  il  travailta  p6ut  fort  itifi- 
dfelle,  quand  il-vdtilut  lul  faite  oublier  le  cruel  affront  qu'il 
liii  fit  devatit  ltd  dteiw.  ' 

Il  m«  feroit  Impot^lc  de  donnet  wnt  id^e  d^g  dtaHmes 
de  01；  palals  ；  il  n'y  a  que  les  Graces  qui  puiffcttt  d^rife  les 
chofes  qu*el!es  ont  faites.  Vot  ，  Vmit  ，  les  nibis ,  les  dit- 
mans  y  brillent  de  toutes  parts. . . .  Mais  j,en  peins  les  richef- 
fes  ，  6C  non  pas  let  beaur^s. 

Les  jardins  en  font  enchant^  :  Flore  &  Pomoiie  en  ont 
pris  foin  ；  leurs  tiympfies  les  cultitent.  Les  fruits  y  renaif- 
fent  fous  ia  main  qui  les  cueille  ；  les  fleurs  fuccMent  aux 
fruits.  Quand  Vdnus  s*y  prom^ne  ，  entourde  de  fes  Gnidien-* 
nes  ，  vous  diriez  que  >  dans  leurs  jeux  folatres  ,  elles  vont 
ddtruire  ces  jardins  d^licieux :  mais,  par  line  vertu  fecrette, 
tout  fe  t6fdxh 

V^itas  aiine  ^  voir  les  danies  naStVes  des  filles  de  Gnide* 
Ses  nymphcs  fe  confondent  avec  dies.  La  d^e£fe  prend  part 
a  leurs  jeux  ；  clle  fe  d^pouille  de  fa  majefli^}  aflife  au  mi- 
lieu delles  y  elle  voit  r^gner  dans  leurs  conns  la  )oie  fic 
Kifinocence« 

On  d^couvre  de  loin  uite  grande  prairie ,  toute  partfe  de 
Fdmail  des  Heurs^  Le  berger  vient  les  cueillir  avec  fa  bcr- 
g 会 re  ；  mats  celk  qil'elle  a  ttouv^e  eft  toujours  la  plua  belle, 
6&  il  ctoi^ue  Fiofe  la  fkk  exp£^ 

Le  R^vkt  Cdph|^6:  acrofe,  cett?e  pifakie,  &  y  fait  mille 
txmrs.  Il  at - .betg^rcs  fiigitires  ；  ii  faut  quelles  don- 
nem  k  tdtidrt  baifer  quelles  avoient  ptomia. 
^  Ldrfijtoe  k&  Aymphes  iipprochent  de  fes  bords,  il  s'arrd^ 
te  ；  &  fes  floti^  qtii  fuydfent>  bcMiveAtf  de^  Boes  qui  tie  fiuenc 
plus.  Mais,  lorfqu'une4*eiles  fe  bs^gae,  U  eft  plus  itnoureux. 
encore  :  fes  cwSL  tVutnent  aii^our  d'elle }  quelquefois  il  (e 
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fauUve  pcruF  rembrafier  mieux  ；  ii  renl^vc  ，  il  fuit  ，  il  l,enr 
traine.  Ses  compagnes  timides  commencent  a  pletirer  :  mais 
il  la  foutient  fur  fes  flott  ；  &,  charmd  d,un  fardeau  fi  chcr  , 
U  la  promene  fur  £a  plaine  liquide  ；  enfin  ，  d^fefp^r^  de  lat 
quitter,  il  la  parte  lentem^nt  fur  le  rivage  ，  &  confole  fes 
compagnes. 

A  coed  de  la  prairie,  eft  un  bois  de  myrthes,  dont  les  rou- 
tes font  mille  ddtours.  Les  amans  y  viennent  fe  center  leurs 
peines  :  1, Amour  ,  qui  les  amufe,  ies  conduit  par  des  routes 
toujours  plus  ftcrettes* 

Non  loin  de  la  ^  eft  un  bois  antique  &  facrS  ，  ou  le  jous 
n*entre  qu  a  peine  :  des  chines  ，  qui  femblent  immortels  , 
portent  au  ciel  une  t6te  qui  fe  d^robe  aux  yeux.  On  y  fent 
une  frayeur  religieufe  :  vous  diriez  que  c'^toit  la  demeure 
des  dieux ,  lorfque  les  hommes  n'^oient  pas  encore  forti& 
de  la  terre. 

Quand  on  a  trouvd  la  lumiere  du  jour  ，  on  monte  une  pe- 
tite colline ,  fur  laquelle  eft  le  temple  de  V^nus  :  runiyers 
n'a  rien  de  plus  faint  ，  ni  de  plus  facr^  que  ce  lieu, 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vdnus  vit  ，  pour  la  premiere 
fois ,  Adonis  :  le  poifon  coula  au  cocur  de  la  ddeffe.  Quoi  t 
dit-elle^  j'aimerois  un  mortel  ！  hdlas  ！  je  fens  que  je  l，adore. 
Qu  on  ne  m'adreffe  plus  de  voeux :  il  n，y  a  plus  a  Gnide  d，au、 
tie  dieu  qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  appella  les  Amours ,  lorfque  , 
piqude  d'un  d^fi  t^m^raire ,  elle  les  confulta.  Elle  ^toit  eit 
doute  ft  die  s'expoferoit  nue  aux  regards  du  berger  Troyen, 
£iie  cacha  fa  ceinture  fous  fes  cheyeux  \  fes  nymphes  la  par- 
fimi^rent  ；  elle  monta  fur  fon  char  traind  par  des  cygnes,  6c 
arriva  dans  la  Phrygie.  Le  berger  balan^oit  entre  Junon  & 
Pallas  i  il  la  vit  ^  &  fes  regards  err^rent  &  mourujrent  ；  la 
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pomme  d,or  tomba  aux  pieds  de  la  d^efle  :  il  voulut  parler  J 

€c  fon  ddfordre  ddcida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jetme  Pfychd  vint  avec  fa 
m^re ,  lorfque  1, Amour  ，  qui  voloit  autour  des  lambris  do- 
r&，  fut  furpris  lui*meme  par  lin  de  fes  regards.  II  fendt  tons 
Its  maux  qu'il  fait  foufFrir,  Ceft  ainfi ,  dit-il ,  que  je  blefle  I 
Je  ne  puis  foutenir  mon  arc  ni  mes  filches.  II  tomba  fur  le 
iein  de  Pfych^.  Ah  ！  dit-il  ，  je  commence  a  fentir  que  je  fuis 
le  dieu  des  Plaifirs. 

Lorfqu'on  entre  dans  ce  temple  ，  on  fent  dans  le  coeur  un 
charme  fecret ,  qu'il  eft  impoffible  d'exprimer  :  Fame  eft 
faide  de  ces  raviffemens  que  les  4ieux  ne  fentent  eux-m^cs 
que  lorfqu^ils  font  dans  la  demeure  c^lefte* 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  riant  y  eft  joint  ^  tout  ce 
que  l，art  a  pu  imaginer  de  plus  noble  &  de  plus  digne  des 
dieux. 

Une  main ,  fans  doute  immortelle  ，  I'a  par-tout  orn6  de 
peintures  qui  femblent  refpirer.  On  y  voit  la  naiilance  de 
V^nus  ；  le  raviffement  des  dieux  qui  la  virent  ；  fon  embas- 
xas  de  fe  voir  toute  nue  ；  &  cette  pudeur  ,  qui  eft  la  pre- 
miere des  graces. 

On  y  voit  les  amours  de  Mars  &  de  la  d^efle.  Le  pcintre 
a  repr^fentd  le  dieu  fur  fon  char ,  fier  &  m6me  terrible :  la 
Renommde  vole  autour  de  lui  ；  la  Peur  &  la  Mort  mar- 
marchent  devant  fes  courfiers  couverts  d'^cume  ；  il  entre 
dans  la  m61^e,  &  une  poufli^re  ^paiffe  commence  k  le  d&o， 
ber.  D，un  autre  cotd,  on  le' voit  couchd  languiiTamment  fur 
un  lit  de  rofes  ;  il  fourit  a  Wnus  :  vous  ne  le  reconnoiffez 
qua  quelques  traits  divins,  qui  reftent  encore.  Les  Plaifirs 
font  des  guirlandes  dont  ils  lient  les  deux  amans  ；  leurs 
yeux  femblent  fe  confondrc ;  ils  foupireat  ；  & ,  atteudfs 
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lun  ^ rautrc,  ils  ne  regardent  pas  les  Amours  qui  fe  jouenc 
autour  d'eux. 

U  y  aim  appartement  f<?pard, ou  le  peintre  a  repr^fentd  les 
noces  de  Vdnus  &  de  Vulcain  ：  toxite  la  cour  cdiefte  y  eft 
affembMe.  Le  dieu  paroit  moins  fombrc ,  mais  auffi  penfif 
qu，k  rordinaire.  La  ddeffe  regarde  (Tun  air  froid  la  joie 
commune  ；  elle  lui  donne  n 化 ligemment  une  main  ，  qui 
femble  fe  d^rober  ；  elle  retire  de  deiTusIui  des  regards  qui 
portent  II  peine  ，&  fb  tourne  du  cot^  des  Graces. 

Dans  un  autre  tableau 》 on  voit  Junan  qui  fait  la  cdr^o- 
nie  du  mariage.  Vdnus  prend  la  coupe  ，  pour  jurer  a  Vulcain 
une  fidditd  dtemelle  :  les  dieux  fourient;  &  Vulcain  1, 谷 coute 
avec  plailir. 

De  rautre  cot^ ,  on  voit  le  dieu  impatient  qui  entraine  la 
divine  ^poufe  :  elle  fait  tant  de  rdfiftance ,  que  l，on  croiroit 
que  ceft  la  filfe  de  Cdrcs  que  Pluton  va  ravir ,  fi  I'oeil  qui 
voit  Vdnus  poirvoit  jamais  fe  tromper. 

Plus  loin  de-I 圣, on  le  voit  qui  renl^ve  potir  rempor- 
ter  fur  le  lit  nuptial,  Les  dieux  fuivent  en  foule.  La  ddefTe 
fe  ddbat,  &  veut  tapper  des  bras  qui  la  tiennent.  Sa 
robe  fuit  fes  genoux,  la  toile  vole  :  mais  Vulcain  rdpare 
ce  beau  d^fordre  ，  plus  attentif  a  la  cacher  ，  qu*ardent  a  1st 
ravir* 

Enfin,  on  le  volt  qui  vient  de  la  pofer  fur  le  lit  que  I'Hy- 
men  a  pr^par^ :  il  renferme  dans  les  rideaux  ；  &  il  croit  l,y 
tenir  pour  Jamais.  La  troupe  importune  fe  retire  ril  eft  ciiar- 
de  la  voir  s'dloigner.  Les  d^effes  jouent  entreelles  r  mais 
les  dieux  paroiifent  triftes ;  &  latriftefTe  de  Mars  a  quelque 
chofe  d，aufli  fombre  que  la  noire  Jaloufie. 

Charm^e  de  la  magnificence  de  fon  temple,  la  ddlefle 
elk - m 会 me  y  a  voulu  ^tablir  fon  cake  ；  elle  cn  a  rcgld  ks 
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c^rdmonies,  inilmi^  ies  fi^es  i  eUe  ye&f  en  m^e  t«mpS| 
la  divinit^  &  la  pr^treff" 

Le  culte  quon  lui  rend  prefque  pax  toute  la  teire ,  eft 
plutot  unc  profaaationi  qu'une  religion.  Elle  ades  temples 
ou  routes  les  filles  de  la  ville  fe  proiliment  en  fon  bonneur^ 
U  fe  font  une  dot  des  profits  de  leur  .devotion.  EUe  m  a 
ou  chaque  femme  marine  Ta,  une  foi$  cn  f a  vie ,  fe  doonfir 
a  celui  qui  la  choifit ,  &'  jettc  dans  le  fan^hiaire  I'arjgenc 
quelle  a  re^u.  U  y  en  a  dautres  ou  les  ooiurtiianes  de  tous  les 
pays ,  plus  honor^es  que  les  matrones  ，  vont  porter  leurs 
offrandes,  II  y  en  a ,  enfin^  ou  les  hommes  fe  ibm  eiwuque^  , 
&  s'habillent  en  fenimes  ,  pour  fervir  dans  le  fanduaire  p 
confacrant  a  la  d^effe ,  &  le  s^xe  qu'ils  nont  plus  ,  &  celui 
qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eut  un  culte  plus 
pur  I  ficlui  rendit  des  honneurs  plus  dignes  d*elle.  La  ，  les 
Sacrifices  font  des  foupirs  ^  &  les  ofFrandes  un  coeur  tendre* 
Chaque  amwt  adreflb  fes  voeux  a  fa  maitreiTe 》 &  Wous  ies 
revolt  pour  elle. 

Par-tout  ou  fe  trouve  la  beaut^,  on  ladore  comme  Vdnus 
m^me  :  car  la  beaut^  eft  aufli  divine  quelle. 

Leurs  coeiurs  amoureux  viennent  dans  le  temple  >  ils  vostf 
embrafler  les  autels  de  la  Fiddlit^  &  de  la  Conftance. 

Ceux  qui  font  accabl^s  des  rigueurs  d'une  cruelle,  y  vien- 
nent foupirer :  ils  fentent  diminuer  leurs  tourmens  i  Us  aou- 
vent  dans  leux  coeur  la  ilatteufe  efpdrance. 

La  ddefTe,  qui  a  prorais  de  faire  le  bonheur  des  vxsis  amans^ 
le  mefure  toujours  a  leurs  peines. 

La  jaloufie  eft  une  pallion  qu'on  peuc  avoir ，  mais  quoxi 
doit  taire.  On  adore  en  fecret  les  caprices  de  fa  maitreffe  ， 
comme  on  adore  les  d^crets  des  dieux  ^  qui  dcvknnent 

plus 
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plus  juices y  lorfquon  ofe  s,en  plaindre; 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  ，  le  feu ,  les  tranf- 
ports  de  Famour ,  &  la  fureur  mfime  ：  car ,  moins  on  eft 
maitre  de  fon  coeur,  plus  il  eft  a  la  d^fle. 

Ceiuc  qui  n，ont  point  donnd  leur  coeur  font  des  profa- 
nes, qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  temple  :  ils  adref- 
fent  de  loin  leurs  vccux  a  la  d^efle  ，  &  lui  demandent  de 
les ddlivrer  de cette libertd ，  qui  neft  quune  impuiflance de 
former  des  deiirs. 

La  ddeffe  infpire  aux  filles  de  la  modeftie  :  cette  qualitd 
oharmante  donne  un  nouveau  prix  a  tous  les  tr^fors  quelle 
cache. 

. Mais  jamais,  dans  ces  lieux  fortunes  >  elles  n'ont  rougi 
d*une  paffion  finc^re  ，  dun  fentiment  naif,  d'un  aveu  ten- 
dre« 

Le  coeur  fixe  toujours  lui-m6me  le  moment  auqusel  il 
doit  fe  rendre :  mais  c'eft  line  profanation  de  fe  rcndre  fans 
aimer. 

L， Amour  eft  attentif  a  la  f<flicit^  des  «Gnidiens  :  il  choi- 
fit  les  traits  dont  il  les  blefle.  Lorfqu'il  voit  une  amante 
afHigde  ，  accablde  des  rigueurs  dun  amant,  il  prend  une 
fl^che  tremo^e  dans  les  eaux  du  fleuve  d'Oubli.  Quand  il 
voit  deux  amans  qui  commeneent  a  s,aimer ,  il  tire  fans 
aefle  fur  eux  de  nouveaux  traits.  Quand  il  en  voit  dont 
Ijimour  /afFoiblit  ，  il  le  fait  foudain  renaitre  ，  ou  mourir : 
car  il  dpargne  toujours  les  derniers  jours  d，une  paffion  Ian - 
guilTante :  on  ne  pafle  point  par  les  ddgoiits  avant  de  celTer 
d'aimei  ；  msds  de  plus  grandes  douceurs  font  oiiblier  les 
moindr^s. ： 

Amour  a  6t6  de  fob  carquois  les  traits  cniels  dont  il 
bleffa  PhMr6  &  Axian6   qui ,  m^l^  d'amour  &  de  haine. 
Tome  III*  Dddd 
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fervent  a  montrer  fa  puiflance^  comme  la  foudre  (tttlibkt^ 
connoitre  l*empire  de  Jupiter. 

A  mefuie que  le  dieu  donne  le  plaifir  (Turner >  V6iiisy 
joint  le  bonheur  de  plaire. 

. Les  fiUes  entrent  chaque  Jour  dans  le  fanfhiaire^  pom 
faire  leur  pri^re  a  Vdnus.  Elles  y  exprimenc  des  fendmens 
naifs  comme  le  coeur  qui  les  fait  naitre.  Reine  d'Ama- 
thonte ,  difoit  une  d'elles ,  ma  flamme  pout  Thirfis  eft 
^einte  ；  je  ne  te  demande  pas  de  me  rendre  moa  amouz  >  fai& 
feulement  qu'Ixiphile  m'aime* 

Une  autre  difoit  tout  bis  :  Puiflante  i6cffc^  Amnc-moi 
la  force  de  cacher  quelque  temps  mon  amour  a  mon  ber* 
ger  ，  pour  augmenter  le  prix  de  I'aveu  que  je  veux  hii  ea 
£ure» 

D^elTe  de  Cythere  ，  difoit  une  autre  ，  je  cherche  la  IWi* 
tude  i  ies  Jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plaifent  plus.  Jaime 
peut-6tre»  Ahl  fi  j'aime  quelqu un ,  ce  ne  petit  £cre  que 
Daphnis. 

Dans  les  jours  de  £6tes ,  les  filks  &  les  jeunts  gaiqons 
Tiennent  r^iter  des  hymnes  enrhonneux  de  V^ius  :  fbavenc 
&  chancent  fa  gloire  ，  en  chantant  leurs  amours 一 

Un  ； eune  Gnidien ,  qui  tenoit  par  la  main  fa  maitrefle^ 
diantoit  aiafi :  Amour,  lorfque  tu  vis  Pfych^  ，  tu  te  blcSks 
£Em$  Aovtzc  des  mteaes  traits  dont  tu  vicns  de  bleffer  mon 
cocfur  r  Ton  bonheur  a^tok  pas  difi^ent  dtt  mien  ；  car 
tu  fentois  mes  feujc,  &  moi  |'ai  fenti  tes  plaiiiis. 

J,ai  vtt  tout  ce  que  |e  d&ciis.  J，ai  6t6  a  Giude;  f  y  ai  vtt 
Th^tTjjre,  '&  jc  Fai  aim^  :     I'ai  vue  encore,    je  fai  ai- 
xnde  davantage.  Je  refterai  toute  ma  vie  a  Gnide  avecelle;- 
a    feral  le  plusii^urewc  des.  mortel^ 
, Noiis  irofiis;  dans  le  temple       jamais  U  dy  feia  entr^ 
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un  amant  fi  fiddle  :  nous  irons  dans  le  palais  de  V^nus  ；  &  i 

je  croirai  que  c，eft  le  palais  de  Thdmire :  j'irai  dans  la  prai - 

rie,  &  je  cueillerai  des  fleurs  ，  que  je  mettrai  fur  fon  fein: 

peut-6tre  que  je  pourrai  la  conduire  dans  le  boccage  ， 

tant  de  routes  vont  fe  confondre  :  &，  quand  elle  fera 化 a- 

rde,  •  •  •  •  L》 Amour,  qui  m'infpire,  me  d^end  de  r^v^ler 

fes  myft^res.  ' 

11  ■  Hrfggaa»cy','  I  II 


SECOND  CHANT. 

Xl  y  a  3i  Gnide  un  antre  facr^  que  les  nymphes  habltent , 
ou  la  d^eiTe  rend  fes  oracles.  La  terre  ne  mugk  point  fous  Iqi 
pieds  ；  les  cheveux  ne  fe  dreffent  point  fur  la  t^te;  il  n,y  a 
point  de  pr 会 trelTes,  comme  a  Delphes,  ou  ApoUon  agite  la 
Pythie :  mais.V^nus  elle-m^me  dcoute  les  mortels,  fans  fe 
jouer  de  leurs  efp^rances.,  ni  de  leurs  craintes. 

Une  coquette  de  I'ifle  de  Cr^te  ^tok  venue  a  Gnide  ： 
elle  marchoit  entour^e  de  tous  les  jeunes  Gnidiens  ；  elle 
fouriok a l，un, parloit  a roreille  a lautre,  foutenoit  fon bras 
fur  un  tr oifi^me  y  ctioit  a  deux  autres  ck  la  fuivre.  Elle  ^toit 
i)elle  &  par^e  avcc  art  ；  le  fon  de  fa  voix  dtoit  impofteiuc 
comme  fes  yeux.  Ociel  ！  que  d'allarmes  ne  caufa-t-elle  point 
dux  vraies  amantes!  Elle  fe  pr^fenta  a  Toraclc  ^  auffi  fi^rc 
^ue  les  d^eiTes  ：  mab  foudain  nous  entendimes  une  voix , 
^ui.  fortoit  dn  fan£]tuaire :  Perfidc  y  comment  ofe:tu  portejr 
tes  artifices  jufques  dans  les  lieux  ou  je  r^goe  avec  la  Can- 
)^mr  I  Je  vaiste  puoir  4，uf%e  mani^re  cruetlc  :  je  xotexsit  tes 
xtunrmes  ；  mais  je  cc  laiffezai  le  cocur  cQpime  il  eft.  Tu  apr 
^etter^  tous  les  hominea  ^e.  ta  Y^rr^s,  ik  te  fuiront  cptpi- 
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me  une  ombre  plaintive  ；  &  tu  mourras  accabl^e  de  refus  & 

de  m6pns. 

Une  courtifane  de  Nocr^tis  vint  enfuite  ，  toute  bril- 
lante  des  ddpouilles  de  fes  anians.  Va  ，  dit  la  ddefle  ,  tu  te 
trompes ,  fi  m  crois  faire  la  gloire  de  mon  empire :  ta  beaut^ 
fait  voir  quil  y  a  des  plaifirs;  mais  ellc  ne  les  donne  pas. 
Ton  coeur  eft  comme  le  fer  ;  &,  quand  tu  verrois  mon  fils 
m6me，  tu  ne  ftjaurois  l*aimer.  Va  prodiguer  tes  faveurs  aux 
hommes  Idchcs  qui  les  demandent  &  qui  s'en  d^outent ; 
va  leur  montrer  tes  charmes  ，  que  l，on  voit  foudain  ,  &  que 
l，on perd  pour  toujours.  Tu n*es  propre  qua  faire mdprifer 
ma  puifTance. 

Quelque  temps  apres,  vint  un  homme  riche,  qui  levort 
les  tributs  du  roi  de  Lydie.  Tu  me  demandes ,  dit  la  d&ffe, 
une  chofe  que  je  ne  f^aurois  faire  ,  quoique  je  fois  la  d6e£k 
de  l，amour,  Tu  achetes  des  beaut^^  pour  les  aimer  ；  mais  - 
tu  ne  les  aime  pas  ，  pdrce  que  tu  les  ach^es.  Tes  trdfors 
ne  te  feront  point  inutiles  ；  ils  te  jCerviront  a  te  d^ofioter  de 
tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  charmant  dans  la  nature. 

Vti  jeune  homme  de  Doride  ，  nomm^  AriMe ,  fe  pr^ 
fenta  enfuite  :  il  avoit  vu  a  Gnide  la  charmante  Camillc;  il 
en  ^toit  ^perduement  amoureiix  :  il  fencoit  tout  l,exc^ 
fon  amour  ；  &  il  venoit  demandcr  ^  V^nus  qu，il  pik  raimer 
idavantage. 

Je  connois  ton  cocur^  lui  dit  la  d6ettt  ；  tu  finals  aimef; 
J,ai  trouv^  Camille  digne  de  toi :  j'aurois  pu  la  dornier  au 
plus  grand  roi  du  monde  ；  mais  les  xoii  la  m^jritent  moms 
"que  les  bergers. 

、 Je  parus  enfuite  avec  Th^mire.  La  d^dTe  me  dit :  H  nj 
•2  point,  dans  mon  empire,  de  mortel  qui  me  (tit  plus  fou- 
mis  que  toi,  Mais  que  veux^tu  que  je  faffe  f  Je  ne  Chamois 
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te  rencjre  plus  amoureux  y  ni  Th^mire  plus  cfharmante,  Ah^! 
lui  dis-je/grande  ddeffe,  j*ai  mille  graces  a  yous  demander : 
faites  que  Thdmire  ne  penfe  qu*a  moi  ；  qu,elle  ne  vpie  que 
moi  J  quelle  fe  reveille  en  fongeant  a  xnoi;  qu'elle  carat- 
£ae  de  me  perdre,  quand  je  fiuis  prdfent  ；  qu'elle-m'efp^fc 
dans  mon  abfence  ；  que ,  toujours  charmde  de  me  voir, 
elle  regrette  encore  tous  les  momens  qu，elle  a  paiTes  fans 
moi,  ,  、 

T  RO  I  S  I  r  M  E  CHANT. 

Il  y  "  Gnide  des  jcux  faer^s ,  qui  fe  reaouvellent  tmis 
les  ans :  les  femmes  y  viennent  ，  de  toutts  parts  ^  difputeple 
prix  de  la  beauti^.  La ,  les  bwgeres  font  confondues  ayec 
les  filles  des  rois ;  car  la  t>eautd  feule  y  porte  les  marques, 
de  rempire.  Vdnus  y  pr^fide  elle-m^ime.  Elle  decide  fans 
jbalancerj  elk  f^aitbien  queUeeiUamo^elle:hp^ewf< 考 
ale  plus  favorif<£e. 

HdUne  remporta  ce  prix  pliifleurs  fois  :  elle  triompha 
lorfque  Thd 化 e  Feut  ravie  ；  elle  triompha  lorfqu*elle  eut 
it4  etilevde  par  le  fils  de  Priam  ;  elle  triompha  enfin  lor f， 
jiyiie  les  dieux  reurent  rendue^a  M6n6\a&  api^s  dix  ans  d'ef; 
{dances  :  ainfi  ce  prince  >  au  jugement  de  Vdnus  m^nae^ 
fe  vit  auffi  heureux  ^oux>  que  Th6£6e^  &  Paxi^  avoient 
^  heureux  amans« 

II  vint  trente  filles  de  Corinthe,  dont  les  chevcux  torn- 
l^lent  a  groiTes  boucles  fur  Ifis  dpaules*  II  vint  dix  de 
Sal^amine,  qui  navoient  ^ncoxe  vu^que  treizp  foi*  le  cours 
dufoi  .il.  II  en  vint  quinze  de  l，ifle  de  Le|bo$  y  6c  elles  fe 
jdifoient  rune  a  rautre  ,  Je  me  fens  toute  imuc ,  il  n，y  a 
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rien  de  fi  charmant  que  vous :  fi  V^nus  vous  voitdei  m&nes 
yeux  que  moi  ，  cUe  vous  couronnera  au  milieu  de  toutesles 
hezati6s  de  runivcrs. 

一  n  Vint  cinquante  fcmmcs  de  Milet.  Rien  n'approchoit  de 
la  Mancheur  de  lieur  teint  ，&  de  la  rdgularic^  de  leurs  traits: 
tout  faifoit  voir,  on  promettoit  unbeau  corps  ；  &  les  dieux, 
qui  les  formercnt  ，  n'auroient  rien  fait  de  plus  digne  cTeux  , 
s'ils navoient  plus  cherchd  a  leur  donner  des  perfedions que 
des  graces. 

U  vint  cent  fcmmes  de  Tifle  de  Chypre.  Nous  avons  ； 
difoient-elles ,  |)alK  notre  jeuneffe  dans  le  temple  de  V6ius; 
nous  lui  avons  confacr^  notre  virginit^  &  notre  pudeur 
mime.  Nous  ne  rougiiTbns  point  de  nos  charmes  :  nos  ma- 
hi 各 res,  quettjuefois  hardies  &  toujours  libres  ，  doivent  nous 
dormer  de  Favantage  fur  une  pudeur  qui  s*allarme  fans 
ceflfe. 

Jc  vis  les  filles  6t  la  fuperbe  Lacdd^mone.  Leur  robe 
Aolt  ouverte  par  \t%  cbtis  y  depuis  la  ceinture,  de  la  ma* 
ni^re  la  plus  immodefte  :  &  cependant  dies  faifoient  les 
prikies,  &  ifoutenoient  qu*ellcs  ne  violoientla  pudeur  que  par 
amour  pour  la  patrie. 

Mer  fameufe  par  tant  de  naufrages ,  vous  fifavez  con^" 
ferver  des  d%ots  pr^cieux*  Vous  vous  calm&tes  3  lori^fA^ 
le  navire  Argo  porta  la  toilbh  d,or  fur  votte  plaine  liqui- 
de;*      lorfcjue  cinquante' Kekut^  font  parties  de  Cblehos > 

fe  font  confines  k  vous  ，  vous  vous  6tes  courb^  foui 
elles.  • 

Je  vis  auffi  thriane  ；"  fertifelable  an*  d^efles.  Toutes  hi 
beaut^s  de  Lydie  entofltbient  leur  reine*  Elte  avoit 
voy6  dcvanif  elie  cent  jeuncs  fflles,  tjui  avoient  pr^fentiS 
g  V^nus  une  oflfirande  de  detix  cent  talens.  Candadle  Aok 
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venu  lul-m^me;  plus  diftingud  p»  fon  amour  que  par  la 
pourpre  royale  :  il  paffoit  les  jours  &  les  nuits  a  ddvorer 
de  fes  regards  les  charmes  d*Orianei  fes  yeux  erroient  fur  . 
fon  beau  corps  >  &  f^js  yeux  ne  fe  laflbient  jamsds^  Hdlasl 
difok-il，  je  fius  heureux  ；  mais  c'eft  ime  chofe  qui  aeft JT^ue . 
que  de  V^ius  &  moi :  Mon  bonheur  feroit  plus  grand , 
s，il  doiuioit  de  l,envie.  Belle  reine ,  quittez  ces  v^n$  or- 
nemens  ；  faites  tomber  cette  toile  importune  ；  mcMirtrcz-' 
vous  a  runivers  ；  laiiTez  le  prix  de  la  beautd  ^  &  demandez 
des  autels; 

Aupr^s  de-la ,  dtoient  vingt  Babyloniennes  :  elle?  avolent 
des  robes  de  pourpre  bioddes  d,or  ；  elles  croyoient  ^eleur. 
luxe  augmentoit  leur  prixr  II  y  en  avoit  qui  portoiem  y  pou? . 
preuve  de  leui  beaut"  les  richefles  quello  l€;ur  aycwt  fw:^ 
acqudriir 

Plus  loin,  jc  vis  cent  femmes  d,Egyptt,  qui  ayoknt  ks 
yeux  &  les  ch^veux  noirs*  Levrs  maris  ^ieat  9upr^  d'el- 
&  ils  difoient :  Les  laix  no^s  foumettent  a  vous  en. 
I'bonneur  d'lfis  :  mais  votre  beaut^  ！ i  fur  noH»  empire 
plus  fort  que  celui  des  loix }  nous  vous.  ob^ifTons  ayec  le 
m^me  plaiflr  que  Fon  ob^it  aux  dieuxj  nouafommcs  les  plus 
heureux  eiclaves  de  runWers.. 

Le  derOii  vous  r^pond  4^  notreifiddlit^;  iln,y  aque 
Humour  qui  puiflfe  nous  pf  QflJetire;  la  votre*^  _  • 

Soyez  moirts  fenni>ks  a  la  gloire  que  vous  acqfuerrez  h 
Guide  ,  qu'aux  hommages  que  tt)iis  pouves^  trauver  dans 
votre  maifon ,  aupr^s  d,un  mari  tranquille^  qui,  peodmtf 
tqi^eifous  voUs  Occupy  dic$  af!ijur)s$  du  dehors  >  doit  atffn^ 
idrfei  4a(is  le  fein  4e  votre  famUle^  le  <^}sx       imvLt  lul 

II  yint  des  femmes  de  cette  ville  puif&nte  qui  eavctie 
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fcs  vaifleaiix  au  bcHic  de  l,univers  ：  les  ornemens  fadguoient 
leur  t^e  fuperbe  ；  toutes  les  parties  du  nionde  femblolent 
avoir  contribiid  a  leur  parure. 
■  Dix  beaut^s  vinrent  des  lieux  ou  commence  le  jour: 
dies  ^toient  fiUes  de  I'Aurore  ；  & ,  pour  la  voir  ,  elles  fe 
levoient  tous  les  jours  avant  elle.  £lles  fe  plaignoienc  da 
Soleii  ,  qui  faifoit  difparoitre  leur  m^re  ；  elles  fe  plaignoienc 
de  leur  mhrc  ，  qui  ne  fe  montroit  a  elles  que  commeau  reile 
des  mortels. 

Jevis,  fous  une  tentb,  une  reine  d,un  peuple  des  Indes: 
Elle  dtoit  entourde  de  fes  filies  ，  qui  ddja  faifoient  eip^rer 
lis  charmes  de  leur  mere  :  des  eunuques  la  fervoient ,  tc 
Iburs  yeux  regardbient  la  tcrre  :  car  ，  depuis  qu'ils  avoient 
refpir^  Fair  de  Guide  ，  ils  avoient  fenti  redoubler  leur 
freufe  mSlancolie 膚 

Les  femmes  de  Cadis  ，  qui  font  aux  extr&mit^  de  la  ter— 
re  ,  difput^rent  aufil  le  prix*  II  ny  a  point  de  pays  dans  Vutdr 
vers ,  ou  une  belle  ne  re<joive  des  hommages :  mais  il  ny  a 
que  lesphxs  grands  hominajge$  qui  puiflent  appsiifei  rambidon 
d'uiie  belle. 

' Les  filies  de  Gnidc  panirent  enfuite.  Belles  fans  omc-i 
mens 5  elles  avoient  des  graces,  au  lieu  de  perles  &dent? 
bis.  On  ne  vqyoit  fur  leur  t6te  que  les  pr^fcns  de  Flore  ； 
mais  ils  y  dtoient  plus  digne$  des  embraffemens  de  Z^Mr j 
Leur  robe  navoit  dautre  m^rite  que  celui  de  marquei 
une  taille  charmante  ，  &  d'avoir  6x6  filde  de  leurs  propres 
mains. 

Parmfi  tdutes  ces  beautds ,  on  ne  vit  point  la  jeime€k ―、 
ihiile;  Ellef  avoit  dk  :  Je  ne  veux  point  difputer  le  pruc^ 
de  la  beaut^  j  U  me  fuffit  que  mon  chct  Arift^e  me  trouvc 
belie. 

Diane 
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Diane  rendoit  ces  jeux  c^l^bres  par  fa  pr^fence.  EUe 
venoit  point  difputer  le  prix  :  car  les  d^cffes  ne  fe  compa* 
rent  point  aux  morcelles.  Je  la  vis  feule ,  elle  dtoit  belle 
comme  Y6nus  :  je  la  vis  aupres de  V^nus  ,  elle  n^toit  plus 
que  Diane. 

II ny  eiit  jamais  un  fi grand  fpedacle :  les  peuples ^oient 
£6psLT6s  des  peuples  ；  les  yeux  erroient  de  pays  en  pays  ，  de- 
puis  le  couchant  jufqu^  Fauror^:  il  fembloic  que  Guide 
flit  tout  runivers. 

Les  dieiuc  ont  partag^  la  beaut^  entre  les  nations  ^  com- 
me la  nature  i,a  partag^e  entre  les  d^efles.  La ,  on  voyoit 
la  beaut^  fi 壬 re  de  Pallas  ；  ici,  la  grandeur  &  la  majeft^  de 
Junon }  plus  loin ,  la  (implicit^  de  Diane  ，  la  d^licatefle  de 
Thetis ,  ie  charme  des  Graces ,  &  quelquefois  le  fourire  de 

H  fembloit  que  chaque  peuple  ctt  une  mani^re  particu- 
fi^red'exprimer  fa  pudeur,  que  toutes  ces  femmes  vou- 
luffent  fe  jouer  des  yeux  :  les  unes  ddcouvroicnt  la  gorge  5 
&  cachoient  leurs  ^paules;  les  autres  montroient  les  ^pau- 
les  ，  、&  couvroient  la  gorge  ；  celles  qui  vous  ddrbboient  le 
pied ,  yous  payoient  par  d'autres  charmes  ；  &  la  on  rougiT^ 
foit  de  ce  qu'ici  on  appelloit  bienfdance. 

Les  dieux  font  fi  charm^  de  Thdmire  ,  qa'ils  ne  la  regar- 
dant jamais  fims  fourke  de  leur  ouvrage,  De  toutes  les  d^Cr 
fes ,  il  ny  a  que  V^mis  qui  la  voie  avec  plaUir ,  6c que  les 
dieux  ne  raillent  point  dun  peu  de  jaloufie. 

Comme  on  remarque  une  rofc  au  milieu  des  flenrs  qui 
naiflent  dans  I'herbe,  on  diftingua  Thdmire  de  tant  de  bel- 
les. Elles  n  eurent  pas  le  temps  d，6ae  fes  rivales  ：  elies  fu^ 
rent  vsuncues  avanc  de  la  craindie.  D^s  quelle  panit,  V6; 
nus  ne  regarda  qu'elle,  Elle  appella  les  Graces  :  Allcz  la 
Tome  III.  Eeee 
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couronner ,  leur  dit-elle  ：  de  toutcs  ks  beautds  que  jc  voisj, 
c'eft  la  feule  qui  vous  rdTemble. 

qU  AT  R  I  E  ME    CHAN  T.. 

Pendant  que  Th^mire  itok  occup^  avec  fes  cotnpagnes 
au  culte  de  la  d^efle  ,  ^ntrai  dans  un  bois  £oUadrc  :  jf 
trouvai  le  tendre  Ariftde.  Nous  nous  ^tioas  vus  le  y(m  que 
nous  avions  ix6  confulter  I'oracle  ；  cen fpt  aifez p«it  nous 
engager  \  nous  entretenir  :  car  V^nus  met  daas  le  cotur, 
ea  la  pr^fence  dun  habitant  de  Gnide ,  le  charme  fecrec 
que  trouvent  deux  amis  ，  lorfqu'apr^  ime  longue  abfence 
lis  fcntcnt  dans  leurs  bras  le  doux  ob|et  de  leurs  inqui6» 
tudes. 

Ravis  run  de  l，amre ,  nous  fendmes  que  notre  cotur  fe 
donnoit  ；  il  fembloit  que  la  tendre  Amitid  dtoit  defcendue 
du  del  ,  pout  £e  placet  au  milieu,  de  nou$«.  Nous  nous  ra 一 
coniames  mile  ciu>fes  de  notre  vie.  Voici  ，  a  peu  px^ ,  ce 
que  je'  Im  dis. 

、 Je  fuis  a  Sybaris  %  ou  mon  p^re  Antiloque  &oit  pr^tre 
de  Vdnus,  On  ne  met  point  y  dans  cette  viUe,  de  diffikeiice 
entre  les  voliipt)d&  fic  lies  befoins  ；  on  bannk  tous  les  arts 
qui  pourroiefit  troubler  un  fommeii  trinquUle  ；  an  dotttie 
des  prix,  aux  d^ens  du  public  ，  ^  ceux  qui  peuvent  d$« 
couvrir  des  volupt^  iiouvelie$  ；  les  citoyens  ne  fe  fouvieo* 
hent  que  de$  bouiffixis  qui  les  ont  divertis^  Ac  cm  perdu 
la  mdmoire  des  magifixats  qui  les  ont  gouvern^ 
•  On  y  abufeide  la  fertility  du  terroir  ，  qui  y  pioduit  line 
abondance  ^ternelle  ；  &  les  fa veurs  des  <lieiix  fur  Sybacis 
ne  fervent  qua  encourager  le  luxe  &; laxoyolle^ 
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： . Les  hommes  font  fi  effim'mis Jpur  pature  eft  (i  fern- 
|>lable  a  celle  des  femmes  ,  ils  compofent  fi  bien  leur  teint, 
ils  fe  frifent  avec  tant  d,art  ，  ils  emploient  tant  de  temps  a  fe 
corrig^r  a  leur  mirpir  ，  qu*il  femble qWil  ny  ait  qu, 平 s^xe 

Les  ftfmfnfes  ft  livrent  au  lieu  de  fe  rettdre  ；  <;haque  j^otur 
voit  finir  les  defirs  &  ks  efp^^rances  de.chaque  jour  :  on  ne 
f$aitce que  ceft  que d aimer. &  d'etre  aim^  >  on neft Qccup4 
que  de  ce  qu'on  appelle fi .f^uflfement  jouir. .  -  i. - ： 
一  faVenrs, ny  i>nt;(pe 、>leur  j^aHt^rpn^e  :  ：&  :^*tes 
ces  circonHanoe^  qui  les  ticcompagnenc  fi  bien^  tavs  ces  riens 
qui  font  dun  A  grand  prix  y  ces  engag^mens  qui  paroUTent 
toiijours  plus  grands^  ces  petites  cho£^  .qui  vakoc  tam  j 
t<^itt  ce  ijui  pft^arfe  wi  h^nreux!  mQmQnt  >  tant  de  cOpqu^ 
tes  au  lieu  cTvine,  tant  de  jouiiTances  avant  la  derni^re  ^  toitc 
loela  eft  ipi^x^niifl  a- Sybafis*      '  :•  *  :    ，了  •：， 

. Sncoris ,  it  ！ elles  4ivDieat-la  moindre  mo4cfMe>  foible 

c  ：  Bijenjlwi  qiie&lnsJj*ipli^M#  iplfliTftfe  dmm  ： 腐， 
rites  plus  de  d^licateffe,  ils     :pe<iveijt        dif^^jUiguer  ua 

e  rIhplS9M:km  isicD^s  ^neljoic^piM^ent  ^t^rieufe  ：  ils 
qj4towft,tv;pjlBJfif:/q^fl©i«  fd^piwt ,  ^ui;:<ui  ^liifir  qui  km 
^ptalm^iwoffeA  Ltsmtl  qec^i^u:U《fkn 缚 in 鄉 讀 《sw 
fu)Qt  de  d^gout^      ：   '     ,    .  :,  *  »  '、 

, Leut  toi^>  riocaflaMe  /fe.fenti^:l<r6:|)l|^jrg,  femble  n  avok 

toute  une  nuit,  d,i|Mij*)ftoqBiU，*Qitr«?pUii§:;ds«^"n:Ifit*:. 

fi^aufokot  YfemtieriMis(Hndr«s  fardeaiix^  iis^p^vent  a  peia^; 

Eceeij 
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fe  foutenir  fur  leurs  pyds  ；  les  voiturcs  les  plus  douces  les 
font  ^vanouir  ；  lorfqu  lis  font  dans  les  feftins,  reilomac  leur 
manque  k  tons  les  inftans. 

lis  paflfent  leur  vie  fur  des  fl^ges  renverfi&  ，  fwc  tefquels 
Us  font  obliges  de  fe  repofer  tout  le  jour ,  fans  s*6cre  fkti， 
gu^  :  Us  font  bri 化 s  y  quand  Us  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes  ，  timides  devatic 
lews  concitoyens  ，  14ckes  devant  les  ^trangers^  ils  font  des 
efclaves  tout  prfets  pour  le  premies  maitre^ 

Dbs  qneje  f<;u8  penfer  ，  j'eus  du  66goik  pour  la  malheu. 
te\}£e  Syi>arls*  J,aime  la  vertu ,  ic  j,ai  toujjours  craint  les 
dieux  immortels*  Non  ,  difbis-je ,  je  ne  reipirerai  pas  plus 
longtemps  cet  air  empoifonn^ :  tous  ces  efclaves  de  la  mol - 
iefffi  font  faks  pourvivre  dins  leur  patrie  y  Ac  moi  pour  la 

J'allai  y  pour  la  derni^re  fois，  au temple;  At,  m^approchant 
desauteU<>u  mon  pfere  avdit  tant  de  fois  facrifi^  i  Grande 
d^elTe,  d^jk  ik<  haute  voix,  f  abandonne  ton  temple  ^  £cnod 
pas  ton  cuke  :  en  quelqUe  lieu  de  Ja  terpe  que  )C-fbis ,  ye 
ferai^  fumer  pour  toi  cte  i'encens  f  tnak  il  iexa  plus  pur  que 
Celm  qvon  tofhe  ^  Sybaris* 

Je  partis  5  &  j*arrivai  en  Cr^te«.  Cette  ide  eft  toute  pldne 
ijes'monumens  de  f^Amour.  On  y  voit  le  taureau  d'aiiaia  i 
6iivrag9  de  D^ak ,  ppu*  tromper  ou  pour  fadsfaire  les  ^ga- 
i^emeite^d  PaTiphad . '！' l^labyrinthe  y  dcMtt'  rAmoiur  feul  fi^uc 
^luder  rartifice  ；  le  tombeau  de  Ph&dre  j  qui  ^onna  le 
Soleil,  commeavoit  fs^t  fa  m^re>  &  le  temple  cTAriane, 
qui  y.  ddfa^ 6  dajn^  Iti  ddferts ,  abandonn^^  iiningrac^  ne 
fe  repehtoSt'  'pas  eiusore  ^  ravoir  fuivi»  ' 

On  y  voit  i&  palais  dldom^<£e  ，'  dotit  k  retour  ne  fut  pas 
pltts.heureux  que  celui  des  autres  capitaines  Grecs  :  c» 
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ceux  qui  ^chapp^rent  aux  dangexs  d，tm  ^Mment  colore,  trou- 
V 各 rent  leur  maifon  plus  funeile  encore.  V^nus  irrit^e  leur 
fit  embracer  des  dpoufes  pcrfides  ，&  ils  moururent  de  la 
main  quils  croyoient  la  plus  ch^re. 

Je  qu)ttai  cette  Ule，  ft  odieufe  a  one  ddeffe  qui  devoitfaire 
quelque  jour  la  £6\idt6  de  ma  vie, 

Je  me  rembarquai  ；  &  latemp^te  me  jettaa  Lefbos.  Cell 
encore  une  ifle  peu  ch^rie  de  Vdnus  :  elle  a  6t6  la  pudeur 
du  vifage  des  femmes,  la  foiblefle  de  leur  corps,  &  la  tL* 
iniditx^de  leur  ame.  Grande  Wnos,  laifle  bruler  les  fein- 
mes  de  Leibos  d，un  feu  l^itime  >  dpargne  k  la  Jiacure  hu- 
maine  tant  d,horreurs» 

Mityl^ne  eft  la  capitate  de  Lefbos  ；  c'eft  la  patrie  de  la 
tendre  Sapho«  Immortelle  comme  les  Mufe$:,  cetxe  fiUf 
infox^^e  brule  dun  feu  quelle oe  peut  ^teindre.  Odieuf 爷 
h  eile*m6xiie  ,  trouvant  fes  ennuis  dans  £es  charmes  ,  elle 
haic  fon  shxey  &  le  cherche  toujours.  Comment  ,  dit-ellc  , 
line  flamme  ft  vaine  peut«elle  6tre  fi  cruelle  ？  Amour  ，  tu 
es  cenc  fois  plus  redoutdble  guand  tu  te  joues  ,  que  quand 
tu  t'irrites. 

Enfin  je  quittsu  Leibos  ；  &l  le  fort  me  fit  trouver  line  ifle 
{Jus  profane  encore }  Cdtoit  celle  de  Lemnos.  V^nus  n'y  a 
point  de  temple  :  jamais  les  Lemniens  ne  lui  adrefs&rent  de 
.vceux.  Nous  rejettons,  difent-ils  ，  un  CHlte  qui  amoUit  les 
coeurs.  La  d6ettc  les  en  a  fouvenc  punis  :  mais  ，  fans  expier 
leur  crime ,  ils  en  portent  la  peine  i  toujours  plus  impies  k 
jnefuie  quil  font  plus  a(Higds» 

Je  me  remis  en  mer  ，  cherchant  toujours  quelque  terre 
chdrie  des  dieux ;  les  vents  me  port^rent  i  Ddos.  Je  refial 
queicues.mois  dans  cette  ifle  facrde*  Mais,  ibit  que  let 
idieux  nous  pi^viennent  quelquefois  fur  ce  qiu  nous  arrive  } 
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foit  que  notrc  ame  retienne  de  la  divini ！^，  dont  clle  eft  Ana- 
n6e ,  quelque  foible  connoifTance  dc  lavcnir  ；  jc  fcntis  que 
tnon  deflin,  que  mon  bonhcur  m^me  m'appclloient  dans  un 
autre  pays. 

Une  nuit  que  )6toi$  dans  cet  &at  tranquiUe ,  ou  i,ame ； 
plus  a  ellc'in^nie  ，  femblc  6trc  d^ivr^e  de  li  chaine  qui  la 
tieftt  alTujetcie  ；  il  m  apparut ，  je  nc  f^us  pas  d，abord  fi 
toit  une  mortellc  ，  ou  unc  ddeffe.  Un  charme  fccret  6coit 
r^pandu  fiir  toirte  fa  pcrfonne  :  elle  n  6toit  point  belle  com- 
itie  V(£mis  ，  mais  elic  6coit  ravHTante  tommt  elle  ：  tons  fes 
traits  n,^ient  point  rrf^uliert  ,  tirais  Us  enchantoient  tons 
£Qfemble  :  vous  n  y  trouviez  point  ce  qu,ort  admire  ，  mais 
<*e  qui  pique  :  fes  chevcux  tomboient  n^gligcmment  fur  fes 
^paides  y  mais  ccttc  n^igcnce  ^toit  hcureufe  :  fa  tailk 
^oit  charmante  $  clle  aroit  cet  air  que  la  nature  dornie 
fnile ,  &  dont  clle  cache  Ic  fccret  aux  peincres  mfimes.  EUe 
vit  mon  ^tonnement  ；  -  ellc  en  fourit.  Dieux  ！  quel  fouris  I 
Je  fais ,  me  dit-clle  cfxinc  voix  qui  pdn^oic  le  cocur ,  la 
leconde  de*  <jraces  ：  VAitts ,  qui  m'envoic  ,  reut  tc  tc»- 
die  heureux  ；  mais  il  faut  que  tu  allies  ladorer  dans  foh 
temple  de  Gnidc;  Elle  fidt  ；  mes  bras  la  fuivircnt  :  thou 
ibnge  s*envola  avcc  die;  &  il  ne  me  refta  qu un  doux  «e« 
gret  de  ne  la  plus  voir  ,  mfe 化 du  plaifir  de  lavoir  vat. 

Je  quittai  dotic  Hfle  de  Ddlos  :  j'arrivai  h  Gnide.  5fe 
puis  dire  que  d^abord  je  xcfpirai  ramotrr.  Je  fentis  ，  je  nfc 
puis  pas  bien  exprimer  ce  que  je  fentis.  Je  natmois  pas 
encore ,  mais  je  cherchois  ^  aimer  :  mon  coeui:  6*6chmf* 
foit  commie  dans  la  pr<^fencc  de  quelqtie  beaut^  divine. 
Tavan^ai  ；  &  je  vis ,  de  torn  )'  de  jeunes^fiiles  qui  jotioicfik 
Bans  la  pxarrie  :  je  fus  d'abord  entra^d^  vers  dlfesi  fnfehfiS 
f^ue  ； e  iuis  ！  difois  -  jc  ：  j,ai ,  fahs  aimer  ，  tons  ks  igftrrer 
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mens  de  ramonr  ••  men  coeur  vole  d^ja  vers  des  objets  in* 
(onnus  9  &  ce$  objets  lui  donnent  de  rinqui^de.  JTapprp* 
chai  :  je  vis  la  charmante  ThAmre.  Sans  doute  que  novs 
^tions  faits lun  pour  lautre.  Je  ne  regardai  qu:eUe i  &  je 
crois  que  je  ferois  mort  de  douleur  ，  fi  elle  navoit  tourn^ 
fur  raoi  quelques  regards.  Grande  Vdnus ,  m'^riai -)e, 
puifque  vous  devez  me  rendre  heureux  ，  faites  que  ce  foit 
9vec  cette  berg 各 re  :  je  renonce  a  toutes  les  autre$  beaut^s) 
elle  feule  peut  remplir  vo$  promeffes  &  tous  les  voeux  que 
feiai  jamais. 

II I  >4，gg<S>CT?''f     II  y 謹, 

C  I  N  q  U  I  E  ME  CHANT. 

J  e  parlois  encore  au  jeune  Arift^e  de  mes  tendres  amours  ； 
lis  lui  firent  faupirer  les  fiens  ；  je  foulageai  fon  coeur,  en  le 
priant  de  me  les  raconter.  Voici  ce  qail  me  die  :  o*ou- 
biierai  ricn  ；  car  je  fuis  infpir^  par  .le  mSme  dieu  qui  le 
faifoit  parler. 

Dans  tout  ce  i6c\t  ，  vohs  ne  trauverez  rien  que  de  tiis 一 
fimple  :  mes  aventures  ne  font  que  les  fentimens  d,im  coeur 
tendre  ,  que  mes  plaifirs^  que  mes  peiaes;  &  ^  comme  moa 
amour  pour  Camilie  fait  le  honheux  ，  il  fait  suiH  tome  Vhif^ 
tcire  de  ma  vie. 

Camilie  eft  fille  d'un  des  principaux  habitans  de  Grnide  ； 
elle  eft  belle  i  elle  a  une  phyfionomie  qui  va  fe  peindre 
dans  tous  les  cceurs  :  les  femmes  qui  font  des  fouhaitft, 
demandent  aux  dieux  les  graces  de  Camilie  ；  les  homme$^ 
qui  la  voient  vculent  la  voir  toujours  ,  au  ciaignenc  de 
la  voir  encore. 

Elle  a  une  odile  charmante  ，  un  ak  noble  •  nuds  tnadef" 
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te ,  des  yeux  vifs  &  tout  prets  a  6trc  tendres  ；  des  traits 
faits  expr^s  Fun  pour  I'autre  ,  des  charmes  invifiblement 


Camille  ne  cherchc  point  a  fe  parer 》 mais  elle  eft  mieux 


Eile  a  un  efprit  que  la  nature  refufe  prefque  toujours  aux 
belles^  Elle  fe  pr6te  dgalement  au  fdrieux  &  a  renjouement; 
Si  vous  voulcz  y  elle  penfera  fen 化 ment;  fi  vous  voulez,: 
elle  badinera  comme  les  Graces. 

Plus  on  a  d'efprit,  plus  on  en  trouve  a  Camille.  Elle  a 
quelque  chofe  de  fi  naif  y  qu,il  femble  qu*ellc  ne  parle 
le  langage  du  coeur.  Tout  ce  qu*elle  die  ,  tout  ce 
quelle  fait  ^  a  les  charmes  de  la  nmplicit^  ；  yous  trouves 
toujours  line  bcrgcre  naiVc.  Des  graces  fi  \6ghies ,  fi  fines, 
fi  ddicates  ，  fe  font  remarquer  ,  mais  fe  font  encore  mieuz 

Avec  tout  ceia ,  Camille  lA'aime  :  elle  eft  ravie  quaod 
die  me  voit，  elle  eft  f^chde  quand  je  I9  quicte;  & ,  com, 
me  A  je  pouvois  vivre  fans  elle  ，  elle  me  fait  promettre  de  re- 
venir,  Je  lui  dis  toujours  que  je  laime ，  eile  me  croit :  je lui 
dis  que  je  Tadore ,  elle  le  f<^ait  ；  mais  elle  eft  ravie,  comme 
fi  elle  ne  le  f^avait  pas.  Quand  je  lui  dis  quelle  fait  la  fi^Ugir' 

de  ma  vie  ，  elle  me  dit  que  je  fais  le  bonheur  de  la  iienr 
ne.  Enfin ,  elle  m'aimc  tant ,  quelle  me  ferok  prefque  croke 
que  je  fuis  digne  de  fon  amour. 

II  y  avoit  un  mois  que  jc  vpyois  Camille  ,  fans  ofer  lui 
dire  que  je  raimois  ，  &  fans  ofer  prefque  me  le  dire  a  moi- 
m^me  :  plus  jc  la  trouvois  aimable,  moins  j'cfp^rois  <f 
celui  qui  la  rendroit  fenfible.  Camille,  tes  charmes  me  cov 
(phoient;  mais  ils  me  difoient  que  je  ne  te  m^rito|s  pas. 

Je  cherchois  par-tout  si  toublier  i  je  voulois  efl&cei  de 


parde  que  les  autres  femmes. 


mon 
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mon-cocur  ton  adorable  image.  Que  je  fuis  heureux  ！  je  nai 
pu  yr^ullir  ；  cette  image  y  eft  relive ,  &  elle  yvivra  toujours. 

Je  dis  a  Camille :  J'aimois  le  bruit  du  monde  ，&  je  cher- 
che  lafolicude ;  j'avois  des  vues  d'ambition,  &  je  ne  defire 
plus  que  ta  prdfence;  je  voulois  errer  fous  dcs  climats  re- 
cul&,  &  mon  coeur  neft  plus  citoyen  que  des  lieux  ou 
tu reipiies :  tout  ce  qui ncft  point  toi s'eft ^vanoui de dcvant 
mes  yeux. 

Quand  Camille  m'a  parld  de  fa  tendrcffe  ，  elle  a  encore 
quelque  chofe  a  me  dire  ；  elle  croit  avoir  oubli^  ce  qu,dle 
m,a  ]ui6  millc  fois.  Je  fuis  fi  charm^  de  I'entendre  ，  que  je 
feins  quelquefois  de  ne  la  pas  croire,  pour  qu,elle  touche 
encore  mon  coeur :  bien-tot  r^gne  entre  nous  ce  douxfiknce, 
qui  eft  le  plus  tendre  langage  des  amans. 

Quand  j'ai  6t6  abfent  de  Camille  ，  je  veux  lui  rendrc 
compte  de  ce  que  j*ai  pu  voir  ou  entendre,  De  quoi  m*cn- 
tretiens-tu ,  me  dit-elle ？  parle  moi  de  nos  amours :  ou,  fi 
tu  nas  rien  penfd,  fi  tu  n，as  rien  a  me  dire,  cruel,  laiffe- 
xnoi  parler. 

Quelquefois  elle  me  dit  en  m，embraffant 》 Tu  es  trifle.  II 
eft  vrai ,  lui  dis-je  :  mais  la  trifteffe  des  amans  eft  ddlicieufe  ； 
je  fens  couler  mcs  larmes ,  &  je  ne  f^ais  pourquoi ,  car  tu 
m'aimes ;  je  n,ai  point  de  fujet  de  me  plaindre ,  &  je  me 
plains :  Ne  me  retire  point  de  la  langueur  ou  je  fuis  ；  laiffe- 
ixioi  foupirer  en  m^me-tentps  mes  peines  &  mes  plaifirs, " 

Dans  les  tranfports  de  ramour,  mon  ame  eft  trop  agitde  ； 
elle  eft  entrain^e  vers  fon  bonheur  fans  en  jouir  :  au  lieu 
qua  prdfent  je  goute  ma  trifteffe  m^me.  N，effuie  point  mes 
larmes  :  quimporte  que  je  pleure,  puifque  je  fuis  heureux  ？ 

Quelquefois  Camille  me  dit  :  Aime-moi.  Qui ,  je  t*aime. 
Mais  comment  m'aimes-tu  ？  Hdas  ！  lui  dis-je,  je  t*aimc 
Tome  III,  Ffff 
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comme  je  t^aimois :  car  jc  ne  puis  comparer  ramonr  quefai 
pour  foi  ，  qu*a  celui  que      eu  pour  toh-m&me. 

J'entends  loner  Camille  par  tous  ceux  qui  la  connoiflent: 
ces  louanges  me  touchcnt  ，  comme  fi  elles  m'&oient  perfon? 
ntlles ；  &  j，en fuis  plus  flattd  quelle-m^me. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  avec  nous ,  elle  parle  avec  tanC 
dcfprit  y  que  je fuis  enchant^  de fes  moindres paroles ; mais 
j*aimerois  encore  mieux  qu*ellc  ne  dit  rien. 

Quand  elle  fait  dcs  amides  a  quelqu^un  ，  jc  voudrois  fetre 
celui  a  qui  elle  fait  des  amiti^ ,  quand ,  tout-a-coup  ,  je  fais 
reflexion  que  je  ne  ferois  point  ahnd  d'elle. 

Prends  garde  ^  Camille,  aux  impoftures  des  amans.  Ilste 
diront qu'ils taiment ，  &  Us  diront  vrai :  ils  te  diront  quili 
t'aiment  autant  que  moi  ；  mais  je  jure ,  par  Ics  dieux  ,  que  je 
t'aime  davantage. 

Quand  je  lappcr<jois  de  loin  ，  man  efprit  s'^gare :  elie  ap- 
proche，  &  mon  coeur  s'agite  :  j'arrive  aupr^s  d,clle,  &  il 
femble  que  mon  ame  veut  me  quitter  ,  que  cette  ame  i 
CamiUe  ，  &  qu'elle  va  I'animer. 

Quelquefois  je  vexix  lui  d^rober  nne  faveur;  elle  me  rc- 
fufe  ，& : ,  dans  un  inftant,  elle  m,en  accorde  une  autre.  Ce 
n'eft  point  un  artifice :  combattue  par  fapudeur  &  fon  amour, 
elie  voudroit  me  tout  refufer,  elle  voudroit  pouvoir  me  tout 
accorder.  , 

Elle  me  dit  ，  Ne  vous  fuffit-il  pas  que  ； e  vous  aime?  que 
pouvez-vous  defirer  apr^s  mon  coeur?  Je  defire,  lui  dis-je  ^ 
que  tu  fkffes  pour  moi  une  fauce  que  ramoui  fait  faire,  & 
que  le  grand  amour  juftifie* 

Camille^  fi  je  ceffe  un  jour  de  t，aimer，  puiiTe  k  Parque 
fe  tromper,  &  prendre  ce  jour  pour  le  dernier  de  mes  jours  I 
Puiffe-t-elle  effiatcer  le  refte  d，une  vie  que  je  trouverois 
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plorable ,  quand  je  me  fouviendrois  des  plaifirs  que  j'ai  eiw 
aimant. 

Ariftde  foupira^  &  fe  tut;  &  je  vis  bien  qu'il  ne  oefla  de 
•pailer  de  Camilla ,  que  pour  penfer  a  eile. 

彻  I  ii  I  ==M>^»8PCsyi'<''  -MM   画 I.  1 1  藝 

S  I  X  I  i  ME  CHANT. 

"Pendant  que  nous  parlions  de  ii6s  amours  ，  turns  nous 
'^garames  ;  & ,  apr^s  ayoir  err^  longtemps ,  nous  eittrames 
dans  une  grantde  prairie :  nous  f&mes  conduits  ,  par  un  che- 
min  de  fleurs  ，  au  pied  d，un  rocher  afireux.  Nous  vimes  un 
tmtrcobfcur  ；  nous  y  etitdUne &，  croyartt  que  c'^tok  la  de- 
tneure  de  quelque  mortel.  Oh  dieiixl  qui  auroit  pen£5  que 
ce  lieu  eAt      fi  funeftel  A  peine  y  eus-jc  mis  Ic  pied:， 
^ue  tout  mon  corps  frdmit  ，  mes  cheveix  fe  drefs^ent  fur 
la  tt6te.  Une  main  inviAbie  m'entrainoh:  dans  ce  fatal  £^our: 
\  mcitire  que  mon  coeur  s'agitoit  ，  il  chercfaoit  a  i's^giter 
encore.  Ami  ，  m,《criai - je，  entrons  plus  avant,  duflions-iKHis 
"Voir  3tugm«Her  nos  peines,  J'avance  dani  tie  lieu ,  ^  jamais 
1e  IbieU  n'entra  &  que  les  vencs  nagitcrent  jamais.  J'y  vis 
4a  Jaloufie  ；  fon  afpeft  itoxt  plus  fombre  que  terrible  : 
"Pakur ,  la  Trifteffe ,  k  Silence  rentouroient,  &  les  Ennuis 
"Voloient  autoiir  d'clk.  £Ue  foufila  fur  /nous  y  elb  nous  mit 
la  main  fur  le  cocur  ，  elle  nous  frappa  Aar  la  tfite  ；  6c  nous  ne 
^ vimes  >  nous  n^imaginimes  plus  que  des  monflres^  Entrez 
plus  avant  3  tIous  dit-elle ,  malheureux  mortels;  alkz  trou- 
^vcr  une  d^efle  plus  puiflante  que  moi*  Nous  vxmes  une  af- 
freufe  divinity  Ma  lueur  des  iangues  isnfltminies  <les  ferper^s 
•qir  iiffloient  ftir  fa  t6te  ;  c^cfit  la  Fureun  £Ue  d^tacha  un 
*<es  ferpens^.&  le  jetta  fur^i  :  jerrauhis  le  prendre  j 
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d^ja,  fans  que'  je  Feuffe  fenti，  il  $*6toit  gli(S£  dins  man 
coeur.  Je  reftai  un  moment  commc  ftupide  ：  mais  ,  que 
le  poifon  fe  fiit  rdpandu  dans  mes  veines  ，  )e  cms  £txe  au 
milieu  des  enfers  :  mon.ame  fut  embraf^e  5  &,  dans  fa  vio- 
lence ， tout  mon  corps  la  contenoit  k  peine  :  )6tois  fi  agi， 
td,  qu'il  me  fembloit  que  je  tournois  fous  le  fouet  des  Fvh 
lies.  Nous  nous  abandonnimes  k  nos  tranfports  ；  nous  fi - 
mes  cent  fois  le  tour  de  cet  antre  ^pouvantable :  nous  al - 
lions  de  la  Jaloiilic  a  la  Fureur  ^  &  de  la  Fureur  a  La  Jalou - 
fie :  nous  criions  TJb^mire  ！  nous  criions,  C^miUei  Si  Thd- 
mire  ou  Camille  dtoient  venues,  nous  les  aurions d^hir^es 
de  nos  propres  mains. 

Enfin ,  nous  trouvames  la  lumL&re  du  Jour  ；  elle  nous  parut 
importune ，  & nous  regretimes  prefque  laQcrc  affreux  que 
nous  avions  qaitxS.  Nous  tombaities  ^latfliude  ；  &  ce  repos 
m6me  nous  parut  infupportable*  Nos  yeux  nous  refus^rent 
des  larmes  ，  6c  notre  coeur  ne  put  plus  former  de  foupirs^ 

Je  fus  ponrtant  an  moment  tranquille  :  le  Sammeil  com- 
fflen^oit  a  vcrfer  fur  moi  fes  doux  pavots.  Oh  dieux  I  ce 
'ibmmeil  m^me  xievint  cruel'  Jj.vayois  des  images  plus  ter- 
libles  pour  moi  que  les  pales  Ombres  :  )e  me  rSveillois,  a^har 
que  inftant  ，  fur  une  infid^lit^  de  Th^mire  ；  je  la  voyois … •' 
Non,  je  nofe  ehcore  le  dire  ；  &  ce  que  j^ima^ois  feu- 
lement  pendant  hs  veille ,  je.  le  trouyqis  t6el  dans  les  hot, 
reurs  de  cet  aflfreux  fbmmeil. 

II  faudra  done  ，  dis-je  en  me  levant  >  que  je  fule  dgale- 
menr  les  t^n^bres  &  la  lumi^re  ！,  Th^mire,  la  cnielle  Th^ 
Mfe  iti'agicer  comme  lea  Furies.  Qui  cruy  que  mon 
bd^heur  fefokde  Toublkr  pour  jjuoftifii 
•  Un  acc^'^  fiirciir  me  lepdfe >:;An>ii:  n^'4cdsa?^)c^  Ihwe^ 
toL  AUons  eaaenninex  k»:  trcHip^aux  qui  paif&nt  dant 
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cctte  prairie  :  pourfuivons  ces  bergers  dont  les  amours 
font  n  paifibles.  Mais  non  :  je  vois  de  loin  un  temple  ； 
/c'eft  pcut-  6tre  celui  de  1, Amour  :  allons  le  d^ruire  ，  allons 
brifer  fa  fiatue  ，  &  lui  rendre  nos  fureurs  redoutables.  Nous 
courumes  ；  &  il  fembloit  que  I'ardeur  de  commettre  un 
crime  nous  donnit  des  forces  nouvelles  :  nous  traversames 
les  bois,  les  prds  ，  les  gu^rets  ；  nous  ne  fumes  pas  arr^t^  un 
inftant  :  une  colline  s,devoit  en  vain ,  nous  y  montimes  ； 
jious  entxames  dans  le  temple  :  il  ^toit  confacr^  a  Bacchus. 
Que  la  puiiTance  des  dieux  eft  grande  ！  Notre  fureur  fut 
aiiffitdt  calm^e.  Nous  nous  regardames>  6c  nous  vimes  avec 
furprife  le  ddfordre  ou  nous  Scions. 

Grand  dieu  ！  m*dcriai-je  ，  je  te  rends  moins  graces  d'a- 
voir  appaifi^  ma  fureur,  que  de  m'avoir  dpagn^  un  grand 
crime.  Et ,  m'approckant  de  la  prfitrcffe  :  Nous  fommes  ai- 
xn6s  du  dieu  que  vous  fervez  i  il  vient  de  calmer  les  tranf- 
ports  dont  nous  ^ions  agitds  ；  k  peine  fommes-nous  entr6s 
dans  ce  lieu^  que  nous  avons  fenti  fa  faveiir  pr^fente  :  nouS 
voulons  lui  faire  un  facrifice.  Daignez  roffrir  pour  nous,  di- 
vine prdtrefle.  J'allai  chercher  une  viftime  ，&  je  rapportai  k 
fespieds. 

Pendant  que  la  pr^refle  fe  pi^paioit  a  dormer  le  coup 
monel,  Arift^e  pronon^a.  ces  paroles  :  Divin  Bacchus,  tu 
aimes  a  voir  la  joie  fur  le  vifage  des  hommes  :  no$  plaifirs 
font  ua  culte  pour  toi ;  &  tune  veux  fetre  ador^  que  par  les 
mortels  les  plus  heureux. 

. Quelquefois  tu  <^gares  doucement  jiotre  raiXbn  r  mals  ^ 
quand quelque divinit^ cruelle nous  I'a  otde,  il  ny  a q.ue  toi 
,qiii  puiiTe  nous  la  rendre. 

La  noire  Jal5iuiie  tient  1， Amour  fous  fon  efclavage  ；  mafs 
tu  lui  otes  rempire  quelle  pxend  fur  nos  co^urs 》 &  m  h  fais 
lentrei:  dans  fa  demeure  affreufe» 


Apr^s  que  le  facrificc  fut  fait  ，  tout  le  peuple  s'affem* 
bla  autour  de  nous  ；  &  je  racontai  ^  la  pr^treffe  comment  ， 
nous  avions  6t6  tounnentds  dans  la  demeurc  de  la  Jalou - 
fie.  Ety  tout4-coup ,  nous  entendimes  un  grand  bruit  ^  dc 
un  melange  confus  de  voix  &  d'inffarumens  de  mufique.  Nous 
fortimes  du  temple  ；  6c  nous  vimes  arriver  unc  troupe  de 
bacchantes  ，  qui  frappoicnt  la  tcrre  de  Icurs  thyrfes  ，  criant 
li  haute  voix  ，  Evho 夂 Le  viciix  Syl^ne  fuivott ,  montd  fut 
fon       :  fa  t6tc  fcmbloit  chercher  la  terrc;  ficfitot  qu'oa 
abandonnoit  fon  corps ,  il  fe  balan<^oit  comme  par  mefure. 
La  troupe  avoit  le  vifagc  barbouill^  dc  lie.  Pan  paroiifoit 
enfuite  avec  fa  fliite;  &  les  Satyrcs  entouroient  Icur  roi.  La 
joie  r^gnoit  avec  le  ddfordrc;  une  folic  aimabie  m^loit  en- 
femble  les  jeux  ，  les  railleries  ，  les  danfcs,  les  chanfons.  En* 
fin,  je  vis  Bacchus :  il  ^oit  fur  fon  char  train^  par  des  tigres, 
tei  que  le  Gange  le  vit  au  bout  de  runivers,  portant  par-tout 
la  joie  &  la  vidoire. 

A  fes  cot^s  y  6toit  la  belle  Arianc.  Princcflc ,  vous 
vous  piaigniez  eiicore  de  I'infid^it^  de  Th6l6ty  lorfque 
ie  dieu  prit  votre  couronne  ^  6cla  pla^a  dans  le  ciel.  II  ef- 
fuya  vQS larmes*  Si  vous  naviez pas  ceiT^  de  pleuxer',  vous 
auriez  rendu  un  dieu  plus  malheiireux  que  vous ,  qui 
tiez quune mortelle.  II  vous  Sit :  Aimez-moi :  Th6f6e  fiik; 
HQ  vous  fouvenez  plus  de  fon  amour  ^  oubiiez  jufqu^a 
fa  perfidic.  Je  vous  rends  immortelle ,  pour  vous  aima 
toujours. 

Je  vis  Bacchus  defcendre  de  fon  char;  jc  vis  defcen- 
drc  Ariane;  elie  entra  dans  le  temple.  Aimabie  dieu,  $'4^^ 
cria-t-elle  ，  reftons  dans  ces  lieux ,  Sc  ibupirdtts  -  y  nos 
amours.  Faifotis  jouir  ce  doux  climat  dune  joie  ^temclle. 
Ceft  suipr^s  de  ces  lieux  que  la  reine  des  cceurs  a  poK  foa 
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empire  ；  que  le  dieu  de  la  joie  r^gne  aupr^  d'elle,  6c  aug- 
mente  le  bonheur  de  ces  peuples  d^ja  fi  fortunes. 

Pour  moi,  grand  dieu,  je  fens  d^ja  que  je  t'aime  da- 
vantage.  Quoi  ！  tu  poiirrois  quelque  jour  me  paroitre  encore 
plus  aimable!  U ny  a  que  le$  immortels  qui  puiiTent  aimer  a 
l,exc 各 s,  &  akner  toujours davancage  ；  il  n'y  a queux qui otn 
tiennent  plus  quils  nefp^rent,  &  qui  font  plies  boro^  quand 
ils  defirent ,  que  quand  ils  jouiflent, 

Tu  feias  ici  mes  ^ernelles  amours.  Dans  le  del 》 on 
neft  occup^  que  de  fa  gloire ；  ce  neft  que  fur  la  tcrre  dc 
dans  les  lieux  champ^tres  ，  que  l,on  f<^ait  aimer.  £t  ，  pen- 
dant que  cette  troupe  fe  livrera  a  une  joieinfenf^e,  ma  joie, 
znes  foupirs  &  mes  larmes  m6mes,  te  xediront  fams  cefle  mes 
amours. 

Le  dieu  fourit  a  Ariane;  il  la  mena  dans  le  fanduaire. 
La  joie  s'empara  de  nos  cocurs :  nous  fentimes  une  Amotion 
divine.  Saifls  des  ^garemens  de  Sil^ne ,  6c  des  transports  des 
bacchantes,  nous  primes  tin  thy rfe,  6c  nous  nous  m^lames 
dans  les  danfes  &  dans  les  concerts. 

><— r~  lu  ""<aaa»gy»iv"  ■  i» 

S  E  P  T  I  i  M  E  CHANT. 

Nous  qukdmes  les  lieux  confacrds  ^  Bacchus  ；  mais 
bientot  nous  crumes  fentir  que  nos  maiinc  n'avoient  6t£  que 
iufpendus.  II  eft  vrai  que  nous  navions  point  cette  fureur 
qui  nous  avoit  agit^s  ；  mais  la  fombre  Trifteffe  avoit  faift 
notre  ame,  &  nous  ^tions  d^er^  de  foup^ons  &  d'in- 
qui^tudes. 

II  nous  fembloit  que  les  cruelies  ddeifes  ne  nous  avoient 
agitds,  que  pour  nous  faire  prelTentir  des  malheurs  aufqueis 
nous  ^ons  dei^n^.  • 


6oO  L  E  TEMPLE 

QuelqueFois  nous  regrettions  le  temple  de  Bicchus  ； 
bientot  nous  dtions  entrain^  vers  ceiui  de  Gnlde  :  nou$ 
voulions  voir  Thdmire  &  Camille ,  ces  objets  puiflans  de 
notre  amour  &  de  notre  jaloufie. 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  ces  douceurs  que  l,oa  a 
coutume  de  fentir  lorfque  ，  fur  le  point  de  revoir  ce  qu*on 
aime,  I'ame'eft  d^ja  ravie,  6c  femble  gouter  d'avance  touc 
le  bonheur  qu'elle  fe  promet. 

Pcut-^tre  ，  die  Arift^e  ,  que  je  crouverai  le  berger  Lycas 
avec  Camille;  que  f^ais  -  je  s,U  ne  lui  parle  pas  dans  ce  mo* 
ment?  O  dieux!  I'infidelle  prend  plaiiir  a  I'entendre  ！ 

On  difoit  Fautre  jour,  rcpris-je ,  que  Thyrfis  ，  qui  a  tant 
aim^  Thdmire ,  devoit  arriver  a  Gnide ；  il  la aim^ ,  fans 
doute  quil  I'aime encore :  il  faudra  que  je  difpute un cocur 
que  je  croyois  tout  a  moi.  • 

L'autre  jour,  Lycas  chantoit  ma  Camille :  que  y6tois  in- 
fenf^  ！  j'6toiS  ravi  de  rentendre  louer. 

Je  me  fouvicns  que  Thyrfis  porta  a  ma  Th6nire  des  ffeurs 
nouvelles :  Malheureux  que  j[e  Ads!  elle  les  a mifes  fur  fon 
fein!  Ceft  un  prdfent  de  Thyrfis  ，  difoit-elle.  Ah  ！  j'aurois  da 
les  arracher,  &  les  fouler  a  mes  pieds« 

II  ny  a  pas  long-temps  que  j'allois  ,  avec  Camille ,  faire  k 
V6nus  un  facrifice  dedeux  tourterelles  i  elles  m'^happ^renc, 
£c  s,envol 各 rent  dans  les  airs* 

Javois  dcrit fur  des  arbres mon  nom  avec  celui  de Th&ni- 
xci  j'avois  ^rit  mes  amours :  je  les  lifbis&relifois  fans  cefle: 
un  madn  ，  je  les  trouvai  efiac^es« 

Camille ,  ne  d^fefp^re^  point  un  malheureux  qui  t'aime; 
i,amour  ,  quon  irrite  ，  peut  avoir  cous  les  effets  de  la 
haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardeia  ma  Thdmire  ，•  je  le 

pourfuivrai 
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pourfulvrai  jufques  dans  le  temple  ；  &  je  le  punirai,  fut-il 
June  pieds  de  Vdnus. 

Cependantnous  arrivimes  prhs  de  Fantre  facr^  ou  la  ddeffe 
rend  fes  oracles.  Le  peuple  ^toit  comme  les  flots  de  la  mer 
agitde  ：  ceux-ci  venoient  d'entendre ,  les  autresalloient  cher- 
cher  leur  rdponfe.  ' 

Nous  entrames  dans  la  foule;  je  perdis  rheurcux  Ariftfe: 
ddja  il  avoit  embrafTd  fa  Camille  ；  6c  moi  je  cherchois  encore 
ma  Thdmirc. 

Je  la  trouvai  enfin,  Je  fentis  ma  jalouHe  redoubler  a  fa 
vue  ，  je  fentis  renaitre  mes  premieres  fureurs.  Mais  elle  me 
xegarda  ,  &  je  devins  tranquille.  Ceft  ainfi  que  les  dieux 
renvoicnt  les  furies,  lorfqu  elles  fortent  des  enfers. 

O  dieux  ！  me  dit-elle  ，  que  tu  m,as  coiit^  de  larmes  ！  Trois 
fois  le  foleil  a  parcouru  fa  carriere  ；  je  craignois  de  t*avoir 
perdu  pour  jamais  :  cettc  parole  me  fait  trembler.  J，ai  6t6 
confulter  l)oracle.  Je  n*ai  point  demand^  fi  tu  m,aimois  ；  hd- 
las  ！  je  ne  voulois  que  f^avoir  fi  tu  vivois  encore.  Vdnus 
vient  de  me  r^pondre  que  tu  m,aimes  toujours. 

Excufe  ；  lui  dis-je ,  un  infortund  qui  t  auroit  haie,  fi  fon 
ame  en  Stoit  capable.  Les  dieux  ,  dans  les  mains  defquels 
je  fuis  ，  peuvent  me  faire  perdre  la  raifon  :  ces  dieux  ，  Th6- 
mire ,  ne  peuvent  pas  m,6ter  mon  amour. 

La  cruelle  Jaloufie  m，a  agitd,  comme  dans  le  Tartare 
on  tourmentc  les  ombres  criminelles*  Ten  tire  cet  avan- 
tage ，  que  je  fens  mieux  le  bonheur  quil  y  a  d'etre  ainid 
de  toi,  apr^s  rafFreufe  fituation  ou  m,a  mis  la  crainte  de  tc 
perdre. 

Viens  done  avec  moi  ，  viens  dans  ce  bois  folitaire  :  il  faut 
qu'a  force  d'aimer  j'expie  les  crimes  que  jVi  faits.  Ceft  un 
grand  crime  ，  Thdmire ,  de  te  croire  infidelle. 
Tome  III,  Gggg 
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Jamais  les  bois  de  l，Elyfi6e ,  que  ies  dieux  ortt  faks  tatr 
pres  pour  la  tranquillitd  des  ombres  quils  ch^riffiMit;  jamais 
les  for^s  de  Dodone,  qui  parlent  soix  humaks  <ie  ieur  £6- 
Ikitd  future ;  niles  jaidiAS  <les  Hcrpdrides  ，  dooc  les  aibres 
fbcoufb^  ibtts  le  poids  dc  For  qui  compofe  kuirs  froki, 
ne  furent  plus  charmans  que  ce  bocage  enchmn^  par  lapc^ 
fence  de  Th^mire, 

Je  me  fouviens  qu ，冊 fatyre,  quifuivoit  ime  nymphc  qui 
fuyoit  toute  ^plor^ ,  nous  vit,  &  s'arrfeta,  Heurenuc  maasi 
s,*^cria-t<Ui  vos  yeux  £(avent  s'^nt^re  Ac  r^pondre  ；  -vos 
foupirs  font  payds  par  des  fbupirs  1  Mais  moi ,  je  pafle  ina 
vie  fur  ies  traces  d》une  berg^re  farouche  ；  m^heureusc  peo- 
danc  que  la  pouxfuis ,  plus  maUieui*euic  encoare  lorfqite 
I'ai  atteinte. 

Unc  )eune  iiymphe  ,  feule  dans  ce  bois  ^  nous  ai|^r^ut<& 
foupira.  Non ，  dit^elle ，  oe  neft  que  pour  augmenter  me^ 
tourmens  >  que  le  cruel  Amour  me  fait  voir  un  aaiant  & 
tendre. 

Nous  trouvames  Apallon  affis  aupres  d'lme  fomme.  H 
avoit  fuivi Diane,  quun daim  timide  avoit  mende  dans  ces 
bois.  Je  Ic  reconnus  k  fes  blonds  cheveux^  &  a  la  troitpe 
immortelle  qui  dtoit  au-taur  de  lui.  II  accordoit  fa  lyre  ；  clle 
attire  les  rochers  ；  les  arbres  la  fuivent ,  les  lions  reftentimr 
mobiles.  Mais  nous  entramcs  plus  avwt  dans  les  &>xtts  , 
appellds  en  vain  par  cette  divine  harmonie, 

Ou  croyez-vous  que  je  trouvai  rAmour  ？  Je  le  trmivsa 
fur  les  l^vres  de  Thi^mire  i  je  le  trouvai  enfuitae  fur  £on  fein  r 
il  s,dtoit  fauvd  a  fes  pieds  ；  >e  l,y  trouvai  encore  :  il  fe 
cha  fous  fes  genoux  i  je  le  fuivis  ；  &  je  raurois  toujours 
fuivi ,  fi  Th^mire  toute  pleurs ,  Thdmire  irritde  ne  m'e&t 
2ixtt6.  II  droit  a  ia  d^rniere  retiaite  :  die  eft  H  charmaote^ 
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quil  nef^auroit  la  quitter.  C'eft  ainfi  qu  une  tendrefauvettc, 
que  la  crainte  &  l,amour  retiennent  fur  fes  petits  ,  refte  im- 
mobile fous  la  main  avide  qui  s'approche ,  &  ne  peut  con- 
fentir  a  les  abandonner. 

Malheureux  que  je  fuis  ！  Th^mire  dcouta  mes  plaintes , 
&  elle  nen  fut point  attendrie  :  elle  entendit  mes  privies , 

elle  devint  plus  fdv^re.  Enfin  jc  fus  tAmdraire  :  elle  s'indi- 
gna，  je  tremblai  ；  elle  me  parut  f^chde  ，  je  pleurai  ；  elle  me 
rebuta  ，  je  tombai  ，&  je  fentis  que  mes  foupirs  alloient  etre 
mes  derniers  foupiis  ,  fi  Tli^iie  navok  mis  la makt  fuc 
mon  coeur,  &  ny  eiit  rappclld  la  vie, 

Non ,  dit-ellc ,  |e  ne  ftm  pas  fi  cnieUc  que  tot;  cat  je 
nsd  >sttnais  voulu  te  faire  moudc  ,  dcta  veux  m'entraixiei 
dans  la  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourans  ^  fi  tune  veuK  que  fes  miens  fe 
ferment  pour  jamais. 

Elk  m'embraflTa  :  je  re^us  ma  grace ,  hdlas !  fans'  efpd- 
rance  de  devenir  coupable. 

Fin  du  temple  dk  Gnide. 


Comme  la  pike  fuivante  via  paru  itre  du 
mSme  auteur^  fat  cru  devoir  la  traduire  ^  la 
mettre  icu 


\J  s  jour  que  j'errois  dans  les  bois  d'Idalie  avec  la  jeune 
C^phife  ，  je  trouvai  1, Amour  qui  dormait  cachS  fur  des 
fleurs  ,  &  couvert  par  quelqucs  branches  de  myrthe  qui 
c^doient  doucement  aux  haleines  des  Z^phirs.  Les  Jeux  & 
les  Ris ,  qui  le  fuivcnt  tou jours ,  ^toient  all^  folitrer  loin, 
de  lui  :  il  ^toit  feuL  J,avois  r Amour  en  men  pouvoir  ；  fon 
arc  &  fon  carquois  ^coient  k  fes  cot^s  j  &，  fi  j*avois  vou - 
lu  y  j'aurois  void  les  armes  de  r Amour.  C^phife  prit  i，arc 
du  plus  grand  des  dieux  :  elle  y  mit  un  trait  ,  fans  que  je 
m，en  apper^uffe  ，&  le  lan<ja  centre  mou  Je  lui  dis  en  fou- 
liant  :  prends-en  un  fecond  ；  fais-moi  une  autre  bleffure  ； 
celle-ci  eft  trop  douce.  Elle  voulut  ajuAer  un  autre  trait  ； 
il  lui  tomba  fur  le  pied ,  & elle cria  doucement :  cdtoit  le 
trait  le  plus  pefant  qui  fut  dans  le  carquois  de  r Amour  ！  Elle 
le  reprit  ，  le  fit  voler  ；  il  me  frappa  ,  je  mc  baiffai  :  Ah  I 
Cdphife  y  tu  veux  done  me  faire  mourir  ？  Elle  s*approcha  de 
r Amour.  II  dort  profond^ent  ，  dit-elle  ；  ii  s，eft  fatigud  a 
lancer  fes  traits.  II  faut  cueillir  des  fleurs  ,  pour  lui  lier  les 
piedg  dc  les  mains.  Ah  ！  je  ny  puis  confentir  ；,  car  il  nous  a 
toujours  favorifds.  Je  vais  done  ，  dit-elle  ，  prendre  fes  ar- 
mes y  &  lui  tirer  une  fleche  de  toute  ma  force,  Mais  il  (e 
i^veillera  ，  lui  dis-je.  Eh  bien!  qu'il  fe  reveille;:  que  pourra-^ 
tril  faire  que  nous  blefler  davantage  f  Noi>^  ijon  ;.  laiflbns- 
le  dormir  i  nous  rcftcrons  aupr^s  de  lui;  6c nous  en  feron? 
plus  enflammds. 

C^phife  prit  d^ois  des  feuilks  de  myrthe-  &  de  rofcs. 
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Je  TCtix  ，.  dit-cUc ,  cn  couvrir  rAmoirr.  Lesr  Jcvtx  dc  les 
Bis  le  chercheront ,  &  ne  pourront  phis  le  trouvcr.  Elle 
les  Jetta  fur  lui  ;  &  e!le  rioic  de  voir  le  petit  dleu  pref 
que  cnfdvelh  Mais  a  quoi  m'amufai-je ,  dk-cUc  ？  B  faut 
lui  couper  les  ailes  ，  afin  qu，il  n,y  ait  plus  fur  la  terre 
cfhommes  volages  ；  czt  ce  dieu  va  de  cccur  en  corur , 
d  portc  par-tout  Ilnconflance,  Elle  prk  fes  cifeaiuc  ,  s'af- 
fit 5  tenant  dune  main  le  bout  des  ailes  dories  de 
rAmour  ，  je  fcntis  man  caur  frapp^  de  crainte.  Anfete , 
Cephife.  Elle  nc  m*entendit  pas,  Elle  coupa  le  fammet  des 
ailes  de  l*Amour  ，  laiffa  fes  cifeaux  ，  6c  s^enfoit. 

Lorfqull  fe  fut  r^reill^ ,  il  voulut  volcr  ；  &  il  fendt 
un  pokls  quil  nc  connoilToit  pas.  II  vit  fur  les  fleurs  le 
bout  de  fes  ailes  ；  it  fe  mit  a  pleurcr.  Jupiter  ,  qui  lap- 
permit  du  haut  de  rOlympe  y  lui  cnvoya  un  nuagt  qui 
le  porta  dans  le  palais  de  Gnide  ，  &  le  pofa  fur  le  fein  de 
V^nus,  Ma  m^re ,  dioil ,  je  battois  de  mes  ailes  fur  yotre 
fein;  on  me  les  a  couples  :  que  vais-jc devenir  ？  Monfils, 
dit  la  belie  Cypris  y  ne  pleurez  point;  reftez  fur  man  fein, 
ne  bougez  pas  ；  la  chaleur  va  les  faire  renaitre.  Ne  voyez- 
vous  pas  quclles  font  plus  grandes  ？  EmbrafTez-moi  :  clles 
croKTent  :  vous  les  aurez  bientoc  camrae  vous  les  aviez  ； 
j，en  vois  d^ja  le  fommet  qui  fe  dore  :  dans  un  moment … •  • 
C'eft  alTez  :  volez  ，  volcz  ，  mon  fils«  Qui,  dit-il ,  je  vaisme 
hafarder.  II  s'envola;  il  fe  repofa  aupr^  de  Vdnus,  &  revint 
if  abord  fur  fon  fein.  II  reprit  l,eflbr  ；  il  alia  fe  repofer  nnpeu 
plus  loin,  8c  revint  encore  fur  le  fein  de  Vdnus,  II  l,embraf， 
fa  ；  elle  lui  fourit :  il  rembrafla  encore  ，  6l  badina  avccelle: 
&enfin  ii  "leva  dans  les  airs,  d*ou  il  r^gne  fur  toute  la 
nature* 

L'Amour ,  pour  fe  vcngcr  de  C^phife  ,  Fa  rendue  la  plus 
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volage  de  toutes  les  belles,  H  la  fait  brfiler  chaque  Jour  du- 
ne nouvelle  flarnme,  Elle  m，a  aim^  ；  elle  a  aim 谷 Daphnis  ； 
&  elle  aime  aujourd'hui  Cl^on.  Cruel  Amour  ，  c,eft  moi 
que  vous  puniffez  ！  Je  veux  bien  porter  la  peine  de  fon 
crime  :  mais  nauriez -  vous  point  d'autxes  tourmens  a  me 
faiie  fouffirir  ？ 

TIN. 
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HANS    L  E  S    C  H  O  S  £  S 

I      DE  LA  NATURE  ET  DE  L'ART. 

FRAGMENT. 

D  ANS  nctremani^re  d'etre  a^elle^  notre  ame  go^tc  troa 
fortes  de  plaifirs  :  il  y  en  a  quelle  tire  du  fond  de  fon  cxif- 
tence  m 在 me ；  dautres  qui  r^fidtent  de  fon  union  avec  le 
corps  ；  d'autres  eniin  qui  font  fond^  fur  les  plis  &  les  prd- 
jug^  que  de  certaines  inftitutions  ,  de  certains  ufages ,  de 
ccrtaines  habitudes  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  font  ces  difFdrens  plaifirs  de  notre  ame  qui  forment. 
les  objets  du  gofit ,  comme  le  beau ,  Ic  bon ，  lagrdable , 
le  naif,  le  d^licat  ，  le  tendre ,  le  gracieux ,  le  je  ne  f^ait 
quoi,  le  noble ^  le  grand ^  lefublime^  le  majeftueux  ,  6*" 
Par  exempler,  lorfqae  nous  tronvons  du  piaiiir  a  voir  nne 
chofe  ^ec  une  utilid  pour  nous  ,  nous  difons  qu'elle  eft 
bonne  i  lorfque  qous  trouvons  du  plaiHr  a  la  voir,  fans  que 

Hhhhii 
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nous  y  d^m^lions  une  udlitd  prdfente 》  nou5  l，appeUoM: 
belle. ,  ， 

Les  anciens  n'avoient  pas  Men  dt^theld  ceci;  ils  regardoienc 
comme  des  qualit^s  pofitives  toutes  les  quaiic^  relatives  dc 
notre  anie  ;  cc  qui  fait  que^  ces  diaiogues  ou  platon  fait  rai:* 
fonner  Socrate  ,..ces  -dialogues  &  adink^s^des  anciens  ,  font 
aujourd'hui  iiifoutenables  ，  parce  qu'ils  font  fond&  fur  une 
philofophie  feufle  :  ^ar  tous  ces  raifopnemeiis^  tirds  fur  le 
bon,  le  beau  ,  le  parfeit,  le  fage ,  le;  fgu ,  le  diir ,  lemou, 
le  fee,  ihumide,  trait^s  comme  des  chofes  pofitives ,  ne 
lignifient  {5Lus  rien.  、 

Les  fources  du  beau ,  du  bon  ，  de  l,agrdable ,  Grc,  font 
done  dans  nous-ni^;nes  i,  &  en,  cherchci;  les  raifons^  c'eft 
chercher  les  caufes  des  plailirs  de  notre  ame. 

Examin^n^  dpnc  now  ame  j  ^tudioijs-la  dans  fes  a£Hons 
&  dans  fes  paffions,  cherchons-la  dans  fes  plaifirs;  c  eft  la 
ou  elle  fe  manifefte:  dav^ntage.  La  poefie  ,  la  peinture  ，  la 
fculpture,  l，archite£hire  ，  la  mufique  ，  la  danfe，  les  diff(6ren- 
tes- fortes,  4e-;eiK:,  enfia  ；  lesou<^rdg€S  dfe  la  nature  &  de  Fart^^ 
pfeuv«it'iui  doniier  dtf  plaifir  :  voyons;  pbutquol ,  comment  • 
&  quand  ils  le  lui  donnent  ；  renclons  faifcn  de  nos  fefiti?- 
mens  :  cela  pourra  contribuer  a  nous  former  le  gout  ,  qui 
n'eft  .a)at;f e  chbfe  que  l-avatitage  de  d^cS&tivrir  aveb  fiftfffe  fic 
avec  promptitude  la  mefure  dit  plaiflt  que  chaqiie  chofedoic 
donncfr  aux  hommes^ 

: DES  PLAJSIRS  DE  'notre  AME. 

！ Er，A MEy  ihd^pendammeiit  des' plaifixs  qui  lui  viennent- des 
fens,  en  a  g^u elle  auroit  inddpendamment  deux  &qui  lui 
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font  proprcs;  telsifontceux  quelui  donnentla  curiofitd^  les 
iddes  de  fa  grandeur ,  de  fes  perfeclions ,  Vid6t  de  fon  cxif- 
tence  oppose  au  fentiment  de  la  nuit ,  le  plaifir  d'enibfaffer 
tout  (Tune  id^e  gda^raley^celui  de  yoir^un  gra^d -nonibre  de 
chofes^  &c.  celui  de  comparer^  de  ' joindre.  &  de  f<iparcr 
les  id^es.  Ces  plaidrs  font  dans  la  nature  de  Fame  ，  ind^pen--' 
damment  des  fens  ，  parce  qu'ils  appartiennem^  a  tout  6tre 
qui  penfe  y  &  il  eft  fort  indilFerent  d'examiner  id,  ft  notre 
ame  a  ces  plaifirs  cbmme  fubftance  unie  avec  le  corps 》 ou 
comnie  fdpar^e  du  corps ,  parce  qu'elle  les  a  toujiours  >  & 
qu'ils  font  les  objets  du  gofit  :  ainfi  nous  ne  diftinguerons 
point  ici  les  plaifirs  qui  viennent  a  Fame  de  fa  nature  ，  d'aveo 
ceux  qui  lui  viennent  de  fon  union  avec  le  corps  ；  nous  apf 
pellerons  tout  cela  plaifijs  rnaturels ,  qu (？  nous  diftinguerons 
des  plainrs  acquis  que  lame  fe  fait  par  de . cert;aine^.  liaifons 
aivec  les  p  laifirs  naturels  ;  &  ^  de  la  m6me  mani^re  &  par  la 
m^me  raifon ),  nous  diftixiguerons  Ic  gout  nature!  &  le  gout 
acquis. .  .  #  • , . 

II.  eft  bon  de  connoitre  la  fource'  des  plaifirs  dont;  le  gout 
eft  la  mofure :  la  connoiffance  des  plaifirs  naturels  &  acquis 
ponrra  nous  fervir  a  reSifier  notre  gout  nature!  &  notre  gout 
acquis.. U.  fauc  partir  de  letat  ou  eft  notre  6tre ，  &  connoi- 
tre quels  font  fes  plaifirs ,  poor  parvenir  a  mefurer  fesplaw 
firs,  6c  m^me  quelquefois  a  fentir  fes  plaifirs.- 
' . Si  notte  ame  n'avoit  point  6t4  unie  au  corps,  elle  auroit 
connu  ；  mais  il  y  a  apparence  qu'elle  auroit  aimd  ce  qu'elle 
auroit  connu  :  a  pr^fent  nous  n'aimonS;^  prefque  que  ce  que 
nous  ne  connoiflbns  pas. 

Notre  maniere  d'etre  eft  enti^rement  arbitraire  ；  nous.pou- 
vions  avoir  -  6c6  faits  eoifimj?  nous  fommes  ，  op;  autrement/ 
Mais  y  Unous  avions  ^t^  ftits -autfej^ejit  -  nou$;a44rions  feoti 
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autrement;  un  organe  de  plus  ou  de  moins  dans  ttotre  ma- 
chine auroit  fait  une  autre  doqiience  ,  une  autre  poefie  ； 
line  contexture  diii^rente  des  m^mes  prganes  auroit  But 
encore  unc  autre  poefie  :  par  exemple,  (i  la  conftitudonde 
nos  organes  nous  avoit  rendu  capables  d'line  plus  longue 
attention  ,  tomes  les  regies  qui  proportionnent  la  difpofitioQ 
du  fujet  a  la  mefure  de  notre  attention  y  ne  feroient  plus  ；  fi 
nous  avions  ix6  rendus  capables  dc  plus  de  pdn^cratioa  ,， 
toutes  les  regies  qui  font  foiui^s  fur  la  mefure  de  notre 
penetration ,  tomberorent  de  m^me  ；  enfin  toutes  les  loix 
^tablies  fur  ce  que  notre  machiiie  eft  dune  certaiae  fai^on, 
feroient  dlff^rentes  ,  fi  notre  machine  n  Aok  pas  dc  cetxe 
fa^on. 

Si  notre  vue  avoit  6t6  {dus  foible  6c  plus  conflife  ,  il  ai [一 
toit  fallu  moins  de  moulurcs  6c  plus  d'unifbrmit^  dans  les 
fitembxes  de  rarchite£hire  :  fi  notre  vue  avoit  6t6  plus  dif* 
tinfte ,  &c  notre  ame  capaMe  d'embraffi^r  plus  de  diofes  k 
la  fois,,  il  auroit  fallu  dans  rarchitedure  pins  d,ornemens: 
fi  nos  oreilles  avoient  6^6  faites  comme  celles  de  cerc^ns 
anim^ix ,  il  auroit  fallu  reformer  Men  de  nos  mfimmensdo 
mufique.  Je  i^ais  bien  que  ks  rapports  que  les  chofes  ont 
entre  elles  auroient  fubfift^ ；  mais ,  le  report  quelles  out 
avec  nous  ayant  chang^  ，  les  chofes  qui  ，  dans  Y6t2t  pcdfent ,' 
font  uh  certain  eflFet  fur  nous  ,  ne  le  feroient  plus :  Oc  comme 
la  perfeftion  des  arts  eft  de  nous  pr^fenter  les  chofes  telles 
qu'elles  nous  faffent  le  plus  de  plaiiir  qu，ii  eft  poflible  ,  il 
fiiudrok  quil  y  eut  du changement  dans  les  arts ，  puHqu'il 
y  en  auroit  dans  la  maniire  la  plus  propre  a  nous  donner  dtt 

On  xrroit  tfabord  qu,il  fiiflifok  de  connoitre  les  dbrexfia- 
^^Ufces  4e  nos  plaifirs ,  pour  avoir  le  gout  ；  &  qac^  quaodoii 
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a  lu  ce  que  la  pliilofophie  nous  dit  la-deilus  ；  on  a  du  gout, 
&  que  l，on  pent  hardiment  juger  desouvrages.  Mais  ie  gofit 
naturel  ntft  pas  une  connoiiTance  de  thdorie  ；  ccft  une  ap- 
plication prompte  &  exquife  des  regies  m6me  que  ron  nc 
ccnnok  pas«  li  eft  fM  n^cefiaire  de  £{avoir  que  le  ptiufk 
que  nous  donne  une  certaine  chofe  que  nous  trouvons  bcl" 
le  ,  vktit de  la  furprife  ；  il  fuffit  quelle  nous  fiapienne ,  6c 
^u'elle  now  fuxprenne  auunt  qu'dle  k  doit ,  ni  plus  ni 
inoins. 

Ainfi  ce  que  notts  poufrions  dire  ki，  £c  tous  les  pr^ep- 
tes  que  nous  pourrions  donner  pour  former  le  goikt  ，  ne  peu» 
rent  regarder  que  le  goAt  acquis  ；  c,eft - "dire ,  ne  peuvent 
»garder  diredement  que  cc  go&t  acquis  ,  qttoiqu'il  regarde 
encore  indire£tement  le  goiit  naturel  :  car  le  goiit  acquis 
fcGtt ,  change,  augmente  &  diminue  le  go6t  naturel  ；  com- 
me  !e  goflt  naturel  affede ,  change  ,  augmente  6c  diminue 
le  gout  acquis. 

La  definition  la  plus  gdh^rale  du  go&t  ^  fans  conlid^rer 
Vil  eft  bon  ou  maavais ,  jvftc  ou  non  ，  eft  ce  qui  nous  atta* 
che  a  ime  diofe  par  le  fentimttnt  fee  qui  ncmp^cfae pas  qu'il 
ne  pttiffe  s'appli<]uer  auz  diofes  incellediielles  y  dontlacoi> 
AoiiTance  fait  tant  de  pla^r  ^  Vznat ,  qu,dk  ^ic  la  feul'e 
i6iick6  que  de  cenakis  {^iloib^^ies  puiienc  comfnadrc^ 
L'ame  connott  par  fes  iddts  Ac  par  fes  fentimens.;  eUe  xe^oit 
des  plaifirs  pur  ces  id^  &  par  cti  fentinauens  :  car,  qnoiquB 
now  oppofions  Fid) &  au  fentitnenc  ，  cependant  lorfqaeUe 
,oit  une  chofe ,  elle  la  fent;  &  U  nfy  a  point  dc  cho&s  fi 
intelleduelles  ^  qu，eUe  ne  voie,  ou  q[u^^e  ne  exok  roast  ^ 
€t  par  conf(%u«nc  ^«lle  ne  feme. 
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DE  V ESPRIT  EN  GtNERAL. 

L'esprit  eft  lecgenre  qui  aifcms  lui  plufieurs  efpeces  ^  le  g^- 
nie,  le  bon  fens^le  difcernement>  la j  ufteffe,  le  talent ,  le  goutt 
L,efprit  confifte  a  avoir  les  organes  bien  conftitues  ,  re- 
lativement  aux  chofes  ou  U  jsappliqwe.  Si  la  chofe  eft  ex， 
trdmement  partieuliere  ，  il  fe  nomme  talent  ；  s'ii  a  plus  de 
rapport  a  un  certain  plaitir  ddlicat  tks  gens  du  monde ,  il 
Xe  nomme  gout  ；  fi  la  chofe  partieuliere  eft  iinique  chez  uq 
peuple  ，  le  talent  fe  nomme  efprit,  comme  l，art  de  la  guerre 
&  ragriculture  ch^  le^  Romaias  y  ia  chaiTe  chez  les  Sau'* 
Jirages  ，  b、c, 

Miy\  t  iff.      I'j.i  .   Ill  nil       ■        I,   I  n 

D.E   L  A    C  U  R  I  O  S  IT  E. 

Notre  ame  eft  faite  pour  peafej: ,  ceA-a-dire pour 
percevoir  ；  or  un  tel  etre  doit. avoir  de  la  curiofit^-:  car, 
comme  toutes  les  chofes  ； font  dans  une  chaine  oii  chaquc 
idde  en  pr&^de  unc  6c  en  fuit  .une  autre , .  on  ne  p^ut  aimer 
.a  voir  une  chafe  fan?  <iefirer  d-en  voir  une  autre  ； 
Moxcsi  d'avions  par  ce  delir  pout  celiorci  j .  iu>w3.  n'auripns  eu 
jnicun  plaifir  a  eelle-la.  Kmfty  quand  'on  nous  mortwe  une 
^arde> li wi itableau  "  nous  fouhaitons  de  voir  la  partie  quon 
rheiifi/iiache^ria  propoflrtton :du :  f^aifir  que  p0u$  ce|Jfi 
A^be  TiQius^javons' .vue..  -'.  .  .  '；- 丄二  ' 

Ceft  done  le  plaifir  ,qiie  jioiis  i<lc«o«  im  P^>efi  ^  ^ih:  fiqm 
porte  vers  un  autre;  c，eft  pour  cela  que  Tame  cherche  tou- 
jouf$  cjes  fhpfes  nouyelles    6c  ne  fe  repofe  jamais. 
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AiliA  on  iera  toujours  fur  de  plaire  a  Fame  J  lorfqucn 
lui  fera  voir  beaucoup  de  chofes ,  ou  plus  quelle  navoit 
efpdrd  d，en  voir. 

Par-la  on  peut  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous  avons^ 
du  plaifir  lorfque  nous  voyons  un  jardin  bien  rdgulier  ，  & 
que  nous  en  avons  encore  lorfque  nous  voyons  un  lieu 
brut  6c  champ^cre  :  c'eft  la  m^me  caufe  qui  produic  cet 
effcts. 

Comme  nous  aimoQS  a  voir  un  grand  nombre  4'objeGs , 
nous  youdrions  ^tiendre  notrt!  vue，  6tte  en  piuiieuarslieuxj* 
parcourir  plus  d*efpace  :  enfin  notre  ame  fuit  les  bornes,. 
Cm  elle  voudroit ,  pour  akift  dire  ，  dtendre  la  fphere  dt  fa 
^l^^fencc  ；  ainfi  ceft  un  grand  plaifir  pour  elle  de  porter  fa 
vue  au  loin.  Mais  comment  le  faire  ？  dans  les  vUles,  ndtre 
vue  eft  bornde  par  des  maifons  ：  dans  les  campagnes^  elle 
reft  par  milie  obilacles  ；  a  peine  pouvons-nous  voir  trois  ou 
quatre  arbres.  Uart  vient  a  notre  fecours  ,  &  nous  d^cou- 
vre  la  ature  qui  fe  cache  elle-m^me  ；  nous  aimons  Fart ,  6c 
nous  raimans  mieiix  que  la  nature,  c'eft-k-dire ,  la  nature 
d^xob^e  a  nos  yeux  :  mais  ，  quand  nous  trouvons  de  belles 
fituations ,  quand  notre  vue  en  liberty  peut  voir  au  loin  des. 
prds  y  des  ruifTeaux  ^  des  coUines,  &  ces  difpoiitions  qui 
font  ，  pour  ainfi  dire  ，  ct66es  expr^  ，  elle  eft  bien  autrement 
enchant^e  que  lorfquelle  voit  les  jardins  de  le  Notre  ；  parce 
que  la  nature  ne  fe  copie  pas  ，  au  lieu  que  l，art  fe  reiTemble 
toujours.  Ceft  pour  cela  que  ，  dans  la  peinture  ,  nous  aimons 
mieux  uh  paiyfage  qu£  le  plan  du  plus  beau  jardin  du  mon- 
de  J  ceft  que  la  peinture  ne  prend  la  nature  que  1 圣 ou  die 
eft  belle,  la  ou  la  vue  fe  peut  porter  au  loin  dc  dans  toute 
Hon  ^tendue ,  la  ou  elle  dft  vari^e  >  la  ou  elle  peut  6tre  vue 
avec  {)laifir.  • 
Tome  IIL  liii 
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' Ce  qui  fait  ordinalrement  une  grande  penf^e  ^  c'eft  lorf- 
qaon  dit  une  chofe  qui  en  fait  voir un  grand nombre d，au- 
tres，  &  qu，on  nous  fait  d^couvrir  tout  d，un  coup  ce  que 
nous  ne  pouvions  efp^rcr  qu*apres  une  grande  ledure. 

Florus  nous  reprdfentc  en  peu  de  paroles  toutes  les  fautes' 
d'Annibal  :  »  Lorfqu'il  pouvoit  ^  dit-il  ，  fe  fervir  de  la  vic- 
toire,  ilaitna  mieux  en  jouir  ； (《 cum  viSoridpoJJet  uti ，  frui 
maluit. 

II  nous  donne  une  id^e  de  toute  la  guerre  de  Macddoi- 
ne ,  quand  il  dit  :  »  Ce  fut  vaincre  que  d'y  entrer  ; 《 in - 
troijfe  viSoria  fuit, 

II  nous  donne  tout  le  fpe£laclc  de  la  vie  de  Scipion  ^ 
quand  il  dit  de  fa  jeuneffe :  »  C'eft  le  Scipion  qui  croit  pour 樣 
la  deftru^on  de  1, Afrique  ；  «  hie  crit  Scipio  ，  qui  in  ex' 卜 
tium  Africa  crefcit.  Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  crak 
&  s*^l^ve  comme  un  gdant. 

Enfin ,  il  nous  fait  voir  le  grand  carad^re  d'Anni&ai  ,  la 
(ituation  de  lunivers ，  &  toute  la  grandeur  du  peuplc  Ro, 
main  ，  lorfqu'il  dit  :  »  Annibal  fugidf  cherchoit  au  peuplc 
Romain  un  ennemi  par-tout  l，univers  ；、 《  qui  ,  profugus  ex 
Africa  ,  ho/ltm  populo  Romano  toto  orbt  qiutrebat, 

w  II  、  、"^fgH2»gfe''  ■  < 

DES  PLAISIRS  DE  VOKDRE. 

ne  fuffit  pas  de  montrer  a  l,ame  beaucoup  de  chofcs  ； 
ii  faut  les  lui  montrer  avec  ordre :  car,  pour  lors ,  nous  nous 
xefTouvenons  de  ce  que  nous  avons  vu,  &  nous  commcn- 
^ons  a  imaginer  ce  que  nous  verrons  ；  notre  ame  fc  £6Uckc 
de  fon  Vendue  6c  de  fa  penetration :  mais  ,  dans  un  ouvragc 
oil  il  »y  a  point  dordre ,  l,ame  fent  a  Chaque inilant «iou-t 
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J>Icr  celui  quelle  y  veut  mettre.  La fuite  que  lauteur  seft 
faite,  &  celle  que  nous  nous  faifons,  fe  confondent  ；  Fam^ 
lie  retient  rien,  ne  prdvoit  rien  ；  elle  eft  huniiliee  par  la  con- 
； fuflon  de  fes  id^es ,  par  I'inanit^  qui  lui  reftel  ；  elle  eft  vainer 
、 4nent.  fatigude  ^  &  ne  peut  gouter  aucun  plaifir  :.  c'eft  pour 
celaque,  quand  le  delTein  n'eft  pa$  d'exprimer  ou  de  raonp 
trer  la  confufion  ，  on  met  toujours  de  Fordre  dans  la  confin 
iion  meme.  Ainfi  les  peintres  grouppent  leurs  figures  ；  ajliifi 
ceux  qui  peignent  les  batailles  mettent  -  ils  fur  le  devant  d$ 
leurs  tableaux  les  chofes  que  l，oeil  doit  diftinguer  ,  &  1» 
confufion  dans  le  fond  &  le  lointain. 

\\    I  、'"f<a3g»effl,H'   I  % 

DES  PLAISIRS  DE  LA  VARltTt. 

Mais  ，  s  ,il  faut  de  Tordre  dans  les  chofes  ，  il  faut  audi  de 
la  varied  ':  fans  cela  Tame  languit ;  car  les  chofes  fembiahles 
lui  paroiflfent les m6mes  ；  ft  une partie d，un  tableau qu'on 
nous  ddcouvre  reffembloit  \  une  autre  que  nous  aurions 
vue  ，  cet  objet  feroit  nouvcau  fans  le  paroitre  ，  &  ne  f^eroit 
aucun  plaiiir.  Et  comme  les  beautds  des  ouvrages  de  Fairt , 
femblables  k  celles  de  la  nature,  ne  coafiftent  que  dans  les 
plaifirs  quelles  nous  font ,  U  faut  les  rindre  proprcs^ ，  lo 
plus  que  l*on  peut ,  a  varier  ces  plaifirs  i  il  faut  falre  voir  k 
I'ame des  chofes  quelle  na  pas  vues ；  il  faut  que  le  jfent" 
ment  quon  lui  4onne  foit  diffdrenf  QOliU  qu'elie  vient} 
d'avoir.  r  ,- 

C'eft  ainfi  que  les  hiftoires  nous  plalfeot  puAz  vari^td 
des  ricits ;  les  rotnans,  par  la  vari^^  des  pfodiges  ；  les  pie- 
ces de  thi^txe  par  U  Ym4t6  4C3  pafltons  >  &  que  iceujc  qiii 

I  i  i  i  i j 
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f^avent  inftruire  modifient ，  le  plus  quils  pcuvcnt ,  le  toil 

uniforme  de  rinftruftion. 

Une  longue  uniformity  rend  tout  infupportable  ；  Ic  mimb 
Drdre  des  p^riodes ,  longtemps  ccmtinu^  ，  accabk  dans  une 
harangue  r  les  m^mes  nombres  &  les  m^mes  chdtes  met - 
tent  de  l，emuii  dans  un  long  po6me,  S'il  eft  vrai  qucToa  ak 
fait  cettte  fameufe  dl6e  de  Mofcou  k  P^erfbourg,  le  voya- 
geur  doit  pdrir  d'enniii  renferm^  entre  les  deux  rangs  de 
tette  ；  &  celui  qui  aura  voyag^  longtemps  dans  les  A^- 
pes  i  en  defcendra  d6g(mt6  des  firaatiotis  les  plus  lieureules 
&  des  points  de  vue  les  plus  charmafts. 

L，ame  aime  la  varidt^;  mais  elle  ne  l，aime ,  avons  -  nous 
•dit ,  que.patee.  quelle  eft  fake  pour  connojtre  Sepoy  r  voir: 
il faut done  quelle  puiffe  voir  ，  &  que  la  vari^ le  hii  per- 
mette  i  c'eft-i-dire  ，  il  faut  qu，une  chofb  foit  aflfez  Simple 
pour  6tre  apper^ue  )  &  aflez  varide  pour  6tre  apper^ueavec 
phtffir.  •        ' ' 

；' H  y  a  des  cho£es  qui  paroiiTent  T/ari&s  &  nele  font  poktt, 
dautres  qui:paroiffcnt  nmfbrmes  &  font  trib^vaiides* 
' L^architefture  gothique  paroittr^^aridc^  mais  la  coiiftf« 
fion  des  ornemens  fatigue  par  lew  petitcffe  ；  ce  qui  faitqa'il 
r^j^dit  a  aracrai  que  nous  puiifions  diftinguer  d'un  autre,  & 
ieur  nombre  fait  quil  ny  en  a  aucun  fur  lequel  J，ocfl 
piiiflfe  s,arr~er  :  de  mani^re  qu'elie  ddplaic  par  les  endxoks 
m^me  qu，on  a  choiHs  pour  la  rendre  zgt6able* 

Un  batiment  d'ordre  gothique  eft  une  efpfece  d'^nigme 
j^ur  rail  qui  le  wit;  &  lame  eft  ； embarraflfee，  comme 
quand  on  lui  pr^fente  un  poeme  obfcur. 

L*archite£hire  Gtecque  ^  aa  cbntraire ,  patoit  unliomie: 
mais  >  corame  dk  a  les  divifions  qu'il  faut  &  autailt  qu'ii  tsx 
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Xans  fe  fatiguer ,  mais  quelle  en  voie  affez  pour  s^occuper , 
die  a  cettc  V2xi6t6  qui  fait  regarder  avec  plaifir. 

II  faut  que  les  grandes  chofes  aient  de  gtandes  parties;  les 
grands  hommes  ont  de  grands  bras  ，  les  grands  arbres 
grandes  branches^  &  les  grandes  montagnes  font  compofdes 
datitres  montagnes qui  font  au-deifus & au-deflbus ；  ceft  la 
nature  des  chofes  qui  fait  celsu 

L'archite£hire  Grccquc,  qui  a  peu  de  divifions  6c  de  gran- 
des divifions,  imite  les  grandes  chofes  ；  l,ame  fent  une  cer 
«aine  majefti^  qui  y  r^ne  par-tout. 

Ceft  ainfi  que  la  peinture  divife  en  grouppes  de  trois  on 
•quatre  figures  celles  qu'elle  repr^fence  dans  un  tableau :  elle 
imite  la  nature  ；  nne  nombreufe  troupe  fe  divife  toujours  en 
— iotons  :  6i  c，eft  encbr^  ainfi  que  la  peinture  divife  en 
•grande  maiTe  fes  clairs  &  (es  abfcurs. 

teici  II, I  m   」^*f<E3aapCSW"h,  •         II  I         III'  II 

JDES  PLAISIRS  DE  LA  ^YMMtTRIE. 

J^Ai  dit  que  l,ame  aime  la  vari^t^  ；  cependant  ，  dans  la  plu- 
part  des  chofes  ,  elle  aime  a  voir  une  efp^  de  fymmdtrie; 
llfemble  que  cela  renferme  quelque  contradiiftion  :  vorci 
comment  j*explique  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  plaifirs  de  nbtre  ame^  lorf- 
^u'dle  voit  des  objets  ,  c'eft  la:  facility  qu'elle  a  a  les  apr 
percevoir  ；  &  la  raifon  qui  fait  que.  la  fymm^trie  plait  ^ 
i'ame,  c,eft  quelle  hii  ^pacgne  de  k  peine:,  quelle  la 
foulage ，  6l quelle  coupe ，  pour  aiofi  dtfe >  t'ouvnage. par. 
moitid      ；、"  /  ， , 

•  De-la  fuit  une  r^gle  g^ndrale  |>aMeift  tm  la  fymhi^t^if 
eft  .utile  a  I'viif  dc.!.pe«t  aider ibs  fon^io^s^  eUeJaii 
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agrdable  ；  malsj  par-tout  oii  elle  eft  inutile ,  elle  eft  fade; 
parce  quelle  ote  la  vari^td.  Or  les  chofes  que  nous  voyons 
fucceflivement  doivent  avoir  de  la  varidt^  ；  car  notre  ame 
n'a  aucune  difficult^  a  les  voir  :  celles  ，  au  contraire  ,  que 
nous  appercevons  d，un  coup  d，oeil  ，  doivent  avoir  de  la 
fymm^trie.  Ainfi  ，  comme  nous  appercevons  d'un  coup  d'oeit 
la  fa<^ade  d，un  batiment  ，  un  parterre ,  un  temple  ,  on  y  met 
de  la  fymm^trie  ，  qui  plait  a  l，ame  par  la  facility  qu,eUe 
lui  donne  d'cmbraffer  d'abord  tout  Fobjet. 

Comme  il  faut  que  I'objet  que  Foa  doit  voir  d'un  coup 
d'oeil  (bit  fimple ,  il  faut  qui!  (bit  unique ,  & que  les  parries 
fc  rapportent  toutes  a  robjct  principal  :、  c,eft  pour  cela  en* 
core  qu'on  aitne  la  fymm^rie  ；  elle  fait  un  tout  enfemble, 

II  eft  dans  la  nature  qu,un  tout  foit  achev^  ；  &  Fame  ，  qui 
voit  ce tout  ,  veut  qu'il  ny  ait  point  de  parde  imparfaite; 
Ceft  encore  pour  cela  qu,on  aime  la  fymmdtrie  ；  il  faut  une 
efp^ce  de  pond^ration  ou  de  balancement  :  &  un  bati- 
ment avec  un«  aUe ,  ou  upe  aile  plus  courte  qu'une  autre  i 
eft  audi  peu  fini  quun  corps  avec  un  bras,  ou  avec  un 
bras  trop  courtt 

J>  B  S  CONTRASTS  S. 

L'ame  aime  la  fymm^ie ,  mais  elle  aime  aufli  les  contra^ 
tes  ；  ceci  demande  bien  des  explications.  Par  exemple : 

Si  la  nature  demande ,  des  peintres  &  des  fculpteurs  ，  qu'ils 
xnett^nt  de  la  fymmtoie  dans  les  parties  de  leurs  figures  ^ 
elle  veut  y  au  contraire  ^  quails  mettentdes  contraftes  dansles 
ittitudes.  Un  pied  rang^  comme  uq  autre  ^  un  membre  qui 
Ya  comme  un  autre  ^  fonc  infupport^bies  %  la  raifon  en  eft 
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que  cette  fymm^trie  fait  que  les  attitudes  font  prcfquc  toir 
jours  les  mSmes  ,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  go - 
xthiques  ，  qui  fe  reffemblent  toutes  par-la.  Ainfi  il  n，y  a  plus 
de  varidtd  dans  les  productions  de  Fart.  De  plus,  la  nature 
ne  nous  a  pas  fitu^s  ainfi  ；  &  ，  comme  die  nous  a  donnd 
du  mouvement  ，  elle  ne  nous  a  pas  ajuflds,  dans  nos  adions 
&  dans  nos  mani^res  ，  comme  des  pagodes  ；&，  （i  les  hom， 
mes  g6nds  6c  aififl  contraints  font  infupportables  ,  que  fera-ce 
des  produ£lions  de  Fart  f 

II  faut  done  mettre  des  contraftes  dans  les  attitudes  ,  fur- 
tout  dans  les  ouvrages  de  fculpture  ,  qui ,  naturellement 
froide ,  ne  peut  mettre  de  feu  que  par  la  force  du  contraite 
&  de  la  (ituation. 

Mais  ，  comme  nous  avons  dit  que  la  .varidtd  que  l,on  a 
cherchd  a  mettre  dans  le  gothique  lui  a  donnd  de  l,unifor， 
jnk6 ,  il  eft  fouvent  arriv^  que  la  varidtd  que  l,on  a  chei- 
ch6  a  mettre  par  le  moyen  des  contraftes 》 eft  devcnuc  line 
fymmdtrie  &  une  vicicufe  uniformity. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  certains  ouvrages 
'de  fculpture  &  de  peintttre  y  mais  aufli  dans  le  ftyle  de  quel- 
flues  dcrivains  ，  qui ,  dans  chaque  phrafe ，  mettent  toujours 
le  commencement  en  contrafte  avec  la  fin  par  des  antith^' 
fes  continuelles  ，  tels  que  iaint  Auguftin  &  autres  auteurs  de 
la  baffe  latinitS,  &  quelques-uns  de  nos  modernes,  comme 
faint  Evremont.  Le  tour  de  phrafe  toujours  le  m6me  & 
toujours^niforme  ddplait  extrdmcment  ；  ce  contrafte  per- 
p^tuel  devient  fymmdtrie  ，  &  cette  oppoflcion  toujours  re- 
cherchde  devient  uniformity. 

L'efprit  y  trouvc  fi  peu  de  vari^t^  y  que  ^  lorfque  vous 
avez  vu  une  partie  de  la  phrafe  ^  vous  devinez  toujours  Fau- 
jcre  :  vous  voyez  des  mots  oppofds  ,  mais  oppofds  de  la 
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mfeme  maniere  ；  vous  voyez  iin  tour  dans  la  {^rafe  5  malff 
c'eft  toujours  le  m6nie. 

Bien  des  peintrcs  font  tombds  dans  le  d^faut  de  mettre 
des  contraftes  par-tout  &  fans  m^agement  ；  de  forte  que, 
lorfqu'on  voit  une  figure ,  on  devine  d'abord  la  difpodtiot} 
de  celles  d ，&  c6t6  :  cette  continuelle  diverfitd  devient  quel* 
que  chofe  de  femblable.  D'ailleurs  ,  la  nature  ，  qui  jctte 
les  chofes  dans  le  ddfordrc ，  ne  montre  pas  raffeaation dun 
contrafle  continuel  ；  fans  compter  qu^elle  nc  met  pas  terns 
les  corps  en  rtouvement ,  &  dans  un  mouvcnient  forci^. 
Elle  eft  plus  varide  que  cela  ；  elle  met  les  uns  en  re- 
pos ,  &  elle  donne  aux  autres  diff^rentes  fortes  dc  mou - 
vement. 

Si  la  partie  de  I'ame  qui  connoit  aime  la  vari^c^  ,  cells 
qui  fent  ne  la  cherche  pas  moins  ；  car  Fame  ne  peut  pas 
ibutenir  longtemps  les  mSmes  fituations  ，  parce  qu'elle  eft 
lide  a  un  corps  <jui  ne  peut  les  fbuffrir.  Pour  que  notre 
ame  foit  excitde ,  il  faus  que  les  efprits  coulent  dans  les 
nerfs  :  or^  il  y  a  la  deux  chofes ,  une  laflkude  dans  les 
fierfs ,  une  ceflatibn  de  la  pare  des  efprits  qui  ne  coulent 
plus  ,  ou  qui  fe  diffipent  des  Ikux  ou  ils  ont  coul^^ 

Ainfi  tout  nous  fatigue  a  la  longuc  ^  &  fur^tout  les  grands 
plaifirs  :  on  les  quitte  toujours  avcc  la  m6me  fatisfkGdork 
qu*on  les  a  pris  ；  car  les  fibres  ，  qui  en  one  6t6  les  orga- 
nes，  ont  befoin  de  repos  ；  il  faut  en  employer  dautres  ph» 
propres  ^  nous  fervir  ，  &  diftribuer  ,  poui/ainfi  dixe  ,  le 
travail. 

Notre  ame  eft  laffe  de  fentir  :  mais  ne  pas  fentk  ,  c*eft 
tomber  dans  un  an^antiffement  qui  raccable.  On  rem^'e 
a  tout,  en  variant  fes  modifications  :  elle  fent,  &elle  ne 
fe  lafle  pas. 

PES 
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D£S  PLAISIRS  DE  LA  SURPRISE. 

Cette  difpofition  de rame，  qui  la portc  tou jours  versdif- 
f(frens  objets,  fait  quelle  goute  tous  les  plaifirs  qui  vien" 
nent  de  la  furprife  ；  fentiment  qui  plait  a  1  ame  par  le  Spec- 
tacle &  la  promptitude  de  laSion  ••  car  elle  appei^oit  ou 
fent  une  chofe  quelle  n'attend  pas,  ou d^ine  mani^re  qu*elie 
n!attendoit  pas. 

Une  chofe  pent  nous  fiirprendre  comme  merveilleufe , 
xnais  auffi  comme  nouvelle ,  &  encore  comme  inattendue  ； 
&  dans  ces  derniers  cas  ，  le  fentiment  principal  fe  lie  k  un 
fentiment  acceflbire ,  fond^  fur  ce  que  la  chofe  eft  nouveflc 
ou  itiattendue. 

G,eft  par-la  que  les  jeux  de  hafard  nous  piquent ;  ilrncras 
font  voir  une  Aiite  continuelle  d'^vdnemens  non  attendus : 
c，eft  par-la  que  les  jeux  de  focidtd  nous  plaifent  ；  ils  font  en- 
core une  fuite  d'^v^nemens  imprdvus ,  qui  one  pour  caufe 
ladrefle  jointe  au  hafard. 

C*eft  encore  par-la  que  les  pieces  de  theatre  nous  plaifent : 
dies  fe  d^vcloppent  par  d^grds ,  cachent  les  ndv^nemcns  jef- 
qu'a  ce  qu'ils  arrivent,  nous  pr^parent  tou jours  de  nouveaux 
fujets  de  furprife  ，  &  fouvent^nous  piquent  en  nous  les  mon， 
trant  tels  que  nou$  aurians  di^  les  pr 豸 voir. 

Enfin  les  ouvrages  d'efprit  ne  font  ordinairement  lus  que 
parce  qu*ilsnous  m^nagent  des  furprifes-agr^ablts  ,  &  fup， 
pl^nt  a.lmfipidkd  des  converfetions  prefque  toujottrs  Un- 
guiflantes ,  &  qui'  ne  font  point  cet  eflfet. 

Lafurpfife  peut^tre  produitc  par  la  ch 械 ； on  par  la  ma- 
iiifeise-  de  i^appefccYoir  :  car  nous^  voyons  unc  chbfe^lusi 
Tome  III.  Kkkk 
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grande  ou  plus  petite  qu,elle  neft  en  effet ；  ou difF^rente dc 
ce  qu'elle  eft  ;  ou  bien  nous  voyons  la  chofe  m6me,  mais 
avec  une  idee  acceflbire  qui  nous  furprend.  Telle  eft,  dans 
UMC  chofe  y  Vid6c  acceflbire  «le  la  difficultd  de  1  avoir  faite,  ou 
de  la  perfonne  qui  Fa  faite^  ou  du  temps  ou  elle  a  6t6  fake  , 
ou  de  la  maniere  dont  elle  a  ^t^  faite ,  ou  de  quelque  autie 
circonilance  qui  s，y  joint. 

Su^tone  nous  decrit  les  crimes  de  Ndron  avec  un  (ang- 
froid  qui  nous  furprend  ，  en  nous  faifant  prefque  croire 
qu'il  ne  fent  point  Fhorreur  de  ce  qu'il  ddcrit  ；  il  changie 
de  ton  tout  a  coup  &  dit  :  Uunivers  ayant  foufFert  ce  monf- 
tre  pendant  quatorze  ans,  cnRn,  il  rabandonna  :  taUmonJ^ 
trum  per  quatuordecim  artnos  perpejfus  ,  terrarum  orbis  tanr 
dem  deflituit..  Ceci  produit  dans  I'efprit  diff&entes  fortes  de 
furprifes  ；  nous  fommes  furpris  du  changement  de  ftylc  de 
lauteur  ，  de  la  ddcauverte  de  fa  diffifrente  maniere  de  pen- 
fer  ，  de  fa  facon  de  rendre  en  aufli  peu  de  mots  une  des 
grandes  revolutions  qui  foit  arrivde  :  ainti  l，ame  trouve  tm 
tr^s-grand  nombre  de  fentimens  differ  ens,  q[ui  concouient^a 
r^branlex  &  a  lui  compofer  un  plaifir.. 

DES    B I  V  E RS  E  S    CA USES 
qui  peuvent  produirc  un  Jfentiment. 

Il  faut  bien  remarquex  quHin  fentiment  n*a  pas  ordinaire* 
ment  dans  notre  ame  une  caufe  unique-  Cell,  fi  j'ofe  me 
fervir  de  ce  terme,  une  certaine  dofe  qui  en  produit  la  force 
if,  la  varidt^.  Uefprit  confifte  a  C^avoir  frapper  pliifieurs  or- 
ganes  a  la  foisi       fi  Ton  examine  les  diveu  dcrivains^jLOA 
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rerri  peut-^tre  que  ks  meilieurs  &  ceiix  qui  ont  plu  davan- 
tage  font  ceux  qui  ORt  excitd  dans  Fame  plus  de  fenfations 
en  meme  temps, 

. Voyez  y  je  vous  prie  ，  la  multiplicity  des  caufes.  Nous  ai- 
mons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangd,  qu'une  confufion 
d，arbres  :  1^.  parce  que  notre  vue，  qui  feroit  arr&de,  ne  Feft 
pas  :  2。，  chaque  allde  eft  une ,  &  foi;nie  une  grande  chofe  ； 
au  lieu  que  ,  dans  la  confufion ,  chaque  axbre  eft  une  chofe 
&  une  petite  chofe  :  5^.  nous  voyons  un  arrangement  que 
nous  navons  pas ； coutume  de  voir  :  nous  f<javons  bon 
gT6  de  la  peine  que  fon  a  prife  :  y®,  nous  admirons  le 
foin  que  l，on  a  de  combattre  fans  ceffe  la  nature  ,  qui  ，  par 
des  produdions  qu'on  ne  lui  demande  pas  ，  cherche  a  tout 
confondre  ；  ce  qui  eft  R  vrai ,  qu，un  jardin  ndglig^  nous  eft 
ittfupportable.^  Quelquefois  la  difficult^  de  l，ouvrage  nous 
plait  ；  quelquefois  c'eil  la  facilitd  ；  &,  comme  dans  un  jardin 
magnifique  nous  admirons  la  grandeur  &  la  ddpenfe  du  mai- 
tre  y  nous  voy onsi  quelquefois  avec  plaifir  qu'on  a  eu  Fart  de 
nous  plaire  avec  pen  de  d(fpenfc  6c  de  travail, 

Le  jeu  nous  plait  ，  parce  qu'il  fatisfait  notre  avarice,  c,f  ft- 
a-dire  Fefp^rance  d'avoir  plus  :  il  flatte  notre  vanitd  par 
Vid6e  de  la  prdfdrence  que  la  fortune  nous  donne,  &  de  l,at 
tention  que  les  autres  ont  fur  notre  bonheur  :  il  fatisfait  no-* 
tre  curiofitd,  en  nous  donnant  un  fpeSacle  :  enftn  il  nous 
donne  les  difEfrens  plaifirs  de  la  furprife. 

La  danfe  nous  plait  par  I9  i6ghvct6  ,  par  une  certamc . 
grace  ，  par  la  beaut 谷 &  la  v^riftd  des  attitudes ,  par  faliai-, 
fon  avec  la  miifique ,  la  perfonne  qui  danfe  dtant  comme  un  ^ 
' inftrument  qui  accompagtte  /;  raais  fur-tout,  elle  plait  par 
line  difpofitlon  de  notre  cerveau  ，  qui  eft  teUe  qu  elle  ra- 
m^ne  en  fecret  Fidde  de  tous  les  mouvemen^a  xle  ceftains 

Kkkkij 
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mouvemens  ，  la  plupart  des  attitudes  ^  de  certaines  atd* 
tudes. 
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D  £   LA  SENSIBILITY. 

pRESQUE  toujours  Ics  chofcs  nous  plaifent  & ddplai/ent  I 
difiSrends  dgards :  par  exemple  ，  ies  virtuoji  d7talie  nous  doi- 
vent  faire  peu  de  plaifir  :  i®.  parce  qull  n'eft  pas  ^connant 
quaccommod^  comme  ils  font ,  ils  cbantent  Men  ；  ils font 
comme  un  inftrument  dont  l，ouvrier  a  xetranch^  du  bois 
pour  lui  faire  produire  des  fons  :  2^.  parce  que  les  paflions 
quils  jouent  font trop  fufpedes  de  faufTet^ :  j^.  parce  quils 
ne  font  ni  du  s^xe  que  nous  aimons ,  ni  de  celui  que  nous 
eftimons.  Dun  autre cox£ ,  ils  peuvent  nous  plaire  ，  parce 
quils  confervent  longtemps  un  air  de  jeunefie ,  &  de  plus 
parce  qu,ils  ont  une  voix  flexible  &  qui  leur  eft  particuli^re^ 
Ainfi  chaque  xhofe  nous  donne  un  fenciment  y  qui  eft  com- 
po 化 de  beaucoup  d'autres  ，  lefquels  s^aJObibliifent  &  fc  cho- 
quent  quelquefois. 

Souvcnt  notre  ame  fe  compofe  die  -  m 色 me  des  raifbns 
de  plaifir ,  ficelle  y  r^uflit  fur-tout  par  les  liaifons  qu'eJle 
met  ainc  chofes:  AinH  une  chofe  qui  nous  a  plu  nous  plait 
encore  ，  par  la  feule  raifon  qu,eUe  nous  a  plu  ,  parce  que 
nous  joigoons  Fancienne  id^e  a  la  nouvelle  :  ainfi  une  aftri- 
ce 》 qui  nous  a  plu  fur  le  thdatre  ^  nous  plait  encore  dans  la 
chambre ；  (a  voix,  fa  declamation ,  le  fouvenir  de  I'avotr 
vue  admirer ,  que  dis-je  ？  fid^e  de  ]a  prioceiTe  jointe  i  ]a 
fienne^  tout  cela  fait  une  efpece  de  mSlange  qui  forme  & 
prodttit  un  plaid" 
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' Nous  fomtnes  tpus  pleins  d'ld^es  acceffoires,  Une  femmc , 
qui  aura  une  grande  reputation  &  uri  l^ger  d^faut^  pourra  le 
mettre  en  credit  &  le  faire  regarder  comme  une  grace. 、  La 
plupart  des  femmes  que  nous  aimons  n^ont  pQ«r  dies  que 

•  la  prevention  fur  leur  nailfence  ou  leuxs  bien&j  les  honneuis 

. bu  reftime  de  cercaines  gens* 

一謹 .11"  '   11     "'ftaaapc5)^''"i       '         議 I 

D  E   LA   D  A  LI  C  AT  ESSE.  \ 

Les  gens  d^licats  font  ceiix qui ，  a  chaque qu  a c^aqisnr 
goik,  joignent beaucoup  d*id^es  ou  beaucoup  de  gouts  accef- 
fdirest  Les  ^ensgroffiers  nontquune  fenfation  ；  leur  ame  ne 
l^c^At  corxipoler  hi  ddcompofer  ；  ils  ne  joignent  ni  n<6tent  rieti 
a  be  que  la  nature  ddnne  :  au  lieu  qu^  les  gens  d^lica^  dans 
ramour  fe  eompofent  1^  plupart .  des  plaifirs  de  l，aiiiourr 
Poilix^ne  &  Apicius  poitoieht  ala  taWe .  bien  des  fehfapons 
iHcbnnues  a  nous  autres  j  nisuigeuri  yulgaires  V  &  c^ux  qui 
jugeiTt  avec  gout  des  ouvrages  d'efprit  ont  &  fpn it 
fait  une  in^init^  de  fenfatlons  qiie  les  autrei  Kommes  n  ont 
pas.    '― ,  ' . 

J  D  U  J  E   'N      ，S  ，： k  I  S  Q  Z/\  O  Ti 

lL>y  a  (^iielque£oi$3  dansles  perfonnes  pu  datf$  les  chofes  ^  un 
charme;  invifiblp ,  une  gfdCQ;,naturelle,  qja'pn  n  a  pu  d^fi- 
nir 》 ：& quott  a^t^  forcd  d*^p0|l^r  lej'e  n($  f^ais  quol;  II me 
femble  que  c*eA  un  qflFet.  jif^ncipalement  fon4^  fur  la  fur- 
prife.  Nous  fommes  touches  de  Q€t  .•  qu'ane  pe/l^<txuie  xiout 
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： plait  pltls-^'-ette  ne  nous  a  paru  d  abof d-devolr  nous  plaire  ； 
&:  nous  fomraes  agr^lement  furpris  de  ce  qu'elle  a  f^u 
vaincre  4^  ddfauts  que  nos  yeux  nous  montrent  ，  &  que  le 
-cgeuir  ne  croit  plus  :  voila  ^ourquoi  Its  femmes  laidei  out 
tr^-fouvent  .des  graces  y  &  eft  *rare  que  les' belles 
aient.  Car  une  belle  perfonne  fait  prdihairement  le  contraire 
de  ce  que  nous  avions  attendu  ；  elle  parvient  a  nous  paroi— 
tre  moins  aimable  ；  apr^  nous  avoir  furpris  en  bien  ，  elle 
nous  furprend  en  mal  :  mais  rimpreflion  du  bien  eft  ancien- 
ne  ，  celle  dii  nial  hoiivelle  ；  ^fli  les  belles*  performes  font- 
^lles.  rajremeiat;  les^randes  paflions^  prefxjue  toujours  rtffer- 
yies  a  ceifes  cj^ui  dnt  de?  ^racespj  c*eft:a-dii:e  des  agr^mens 
q^ue  nous  n'attehdioii;^  point  ^  &  qut  nous  n 'avions  pas  Xu- 
jet  d'attehdre.  tes  grander  paxuxcs  ont.raiTemcrit  la  gii- 
ce^  &  (buvbiit;- rhabillen^^E^  des  terg^res  en  a.  Nous  ad- 
riiirons  la  jpiajeft^'des  draperies.de  P,aul  V^bh^fe  ；  mals  noiik 
fomi;!;^  t6'— l^d 《― Jlflfirji'pHcitilcl^gfiphafel  ，，  &  de  la  pu?. 
jret 《'― C^rr— ,  P^i^l' Vdri^— p|X)me;  b，coiie，  &  paie 
ce  ^u^li  p'romet  V^S^aphael  &'  le  Correge  jpromettent  peu  £c 
paie?t  J>(?a\icoxip 二〜 ，！ a  no"  pi 奉 k  dai^^anta— :   .  •  . 

Les  graces  fe  trouvent  plus  ordinairement  dans  rcfprit 
que  dans  le  vifage  ；  car  un  beau  vifagc  paroit  d'abord  &  ne 
pafhe^jprefcjiie  rien  ：  mais .  I'efpdt  qc  fc  jmontre^gue  peu  a 
peu,  que  quand  11  veut  ，  &  autant  qu，il  veut  j  il  peut fe  car. 
cher  ppur,  pydttre^  6c  doiui^r  c€«t^  de  ^prprife  qui 

fait  les  graces. 

Les-gi?ac€«'  fe  trouvent  mains       lei  tTAit&  dQ'  vifege-que 
dans  le^  ftianii^res    car  Its  hiShiercs 'rfaiffent^^  chacjue  inf- 
carit^  6tfiii^reBi  S  tous  les  ihom^nS'^Her  ($c§  futprifes  ；  en 
un  iifi^t V^^rie  fdi^ime-^  petit  gu^e  6tre  belle  (|ue  d'une  fk, 
娜 feT 埝 lU' 嫂 jplie  cje  cent  iiiille*  ，  ：  •  * 
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La  lai  des  deux  sexes  a  ^tabli ,  parmi  les  nations  poli- 
cies &  fauvages  ，  que  les  hommes  demanderoient  ，  &  que' 
les  femmes  ne  feroient  quaccorder  :  de-la  ii  arrive  que  les 
graces  font  plus  particuli^rement  attachdes  aux':femmes， 
Comme  elles  ont  tout  a  d^fertdre  >  eUes  ont  tqnt  i  dichfer  j 
la  moindre  parole,  le  moindre  gelie,  tout  ce  qui  ,:fans^  che- 
quer le  premier  devoir,  fe  montre  en  elles  ，  tout  ce  qui  fe- 
roet  €ft  libertd  ，  devient  une  grace*:  &  telle:  eft  la  fzgeSt  de 
1ft  nature^  que  de  qui  ne  ferok  rien  fans  la  loT de  fat  pxicur  y 
devient  d，im  piix  kifini  depuis  eette  li£iireui!Q  |qu|  fykt 
le  bonheur  de  runivers.  ,  . ,      、 . 

； Comm€  la  g6ne  &.  l，affe£bth]in  ne  fi^auroient  nous>Tur«^ 
parendre ,  Us  graces  ne  fe  trduyqnit  hi  dans;  les  mani&cs  .gfe-> 
j^es 》 ni  dfins  le$  mani^res  afFedldes  "  inak  dans  uns  jiettsai^ 
ne  libend  ou  facility  qui  eft  entre  ：  les  tleiuc  :^xu:6mk^  ；  \6c'\ 
l,ame  eft  sgr^blement  furpiiiie  deli  voir  .quei'an  a,  6rit£  les ' 
di^nX  ^cueU$-  I   "      .    '*  ,  I 

」 Il  .femMeroit  que  les  tsapi^os'  naturelles  i  devroieot '  ^trr- 
les  plus  2j£6ts  i  ce  font  celles  qui'le  '  (bht  mdiiv';, 
car  rdducation ,  qui  nous  g^ne  ,  nous  fait  toujoiirs  per-- 
dxe  du  naturel  :  or ,  nous  fommes  charm^  de  le  voir  re-; 
yenir. 

Rieane  nous  plait  tant  dans  une^ anirp  ；  que  Jorfqw'elle* 
eft  dans  cette  negligence  ^  ou  m^e  dans  ce  ddfordre  qui' 
nous  ； C9che  tous  les  foins  que  la  propretd,  nV  pas  extgds  ^ 
fic  que  la  feifle  vanit^  aUroit'  fait  prendre  ；  \St  Von  na  jkr:r 
mais;  de  graces  4ahs  refprit,  que  iox£que  ce  que  Tan  di;  parr; 
iqit*tfOuv6 ^  &  non  pas.recheich^;^  ' ,  : ，'： ： 

Lorique  votis  diws  dSs  chofes  qui  vous  ont  co&t^i^  vousti 
pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  I'efpfit,  &  non  pasr> 
dcs  graces  dans  I'efprit,  Pour  le  faire  voir il  faut  ―  yowP, 
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ne  le  voyicz  pas  rous-m6me ,  &  que  Ics  autres  ，  k  qui  Jail- 
leurs  qudque  chofe  de  naif  &  de  fimple  en  vous  ne  pro* 
mettoit  rien  de  cela ,  fdient  douc«mcnt  furpris  de  s,en  ap* 
percevoir. 

Ainfi  les  graces  ne  s'acquifercnt  point;  pour  en  avoir,' 
ii  fimt  6trt  naif.  Mais  comment  pent -on  travailler  a  6cre 
nai  f  I 

Uncdes  pliu;  belles  fi£llofi$  cJ^Hom^re ,  c'eft  celle  decetce 
cednture^  iqui'^nnbit  a  V^us  i'art  de  plaire.  .Rien  neft 
pEut  prppreil  Biire  fentir  cette  m^gte  dx,  ce  poijvoir  dcs  gra- 
ces ， qui  femblent  6tre  donndes  a  une  perlbnne  par  un  pou- 
voir  inviffblfr,  :fic  qqiTont  difiingu^s  de  la-  beaut<6  meme.  Or 
cette  jceiiitif re  ne  pouvoit  fetre  donn^e  qu*k  V^nus.  Elle  ne 
pouirok  coavenir  a  la:  beaxit^  majeflueufe  de  Junon  ；  car  la 
inajeft^  deinande  im&  certaine  gravit^ 》 c'cft-aKiire,  une  con- 
trainte  oppof6e  :a  i'ing^miit^  4es  graces  :  elle  ne  pouvoit 
hien  convenir  a  la  beauc^  dhrc  de  Pallas  ；  car  la  &cn6  eft  - 
oppof(6e  aladoucdur  des  graces  ^  6c  d'tdlleurs  pcut  fouveut 


PROpRESSION  DE  LA  SURPRISE. 

Ce  qui  6sdt  les  grandes  beaut^, 老， eft  lorfqu*une  chofe  eft 
tdfe  que  la  furptife  eft  d，abord  mddiocre ，  quelle  fe  fou- 
cient,  augmeate^  &:  nous  m^ne  enfuite  a  raidmiratign.  Les 
ouvrages  de  Raphael  frappent  peu  au  premier  coup  d'dcil: 
il  imite  ft  bien  la^^iatujre,  que  V^n  n  en  eft  dabord  pas  plus 
^tonn^  qub  ftTon  voyoit  lobjet  m^me ,  lequel  ne  caufe- 
jroit  point  de  Airp^^e  :  mais  une  expreftion  extraordinake , 
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un  colons  plus  fort ,  une  attitude  bifarre  d，un  peintre  moins 
bon ,  nous  faifit  du  premier  coup  d'oeil ,  parce  qu,on  n'a 
pas  coutume  de  la  voir  ailleuis.  On  peut  comparer  Raphael 
h,  Virgile  ；  Ac  les  peintres  de  /Venife,  avcc  leurs  attitudes  for- 
c6es  y  k  Lucain«  Virgile  plus  naturel  frappe  d'abord  moins  , 
pour  frapper  enfuite  plus  :  Lucain  frappe  d'aboid  plus ,  pour 
firapper  enfuice  moins. 

r  L'exa&e  proportion  de  la  fameufe  ^glife  de  faint  Pierre 
fsttt  qu'ellQ  ne  par  ok  pas  d'abord  aufli  grande  qu'elle  l，eft  ； 
nous  ne  f^avons  d'abord  ou  nous  prendre  pour  juger  de 
ia  grandeur.  Si  elle  dtoit  moins  large,  nous  ferions  frappds  de 
longueur  ；  fi  elle  dtoit  moins  longue  ，  nous  le  ferions  de  fa 
largeur.  Mais,  a  mefure  que I'on  examine ,  roeil  la  voit  s*ag- 
grandir  ,  rdtonnement  augmente.  On  peut  la  comparer  aux 
Pyrenees ou  roeil, qui  croyoit d'abord  les  mefurer ,  ddcou- 
vrc  des  montagnes  derri^re  les  montagnes ,  &  fe  perd  tou- 
jours  davantage. 

^  II arrive  fouvent que notre ame  fent  du plaifir  lorfquellc 
a  un  fentiment  quelle  ne  peut  pas  d^m61er  elle - in^me , 
&  quelle  voit  une  chpfe  abfolumenc difF^rente  de  ce  qu'elle 
f^ait  6tre  ；  ce  qui  lui  donhe  un  fentiment  de  furprife  dont 
elle  ne  peut  pas  fortir.  En  void  un  exemple  :  Le  dome  de 
faint  Pierre  eft  immenfe  ;  on  f^ait  que  Michel- Ange  voyant 
le  panthdon  ，  qui  dtoit  le  plus  grand  temple  de  Rome ,  dit 
quil  cnvouk>it  faire  Un  pareil ,  mais qu'il  vouloit  le mettre 
cn  rain  II  fit  done  fur  ce  rood^e  le  dome  de  faint  Pierre  : 
mais  il  fit  les  piliers  fi  maffifs ,  que  ce  dome,  qui  eft  commc 
une  monttgne  que  Ion  a  fur  la  t6te ,  paroit  l^er  a  roeil  qui 
le  confid^re.  Uame  reftc  done  incertaine  entre  ce  qu'elle 
voit  &  c??  quelle  f^ait ，  &  die  refte  furprife  de  voir  un  mafFe 
fip^  mfeme-temps  fi  dnorme  6c  fi  ldg^re« 

JOME  III.  Llll 
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fui  refultent  cTurt  certain  embarras  de  Pame* 

SouvENT  la  furprife  vient  a  Fame  de  ce  qtt,elk  ne  pent  p» 
concilier  ce  qu'elle  voit  avec  ce  qu,eUe  a  vu.  B  y  a-en 
Italie  un  grand  lac  ，  qu*on  appelle  le  lac  msijeur  ；  c,eft  lintf 
petite  mer  dont  les  bords  ne  montrent  rien  que  de  fauvage.  A 
quinze  mille  dans  le  lac  ，  font  deux  ifles  d'un  quart  de  mille 
de  tour  ，  qu，on  appeile  les  Borromdes  ，  qui  eft  ，  a  men  avk 
le  fdjour  du  monde  le  plus  enchant^.  L'ame  eft  ^tonn6e  de 
cc  contra fte  romanefque  ,  de  lappelkr  avec  plaifir  les  mer- 
veiiles  des  romans  ，  oii  ，  apres  avoir  paflSf  par  des  rochers 
&  des  pays  arides  ，  on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 

Tous  les  contraftes  nous  frappcnt ,  parce  que  les  chofes 
en  oppofition  fc  reinvent  toutes  les  deux ••  ainli ,  lorfquun 
petit  homme  eft  aupr^s  d*un  grand  >  le  petit  fait  paroitre 
iautre  plus  grand,  &:  le  grsmd  fait  paK>itxe  rautre  plus 
petit, 

Ces  fortes  de  fiirprifcs  font  le  plaifir  que  l,oii  trouve  dans 
toutes  les  beaut^  d oppofition,  dabs  routes  les  aetitfa^ieS 
&  figures  pareiiles..  Quand  Floras;  6\t  :  x>  Sore  &  Algide  ； 
》 qpi  le  croiroit  ！  nous  ant 似 formidabli^s^  Sacrique  &  Corni- 
》 cule  ^toient  des  provinces :  nous  rougilfions  des  Boriliens  £c 
»  des  V^ruliens  ；  mais  nous  en  avons  triom^^^  t  enfin  Ti** 
D  bur  notrc  fauxbourg ,  Pr^ttefte  oii  font  nos  maifoiis  de  j^ji"- 
»facce,  ^oient  le  fujet  des  vofeux  que  nouS'  ailtohs  fiirc  wi^ 
»  capinole  «  ；  cet  auteur  )  dis-J^ ,  nous  inohtare  en  mfime^i«tBpr' 
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la  grandeur  de  Kome  ，&  la  petitefle  de  fes  comraenceniens 》 
&  r^tonnement  parte  fur  'ces  deux  chofes. 

On  pent  remarquer  ici  combien  eft  grande  la  difE^renca 
des  antith^fes  d'iddes ,  d'avec  les  antithefes  d'expreffion. 
L'antithefe d'expreffion neft  pas  cachde  ，  celle  d*id^es  l，eft : 
rune  a  toujours  le  m6me  habit  ，  I'autre  en  change  comme 
on  veut  ：  rune  eft  variie  ,  I'autre  non. 

Le  m^me  Florus  ，  en  parlant  des  Samnites,  dit  que  leurs 
villes  furent  tellement  ddtruites  ，  qu，il  eft  difficile  de  troir， 
yer  a  pr^fent  le  fujct  de  vingt-quatre  triomphes  ；  ut  no/zfa - 
cile  appareat  materia  quatuor  &  viginti  triumphorum.  £t  ， 
par  les  m^mes  paroles  qut  .marquent  la  deftru£iion  de  ce 
peuple  y  il  fait  voir  la  grandeur  de  fon  courage  &  de  fon  opi* 
niatretd. 

. Lorfque  nous  voulons  nous  cmp6cher  de  rire,  notre  rire 
redouble  ，  a  caufe  du  contrafte  qui  eft  entre  la  fituation  o 红 
nous  fommes  6c  celle  oil  nous  devrions  6tre  :  de  m6me  , 
lorfque  nous  voyons  dans  un  vifage  un  grand  d^aut,  com- 
me ,  par  exemple,  un  tr^s-grand  nez,  nousriom,  a  caufe  que 
nous  voyons  que  ce  contrafte  avec  les  autres  traits  du  vifage 
ne  doit  pas  6tre.  Ainfi  les  contraftcs  font  caufe  des  d^fsnus^ 
auITi  bien  que  des  beautds.  Lorfque  nous  voyons  quils  font 
fans  raifon ,  quils  reinvent  ou  ^clairent  un  amie  d^faut , 
ils  font  les  grands  inftrumens  de  la  laideur  ,  laquelle  ，  lorf- 
qu，elle  nous  frappe  fubitement ,  pour  exciter  une  certaine 
joie  dans  notre  ame  ，  &  nons  faire  rire.  Si  notre  ame  la 化， 
garde  comme  un  malheiir  dans  la  perfbnne  qui  la  pofs^de,  el- 
lepeut  exciter  la  piti^ :  fi  elle  laregarde  avec  l,id&  de  ce  qui 
peut  nous  nuire  ,  &  avec  une  idde  de  comparaifon  avec  ce(|u|r 
a  coutume  de  nous  dmouvoir  &  d'exciter  nos  defirs,  elle  la^ 
xegarde  avee  un  fendment  d'averfion- 

Xlll  ii     '  、 
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De  m6me  dans  nos  penf<5es  ，  lorfqu*ellcs  contlennent  une 
oppofition  qui  eft  centre  le  bon  fens,  lorfque  cette  oppo- 
fition  eft  commune  &  aifde  a  trouver  ，  elles  ne  plaifent  point 
&  font  un  d^faut,  parce  qu,elles  ne  caufent  point  de  fiirprifei 
&  fi,  au  contraire,  elles  font  trop  recherchdes,  elles  ne 
plaifent  pas  non  plus.  II  feut  que,  dans  un  ouvrage,  on  les 
fente  parce  qu'elles  y  font ，  &  non  pas  parce  quon a  voulu 
les  montrer  ；  car  pour  lors  la  furprife  ne  tombe  que  fur  ia 
fottife  de  lautcur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plait  le  plus ,  c,eft  Ic  naif  ； 
mais  c*eft  audi  le  ftyle  le  plus  difficile  a  attrapper  :  la  raifon 
en  eft  quil  eft  prdcifdment  entrc  le  noble  &  le  bas  ;  & il eft 
fi  pres  du  bas  ，  qu,il  eft  tres^lifficile  de  le  cotoyer  toujours 
fans  y  tomber. . 

Les  muficiens  ont  reconnu  que  la  mufique  qui  fe  chapte 
le  plus  facilement  eft  la  plus  difficile  k  compofer  :  preuve 
eertaine  que  nos  plaifirs ,  &  Fart  qui  nous  les  dome,  font 
entre  certaines  limites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  fi  pompeux  ，  &  ceux  de 
Racine  fi  naturels  ，  on  ne  devineroit  pas  que  Corneille  tra- 
vailloit  facilemcnjt  ，  &  Hacine  avec  peine. 

Le  bas  eft  lefublime  du  peuple,  qui  aixne  ^  voir  une  chofc 
feite  pour  lui  &  qui  eft  a  fa  port^e. 

Les  iddes  qui  fe  prdfentent  aux  gens  qui  font  bien  ^Ic- 
v6s  &  qui  ont  un  grand  efjprit,  font  oil  naives  y  ou  nobles,  ou 
iublimes. 

Lorfqu*une  chofe  nous  eft  montr^c  avec  des  eirconftan- 
ces  ou  des  acceffoires  qui  I'aggrandiffent,  cela  nous  paroit 
noble :  cela  fe  fent  fur-tout  dans  les  comparaifons,  oii  Vefprit 
doit  toujours  gagner  Ac  jamais  perdre  ；  car  elles  doivent  tou- 
jouis  ajoutei  quelque  chofe ,  faiie  voir  la  chofe  plus  gian^ 
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i^e  >  ou ,  s'il  ne  s'agit  pas  de  grandeur ,  plats  fine  plus  ddfr 
cate :  mais  il  fauc  bien  fedonrier  de  garde  de  .montret  airanio 
uarappoit  dans  le  basj  car  elle  fe  k  fcrok  cacMV C\ elle la-* 

voit  ddcouvert.   ,  •  :  二 

Comme  il  s,agit  de  montrer  des  chofes  fines',  Fame  aime 
mieiix  voir  comparer  une  mani^re  k  une  mani^re  ,  une  ac- 
tion a  une  aftion  ,  quune.  chofe  k  une  chpfe^^  <:omme  un 
hdros  a  un  lion ,  une  femme  a  un  afire,  Ac  un  homme  l^ger 
a  un  cerf. 

Michcl-Ange  eft  le  maitrc  pour  dormer  de  la  noblefTe 
a  tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bacchus ,  il  ne  fait  point 
comme  les  peintres  de  Flandres  ，  qui  nous  montrent  une  fi* 
gure  tombante,  &  qui  eft,  pour  ainii  dire,  en  Fair.  Cela  fe- 
roit  indigne  de  la  majeft^  d'un  dieii.  H  le  peint  ferme  fur  fes 
jambes  ；  mais  il  lui  donne  fi  bien  la  gaietd  de  l,y vreffe ,  6c  le 
plaifir  a  voircouler  la  liqueur  qu,il  verfedans  fa  coupe,  quil 
n'y  a  rien  defi  admirable. 

Dans  la  pafllon  qui  eft  dans  la  galerie  de  Florence ,  il 
a  peint  la  Vierge  debout  qui  regarde  fon  fils  crucifix ,  fans 
douleur  ，  fans  pitid,  fans  regret ,  fans  larmes.  II  la  fuppofe 
inftruite  de  ce  grand  myftfere ,  &  par-Ik  lui  fait  foutenir  avec 
grandeur  le  fpeftacle  de  cette  mort. 

II  ny  a  point  d'ouvrage  de  Michcl-Ange  ou  il  n'ait  mis 
quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand  dans  fes  dbau- 
ches  m6mes>  comme  dans  ces  vers  que  Virgile  n,a  point 
finis* 

Jules  Romain,  dans  fa  chambre  des  g^ans  a  Mantoue , 
11  a  repr^fentd  Jupiter  qui  les  foudroie,  fait  voir  tous  les 
dieux  efFray^s  ；  mais  Junon  eft  aupr^s  de  Jupiter ,  elle  lui 
xnontre ,  d,un  air  affurS ,  un  gdant  fur  lequel  il  faut  quil 
lance  la  foudre ;  par-la  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 


<义»        E  s  ».A  V     V  R.  X  r  c     u  t. 
n      pels;  Ifis  aut»si  fUeux  ：  pfais  3s  figpt  pr^s      Jupiter  ； 
phis  ik  font  rs&xa&SJii  &l  «eliai  dt  iuta  natnret  ^  car  ^  dans  une 
hataoMt,  Id  &a^iir  cd&  aUpr^  ds  cdui  cpd  a  de  Fanran!^ 
tage  
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de》 on,  s'il  ne  s，agit  pas  de  grandeur ,  plus  fine  &  plus  deli- 
cate : mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  montrer  a  l,ame 
un  rapport  dans  le  bas ;  car  elle  fe  Ic  fexoit  cach^ ,  fi  ellc 
Favoit  ddcouvert.  , 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des*  chofes  fines ,  Fame  aime 
mieux  voir  comparer  une  maniere  a  une  mani^re ,  aine  ac- 
tion at  une  adion ,  qti,une  chofe  a  une  chofe ,  comme  un 
hdros  ^  un  lion ,  une  femme  a  un  ailre ,  &  un  homme  l^ger 
^  un  cerf. 

Michel-Ange  eft  le  maitre  pour  donner  de  la  nobleffe  ^ 
tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bacchus  ，  il  ne  fait  point 
comme  Its  peintrcs  de  Flandres  ，  qui  nous  montrent  une  fi- 
gure tombante ,  &  qui  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  en  I'sdr,  Cela 
feroit  indigne  de  la  majeft^  d'un  dieu.  II  le  peint  ferme  fur 
fes  jambes  ；  mais  il  lui  donne  fi  bien  la  gaiet^  de  I'ivrefTe,  & 
le  plaifir  ^  voir  couler  la  liqueur  qu'il  verfe  dans  fa  coupe  , 
quil  n，y  a  rien  de  fi  admirable. 

Dans  la  Paflion  qui  eft  dans 】a  galerie  de  Florence,  il  a 
peint  la  Viergc  debout  qui  regarde  fon  Fils  crucifid  ,  fans 
douleur ,  fans  pitid,  fans  regret  >  fans  larmes.  II  la  fuppofe 
inftruite  de  ce  grand  myft^e  ，  &  par - IS  lui  fait  foutenir  avec 
grandeur  le  fpe^cle  de  cette  more. 

II  n*y  a  point  d'ouvrage  de  Michel-Ange'  ou  il  n'ait  mis 
quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand  dans  fes  dbau- 
ches  m^xnes,  comme  dans  ces  vers  que  Virgile  n,a  point 
finis, 

Jules  Romain  ,  dans  fa  chambre  des  Gdans  a  Mantoue ,  ou 
il  a  idpr^fenti^  Jupiter  qui  les  foudroie  ,  fait  voir  tous  les 
dieux  eflxay^  ;  mais  Junon  eft  aupr^s  de  Jupiter ;  elk  lui 
montre ，  d'un  air  aflur^ ,  un  gdant  fur  lequel  il  faut  quil 
lance  la  foudre  ；  par-la  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
Tome  III.  Mmmm 
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nont  pas  les  autxes. dieux  :  plus  ils  font  pre*  de  Jupiter ^ 
plus  lis  font  rafiur^  ：  Sc  cela  eft  bien  mturel;  caf  ，  dans  wait 
bataille ,  la  frayeiu  ceiTe  aupr^s  de  celui  qui  a  de  Vsnsk^ 
tage 参誊  


Fin  de  l'Essai  sur  le  Gout- 
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POESIES. 

PORTRAIT 

De  maiame  la  duchejfe  de  Ml  refoix. 

La  beautd  que  ]c  chante  ignore  fes  appas. 

Mortels >  qui  la  voyez,  dites4iii  quelle  eft  bcUe; 
Naive,  fimple y  naturelle  ^ 
£t  timide  fans  embarras. 
Telle  eft  la  Jacinte  nouvelle  ；  jl 
Sa  t6te  ne  s'^^e  pas  JB 
Stir  les  flcurs  qui  font  auccnrr  d，dle? 
Sans  fe  montrer 》 fans  fe  cacher 》 
Elle  fe  plait  dans  la  prairie  ； 
Elle  y  pourroit  finir  fa  vie  , 
Si  rocil  ne  venoit  l,y  chercher;  • 

Mi  REP o IX  re<;ut  en  partage 
La  candeur,  la  douceur,  la  palx : 
£t  ce  Xbnt,  entre  millc  attraks  , 
Ceux  dont  elle  veut  faire  ufage; 
Pour  alt^rer  h  douceur  de  £bs  traits; 
Le  fier  d^dain  n'ofa  jamais 
Se  faire  voir  fur  fon  vifage. 
Son  efprit  a  cette  chaleur 
Du  Soleii  qui  commence  a  naltre  ； 
L'Hymen  peut  parley  de  fon  coeur : 
L'Amour  pouxzok  le  m^oimaitrct 

Mmmmjij 
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ADILUX        GENES  {p^,  en  172^. - 

Adieu,  G&nes^dAcftablc ； 
Adieu  >  fi^jour  de  Plutus. 
Si  le  Ciel  m，eft  fayorable  ； 
Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu  J  Bourgeois  &  NoMefTe, 
Qui  n'a  pour  toutes  vertus 
Qu'une  inutile  richefle :  一 
Je  ne  vous  reverrai  plus. 

f dleu  ，  fuperbes  palais; 
Fennui ,  par  prdfdrence :  • 
A  choUi  fa  jr^fidence  ； 
Je  ne  vous  reverrai  jamais. 

La  le  magifirat  querelie 
Et  veut  chaffer  les  amans^ 
Et  fe  plaint  que  fa  chandelle- 
Briile  depuis  trop  long-temps; 


(tf)  Cette  piice 翁 voit  ixi  dono^e  par 
JML  de  Montefqniea  k  imdefcs  amis,  k 
condition  de  ne  la  point  iaire  voir  ,  dk- 
fant  que  c'&oic  une  plaifanterie  &ite 
dans  on  moment  (fhumeur  ；  d'antant 
qn'ii  ne  s'^toit  jamais  piqu^  d ，& re  poSte. 
li  la  fit,  ftanr  embarqutf  poor  partir  de 
Gtecs,  ou  il  difok  s'tec  beauconp 
cnony^  ,  parce  qn'ii  n*y  avoit  (ami 
aacnne  GaUbn.  ai  trtii?^ aHcna  de  cci 


empreflemens  qn*oii  Ini  avoit  marqn^ 
par-tont  aiUesn  en  Icalie.  U  fant  qne 
les  G&iois  ie  foicnc  bien  dvili de- 
puis,  &  tient  beancimp  changd  de  mt* 
chode  dins  I'accneil  qa'ils  font  anz  dcnxtr 
gers  ；  ou  bien  rennpi  fit  que  I'Aoceor 
voulut  fe  di?ertir  ptr  cette  petite  (atyrc, 
qui  ne  f(aurojc  toe  prife  poor  one  cfcofe 
fa-ienfe ,  ni  jttgenent  de  ce 


A  D  I  E  u  X  A  Genes; 

Le  vieux  noble  ；  quel  d^lice  ！ 
Voit  fon  page  a  demi-nud, 
Et  jouit  (Tunc  avarice 
Qui  lui  fait  montrer  le  cuL 

Vous  entendez  dun  jocriiTe 
Qu'il  ne  dort  ni  nuit  ni  joui 
Quil  a  gagnd  la  jaunifTe 
Par  Fexc^  de  fon  amour. 

Mais  un  vent  plus  favorable 
A  mes  vceux  vient  fe  pr6te" 
II  n,eft  rien  de  comparable 
Au  plaifir  de  vous  quitter. 


F  I  N. 


^  AVEKTISSEMENT. 

^*Tous  joignms  ici  les  Lettres  familihres  de 
M.  de  Montesquieu,  qui  viennent  de parottre 
en  Italic. -Cehd  fui  ks  a  puhlHes  na  pas  pri^ 
tendu  augmenter  la  gloire  de  M.  de  Montes- 
QUiJExr  m  rmiant  publiques  des  lettres  qui 
ti《toient  pas  icrites  pour  le  devenir.  U  a  cherchi 
a  fe  fatisfairt  lui-mime  ；  &  nous  ne  les  met - 
tons  alafin  de  none  Edition  que  pour  ne  laijjer 
rim  a  defirer  au  Public. 


LETTRES 


LETTRES  FAMILIERES 

D  £ 

M   LE  PRfeSIDENX 

DE  MONTES(lUIEU. 

LETTRE    PREMIE  RE. 

Au  perc  Cerati,  {a)  de  la  congregation  de  tOratoire  de 

Saint  'Philippe. 

A  Rome.  • 

J,EUs  rhonncur  de  vous  ^crire  par  le  courier  pafllf  ，  2VL  R. 
je  vous  dcris  encore  par  celui-ci,  Je  prends  du  plaifir  a  faire 
tout  ce  qui  pent  vous  rappeller  une  amitid  qui  m'cft  it  ch^re. 
J*ajoute  ^  ce  que  je  vous  mandois  fur  I'affidre  • « .  que,  fi  mon- 
feigrieur  Fouquet  {B )  exige  au-dela  de  la  fomme  que  paru 


(tf)  M.  Cerati  eft  natif  d'une  Amille 
noble  de  Parme.  Jean-Gailon,  dernier 
grand-due  de  Tofcane  Favoit  Donm^  de 
rordre  xle  S>  Etienne^  &  prov^diteur  de 
I'nniverfite  de  Fife.  M.^le  Montefquieu , 
dans  fon  voyage  d*Icalie ,  Pavoit  connu 
Chez  M.  ie  cardinal  de  Polignac. 

00  J^nire  revenu  de  la  Chine  avec 
M.  Mezzabarba.  Ce  milGonaire  s ，& oit 

Tome  III, 


ddclar^  contre  les  Rirs  Chinoii  ,  &  en 
avoit  parle  au  Pape>  felon  fa  confcien- 
ce.  Gonune ,  apris  cette  d&laration ,  ii 
ficfentirS  fa  Sainrete ,  que  Pair  du  col- 
lege M  lui  convcnoit  plus  >  Benotc  XIII 
le  fit  Evique  in  partihus  ^  &  le  logea 
en  Propaganda.  M.  de  Montefquieu  IV 
voit  beanconp  coonn  dies  M.  le  cardi- 
nal de  Polignac ,  &  eut  depuis  avec  lui 

Nnnn 
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vous  fixer  ；  vous  ponvez  voiis  ^tcndre ,  6c  donner  plus  ；  &: 
faire  ,  par  rapport  aiix  au^res  coodidcuis  ，  tout  cc  qui  ne  fem 
pas  viGhltment  d^raifoiuiable.  Je  connoU  ici  le  cbeTaUo: 
Lambert ,  banquier  fameux ,  qui  m'a  dk  ttn  en  correfpoor- 
dance  avec  Belloni.  Jc  fera^  remettre  fux  le  champ  par  lui 
YzxgQBt  dont  rom  fercz  convenu  ；  car  il  me  paroic  que  les 
volontds  dc  M.  Fouquet  foot  G  ambulatoires  (c),  qu'il  ne 
Taut  pas  la  peine  de  rien  faire  avant  qu'elles  ne  foient  fix^es. 

Je  fuis  ici  dans  nn  pays  qui  ne  reflemble  gu^re  au  reftc  de 
rEurope.  Nous  n'avons  pas  encore  fqu  le  contenu  du  trait6 
d'Efpagne  ；  on  croit  fimplement  qu'il  ne  changeoit  rien  a  la 
quadruple  alliance  ,  fice  neft  que  les  fix  miUe  hommes ,  qui 
iront  en  Italie  pour  faire  leur  cour  a  D.  Carlos  ,  feront  Ef- 
pa^nok  ，  6c  noh  pas  neutres.  II  court  ici  tous  les  jours,  com- 
me  vous  il^vaz,  toutsfoi  fortes  de  papien  tr^s-libres  dc  tr^-in- 
difcrets.  II  y  en  avoit  un  ^  il  y  a  deux  ou  trois  femaines  ,  dont 
)2d  6t6  trhs  cn  colore,  II  difok  que  M.  le  cardinal  de  Rohan 
avoit  fait  venir  d^Allemagne,  avec  grand  foin  ，  pour  Fufage 
4e  fes  diocgfains,  une  machine  cellement  faite  ，  que  l,oii  pou- 
voit  jouer  wx  dez,  les  m61ei:,  les  pouifer  >  lans  quils  re- 
{ttflent  aucune  impreflion  de  la  main  du  j.oueur  ，  lequel  pou- 
voit  auparavant,  par  un  art  illlcite^  flatter  ou  brufquer  les  de^ 
felon  roccalion}  ce  quidtabliiTQit  k  friponnerie  dans  descbo^ 
fes  qui  ne  font  ^tablies  que  pour  r^cr6er  l,efprit«  Je  vous 
avoue quil  faut  6tre bien h^r^qae &  janiHhiile pour  &irede 


une  ndgociatioB  pour  la  refignation ,  eo 
faveur  de  I'abbe  Duval ,  fon  Secr&airo , 
<£uu,bene^^ ,  qac  ce  pr^a【  wit  obCd* 
nu  de  la  com  dc  Rome  ,  en  Bretagne. 

(a)  Les   伍 cuk^s  que  M.  Fooquec 
foit  nalirc  coup  fur  coup  au  fojec  <|c  Ja 


p^ikw 》 ou  de  la'  (bmme  d'vgent,  qmr 
devok  tee  iiiifmlee  ,  fiufbiebt  encon 
dire  ^  M«  de  MoBCefqaien ,  que 
voyoic  bien  qneMottfeigneur  i^iwft  pas 
encore  fecoai  la  ponfiiice. 


P  A  K  .I  t  V      li'  E  s; 

ces  mauvaifes  {^ai^uifcertes'id*  Sii  yknffrfanedansribiaHeqtt)^ 
i|ue  ouvrage  qui  m 孑 rite  d'etre  hi'，  je  vbtis'  prid  de  mfe  ic  faii^ 
fjavoir.  J,ai  I'homietir  d'etre'  mecimat  £aft6  db  mnixeSt  ft 
d'^ttmdi^.  人 

H  f  ,'  "'-^m  'i  "     II     I  I; 

L  E  T  T  ]^  E  '11：""  二" : 

A'y，，'»i*:Mfc::  ,、•.•!•■'•，'.-."':•:, 

Per^e  C^ti^  vOii"te$  mdn  bienfaiteur  j  Vote  kti  Cttmi 
Grph^;  vous  faites  fuivre  les  rochers*  Je  martAi  k  fabi5dt)u- 
val  (a)  que  je  n^encefids  pas  qu  it  aSufe  dt"  thprnkefd  •dp 
M.  Fouquct,  rtistfs  qti*il  pOurtuive  ；  6c  quif  ce'^^'reViendra 
foit  p»tag6  k  Tamiable  e'ntre  morifeignextr  &t  liii. 

Enfih^Kcrtn^  eft  ddtivtde  dela  baffe  tyrarinie  de  Bdridvent ,  Sc 
les  rfenes  du  pontificat  ne  font  plus  tenues  par  fes  viles  mains. 
Tous  ces  fequins,  S.  Marie  a  leur  t6te ,  font  retourn^s  dans 
les  cHaumi^^  ou  ils  font  n6s ,  entretenir  leurs  parens  de  leur 
ancienne infolence.  Cofcia  naura plus  pour  lui  que  fon  ar- 
gent &  fa  goutte.  On  pendra  tous  les  Bdndventins  qui  ont 
void  ,  afin  que  la  prophdtie  s'jtcteofeipliffe  fur  Bdndvcnt :  /^ox 
in  Rama  audita  ejl;  Rachel  ptbfons  filios  fiios  noluit  coru 
Jolari  5  quia  non  Jiint. 

Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive  comme  faint  Paul, 
non  pas  un  rofaire  comme  faint  Dominique,  ou  une  beface 
comme  faint  Francois*  Sortez  de  votre  l^argie  ;  Exoriart 


ia)  Ce  fat  lui  qui  porta  le  ntmircrit  des  imprimcr  ；  cd  qui  codta  k  lenr  auceoT 
Uctces  Perfanes  en  HoUande  ,  SLiy  St    beaucoq^dc  frais  fans  aneun  profit, 
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aliqids.  N'avcz--  vous  point  de  honte  de  nous  montrer  cette 
vieille  chaire  de  faint  Pierre  avec  le  dos  rompu  ，  &  pleinede 
yermoulure f  Voulez-vous  quon  regarde  votre  coflfre ,  oui 
font  tant  de  richefles  fpirituelles ,  comme  ime  boete  d'orvi^ 
tan  Qu  de  mithridate  ？  En  vititiy  vous  fakes  un  bel  ufage  de 
votre  infaiUibilit^  $  vous  vous  en  fervez  pour  prouver  que  le 
livre  de  Quefhel  ne  vaut  rien ,  &  vous  ne  vous  en  fervez  pas 
pour  decider  que  les  pretentions  de  l，Empereur  fur  Parme  & 
Plaifance  font  mauvaifes.  Votre  triple  couronne  reflemble 
\  cette  cQuronne  de  laurier  que  mectoit  Cdfar  pour  emp^her 
quon  ne  vit  quil  ixoit  chauvc.  Mes  adorations  \  M.'  le  car - 
dinal  de  Polignac.  Je  fus  re^u,  ily  a  trois  jours,  membre de 
la  ioc\ix&  royale  de  Ldndres.  On  y  parla  d'une  lettre  de 
M.  Thomas  Dhifam  a  fon  fr^re  y  qui  demandoit  le  fendment 
de  la  focidt^  fur  les  d^ouvertes  aftronomiques  de  M.  Bian - 
chini.  Embraflez 5  s'U  vous  plait,  de  nmpart,  I'abb^,  le 
cher  abb^  Niccolini.  Je  vous  falue ,  cher  pere ,  de  toutmoxx 
6oeur« 


Dt  Ldndres  ^  U  premief 
msrs  1730. 
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L  E.T  T  R  E    I  I  L, 
A  monficur  l^albi  f^EKUTi  {a)i 

―  A    ClER  AC. 

J' A I  requj  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Fhon  - 
neur  de  m'^rire  ，  avec  beaucoup  plus  de  joie  que  jenauroi» 
era ,  parce  que  jt  ne  f^avois  pas  que  M.  Vzlh6  de  Cldrac  ，  que 
fhonorois  d6)l  beaucoup  ^  ftt  Ic  fr^e  de  M.  Ic  chevalier 
kV^nud  ,  avec  qui  j'ai  eu  le  plaifir  de  contraficr  amitid  k 
Florence  ，  &  qui  m'a  procurd  rhonneur  d,ime  place  dans  Fa- 
cad^mie  de  Cortone.  Jc  vous  fupplie^  monfieur ,  d,avoir  pour 
moi  les  monies  bont^  qu'a  eues  M.  votre  freie*  M*  Campa - 
gne  m,a  ^crit  le  beau  pr^fent  que  vous  lui  aviez  remis  pour 
moi  y  dont  je  vous  Aiis  infiniment  obligd.  M.  B^itaut  mV 
voit  d^ja  fait  lire  une  partie  de  cet  ouvrage :  &  ce  qui  m'a  tou- 
ch^ dans  vos  dilTertations  ,  c,cft  qu'on  y  voit  un  f^avant  qui 
a  de  Fefprit  ；  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  toujour" 

Vous  6tes  caufe  ^  monfieur,  que  Facad^miede  Bourdeaux 
meprefle  r^p^e  dans  les  reins  y  pour  obtenir  un  arrSt  du  con- 
feil  pour  la  creation  de  vingt  aflbcids  ,  au  lieu  de  vingt 膝 
vcs.  L*cnvie  quelle  a  de  vous  avoir  ,  6c  la  difficult^  4*autre 
part^  q[ue toutes  les  places  d'aflbci^s  font  remplies,  fait  qu,eUe 
deiire  de^ir  denouvelles  places  cr^esXes  affaires  de  le 


00  Ce  ffavant  Italien ,  d'nne  iamilte 
de  condition  de  Tortone,  a?oic  Aitn* 
TOfi  en  Fim4e  par  le  diapicre  de  Sftint 
Jean  de  Lacrto ,  comme  Yieaire-g^^l 
de  ^zVbstje  de  CUrac  ,  qne  Henri  IV 


confdra  k  ce  chapitre  apres  (on  abfolu- 
tion.  n  eft  pziT6  k  Iz  pr6f6t£  de  Livoiir- 
ne ,  que  ITmi^reiir  ful  confSra  coiume 
grand-doc  de  Tofcane  ,  &  enfin  il  s,e(l 
retir^daiufapacner 


O  、'   Xi*  E  »  T  11:E  % 

cardinal  de  Polignac  ，  &  d,autres  font  que  cct  arrfct  n，eft  pas 
encore  obtenu.  JT^cris  a  nos  meflieurs ,  que  cela  ne  doit  pas 
enip6cher  ;  &  que-vouf  m^tcz,  fi  kporce  eft  ferm^e,  que 
l,on  fafle une  br^che  pour  vous faire  entrer.  Jefpere ,  moor 
fieur ,  que  Vsxm6c  prochaine ,  fije  vais  en  province  ，  j'aurai 
rhoimeur  de  vous  voir  aQ6:ac  y  &  de  vous  inviter  a  venir  a 
Bourdeaux*  Je  chdrirai  tout  ce  qui  pourra  faire  &  augmenter 
notxe  coimoiilance  ；  pmftume  a'-eft  au  itUMde  phit  que  mei  ^ 
te  ani«:piu9  derdped:^  Sec. 

F.  S.  Qjuond  vQus  ^crke^iaJM  la  chevalier  V^miti ,  ^es 
la  boatd ,  manfieur  ^  delm  dire  milU  chofcsdonuhpaix  :  fef 
beU^.q[uaUt;ds.  me  fouteucarc  px^£bAtes« 

De  Pan's ,  ct  17 

I，         ，  ，   lu       I  "'<5>,"  I    I.,,,,  ■■  j> 

L  »  T  T  R  E  rV. 
A  M.  Pahhi  vxarfj^  J^iQ co^hivu 

J,Ai  Ttqul  cher  dc.  illuftre  Abbd  (a) avec  line  y^itafale' 
jpie^  h  lettre  que^  vous  .vy^vtz.     J^opeuf^dp  n6qrissi^ 
Vous  kcs  un  de  ces  hommes  que  Fp^  n^^ie^pc^,  &  cpdU 
frappez  une  cervcllerdc  v^^trefoiKeoif;  MbofOPpw^'mpa 
prit  font  tout  a  vous ,  mon  cher  Abh6.  • 


00  Lorfque  I'abb^OMr—  Niectlini^ 
m&iiocre  admirateiir  dn  piniikere  |A>r-. 
rain,  eut  4>rdi^  de  ne  point  renijrec  ea 


i 


F  A  M  I  L  l;E-lL|t  s;  iJyi 

Vous  m'appreneai  deux  chofes  bien  agr^bles  ；  l,une  ；  que 
nous  verrons  monfeigneur  Cdrati  en  France  ；  I'autre  ,  que 
madame  la  marquife  Fetfoai  fiouyienf  encore  de  moi'  Jc 
Tous  pric  de  cimenter  aupr^  de  I，iin  6c  de  Fautre  cettc  amitid  、 
que  je  voudrois^nt  m^riter.  Uiie.di^  chofM^dont  je  pr&ends 
me  vanter ,  ceft que moi ,  h^bj^t; d'au-dela  des  Alpes,  ai» 
6t6  auifi  enchant^  d,elle  que  vous  tous. 

Je  fuis  a  Bourdeaux  depuis 而 amis  ,  dc  fy  dok  r^crtrbi^ 
on  quatre.mois  encoie.  Je&roi^  incopibiahle  ^0  oeix  xne^  £suh> 
foit  perdre  le  plaifir  de  voir  le  chu  C^a&  Si  o^La 、！ d^oit,  je 
pi^^ndrois  bien  quH  vine  trie  voir  a fiourdeais*  il  vcvsok 
fon  ani  ；  mats  il  veisoit  mieux  ia  France  ^  oa  il  n  y  a  ipie  Ps^ 
£1$,  icks  proTHieea  ^Qign6es qot  ibitBC qndqve  chdfe^  pas- 
ce  que  Puis  oa  paspuuencoi^e  ha%rd6vdrcL  Ji  feisoit  fes  Jimac 
CDt6$iia  qmur"  au  de  fkinia  ^lagicinate  ，：  be  vetoM  1m 
belles  piovioLca  i|iu  font  vQifisiQ&  ckrllOc^  ,  £c  celles  qid  le 
font  de  la  M6ditcxmuie^ 

Que  dkos-vous  des  AngloU?  Vdfez  iomme  Us  cowrvene 
toutes  leames"  Ceftuae  gracide  btleine :  £r  latum  fuh j^ec, 
ion  pojjid"  mquot.  La  r cine  d'Eipagne  a.  appiis  \  I'Europt 
Hn  grand  fecret;  c'eft  que  les  lodes  ^  qu'on  croyok  actach^es 
1  rEfpagne  par  cent  mille  chaioes  y  ne  dement  qu'a  un  fil; 
Adieu,  moacher  6c  illuftre  Aidant;  aceor^ez^moi  Ics*  £cnti* 
mem  <{U£     pour  vous,  Je  fiiis  amec  toute  fprce  de  jrefpefU 

Dt  JBourdioux  ,  ti  & 
mars  l^^O^ 


C  E  T  T  ft  I 


L  E  T  T  R  E  V. 
^  Monfcigacur  Ci'KdTii 

森 P  I  S 

J,A  I  rei;u  votre  lettre  Men  tard,  monfeigneur  ；  car  ellc  efi 
dat^  du  lo  janvier,  &  je  ne  raire^ue  que  le  j  de  mai \  Bom- 
deaux  ,  ou  je  fuis  depiiis  un  mois  ^  &  ou  je  refterai  trois  ou 
quaere  autres.  Promettez-moi ,  &  jarez*-moi  que,  fi  ;e  ne 
fuis  pas  ^  Paris  quand  vous  y  paflerez  ,  vous  viendrezmevoii 
i  Bourdeaux  ^  &  vous  prendrez  cette  route  en  retoiimant  en 
Italic.  Je  Tai  mand^  a  Niccolini  ；  il  ne-.s'agit  que  de  faire  les 
deiHC  c6to6s  du  paialldlogiamme  ^  au  lieu  de  la  diagonale  ；  & 
vottsverre?  la  France: au  lieu  que^  fivous  traverfezpar  le 
milieu  du  royaume ,  vous  ne  verrez  que  Paris,  &  vous  ne 
vettrcz  pas  votre  amL  Mais  je  dis  tout  eela  en  cas  que  je  ne 
fois  pas  k  Paris,  Quand  vous  y  ferez ,  je  tous  en  feral  les 
honneurs,  foit  que  jy  fois ,  ou  que  je  n'y  fois  pas,  &  je  vous 
introduirai  fur  le  mont  ParmfTe.  Si  vous  paifez  en  Angletene, 
mandez-le  moi  ，  afin  que  je  vous  donne  des  letdres  pour  mes 
amis.  Enfin，  j'efp^re  que  vous  voudrez  bien  m,6aire  pen- 
dant votre  voyage ,  6c  me  donner  des  nouvelIe$  dc  votre 
marche.  Mon  adrefle  eft  a  Bourdeaux ,  ou  a  Paris  ^  rue  faint 
Dominique.  Vous  allez  faire  le  voyage  le  plus  agr^ble  que 
l,on  puUTe  faire*  A  regard  des  finances  ，  fi  je  fuis  a  Paris,  je 
ftrai  votre  Mentor.  Vous  y  trouverez  h  j^ed  iine  infinite  de 
gens  de  mdrkc  ，  &:  la  plupart  d^s  carofles  pleins  de  faquins. 
M.  le  cardinal  de  Polignac  a  fort  bien  hat  de  nailer  pas  au 
conclave ,  &  de  laiffer  cette  afiaire  ^  d'autres.  II  fe  porte  ti^ 

bien; 


P  A  M  I  L  I  E  R  E  & 

bien  ；  &  c,eft  la  plus  grande  de  fes  afiaires.  Vous  le  verrez 
audi  aimable ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  a  la  mode.  Adieu,  mon- 
-feigneur  ；  j,ai ,  dc  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie ,  les  fenti- 
mens  du  monde  les  plus  tendres :  autant  que  tout  le  monde 
vous  eftime  ,  autant  moi  je  vous  aime  ；  &c  en  quelque  lieu  du 
monde  que  vous  foyez ,  vous  ferez  toujours  prdfent  k  moh 
cfprit.  J'ai  Fhonneur  d'etre  avec  toute  forte  de  refpefl  &:  de 
tendrefle. 

L  E  T  T  R  E   V  L 
A  Monjicur  Vabbi  F^ENVTi^ 
A    G  L  E  R  A  C， 

Je  nai que  Ic  temps  de  vous  ^crlre  un tnot，  monfieur  ；  quel- 
ques-uns  de  vos  amis  m,ont  demand^  de  parler  a  madame  de 
Tencin  fur  des  lettrcs  que  Von  dcrit  contre  vous  {a).  Commc 
je  ne  f<^ais  rien  de  tout  ceci,  &  que  j,ignore  fi  ce  font  les  pre- 
mieres lettrcs  ou  des  nouvelles  ，  je  vous  prie  de  m*dclaircir 
fur  ce  que  je  dois  dire  au  cardinal  qui  va  arriver,  &  de  croire 


(a)  A  peine  M.  I'abM  V&uti 
cut-ii  pris  radminiftration  de  I'abbaye  de 
Cl^rac  ,  qa*il  s'dleva  k  Rome  un  parti 
cpntre  lui  dans  le  chapitre  qnl  I'avoit  en- 
vpyd  f  travaillant  k  le  faire  rappellcr ,  & 
ie  fervant,  pour  cet  ciFet ,  du  canal  de 
IM.  le  cardinal  de  Tencin  poor 】e  dcflfer- 
Tir«  Le  principal  grief  qu'on  avoit  con. 
tre  lui , 余 oi【 que  les  remifes  des  reve- 
Bus  de  rabbaye  n'^coienc  pas  alTez  abon* 
dantes  ,  faute  qu'on  menoit  fur  ion 
compte ,  &  qui  proveno'it  des  grofles  d^- 

TOME  III. 


cimes^  dont  rabtnye  ^oit  charg^  ,  des 
frais  de  reparation  &  procis ,  auzquels 
une  panic  des  revenus  devoir  6tre  em- 
ployee. Outre  CCS  raifons,  il  n'Aoit  pas 
re^dd  de  bon  ail  par  les  mlffionnaires 
J^fnites,  charges  dis  ies  temps  dc  Hen- 
ri IV ,  de  pridier  toutei  les  fSces  &  di- 
nanchcs  dans  r^gHfe  abbatiale  de  cctte 
Villc  ^qni ,  malgrd  cela,  a  continue  (Ti- 
tre  prefque  entiiremeiic  habitde  par  de$ 
proteftans ,  fans  qu'on  paifle  citer  d'exem- 
ple  de  la  cooverfloh  (Tun  (eul  huguenot' 

Oooo 
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que  perfonne  ne  pread  plus  b  libext^  de  vous  aimer ,  ni  d'etre 
avec  plus  de  refped« 

De  Paris,  U  if 
£vril  174a* 

L  E  T  T  R  E    V  I  i 

'A  Monjieur  Valhi  de  Guasqo^ 

A  Turin. 

Je  fids  fort  aife ,  iQon  chet  ami ,  que  la  lettre  que  je  vous  ai 
donnde  pour  notre  ambafTadeur,,  vous  ait  procure  quelques 
^rdmens  a  Turin,  &  un  peu  dddommag^  des  duretdsdu  mar- 
quis d,OrmSa  (a).  J,dtois  bien  (ur  que  AL  &  Madame  de 
ne^l^re  fe  feroient  un  plaifir  de  vous  connoitre  ；  &  qu,ils 
vous connoitroient ，  quUs vous  recevroicnt  k  bras  ouverts. 
Je  vous  charge  de  t^moigner  combien  je  fuis  fenGbh 
aux  ^gards  qu'ils  ont  eus  a  ma  recommandadon.  Je  vous 
fiflicite  du  plaifir  que  vous  avez  eu  de  faire  le  voyage 
ayec  M.  le  comte  d'Egmond  ；  il  eft  efie^tiyement  de  mes 
amis,  6c un  des  feigneurs  pour  lefquels  j'ai  le  plus  d*efiime. 
JPaccepte  lappointement  de  fouper  chez  lui  avec  vous  a  foa 
retour  de  Naples  ；  mais  je  crains  bien  que  R  la  guerre  conti- 
nue , je  ne  fois  forcd  (Taller  planter  des  choux  a  la  Brdde« 
Notre  commerce  de  Guienne  fera  bientoc  aux  abois,  nosvins 
nous  reftcront  fur  les  bras;  &  vous  f<^avez  que  c'eft  toute 
notre  licheiTe.  Je  pr^vois  que  letrait^  provifionnel  de  la  cour 
de  Turin  avec  ceile  de  Vienne^  nous  enlevera  le*  commandeur 
de  Solar ,  &  ence  cas  je  regretterai  moins  Paris*  Dites  miUe 


yi)  Miniilre  da  roide  Sardaifoo, 
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chofes  pour  moi  a  M.  le  marquis  de  Breil.  Lliiimanlt^  lui  de- 
vra  beaucoup  pour  la  bonne  Education  qu'il  a  donn^e  ^  M«  le 
due  de  Savoye,  dont  i'etitedds  dire  de  ttis-belles  chofes.  Ja- 
voue  que  je  me  fens  un  peu  de  vanit^  de  voir  que  je  me  for- 
mal line  juftc  iddc  de  ce  grand  hommfc ,  lorfquc  j,eus  l,hon， 
neur  de  le  connoicre  a  Vienne,  Je  voudroisbien  que  vousftif- 
fiez  de  retour  a  Paris ,  avant  que  fen  parte  ;  6c  je  me  i^ferve 
de  vous  dire  alors  le  fecret  du  Temple  de  Gnide  {6).  Tiches 
d'arranger  vos  int^rdts  domeftiques  le  mieux  que  vous  pour 
rez  ；  &  abandonnez  a  un  avenir  plus  favorable,  la  r^paratiofk 
des  torts  du  minift^re  contre  votre  maifon  ；  ceft  dans  vos  prinr 
cipes ,  vos  occupations  &  votre  conduite,  que  vous  devez 
chercher,  quant-^prdfent ,  des  armes  ,  des  confolations  Ac 
des  relTources.  Le  marquis  d'Orm&i neft  pas  un  homme  ^  re- 
culer  ；  6c  dans  les  circonfiances  ou  Ion  fe  trouve  a  votre  cour  ， 
on  feia  peu  d'attention  a  vos  repr^entations.  L'ambaffadeiix 
vous  falue.  U  commence  k  ouvrix  les  yeux  fur  fon  amie  j  j,y 
ai  un  peu  contribu^  ,  &  je  m,en  fdUcite  ,  parce  qu'elle  lui  fai， 
foit  faire  mauvaife  figure.  Adieu* 

A  fiuis,  174" 


(f)  II  Ini  amt  &it  prtfentde  cec  On- 
，rage,  lorfqu*il  prit  cong^de  lui  en  par- 
cam  de  Turin ,  finis  iai  dire  qn^il  en  eloit 
ranteur.  II  le  lui  apprit  depuis^  en  lui 
diianc  qne  cVtoit  nne  id^  k  laqnelte  la 


ioobii  dc  mademoifelle  de  Clcrmonc^ 
princefle  dn  fang ,  qu'il  avoic  rhonneur 
de  fr^nenter^  avoit  domi^  occafion  ,&v 
f  autre  bnt  >  que  de  fiune  one  peinincfr 
poSdqae  de  la  volupt 么 


攤 


Oooo  ij 
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L  E  T  T  R  E    V  I  I  L 

^Au  comtt  Djs  GuASco,  colons/  (PinfanteHe. 

J*Ai  ix6  enchant 叾 , AL  Ic  Comtc  ,  de  recevoir  une  marque 
de  votre  fouvcnir ,  par  la  lettre  que  m,a  envoyde  M.*  votre 
fr^re*  Madame  de  Tencin  6c  les  autres  perfonnes  auxquelles 
j'ai  fait  vos  complimens  ^  me  chargent  de  voustdmoigner  aulfi 
leur  fenfibilit^  6c  leur  reconnoiflance.  Je  fuis  flch^  de  ne  pou- 
voir  fatisfaire  votre  curiofittf  touchant  les  ouvragcs  de  notre 
amie.  Ceft  un  fecret  {a)  que  j'ai  promis  de  ne  point  r^vdlcr. 
La  eonflance^  dont  vous  mTionorez,  exige  que  je  voiis 
parle  ^  coeur  ouvert  fur  ce  qui  fait  le  fujet  int^reflant  de  vo* 
tre  lettre.  Je  ne  dois  point  vous  cacher  que  je  Tai  communi- 
qude  ^  M*  le  commandeur  de  Solar,  qui  eft  de  vos  amis  ;  & 
nous  nous  fommes  trouv&  d  accord^  que  les  ofFres  que  vous 
fait  M.  de  Belle-Ifle  pour  vous  attacher ,  vous  fie  NL  votre 
frcre  {b)  ^  au  fervice  de  France  j  ne  font  point  acceptables. 
Apr^s  tout  lebien  que  les  lettrcs  de  M.  de  la  Ch^cardieluiont 
dit  de  vous  ，  il  eft  inconcevable  qu'il  ait  pu  fe  flatter  de  vous 
fetenir  ，  en  vous  propofant  des  grades  au-defTous  de  ceiuc 
que  vous  avcz.  Je  ne  f^ais  fur  quoi  il  fonde ,  que  Ion  ne  con- 
fidfere  pas  tout-i-fait en  France  les  grades  du  fervice  danger. 


(If)  Le  jour  de  la  mort  de  madame  de 
Tencin ,  en  fbrtant  de  fon  anti-chambre  , 
il  die  an  frirc  dn  comte  de  Guafco ,  qui 
Aoit  avec  lui :  »  A  prdfenc  vous  pon?ez 
"maiuter  a  M.  votre  frere,  que  madamc 
»dc  Tencin  eft  I'anteur  da  Comte  de 
» Cofflioges J  &  du  fi^c  de  Calais^  oo- 


»  vragcs  qtfelle  a  faitt  en  ioddi  me 
sM.de  Pontvel  (  fon  neveu  )  »•  Jc  crob 
n>a  que  ALdeFomeneMe'&noi, 

ffachions  cefecrec^ 

(；) Adnellemeiit  Ueatemmt-gAiM, 
&  ci-devant  commandant  de  Dcefik  pen- 
dam  la  derni^  guerre. 


，  p  A  It  1  r  imlE  s« 

comme  ceiut  de  no$  troupes:  Cetce  maxinie  ne  feroitnijuitey 
xii  obligeante ,  &  riow  priveroit  'de  fart  bpns  officiers.  Jc 
pcnfe  que  yous  avee  tr^s-bien  fait  de  ne  point  vous  engager 
dans  fon  expedition  ,  avant  que  davoir  de  bonnes  aiTurances 
de  la  cour  ，  fur  les  conditions  qui  vous  conviennent  ；  mais 
puifquil  paroit que  vous  6tes  ddja d6cxd6  pour  le refus >  ileil 
inutile  de  vous  prdfenter  ici  dautres  idflexibns^  " 

Les  propoAtions  du  miniftre  de  Pruffe  y  pour  lalevded'iqi 
regiment  Stranger ,  m^ritent  fans  doute  plus  d'attehtion^  d^s 
qu'elles  peuvent  fe  combiner  avcc  vos  finances.  JVfais  ilfaut 
calculer  pour  Favenir :  quelle  afTurance ,  qua  la  paix  ，  le 
raiment  Qe  foit  point  r^form^  ？  &  en  cc  cas ,  queLd^om* 
magement  pour  les  avances  que  vous  fetiez  obligd.  de  faire  ？ 
En  mati^riedmtdr6t ,  il  Huit  bien  itipuler  avec  cette  cour.  Je 
doure  d,aiUeurs  que  le  g^nie  Italien  s'aceommode;  avec^  Tef^ 
prit  du  fervice  Prulfien  ；  j'aurois  bieaxlef  chofes:^.ViOus  dire 
la-defTus^  mais  vous  6tes  trop  clair-voyant. 

A  regard  des  avantages  que  l,on  vous  fait  entrevoir  au  fer- 
vice du  nouvel  empereur  "  vous  ^i»»-pW^  pere^  ^ue  mm 
dejuger  de  leur  foliditd  ，  &  trop  Gige  pour  vous  laifferSbkniij:* 
Pour  moi  ，  qui  ne  fuis  pas  encore  bien  perfuad^  de  la  ihbilit^ 
du  nouveau  fyft6me  politique  d^AU^magne;  je  ne  fonderais 
pas  mes  efp^ranc^s  fur  Moe.  fortune  prdcaire  ,  &  peut  ，  ^6 
paiTag^re.  Par  ce  que  j'ai  rhohnCtir  die  vous  dire  ,  vous  fentc:^ 
que  je  ne  puis  quapjprouver  la  pr6(6ience  que  vous  donneriez 
a  des  engagemens  pour  le  fervice  d,Autriche,  Outre  que  c，eft 
Ik  votre  premiere  inclination^  l,exemple  de  nombre  de  vos 
compatriotes  vous  prouve  que  c*eft  le  fervice  naturel  de  vo- 
tre nation  ；  quels  que  foient  les  revers  aduels  de  la  cour  de 
Vienne  ，  je  ne  les  regarde  que  comme  des  difgraces  paffag^- 
res  J  carune  grande  &  ancienne  puiiTance,  qui  a  des  forces 


tfyS  L  rir  T  1 舊 

naturelles  &  intrins^ques  ,  ne  f^urok  tomber  tcrat^*coup, 
£n  fuppofant  m£me  qudqiies  tehees  ^  le  iervice  y  feratdu- 
iours  flus  folide  que  celid  cTiine  piiiflance  naif&nn.  Ily  a  tiKR 
»  - parier  que  la  cour  de  Turin ,  dans  la  guerre  pr^fente  , 
fen  caafe  commune  avec  ccllc  de  Vicnne  ；  par  conf^uenc  , 
ies  raifons  qui  vous  d&urn^ent,  en  quittaint  le  Pi^Mnt:, 
de  pafler  au  fenrice  Autnchien^  cefient  dans  les  circonftances 
ipfdfentcs  i  je  nc  vois  pas  m^me  de  meilleur  moyM  cfe  vous 
anoquer  de  rinimidtf  du  marquis  d'Ormda ,  que  de  femi  line 
com  allii^e,  dans  laqueile  ,  en  confid^rant  ce  qui  s'eft  paiEf  (A) 
autrefois  ,  il  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  cr^t.  Vous  ins 
pcudenc  flc  fage;  ainfi  je  foumets  a  votre  jugemenc  des  con- 
^efiures  auxquellcs  le  defir  (ioc^re  de  vos  avatitages  a  peat* 
^tre  autant  de  part  quie  k  rsufon.  Xapprendnu  avec  bienda 
plaifir  le  pam  querous  aurez  pcis;  &  Hionneurde  voiu 
affiirer  dc  man  ttfyeSU 


(O  Sons  fett  Aimllice  ,  la  cour  de 
Tnriii,  dans  Ugoarrc  prfc&ieiitey  avok 
abandonn^  ralliancc  avec  la  cour  d& 
Vienne,  &  6oit  devenoe  ailiiSe  de  1ft 
M^H^  Oapv^QKidgue  le  macqnis  tfOis 
p^ydaos  cette oecafion » vioit  pcopofii 
poor  prix  (fune  n^ociation  avec  la  cour 
de  Vienne ,  qi/il  palTeroit  k  foil  ftrvke  , 


ft  qtfil  y  aoroic  one  charge  coofd&ft- 
ble»  de  qvpi  FcapcreurCharItt  VI  stow 
tit  le  roi  de  Sardai^  ，  en  envojant^ 
(bos  (Tancres  pr&extet  k  Turin ,  le  prince 

choTe  im  Roi  >  fans  ^  lo  awuin  ft 
doodle  de  fa  cooniffioii* 


r 袅 M  ，  ]«  t  g  t  :E  s. 

L  E  T  T  R  E  IX, 

A  Vahhi  dt  G  XT  A  SCO. 

L,A]BB]fi  Wmiti  m,afait  part',  mon  cher  Abbd ,  de  rafffid* 
tion  que  vous  a  caufde  la  mort  de  votre  ami,  Ic  prmcc 
Cantimir ,  &  du  projet  que  vous  avez  formd  de  faire  un  voysh 
ge  dans  nos  provinces  mdridionalcs^  pour  r^blirvotre  fant^; 
Vous  trouverez  par-tout  des  amis  pour  remplacer  celui  que 
vous  avez  perdu  ；  ni»s  la  Ruffie  ne  remplacera  pas  fl  aifH - 
xnent  un  ambafladeur  du  mi^rite  du  prince  Catitimin  Or  ； 
je  me  joins  a  l,abbd  Vdnuti  pour  vous  preffer  d'ex^cucer  vo- 
tre projet  : Fair  ，  les  raifins  ，  le  vin  des  herds  de  la  Garonne, 
&  ITiumeur  des  Gafcons ,  font  d'excellens  antidotes  centre  la 
mdlancolie.  Je  me  fais  une  fSte  de  vous  mener  \  mz  campa- 
gi^  de  la  Brdde ,  oil  vous  trouverez  un  chiteaugothique  \  la 
y6m6  ，  mais  ornd  de  dehors  charmans,  dont  )z\  pris  lidde  en 
Angleterre*  Comme  vous  avez  dugo&t,  je  vous  confulterai 
fur  les  chofes  que  j'entends  ajouter  k  ce  qui  eft  ddja  fait;  mais 
jevous  confulterai  fur  tout  fur  mon  grand  ouvrage  {a)  qui 
avance  \  pas  de  gdant ,  depuis  que  je  ne  fuis  plus  diflipd  pax 
les  diners  &  les  foupers  de  Parisr.  Mon  eftomach  s,en  trouve 
auffi  mieux  ；  6c  j'cfp^re  que  la  fobridt^  avec  laqueUe  vous  vi- 
vrcz  chez  moi  ，  fera  le  meilleur  fpdeifique  centre  vos  incom- 
moditds.  Je  vDusatcenck  done  cette  aatomne  y  tt^s^empreffd 
devotts  embraflbr. 

X>4  £04»rd§ati9t  y  k  premier 
#w  ； 744* 
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JLETTRE  X. 

. ▲  U    M  £  M  p. 

Nous  partirons  lundi,  dofte  Abb^,  &  je  compte  fur  yoib; 
Jene  pourrai  pas  vous  donner  une  place  dans  ma  chaife  dc 
pofte ,  parce  que  jc  m^ne  madame  de  Montefquieu  ；  mais  je 
vous  donnerai  des  chevaux.  Vous  en  aurez  un  qui  fcra  com- 
jnc  un  batteau  fur  un  canal  tranquiUe,  6c  comme  une  gondole 
de  Vcnife ,  &  comme  un  oifeau  qui  plane  dans  les  airs;  La 
voiture  du  cheval  eft  tr^s-bonne  pour  la  poitrine  ^  monfieur 
de  Sidenham  la  confeille  fur  tout  ；  6c  nous  avons  eu  un  grand 
mddecinqui  prdtendoit  que  c'&oit  un  fi  bon  remMe  qu'il  eft 
piort  a  cheval.  Nous 化 journerons  k  h  Br^de  jufqua  la  faint 
Martin  ；  nous  y  ^udierons  ，  nous  nous  promenerons ,  nous 
planterons  des  bois ,  6c  ferons  des  prairies.  Adieu^  moncbct 
Ahh6  J  je  vows  embrsiffe  de  tout  mon  9oeur,  ♦ 

fi^tmhrt  1744. 

<     1      ,      ^  I   ungipiii      II     ；   I  ,     I   j 」  零 

JLETTRE  XI, 

AU  m6mE. 

J  £  ferai  en  villeapr^  demam.  Ne  vous  eagagez  pas  ^  diner, 
mon  cher  Abb^ ,  pour  vendredi  ；  vous  6tes  invk^  chez  le  pr& 
fidentBarbot*  U  faudra  y  fitre  arrivd  \  dix  heures  prddfet 
du  matin ,  pour  commencer  la  ledure  du  grand  ouvrage  {a) 

CO  yEfprir  d 斜 Lois, 

qtt« 


r  A,  M  L  L  I  C  i  B  t;  66\ 

t(ac vous  ti^zvez ；  on  lira  auIG  apres  diner  ；  it  ny  ioixa  que 
vous，  avec.  le  pr^fident  &  monfils;  .voi»  y  .aurez  pleiae 
bertd  de  jiigir  '&  de  cridquef  (^z).  ;:':.，： 
,' Jc  viens  cJ:'cnvoyct  votrc  ailacr^oiitique. k  ma  fUle  ；  c'eftiitie 
pi^ce  chariliante  dont  eUe  fera  fort  flattdeJ  :Jai  au0i  lu  yotre 
^renae  ou  i^itre  Pdtrarquefque  ^  madathe  dePontac  {6  ；  elle 
efl  pleincdjd^  agr^les*  UAbl?d^  vous^tes  poete;  ik  on 
diroit  que  vous* nc  vous  4q  (ioucez  pas*  Adieu. 


C<r)  Dcs  qiAm  relevoic  quelque  chofe  ,       {^)  Dame  de  Bourdeaux  qui  brille  , 

il  ne  faiibic  pas  U  moindre  diitcult^  de  aucant  par  fon  ciptit-  &'  par  ft«  liaifcMis 

U  corrigcr ,  de  la  diaoger  ,  ou  de  1'"  avec  ies  gens  de  lettres  9  qu*elie  a  htMi 

claircir.  par  la  bcauce« 

T  ipiMi       I        -I  I  •    i"it^'"ii  'III'    I  -   -  rn  f  III  f 

L  E  T  T  R  E    XI  I" 

A  la  comuffc  de  Posr)ACi 

De  Cler  ac    ▲    BoURD  BAUX; 

VoUf  &es  bien  almable  ^  madame,  3e  m'avoir  ^crk  fur  la 
^ariage  de  ma  fUlff(«) ;  elle* &  ,moi  Vous^-fommes  tt^^d^^ 
Vou^s^f  &  nous  yous,  demaodojj^  touces  4^jUX  I'ljpnnpur, dtj 
pos  b^ntds.  J*appri?nds  que  les  jurats  (^  j^^o^  ； cavpjr^  uu^ 


>  (4)  11  venok  de  la  ntoier  k  M.  cte  Se- 
cottoac  tfAgen J  gentilhomme  d'ane  au- 
tre bnii{che  de  fa  maifba  ,  dans  la  vue  dc 
coiiferver  ttsxtctti  dam  (li^mrhe^  tu 

plufieiirs  anp&s ,  comjuu^  <4e  o'avo&r 
point  <i*cn£uis^  Mademoifelle  ,de  Mott- 
tefquicu  fbt  (fun  grand  fecotinr  «  fon 
pte  cUtts  It  compofition  dc  VfXjfitin' 

Tome  III, 


Ldiz,  {MOT  ies  leAura jDitfiulictcsqii'elU 
liu  faifoit-pour  foulagerfon  Icdeur  ordl - 
, naire.  JLe«  livijeS  mdiiie  l^s  pins  ingrats  k 

poiai^^  clLe  i,lEin.  diver(i0bic         ,  & 
^gayoit  fort  ces  Icdures ,  en  r^p^unc  les 
ttois^ttr  hi  paroiflbreitt  rriibles 
i})  Tixx^  fkatim^rs  uuigiftriti  dc  to 

丄  PPPP 


# 


66^  .  V:  JL  'E  'T  T  R  S  S« 

liourfe  lie  jedaons  ；  de.  vekrars  brod^  a  labb<S  V&iud  ；  je 
t:royois  guik  Jie  fqauiomit  pas  faire celam^e.  Le  prdfent 
ncft  pas  important  ；  mais .c'eft le pDffentid'iaiefgrende  t3x£ % 
&  cei^gal  aiumtlcwpuetrb^bon  air  esricaiie;  mak  li,  il 
n,a  pas  bafoin  dfe  bbn ait ，  parce que  iUibtS y  it  cotmu^ 
^u'on  ne:pmit  men  ajonter  a  ia  ccmficidracioiu  JSjhes,  je  vous 
|irie>,  ^  i?abb)d  jie  Qasfoo ,  que  ne  {Husjcampxcoidxe  com* 
mem  les  dcho&oat  pu  •porter  ^  M, 』e  Mercure  4e  Paris  des 
vers  faits  (kx)'dans  le  bois  de  laBr^e.  Je  fuis  fort  £3tch6  de  nc 
ravoir  p3s  fqu  plutot,  parce  que  j'aurois  donn^ce  fonnet  en 
dot  a  nia  fiUe.  Jai  I'honneur  d'etre  ,  madame ,  avec  toute 
forte  de  jrefp€^%  , 


viUc  de  Bourdeaux  ；  ils  firent  ce  pr^fent  4  Bonrdeaux,  an  palTage  dc  madame  la 

4  Jtf.  rabb^  V^oti^.  pour  Ini  marquee  ])aa{ihiae.,.  Bllcjdn  roi  cCKfpagiK, 
la  reconnoiflance  de  la  viile ,  pour  les       (a)  Ce  font  les  mimes ,  dont  il  eft 

infcriptions  &  aucres  c^p^fic— s  qnfl  parl^  dttislt  Lttre  pr&^dente. 
avoit  faices  k  roccafion  dcsf^ces  donnees 

( •,  \  r  f  c  I  -.  .  、，  *  、  . 

I        IMIMI  I  "i^Q^'j'  I  I    n  I 


，-' T 人：！  y  -      A     \  K  ;j  J  - ' . 
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•  ：...  ：二 i        .  :4' M^f^nig^W  Ctnjtyj^  .j、 

J^A^'pntmis  ,'tn6nftigneair  V^ar  vbtrt  lettre]  qat  voti 
― a^riV^  heurcifement  Pife:  Cbmmc  votis  ne  to6  dite^ 
rieo  de  vos  yeux,  jfefyhxt  quils  feferant  foctiik^«  Je  le 
ftmhaitebiep,  &  (juef"iis  puiffiezjouir  agrdablemeittdelavie^ 

mie  relation  des  belles  ^^exibns  cju^  vbus  ^irkz  faitie^  dahs  les 
divers  pays  que  vous  avez  viis.  Il  y  a  beaucoup  6c  gens  qui 
paicnt  1m  cherxuxib  pbAc  i  mais  U  f  a  pen  de  voyageurs  i 

mi  "i【 ？  ：：？二 
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F  A:  K  I  L  I  E  H  tftfj 

£S^il  a'jr.«a  ajHunu^omme  vow.  Pkes  iLl'abbi  Niccolini, 
quil  nous  doit  un  voyage  en  France ;  fie  je  yous prie  de  Taf- 
furcr  de  l,amitiS  la  plus  tendre. 

Je  voudrbis  bien  pouvoir  vous  tenir  toils  deux  dans  k  terre 
de  Br 各 de,  &  l^y  arorr  de  cesr  converDitions  que  Hneptie  6c 
la  folie  de  Paris  rendent  rares*  JTai  dkkM.  Fabb^  Y^nuti  que 
fes  m^ailles  ^oient  vendues. Nous avons ici labb^ de Guaf- 
CO  qui  me  tient  fiddle  compagnie  a  la  Br^d^  11  me  charge  de  、 
、 vous  faire  bien  des  complimens.  U  faut  avouer  que  lltalie  eft 
un^  belle  chofe^  car  tout  le  monde  veut  Tavoir.  Voila  cinq 
armies  qui  vont  fe  h  difputer.  Pour  notre  Guicnne  ，  ce  ne. 
font  que  des  armies  de  gens  daflairesqui  en  veulent  fkire  la 
conqu6te ,  &  Us  la  font  plus  furement  que  k  comte  de  Ga- 
ges. Jfe  crois  qu5k  pr^fcnt  U  fe  fkk  bien  des  rdflexions^ (bus  la 
grahde  pgrjuque  du  marquis  d，Orm&,  Je  n 'iraii  a  Paris  d，ufi  , 
an  tout      plutot.      nai  pas  un  fou  pour  dlltt dans  cette* 
ville  qpl  ddvQre  les  provinces  ，  &  que  Von  pretend  donnet 
des  ^IsitRv^y  jparce  qu'elie  fait  oublier  la  vie.  Depuis^deux  ans 
que  je  fuis,  ici  ，  j^su  continueliement  trjavaill^  i  ta  chofc^  dont 
vow  wparlez  (a>}  m^is  ma  vie  avance  8c  jl，ouvfagc  recule^ 
k  cauie  dp  fan  immeDlit^  >  vous  ppuyez  |tte.  bien  fuxr  <^e^ 
vous  en  aurez  d'abord  des  n6uveiies  ；  on  m'avercit  que  moi,^ 
papier  fink.  Je  vous  embralTe  miile  fois. 

1^45- 

{a)  rCTpric  des  Louc  ' 

■ 參 :. 
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•  '''  A     C  L.  f  H  A  €•  '  :  、'.  , ' 

Vo  u  s  ayez  bien  devind  ，  &  depujis  trois  jours  j'ai  fait  Vour 
vrage  de  trois  'mois  j  de  forte  que  fi  vous  6tes  icl  au  mois  d,a- 
vril  ，  je  pourrai  vous  donner  la  cbaimiflion  dbnt  vous  voulez 
bien  vous  charger  pour  la  Hbllande ,  fuivant  le  plan  que  nous 
avons  fait.  Je 化 ais  a  cette  heure  tout  ce  que  j'ai  a  faire.  De 
trente  points ,  je  vous  en  cJonnerai  vingt-fix  ；  or  ，  pendant 
que  vous  travaillerez  de  votre  'c6t6  ，  je  vous  enverrai  la 
quatre  autres.  Le  pcrc  J^efmblets  ma  dit  qu'il  avoit txou- 
v6  un  libraire.pour  votre /manufcrit  de$  fatyres  (a)  ，  maisclue 
perfonhe  ne  veut  de' votre  f(;avahte  dilTertatipn  j  parce  qu,on 
eft  fur  du  ddl^it  de  ce  qui  portele  npm  de'fatyres  >  &  trSs-peu 
des  differtations  fijavarites.  Votre  cenfeur  eft  mort,  mais  jc 
m'cn  confolc  ，  puifque  fauteur  eft  encore  en  vie.  Vous  avez 
biep  tort  de  me  reprocher  de  ne  pas  vous  ^crire.dcs  nouvel - 
lej,L  vous  qui  ne  ni^avez  rieti  dit  fur  .le  manage  de  rtademoi-, 
i^Ue  Mimi  ，  ni  fur  mes  vendahges'de  Cl^i^ac ,  qui  He  ferotit' 
flirement  pas  fi  bonnes  qu^elles  l*auroient  6ti,  par  Is^  confom- 
mation  de  raifins  que  vous  avez  faite  dans  mes  vigii^s.  On  ne* 
croit  pas  que  les  affaires  de  my  lord  Morthan  (6)  foient  aufli 
mauvaifes  qu'on  i,a  cru  dans 】e  public  <^  aigri  par  la  jperre  con- 
tre  les  Anglois.  Le  p^re  Defmolets  n,a  point  eu  de  tracafle* 
ries  dans  fa  congregation  ,  d*autant  plus  qu'il  ne  porte  point 
de  pcrruque  (c)  ；  mais  il  dit  que  vqus  lui  donnez  trop  de  com* 

(a)  S.4yrcs  Rnfliques  du  Prince  Cao-  raiit  Uguecre^oaravo't  luisilaBaiUJie^ 
lijpir.  (c)  Dans  le  chapitre  general ,  tcna 

(f)     Seigneur  ^lanCfenakParis^  du-    par  la  congrd^cioade  rOmoire^on  dc- 


familiSrSs.  S€f 

mU&dffi.  Je  vbti»  donne  la  devife  du  porc-^pic  Comimis  Em" 
nus.  Le  p^re  Defmolets  dit  que  vous  avez  plus  d'affaires  que 
fi  voiis  aUiez  faire  la  conqu^te  de  la  Provence  ••••  ；  r.en)arquez 
que  c,eft  le  pfexe  Defmolets  qui  dit  cda*  Pendant,  que  VO(W 
fcrez  a  Cldrac,  prenez  bien  garde  a  trois  chofcs  ；  a  vo6  ycux, 
aux  galahteries  de  M.  de  la  Mire  ，  &  aux  citations  de  faint 
Auguftin  dans  vos  difputes  de  controverfe.  J'envie  a  madame 
dc  Montefquieu  le  plaifix  quelle  auia de  vous  revoir.  Adieu, 
je  vous  embraiTe* 

Di  Paris ,  17^6. 


dara  la  guerre  a  i'appel  de  la  Bulle  f/'/?/-  ch&vre ,  done  quelqnes-ims  &  fervoient 
g^nitus,'  Sl  aux  perruqaes  de  poil  dc    an  lieu  de  grandes  calottes* 

Jtl  HI  J  ""^1^"'  画 ij  I  - 画 I     I  11,11m; 

•  •      LETTRE  XV- 

A  U      M  t  U 

Jb  ne  fqdls  quel  tour  a  fait  la  lettre  que  vous  m'afPfc  dcrite 
de  Barege  ；.  ellfe  ne  m,eft  parvenue  que  depuis  peu  de  jonurc". 
J，ai  ^tj^  tr^s-fcandalifi^  de  la  tFacafieiie  de  M.  le  chevalier. 
!)，••"•  i  c'cft  un  plaifant  hamme  que  ce  pr^tendu  gou^r^neun 
de  Barege  ；  il  faut  que  le  cordon  bleu  lui  ait  tournd  la  tfete^ 
Quand  je  le  verrai  a  Paris ,  je  ne  manquerai  pas  de  lui  demaiv: 
der  fi  vous  avez  fait  bien  des  progres  en  politique  par  la  lec- 
ture de  fes  gazettes.  J,ai  contd  ici  la  querelle  d'AUemand 
qu'il  vous  a  faite;  faifant  bien  remarquer  qu，il  eft  fort  fingu- 
lier  qu，an  homme  n6  dans  les  ^ats  du  roi  de  Sardaigne,  foit 
inquiec  de  la  petite  vixolede  ce  manafque  ,  &  que  ,  tenant 
par  deux  fr^res  a  la  cour  de  Vienne^  il  montre  d'etre  f4chd 
de  fes^  dclxecs.  S^achez  ,  mon  cher  ami ,  qu,il  y  a  des  fci- 
gueurs  ayec  qui  it  ne  faut  pmai&difputer  apr^diner^.  Vous 


^gS  L  E  T  T  R  E  S 

avez  agl  tt^  •  prudemmcnt  en  lui  ^crivane  tip^  fen  必， 
Yotre  lettre  eft  digne  de  vaus  >  &|c  fuis  enchant^  qu  dle  Fait 
diCztmL  Vous  devez 6tre gloricux  davoir  triomph^ le  jour 
de  faint  Louis 》 d«n  de  nos  lieutenans-^g^ndraux ,  fans  qsQ 
perfonnc  tous  ait  ai<l^« 

Mandez-moi  (i  vous  accompagnerez  madame  de  Montcf-r 
quieu  a  Cl^rac  ；  car  mon  ouvrage  avance  {a)  ；  &  fi  vous  pie- 
nez  la  route  oppofde  ，  il  faut  que  je  f^ache  ou  vous  £iire  te- 
nir  la  partie  qui  va  6tre  pr6te.  Jc  fouhaite  que  votrc  voyage 
fur  le  pic  de  midi  foit  plus  heureux  que  la  chafle  datniantc  ,， 
&;  la  p^che  des  truites  du  lac  des  Pyrenn^es*  Mon  aoii  ，  je 
vols  que  les  chofes  difHciles  out  de  grands  attndts  pour  vous  ； 
&  que  vous  fuivez  plus  votre  curioHt^  que  vous  ne  conful- 
tez  vos  forces*  Souvcnez  vous  que  vos  yeux  ne  valerif  gueres 
mieux  que  les  miens  :  laiffez,  que  mon  fils，  qui  eh,a  de  bons, 
grimpe  fur  les  montagnes ,  &  y  aille  fairc  des  recherches  fur 
i，hiftoire  naturelle  ；  mais  gardez  les  votres  pour  les  chofes 
n^ceflall^l.  Si  Von  vous  a  re^rd^  comma  iin  politique  dan- 
geiieiuc-,  parce  4ue  vous  aimez  k  lire  les  gazdhes  ，  vous  con- 
rez  rifque  que  Von  vous  faffe  pafTer  pour  un  forcier  ,  fi  vous 
tilcz  grimpaat  fur  des  rochers  efcarpds«  Adieiu 

id}  t*Efpric  des  Lotx. 

LETTRE  XVI, 

A  If     M  £  N  £•  ， 

J*Ai  hi  ，  do£!:e  AbW,  votre  differtation  avec  pkdfir,  &  je 
fuis  lur  que  je  vous  mettrai  fur  la  t6te  yn  fecond  laurier 
dc  mon  jardin,    vous  ^tes  a  la  Br^dc ,  comme  je  I'efp^re, 
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forfquil  vo«R  aura 似 d^cern^  par  l!acaddmie.  Le  fujet  eft 
beau ,  vafie  ，  int^reflant^  &  vous  Vzvtz  fort  bien  trait 谷. Je 
fuis  bien  aife  de  vous  voir,  vous,  chaffer  fur  mts  terres.  It 
y  a  deux  chofes  dans  votre  diflertation  que  je  voudrois  que 
vous  ^ckirciiliez;  ia  premiere,  c'cft  qu  on pourroit croire que 
vous  meteez  Carthage,  apres  la  feconde  guerre  punique^au  rang; 
desvilles  Autonomes  foumifes  a  Fempire  Romain  ；  vx)us  f<ja- 
irez  quelle  continua d'etre  un  hzt libre ,  6c abfolument ind^ 
pendant  ；  la  feconde  remarque  regarde  ce  que  vous  dites  du 
tkre ^EUuifurit.  Vous  nindiquez  point  de  difference  entre: 
les  villes  quipirenoient  ce  titre  ，  &  celles  qui  prenoient  celui 
^Autonomes.  Vous  n'avez  fait  que  toucher  ce  pointy  &it 
xtti^riteiroh:  d'^tfe  dclairci.  Vous  fgavez  qu'on  difpute  li-def^ 
fus  5  6c  que  des  f^avans  pr^tendent  que  VEleutlierie  difoif: 
^queique  cfaofe  de  plus  que  XAiuonomit.  Je  vous  confeille 
d'examiner  un  peu  la  chofe  ,  6c  de  faire  a  ce  fuj^et  une  ad* 
diticm  \  voire  <Mbrtatiom 

- J'sd  ftit  &ire  une  berline,  afin  que  je  vous  m^ne  plus^ 
ccmmod^ment  \  Cldtac  que  vous  aitnez  tant*  Now  ne  dif- 
puterons 'plus  fur  l，uAire，  fic  vous  gagnexez  <IeuxhGiires 
par  jioux  i  roes  pris  ont  befoin  de  vous.  I/£veiUd(4)  ne  C€il& 
de  dire  :  Oh,  Ji  M.  tAbbat  etoit  icil  je  vous  promets  qu'it 
iera  docile  a  iros  inilruftion^  II  fera  tjirit  de  rigoles  que 
^ow  voudrez,  Maiukz,  moi  fi  puis  me  fktfter  ^ue  vous^ 
prendrez  la  xaute  de  la  Garonne  ；  parce  qu，en  ce  cas  ，  je  pro-^ 
fiterai  d'une  occafion  qui  fe  pr^ente  pour  envoyer  dixede- 
merit  mom  manufcrit  a  llmprimeur  {£).  Pour  vous  avoir ^je 
vous  d^age  de  votrc  pacole  ；  aufll  bien  rimprdHon  nedoit: 
point  6trc  faite  en^Hollande  ,  encore  moins  ea  Angleter^e  ,、 

CO  Chef  des  nanceuvret-  de  la  camf       (b)  Cell  to— rs  de  l，£^it  dci  Loix» 
pagae  de  AIL  dc  MoDtcfc^oici].  ^  porle  ML  de  MQotefquien. 
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qui  eft  line  ennemie  avcc  laquelle  il  ne  faut  avorr  de  com; 
mcrce qu^ coups de canon.  II n，en  eft  pas  de  m6me des Pi6- 
montois  ；  car  il  s,en  faut  bien  que  nous  foyons  en  guerre 
avec eiuc ；  ce  ncft que  par  maniire  d'acquit  que  nous  a(fi^ 
geons  leurs  places ,  &  quils  prennent  prifonniers  tant  de  not 
bataillons  {a)  ；  vous  n'avez  done  point  de  raifons  de  nous 
quitter  ；  vous  fcrcz  tou jours  re^u  comme  ami  en  Guienne; 
Nous  nous  piquerons  de  ne  pas  cdder  au  Languedoc  &  ala 
Provence.  Je  vous  remercie  d,avoir  parl^  dc  moi  Strtnip- 
fimo  ，  trfes-flatt^  qu'il  fe  foit  fouvenu  que.  j*ai  cu  rhonneiit 
de  lui  faire  ma  cour  \  Mod^nc*  Jc  vous  envcrrai  mon'livre 
que  vous  me  demandez  pour  lui.  Vous  trouvcrez  ci-joint  les 
^laitciiremens  {b)  psu  ^clairciiTans  que  vous  cnvoie  le  cha- 
pitre  de  Comminges.  L'Abbd ,  ^vous  ^es  bien  fimple  de  vous 
figucer  que  des  gens  de  chapicre  fe  donnent  lapeme  de  faire 
des  recherches  littdraires  \  ce  n  eft  pas  moi ,  c'eft  mon  frire 
qui  eft  doyen  cTun  chapitre ,  qui  vous  die  de  vous  mieux 
adrcfier.  Que  ccla  ne  vous  fafle  cependant  pas  fii/pendre 
▼otre  hiftoirc  de  Clement  V  (c).  Vous Tavez promife  a  n^tre 
acaddmie.  Revenez ,  &  vous  y  travaillerez  plus  a  Faife  fur 
le  tombeau  {d)  dc  ce  pape.  Je  pretends  que  vous  ne  la|/fiez 
pas  rarticle  de  Bruniffende  {e) ,  car  je  crains  que  vous  ne 
tbyez  trop  timor^  pour  nous  im  parlex  ；  je  ne  vous  demande 


(力 11  s'agk  id  xUsi'a&ire  (fAfii^oii 
peuf  bataillons  Franjois  furent  £iits  pri- 
fonniers par  le  Roi  de  Sardaigne. 

(Sj  Us  regardoient  rhiftoirc  de  CI" 
meat  Godt ,  qui  fiic  ^vgqfue  Cooh 
minxes,  archevSque  de  Bourdc^iuc,  & 
enfuite  pape,  …  ••• 

(c)  Cette  hiftoire  n,a  pas  encore  parn. 

{fy  Le  tonibeaa  de  ce  pape  eft  <Ubs 


colldgiale  dV&fte,  pits  de  Bazas,  oft 
il  fiit  enterre  dans.un«  Sei^eurie  de  I 島 
maifon  de  Godc  * 

(0  Qvelques  hiiloricns  6nt  avanc^ 
que  Braniflende ,  comceflre  de  Mr^gixd, 
Aoii  U  mattrelTe  de  Cldioe",  lorrqn'il 
ctoit  archevcque  de  Bourdcaui ,  &  <?u'il 
conttnaa de dUtiogu^rdniio^ fon poxi# 
tificaCt 
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que  de  mettre  une  note.  Vos  recherches  vous  feront  lire 
des  f^avans  ;  &  un  trait  de  galanterie  vous  fera  lire  de  ceux 
qui  ne  ie  font  pas.  J，ai  envoy 6  votre  mddaille  ^  Bourdeaux  , 
avec  ordre  de  la  remettrc  a  M,  de  To4irni  >  pour  la  jemet-- 
tre  a  M,  Flntendant  de  Languedoc.  Mon  cher  Abb^,  ii  y  a 
deux  chofes  difficiles ,  d'attraper  la  m^daille  ，  &  que  la  m6n 
daille  vous  attrape.  Adieu  ^  je  vous  attends ;  je  vous  detire, 
&  vous  embrafTe  de  tout  mon  cocur. 


LETTRE  XVII. 

Au  mime  abbe  PS  Gu  AS  co^ 

Mon  cher  Abb^ ，  je  vous  ai  die  jufquici  des  chofes  va- 
gues,  &  en  voici  de  pr^cifes.  Je  deiire  de  donner  mon  ou- 
vrage  le  plutot  qui!  fe  pourra.  Je  commencerai  demain  a 
donner  la  dcrnifere  main  au  premier  volume  i  c'eft-a-dire, 
aux  treize  premiers  livres  ^  &  je  comptc  que  vous  pourre^ 
les  recevoir  dans  cinq  ^  fix  fcmaines.  Comme  j*ai  des  rai- 
fons  tres-fortes  pour  ne  point  tater  de  la  HoUande ,  &  en- 
core moins  de  I'Angleterre ,  je  vous  prie  de  me  dire  fi  vous 
eomptez  toujours.de  faire  le  tour  de  la  Suifle  avant  le  voyage 
des  deux  autres  pays.  En  ce  cas ,  il  faut  que  vous  quittiez 
fur  le  champ  les  ddlices  du  Languedoc  ；  &J，envemi  le  p?i- 
quet  a  Lyon ,  ou  vous  le  trouverez  a  votrc  paiTage*  Je  vpu$ 
lailTe  le  choix  entxe  Geneve,  Solcure  &  Bafle^  Pendant  que 
vous  feriez  le  voyage  ,  &  que  Ton  ipommenceroit  a  tra- 
vailler  iur  le  premifer  volume  y  jib  travaillerai  au  fecond  ^ 
&  j'aurai  foiride  vous  le  faire  tenir  kiiin^tor qucVous  me  le 
marquerez  ；  celui-ci  fera  de  dix  livres  ^  &  le  troifieme 
fept  ；  ce  feront  des  volumes  inr《,  J'attends  vptre— ponfji 
Tome  III.  Qqqq 
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la-deflus  y  6c  ft  je  puis  compter  que  vous  partirez  (ur  le 
champs  fans  vous  arr£ter  ni  a  droite  ni  a  gauche.  Jefou — 
Indite  ardemment  que  men  ouviage  ait  un  panein  tel  que 
VOU9*  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embraffe. 

De  Paris,  U  6 
Die.  1746. 

L  E  T  T  R  E    X  V  I  I  L 

A  U     M  i  M  E. 

M  A  lettre,  \  laquelle  votts  venez  de  r^ondxe  ^  a  fait  un 
effct  bien  difE^rent  que  je  n'attendois  :  elle  vous  a  feit  pir- 
tir  i  &  moi  je  comptois  qu'elle  vous  feroitreHer  jufqua ce 
que  vous  euffiez  re^u  des  nouvelles  du  depart  de  mon  ma- 
nufcrit ;  au  moins  ^toit-ce  Ic  fens  littdral  &  fpirltuel  dc  ma 
lettre.'  Depuis  ce  temps,  ayanc  appris  le paiTage du  Var,  je 
fis  reflexion  que  yous  ^ciez  Pi^montois ,  &  quiL  dtoit  ddCa， 
grdable  pour  un  homme  qui  ne  fongc  qu'a  fes  ^des  fica  fes 
livres,  &  point  aux  affaires  des  princes ,  de  fe  trouverdans 
un  pays  dtranger,  dans  des  conjondures  pareilles  a  celles  civ 
de  forte  que  vous  prendricz  peut-^releparti  de  retourner  dans 
Irotre  pays,  fur-tout  sll  eft Vrai  que  votre  bon ami  le  marquis 
d^Ormda  eft  mort,  ou  n'a  phis  de  credit  commele  bniit 
en  court.  Je  parlai  a  notre  ami  Gcndron  de  la  fituation  d^a- 
grdable  dans  laquelle  cela  vous  raettok,  &  ilpenfe  commc 
moL  Mais  nous  efp^rons  qu'a  la  paix  ,  vous  ppurrez  jou^ 

"1  rr^ "~ \ ~ '、       .  • "~ . 

00  L'un  &  l，autre  ^toic  mi.  Ce  Mi-    ce ,  &  noiirut  a 麓 nplien  des  doaieuri 
niftre  s'appercevant  qiie  ion  txi&i  €\o\l    &  des  rngifleiuoiSt 
fercbftifff  f  tofflba  dans  nae  maladte  Ifisi^ 


T  A  M  I  1  {  jE  R  E  $^  6，  I 

4fan<njiHcment  de  ram^nk^  de  la  France,  que  vous  aimez , 
&  ou  Fori  vous  aime.  Peut-^cre ,  mon  cher  ami  ^  ai-je  port^ 
mes  fcrupules  trop  loin;  fur  cela  vous  6tes  prudent  &  fage* 
Du jrefto  >  d^ns la  fituation  pr^ente 》 je  ne  crois pas quil 
me  convienne  d,envoyer  ixioa  livre  poujr  le  faire  imprimcr  ； 
dautant  moina  que  je  fui$  incenaki  du  pard  que  vous  pren* 
drez  9  fi  vous  croyez  devoir  reftcr  en  France  j  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  revoyiez  la  Garonne ,  dc  que  vous  ne  tra- 
vailliez  a  une  autre  differtation  pour  rempprter  enoore  un 
prix  a  racad^mie  des  iafctiptions,  Vous  iiiucerez  €n  cela 
labbd le  Bevf  mais  vous  ne  ferez  pas  ft  bocuf  que  lui. 
Adieu  i  je  vous  embrafie  de  tout  mon  c<«ur« 

2>/  Paris  ,  &  24  D"mlre 

. (a)  VM}6  le  Beuf ,  chanoinp  d'Aa4  porta  deat  on  crois  priz  ii  cette  acad^ 
xcrre ,  &  depuis  niembre  de  Facad^mie  mie.  Ses  cUiTectatioRS  fontpleines  d'utiles 
des  infcriptions  &  belles-lettres,  rem-    recherches,  mais  fort  peftmnieiit  rfcritci* 
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yiu  mime  ahhe  x>£  Gxj asqo. 

Vouf  m'ayez  Ken  envoy^  Fextrait  de  ma  lettre  ；  mais  il 
y  a  des  points  qui  ne  vaJbut  rien.  Je  vous  avois  mandd  que  je 
vous  enverrois  une  partie  de  mon  ouvrage^  mais  q.ue  (jua^id 
vous  Fauriez  rei^ue,  vous  ne  voiis  amuferiez  plus  \  autffe 
chofe  ；  la-defliis  vous  6tes  parti  pour  faire  toutes  vos  eour- 
fes,  au  lieu  d'attendre  moa  manufcrit.  Mon,  cher  ami, 
quand  il  y  aura  une  mdtcmpfycore  y  vous  reiiaitrea  pour 
faire  la  profefl[ion  de  voyageur  ；  je  vous  ciimeifle  de  com- 
tneaccr  a  vous  faire  ddrater  :  mais  ^&x^  ^£ak^. 
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Dans  trois  mois  cTici ,  rotis  rcccvrcz  quinze  ou  vingt 
vrcs,  qui  n  one  befoia  que  d'etre  relus  &  recopi^s  ；  ccft-a- 
dire ,  de  cinq  parties  tous  en  recevrez  trois  ,  qui  feronc  le 
premier  volume  ；  U  apr^s  cela  jc  travaiUerai  au  fecond ,  que 
vous  recevrez  deux  ou  trois  mois  apr^.  S*il  ne  vous  reftc 
plus  dc  CQurfes  iitt^raires  ou  galantes  \  fairc  dans  le  Lan- 
gucdoc ,  vousferez Wen daller reprendre votrepoftedc con- 
feflfeur  de  mademoifelle  dcMontefquieu^  ou  celui  depAiir 
tent  de  M.  r^vSque  d'Agca. 

Quoiqu'il  en  (bit  ，  cd  quelqu*endroic  que  vous  me  mar* 
quiez,  je  vous  enverrai ,  a  la  fin  d'avril,  le  premier  volume* 
Si  vous  croyez  avoir  befoin  (fun  pallbport  de  la  cour,  )e 
ferai  votre  pis-aller  ；  croyant  quil  vaut  mieux  que  vous  em- 
ploy iez  pour  cela  M.  le  Nain  ouJM.  de  Tourni,  ce  que  je 
ne  dis  point  du  tout  pour  me  difpenfer  de  fs^fe  la  chofe  ，  mak 
parce  que  les  intendans  out  plus  dt  credit  qu，ttn  cx-pr^ 
dent.  Je  vous  embraffe  de  tout  men  cwur,. 

PAtis  ^  Is  2a  ThrieM 

？ I  V  I 矚麵  、》TCttM"  I     '■     矚       ■  1,1 

LETTRE  XX. 

J  A I  parld  a  M,  de  Boze  ；  il  m'a  renvoyd  aflfez  nidement 
&  aflfez  maufladement  ,  &  ma  dit  qu,il  ne  fe  m^oit 
pas  de  ces  cKofes- Ik ;  quil  falloit  s^adreiler  a  M,  Fre- 
jct  (a)  6c  k  M.  le  comce  de  Mauiepas  ；  que  c'^oit  la  chi， 
m^re de  ceux qui avoient gagnd  un  prix ,  de croirc quon les 


id)  Alon  ftcr^taire  perp^tttfl  de  l-acad^ime*. 
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recevroit  d^abord  a  racad^mie.  Je  ne  fjais  pas  s,il  n'auroit 
pas  quelquatitre  en  vue.  Je  parlai  lem^me  jour  a  M.  Du- 
cios ,  qui  me  paroit  d'aflez  bonne  volont^  ；  mais  c'eft  un  des 
dejfniers.  Or,  vous  nc  powez  avoir  M.  deMaurcpas,  que 
par  la  ducheffe  cf  Aigmllon ,  votre  mufe  favorite.  Vous  f^a** 
vez  <jue  jc  fuis  brouilld  avce  M.  Freret  ；  vous  ferez  done 
bien  d'dcrire  a  Madame  d'AiguUlon  fi  je  le  lui  prepofe^  il 
eft  fur  &  trfes-fir  quelle  nen  fera  rien  ；  mais  fi  vous  ^ciivczy 
elte  m'en  parlera,  &  je  lui  dirai  des  chofes  qui  pourront  Fen- 
gager.  Si  vous  gagnez  encore  un  prix  f  cela  applanira  les 
difficult^s.  Le  p^re  Defmolets .  m*a  dit  que  vous  travailHez  ； 
moi  jc  travaittede  men  c6^j  mais  raon  travait  s-'appefantit; 

Le  chevalier  Caldwel  m,a  ^crit  que  vouS  ^tiez  tent^  (Tal- 
ler avec  lui  en  Egypte  ；  je  lui  ai  mand^  que  c'dtoh  pour 
alter  voir  vos  confreres  ks  MtoleS.  S6ti  av^alnnure  (a)  de 
Touloufe  eft  bien  rifible  ；  il  patoit  que  dans  cette  ville-lk  oft? 
eft  aufli  fanatique  en  fait  de  politique  >  qu'en  fait  de  religion  • 

Fakes,  je  voiats  prie，  mes  refpefhieux  complimens  a-M.le 
premier  pr^fident  {£)  Bon    la  premiere  chofe  phyfkjue  que^ 


(<f)  Le  chevalier  Caldwtl  Irlandois^ 
^^tant  arr£t^  a  Touloufe  ,  s'amufoit  k 
aller  prendre  des  oifeanz^hor&de  la  villc. 
Cbmiiie  on  le  voyoit  fortir  tous  les  ma- 
tins de  bonne  fieiire  ,  &  rddcr  autour 
de  la  ville  avec  fin  petit  gar^piij  tenant 
fonvent  da  papier  &un  crayon  en  main  , 
Its  capitouk  (bup^onnerent  qu'il  ponc- 
roit  bien  s'oceaper  k'  en  lever  le  plan  ， 
dans  un  temps  ou  roditoit  en  guerre  avec  . 
FAngleterre.  On  I'arrfita  en  consequen- 
ce* &:  comme  en  fbiuHant  dans  ftes  po 一 
ches ,  on  lui  troufa  un  deflein  ,  qui  iioiK 
eelni  de  la  machine  avec  laquelie  il  ap- 
prenoit  W  prendre      oiftauac  ^  &  pin* 


ficurs  cartes  ivec  un  eatalognedemots  " 
qui  Aoknt  Ics  noms  des  oifeaux  qxCou 
n'entencioit  pas>.parce  qu'iis  ^oient  Scries, 
en  Anglois ,.  on  ne  douta  pas  que  tout 
celan'eilt  rapport  k  rentreprife  fitppofee  ,• 
&.oa  kmitanx  mits^  jjiTqu*^  ce  qji'il 
cflt  fait  connottre  (on  innocence  ,  la  bttife 
dH  fimpgon,  &jai^ii，a  ce  que  qnelqii'iim 
eAt  r^ndu  de  lui.  J^ora  y  qpe  Tout 
loofe  n^eil  point  fortified. 

J  Premier  prdfidcnt  de  la  conr  defr 
aides  de  Montpelliec confeiljercf&at^ 
ic  de  Pacaddmie  des  ibiences'.q^uitrouva:' 
k  fecrec  de  fiiire  fflcr  des  toiks  d'arai* - 
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j*ai  vueeti  ma  yiCy  c'eft  iin  ^crit  fur  les  aoraign^ ,  fait  par 
Ixii.  Je  Tai  toujours  jregaidd  camme  un  des  plus  f^avans  per- 
fonnages  de  France  ；  il  m'a  toigours  donn^  der^mulatian^ 
quand  j'ai  vu  quil  joignoit  tant  de  connoiflances  de  fon  me- 
tier , avec  tant  de  lumi^es  fur  le  m&ier  des  autres  :  re- 
mercicz-le  bien  des  boccds  qull  me  fait  l,honneur  de  me 
marquer. 

Jai  eu  auin  I'hoimeujr  de  connoitre  M.  le  Nain  (a)  a  la 
Rochelle  ^  ou  j'^tois  alld  voir  M.  le  comte  de  Matigaoiu 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  rafraichir  la  ra^moire  de 
mon  rcfped  :  on  dit  id  qu'il  a  diatt6  les  ennemis  de  Pro- 
vence par  fesL  bonnes  difpofitions  ^conomiques^  &  que  neus 
lui  devons  l，huile  de  Provence.  Votre  lettre  de  change  neft 
point  encore  arriy^e ,  mais  un  avis  feulement.  Vou8  voyez 
bien  que  irous  ^tes  vif,  •&  que  vous avez  cnvoyd  AL  Judo 
^  perte  d'halcuie  ,  pour  ime  chofe  quil  pouvoit  faire 
avec  toute  fa  gravity.  Adieu ,  )c  vous  embrafle  de  tout  mom 
coeur. 

Dt  Paris y  u  i".  Mm 


traire  des  gomes  ^gales  k  ceUes  cT An- 
glererre  contre  rapoplexie.  II  d^couvrit 
auffi  le  inoyen  de  rendre  utiles  les  ma- 
fOQS  (finde  ponr  en  noorrir  les  pour* 


eeaux  ,  &  cn  faire  de  la  poudre  ；  il  tvoic 
an  cabinet  (Tanciquite  fort  cnrieoz. 
(«)  Intendant  du  Laugaedoc 
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LETTRE  XXL 

'A  Monfcigneur  C  iK  at  i. 

JTai  re^u,  Monfieiir  5  mon-  ilhiftre  ami,  ^tmta  Paris,  la 
lettre  que  je  dois  \  votre  amitid.  Vous  ne  me  parlez  pas  de 
votre  £knt^，  &     voudrois  en  »voir  pour  |^aat  quel(|uo 
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ehofe  de  mieux  que  dcs  preuves  ndg^tives^  Vows  ayez  mis 
dans  vGtre  lettre  un  article  que  j，ai  rclu  bWn  des  fois  ，  qui 
eft  que  vous  deJfiierkz  venir  pafler  deux  ans  ^  ]?asi$ ,  tc  que 
vous pourriez de^aaller  jufqua Bourdeaux  :  voilk des UL^es 
pien  agr^ables ;  &  moi  je  forme  le  projet  d'adlcr  quelque 
jour  Pifc  pour  corrigcr  diez  vous  mon  ouviage  ；  car  qui 
pourroit  le  faire  mieux  que  rojxsy  &  ou  fomnoisrjc  trouver 
des  jugemens  plus  fains  i  La  guerre  m^a  tellement  incom- 
mode ， que  j'ai  6t6  oblig^  de  pafier  trois  ans  &  dmi  dans 
mes  terres  ^  je  fuis  vemi  h  Paris  ；  6c  fi  la  guerre  con- 
tinue ， j，irad  me  lemectie  dans  mz  coquille  jufqu^  la  pabc. 
II  mc  femble  que  tons  les  princes*  de  rEurope  demandenc 
cette  paix  ；  ils  font  done  pacifiques  f  non  ，  car  il  n,y  a  de 
princes  pacifiques  que  ceux  qui  font  des  facrifices  pour  avoir 
la  paix  y  comxne  il  n'y  a  d'homme  gdndreiix  que  celui  qui 
c^de  de  fes  int 似 ts,  ni  d'homme  chantable  que  ceivi  qui 
f<;ait  donner  :  difcuter  fes  int^r^ts  avec  une  tres-grande  ri- 
gidid,  eft  r^ponge  de  toutes  les  vertus»  Vous  ne  me  par- 
lez  pas  de  vos  yeux;  les  miens  font  pr&i 化 ment  dans  la  fitua- 
tion  oh  vous  les  avez  lailKs.  Enfin  ，  yai  ddcouvert  qu'une 
catarade  s'eft  formde  fur  Ic  bon  ceil  ；  &  mon  Fabius 
Maximus  ，  M.  Gendron  ，  me  dit  quelle  eft  de  bonne  qua- 
Jk^  i  dc  tju'on  ouvrira  le  volet  de  la  fen^tre.  J,ai  riemis  cette 
operation  au  printemps  prdchain , '  pour  raifon  de  quoi  je 
paflerai  ici  tout  rhyver.  Du  refte  ^  notre  excellent  hommc  , 
M.  Gendron ,  fe  porce  bien.  Avez-vous  re^u  des  nouvelles 
dc  M.  Cdrati^  difons-nous  tdujours  ？  IJl  eft  aulfi  gai  que  vous 
I'avez  vu,  &  fait  d'aufli  bons  raifonneriiens.  A  propos,  je 
trouvai,  en  arrivant  ，  Paris  ddivr^  de 】a  pr^lence  du  fou  le 
plus  incommode  ,  &  du  fl^au  le  plus  teriihle  que  j'aie  vu  dc 
ma  vie.  Son  voyage  d'Angleterre  m,avoit  permis  tjuatrc  ou^ 


W  L  «  T      »  «  « 

cinq  mois  de  refpirer  A  Paris  ；  &  j'e  ne  le  vis  que  la  veillc  de 
mon  d^art ,  r^ur  ne  le  rcvoir  jamais.  Vous  entendez  biea 
;que cefl^  <^  marquis  de  Loc-Mariadont  je  veuxparier ,  qui 
ennuie  j6c  excMe  k  pr^fent  ceux  qui  font  ca  cnfer  ^  en  pir- 
伊 toire  ，  ou  en  paradis. 

L'ouvTagc  va  paioitre  en  dnq  volumes.  II  y  en  aura  qnel- 
que  jour un ibd^me de fuppl^ent  ；  quil  en  fera  ques- 
tion , vous  en  aurez  des  nouvelles»  Je  fuis  accabl^  de  Iaffi« 
<tude  :  )e  compte  de  me  repofec  le  reftede  mcs  jours.  Acfieu, 
Monfieur;  je  vous  prie  de  me  confcrver  toujours  votrefou* 
yenir  i  je  vous  garde  l,amiti 谷 la  plus  tendre.  J,al  rhonoeur 
^'^tre  I  Mojifeigneur-  ayec  tovt  le  refpefl  poffible. 

,X>i  Paris  ,  €€  31  iUn 
^747- 


LETT  RE    XXI  L 

A  M.  tabhi  D  E  G  U  4  S  C  o  i 
A     Al  X. 

Je  vous  donne  avis  ，  viftorieux  Abh6,  que  vous  avcz  texx^ 
poTt6  un  fecond  triomphe  {a)  k  l，acaddmie  ；  je  nai  point  parM 
de  votre  aff»irc  k  Madame  d'Aiguiilon ,  parce  qu'ellc  eft  pare- 
tic pour  fiourdeaux  comme  un  Eclair;  eUe  ncft  occupy  qac 
du  franoa/eu  ；  tout  doit  odder  k  ceU ,  m^e  fes  amis. 

Je  vous  donne  auffi  nws  quau  commeQcement  djimois  pro- 
chain  , l*ouvj:age  cn  queflion  fera  fini  de  (；: opier.  Je  fuis  quafi 
m        I       II       III      I  ■  一 

(a)  Le  fujct  du  prix  propofe  par  Faca-     dont  jeuiffoiem  Us  vilUs  jQumiJts  a  w€ 
Aitsiie  ,  Aoir  (Texptiquer  en  qu9i  "njif-    puijfinct  Uranglre. 
― " nfLtmrtfy  Viundfit  rAutonomif 

d'avis 
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cTavis  de  k  mettre  in- 12  ；  ce  que  je  vous  enverral ,  formera 
cinq  volumes  diftingurfs  dans  la  copie.  Ayez  la  bontd  de  me 
mander  ou  il  fkut  que  je  vous  adrefle  le  paquet.  Je  compte 
recevoir  votre  rdponfe  avant  que  ron  ait  fini  ；  ainfl  vous  ne 
devez  pas  perdre  de  temps  a  m'&rire  &ame  mander  ou  vous 
ferez  tout  le  mois  de  Juin.  Je  fuis  bien  aife  que  votre  fantd 
foit  meilleure ;  votre  efquinancie  m'a  allarmd.  Adieu,  mon 
cher  amL 

Di  Pari"  U  4 
JU 慮 i  1747. 

：■     I  I  I  I  rfcTCT'T'   II  I  III      I  III  I  II  II I  II： 


L  E  T  T  R  E  XXIII. 

A  U      M  £  M  E« 

Eta  NT  audi  cn  Fair  que  vous ,  mon  cher  ami*,^  pr6t  ^ 
partir  pour  la  Lorraine  z^c  Madame  de  Mirepoix,  j'adreflc 
ma  lettre  k  M.  le  Nain,  Je  ne  me  fuis  pas  bien  expliqud , 
fans  doute  ,  dans  ma  lettre,  Je  lui  ai  dit  qu'il  y  avoit  tou- 
tes  les  apparences  que  vous  feriez  de  Facad^mie  ,  &  non  pas 
que  vous  en  ^tiez,  Je  ne  doute  pas  que  Von  ne  vous  en  ac- 
corde  la  place ,  en  vous  pr^fentant  k  Paris  aprds  cette  fe- 
conde  viftohre.  Je  crois  vous  avoir  d6jk  mandS  que  j'avois 
remis  votre  feconde  m^daille  h  M.  Dalnet  de  Bourdeaiix, 
Comme  M.  Dalnet  a  deux  ou  trois  millions  de  bien  ，  j,ai 
cm  ne  pouvoir  paschoifir  mieux,  pour  confier  votre  trdfor. 
Votre  lettre  m'ayant  totalement  d^forientd,  vous  voyantdes 
cntreprifes  pour  un  fi^cle,  &  ne  f achant  d'ailleurs  ou  vous 
prendre  parmi  dix  ou  dpuze  villes  que  vous  me  citiez  ；  voyant 
deplus  que  dans  les  lieux  ou  j'^tpis  oblig^  de  m'adreffer  pour 
rimpreffion  k  caufe  de  la  guerre,  vous  ne  trouveriez  pas  vos 
Tome  IIL  Rrrr 
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convenances,  je  me  fuis  fervi  d,une  occafion  (a)  que  fai  trou- 
vde  fous  ma  main ,  &  j*ai  cru  que  cela  vous  convenoit  plus 
que  de  d^ranger  la  fuite  de  vos  voyages. 

Je  fouhaite  plutot  que  vous  preniez  la  route  dc  Bour- 
deaux  ；  fi  vous  y  6tes  rautomne  prochaine  ou  le  printemps 
prochain  ，  je  vousy  verrai  avec  un  grand  plaifir ,  &  j^entends 
que  vous  prcniez  une  chambre  dans  mon  hotel  ；  mais  nc 
traiterai  pas  fi  famiii^rement  un  hommc  xjui  a  remportd  deux 
triomphes  a  racad^mie.  Adieu  ，  mon  cher  Abb^  ；  je  vous 
embrafle  mille  fois.  • 

Z><  Paris  ，  "  JO  Mil 


(•0  Ce  fiit  M.  Sarafin  ,  Refideot  de 
Geneve,  qui  s'en  retournoic  dans  fon 
pays ,  dont  ^n^tyur  profita  pour  envoyer 
Ic  manufcrir  de  VEfprit  its  Loixsxi  ileur 
BarilJor ,  Impcinieur  decette  Villc.  M.  le 


profefleur  Vemct  fat  charge  de  prcfidcr 
a  Fedition ,  dans  laqueile  il  fe  crut  per- 
niis  de  changer  quelqucs  mots ,  ce  dont 
I'auteur  fuc  fort  piqae  ,  &  H  les  &  cor- 
dg#  dans  iVditioa  de  Paris. 


L  E  T  T  R  E  XXIV. 

*  A  U     M  t  M  %^ 

J'ai  evt  Fhonneur  de  vous  mander ,  mon  cher  Abb6^  que 
votre  lettre  ne  me  difant  rien  que  de  tr^s-vrai  ^&.  ne  me 
parlant  que  dcs  difficultds  que  vous  trouveriez  dans  cette 
affaire  ，  &  d,un  nombre  infini  de  voyages  commences  ，  pro- 
jett^s ,  ou  a  achever,  j,ai  pris  le  parti  d，une  occafion  tr^-la- 
vorablc  qui  seft  offcrte ,  &  qui  vous  d^vre  d'une  grande 
peine.  * 

Je  vous  dhzi  que  j,ai  ]ug6  a  propos  de  retrancher/  quant- 
2^prdfent ,  le  chapicre  fur  le  Stathouderat;  daos  les  circonf- 
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tance^s  pr^fentes  ，  il  auroit  peut-6tre  6t6  mal  requ  cn  Fran- 
ce {a)  ，&  je  veux  dviter  toute  occafion  de  chicanne  ；  cela 
n'emp^chera  pas  que  je  ne  vous  donne  dans  la  fuite  ce  cha- 
pitre  pour  la  tradu£Hon  Italienne  que  vous  avez  entreprifc. 
D^s  que  mon  livre  fera  imprimd  ，  j'aurai  foin  que  vous  en 
- ayez  un  des  premiers  exemplaires  ,  &  vous  taraduirez  plus 
commoddment  fur  rimprimd  que  fur  le  manufcrit. 

Jai  €t6  comljl^  de  bontds  & d'honneurs  a  la  cour  de  Lor- 
raine , &  j'ai  paffd  des  momens  d^lLcieux  avec  le  Roi  Sta - 
niflas.  II  y  a  grande  apparcnce  que  je  ferai  a  Bourdeaux  avant 
la  fin  du  mois  d'aout :  en  attendant  mon  retour  ，  vous  devriez 
bien  aller  trouver  Madame  de  Montefquieu  a  Cldrac.  Je  nc 
manquerai  pas  de  vous  envoyer  les  deux  exemplaires  de  la 
nouvelle  Edition  de  mes  romans,  que  je  vous  ai  promis  pour 
S.  A.  S.  &  pour  M.  le  Nain.  Adieu ,  je  vous  embralTe  de 
tout  mon  cceur. 

De  Paris  J  Ic  1 7  JuilUt 
1747' 


(J)  II  fait  voir  dans  ce  chapitre  la  n^- 
£efl]"d，un  Stachoiiderj  comme  partie  in- 
t^grale  de  la  confiitution  de  la  R^publi- 
que.  L'Angleterre  venoic  de  faire  nom- 
mer  le  prince  <f  Orange,  ce  qui  oe  pUi- 


foit  point  k  la  France  aduellement  en 
guerre  ,  parce  qo'elle  profitoic  de  la  fol- 
blefle  dn  gouvernement  acephale  des.Hol- 
landois  ,  pour  poulTer  fes  conqufoes  en 
Piandres*  * 


y\        I  II   I     "tTtSr""  " 

L  E  T  T  R  E  XXV. 

A  U      M  M 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  donnd  de  faufles 
efpdrances  de  mon  retour  ；  des  affaires  que  j'ai  id  m，ont  em- 
p^chd  de  partir  comme  je  l，avois  projettd.  Je  fuis  auffi  en 
Fair  que  vous  ；  je  ferai  pourtant  au  commencement  dc  mars 

Rrrrij 
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a  Bourdeaux.  Faites ,  en  attendant ,  bien  mi  cour  a  la  chicc^ 
mant^  comtefle  de  Pontac ,  chez  qui  je  crois  que  vous  6tes  k 
prdfent,  &  d'ou  j*efpere  que  vous  defcendrez  a  Bourdeaux^ 
oil  nous  difputerons  politique  &  thdologi"  J'enverraiie  livrc 
a  M.  le  Nain  ；  je  puis  bien  envoyer  un  roman  {a)  a  un  con- 
feiller  d'dat  ；  a  vous  il  faut  les  penfdes  de  M.  Pafcal;  quo" 
que  dix-huit  ou  vingt  Dames ,  que  le  prince  de  Wurtem - 
berg  m,a  dit  que  •  vous  avez  fur  votre  compte  en  Langue- 
doc  &  en  Provence  ^  vous  auront  fans  doute  beaucoup 
changd  &  rendu  plus  croyanc  ，  touchant  les  aventurcs  ga， 
lantes  ；  vous  fercz  comme  cet  hermite  que  le  diable  damna  , 
en  lui  montrant  un  petit  fouiier  ；  car  je  vous  ai  toujoursva 
enclin  aux  belles  paffions ,  &je  fuis  perfuad^  que  dans  votre 
ddvotion  vous  enragiez  de  bon  coeur  ；  mais  il  faudra  vous  di- 
vertir  a  Bourdeaux ,  &  je  chargerai  mabellc-fille  d'avoir  foia  - 
de  vous.  Je  vis  l,autre  jour  M.  de  Boze ,  avec  qui  je  parlai 
beaucoup  de  vous  ；  quand  vous  fcrez  ici  ，  vous  entrerez  a 
racaddmie  par  la  porte  coch^re  \  mais  jc  vous  confeille 
crire  encore  fur  le  fujet  du  prix  propof^  pour  rannde  pro- 
chaine.  Comme  ce  fujjet  tient  a  celui  que  vous  avez  craitd  (6), 
&  que  vous  tenez  le  fil  des  r^gnes  pr^cddens ,  vous  trouve- 
rez  moixis  de  difficult^s  dans  vos  nouvelles  recherches.  Si  les 
mdmoires  fur  lefquels  jc  travaillai  rhiftoire  de  Louis  XI, 
navoient  point  6t6  brulds  (c),  faurois  pu  vous  fouimr  quel- 
quc  chofe  fur  ce  fujct. 


(a)  Le  Tftmplc  de  Gnide  •  qu'il  lui 
avoic  fait  demander. 

(S)  Le  fujet  propofi^  ^toit  IVm/  des  Itf 
utstn  France  ,fous  Urhgne  dt  Louis  XI% 
Le  confcil  de  M..de  Montefqnieu  ayane 
iii  fnivi ,  fon  correfpondant  remporta  un 
ccoiii^e  priza  racad6Die«  Nous ne  con* 


Doiflbns  pas  cette  dilTercatioa.,  qui  n'cfr 
point  imprun^edans  IVditionfaite  i  Tour- 
nay  , des  diflTertations  de  cet  anteur. 

(0  A  mefure  qifi\  compofbic,  ii/ct- 
toit  feu  les  m^ioires  donr  il  avoit 
fait  nfage  ；  mais  (on  fecrAairc  fil  un  fi- 
crifice  plas.  a«el  aajtiammes,  ityantMl* 
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SI  vous  rempoftez  ce  troifi^me  prix  ，  vous  n'aurez  befoin 
de perforyie ,  &  votre  rdceptioiv nen  fera  que  plus glorienfe*' 
Yous  aurez  tant  de  loifir  que  vous  voudrez  a  Cldrac  &  a  la 
Br  Me,  oil  les  voyages  &  les  Dames  ne  vous  diftrairont  plus; 
vous  ttes  en  haleine  dans  cette  carri^re ,  &  vous  y  trouve- 
rez  plus  de facilitd  quun  autre-  Adieu  ，  je  vous  embrafTe 
milie  fois. 

I>€  Paris ,  "  19  O^Sre 
•I  747, 


^ompris  ce  que  M.  de  Montefquieu  lui 
dit ,  de  jetcer  au  feu  le  brouillon  de  fon 
liifioire  de  Lonis  XI ,  dont  il  venoit  de 
terminer  la  ledure  de  la  copie  tir^e  an 
net ,  il  jetta  cdle-ci  au  feu ,  &  l，au- 
teurayant  trouv 句 en  fe  levant ,  le  brouil- 
lon for  fa  table ,  crnt  que  le  fccretairc 
avoit  oublie  de  le  bruler ,  &  lejctta  aulB 
tu  feu  >  ce  qui  nous  a  priv&  de  I'hiftotre 
ifan  regne  des  plus  interefTans  deU  Mo- 


narchic Fran^oife ,  &rite  par  la  plume  la 
plus  capable  de  le  faire  connoltre.  Le 
sualbeur  n'cft  point  arrivi  dans  la  derail 
lualadie,  coram  I'a  avanc^  M»  Freron  ； 
dans  r<K  feuillts  pdriodiques  ,  mais  en 
I'annde  1739  ou  1740,  puifqu6  M.  de 
Montefquieu  conta  I'accident  quilni  ^oit 
arriv^  a  im  de  fei  amis ,  k  roccafion  de 
rhiftoire  de  Louis  XI  par  M.  Dudos,  qui* 
parut  quelque  temps  apris'  Pan  1740, 


L  E  T  T  R  E    X  X  V  I. 

A  U      M  t.  M 

T©  u  T  ce  que  jc  puis  vofls  dire,  ceft  que  je  pars  air  premier 
jour  pour  Bourdeaux  ,  &  que  la  j*efpfere  avoir  le  plaifir  de 
vous  voir.  Je  f ais  que  ； e  vous  dois  des  remercimens  pour 
les  deux  petits  chiens  de  Bengali ,  de  la  race  de  llnfant 
D.  Philippe  que  vous  me  menez  ；  mais  comme  les  remerci* 
mens  doivent  6tre  propoitionnds  a  la  beaut^  des  chiens; 
^attends  de  les  avoir  vus，  pour  former  les  cxpreffions  de  mon 
compliment,  Ce  nc  feront  point  deux  aveugles  ,  commeTOus 
&  moi ,  qui  les  formeront  ，•  mais  mon  challeuf  qui  eiltx^ 
kabile  ,  comme  yous  f^i^ez^ 
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Tzi  cnvoj6  mon  roman  {a)  a  M.  le  Nain  ；  &  je  trouve 
fort  extraordinaire  que  ce  foit  un  thdologien  qui  (bit  le  pro- 
pagateur  d，im  ouvrage  fi  frivole.  Je  vais  audi  envoyer  un 
cxemplairc  de  la  nouvelle  Edition  de  b  decadence  des  Ro- 

' mains  au  prince  Edouard^  qui,  en  m'envoyantfon  manifefte^ 
-metiit  qu，il  falloit  de  la  correfpondance  entre  les  auteurs^  & 
me  demandoit  mes  ouvrages. 

Je  fais  Men  ici  vos  affaires  y  car  j'ai  parld  de  vous  aMar 

•dame  la  comteffe  de  SeneSere  ，  qui  fe  dit  fort  de  vos  amies. 
Je  n,ai  pas  daign^  parler  pour  vous  a  la  mfere 》 car  ce  n'cft  pas 
des  meres  done  vous  vous  fouciez  ；  bien  des  complimens  a 
Madame  la  comteffe  de  Pontac  ；  quoi  que  vous  puifliez  dire 
de  fa  fille  y  je  tiens  pour  la  m^re  ；  je  ne  fuis  pas  comme 
vous. 

Ditcs  a  Fabb^  Vdnuti  ，  que  j  ai  pad^  a  Vabb6  de  S.  Cyr, 
Sc  qu，il  fera  une  nouvelle  tentative  aypres  de  M.  I,6v6que  dc 
ZViirepoix.  Je.n'ai  jamais  vu  un  homme  qui  faiTe  tant  de  cas 
de  ceux  qui  adminiffrcnt  la  religion ,  &  fi  peu  de  ceux  qui  la 
prouvent  (；)  • 

M,  Lomelini  m,a  cont^  comme ,  pendant  votxc  fijour  ea 
Langucdoc ,  vous  6dez  devenu  citoyen  de  S.  Marin  (c) ,  & 
un  des  pius  illuftres  f^nateurs  de  cette  rdpublique  ；  je  m'en 
fuis  beaucoup  diverti.  Ce  n，eft  pas  cette  qualit^  ，  fans  doutc, 
qui  donnoit  envie  aumardchal  de  Belle-Ifle  de  vous  avoir  fur 
les  boids du  Van  Ceft  quil  vous  f^avoit  bien  d'un  autre 


(tf)  Le  Temple  dc  Guide. 

0)  Ceci  a  rapport  a  la  traduAion  Ita- 
llenne  du  po^iiie  de  la  religion ,  par 
fabbe  Venuti. 

(f)  Plaifanteric  ^badee  fur  ce  qoe.ce 
voyageur ,  6tant  arri"  en  Languedoc, 
|)recif6Dent  dans  je  temps  que  les  Aatri* 


chiens  &  1 伊 PieoionODis  avoienc  pafTc  Ic 
Var ,  aia  queftion  que  quelqu^un  lai  fit , 
de  queKe  partie  (Tlcalie  il  dtoit ,  nfpon- 
.^it  cn  plaifancant ,  »  de  la  repnbliqiieic 
»  S.  Marin,  qui  n*a  rien  h  dimtiecmc 
» lespiuITaaccs  belligeraotes  «. 
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pays  ；  &  je  crois  que  vous  avcz  bien  fait  dc  ne  point  ao 
cepter  fon  invitation.  Dieu  f^ait  comment  on  auroit  inter, 
pr6t6  ce  voyage  dans  vOtre  pays/ 

. Je  fouhaite  ardemment  de  vous  trouver  de  retour  a  Boiir- 
deaux  quand  j,y  axriverai ,  cfautant  plus  que  je  veux  que 
Vous  me  difiez  votre  avis  fur  (Juelque  chofe  qui  me.  regarded 
perfonnellement.  Mon  fils  ne  veut  point  de  la  charge  de 
prdfident  a  mortier  y  que  je  comptois  lui  donner.'  line  me 
refte  done  que  de  la  vendre ,  au  de  la  reprendxe  moi-m6me. 
Ceft  fur  cette  alternative  que  nous  conftrerons ,  avant  'quo^ 
je  me  decide  ；  vous  me  direz  ce  que  vous  penfez  apr^»  que 
je  vous  aurai  expliqud  le 卩 our  6c  le  centre  des  deux  partis* 
a  prendre  :  tachez  done  dene  vous  pas  faire  attendre  long-' 
temps.  Adieiu 

«<   '      "fc^BflfMiiu   II  ini   .  I   I  '  I 
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A  Monfeigneur  C  ^  R  A  T  I; - 

J^Ai  reiju,  Monfeigneui",  non  feulement  ayec  dii  ptaifir ; 
mais  avec  de  la  joie ,  votre  lettre  par  la  voie  de  M,  le  princer 
de  Craon  j  comme  vous  ne  me  paHez- point  dii  tout  de  votre 
fantd  ，  &  que  vous  ictwtf  ，  cela  me  fait  pehfer  qu'clle  eff 
bonne,  &  c*cft  im  grand  bien  pouif  moi*  M.  Gendrcm  {of. 

.  …'-  . . '       ' r ,  "I   了：  •  二  '、  '    _  r 

{a)  Ancien  medeciii  dc  M.  le  R^genc ,  lufion  a  ess  deus  hdtes  ,  que  M.  cU  Mon- 
&  le  meillenr  oculifte  qi/ii  y  cut  en  tefqiiieu  \  Te  promdnanc  tin  jour  at^ec 
France.  II  s,&oit  retird  kAuteuil ,  dans  *  ML  Gcmdron  ；  fit  ces  ddiix  ver&^qu,it' 
la  maifon  de M.  Defpr^ns  fon  ami ,  qw'il '  rfti|droi^  m^^^  dit-il  en  badiuant^.  iittr 

avoit  acbetde  aprb  fajnort.  Ceft  par  al-  .  Ja  porte.  ^ 

- '        *  ■  '      -     -  \  --    ，-  " 二，'    1»        .      -  . 

jipoUon  dans  as  litux  prh  k  nous  fei9unr  ^.  * 

Quitu  Cm  di.  rimtr  fQur  €tlui  di、  gairir^. 
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neft  pas  mort ；  &  je  compte  que  vous  le  reyerrez  encore 
i  Paris  ,  fe  prbmenant  dans  fon  jardin  avec  fa  petite  canne  ^ 
tr^s-modefte  admirateur  des  j^fuites  &  des  m^decins.  Pour 
parler  fdrieufetnent ,  c，eft  un  grand  bonheur  que  cet  excel- 
lent homme  vive  encore  ,  8c  nous  aurions  perdu  beaucoup 
vous  &  moi.  U  commence  toujours  avec  raoi  fes  conver- 
fations  par  ces  mots  ；  »  avez-vous  des  nouvelles  de  M.  C6^ 
»  rati"  ？  Labbd  de  Guafco  eft  de  retour  de  fon  voyage  de 
Languedbc  ou  de  Provence  ；  vous  lavez  vu  un  homme  de 
Men*  ：  il  s'cft  perdu  comme  David  &  Salomon.  Le  prince  de 
LWurcemberg  m，a  dit  quil  avoit  vingt-une  femmes  fur  fon 
compte  ；  il  dit  c^'il  aime  mieux  qu,on  lui  en  donne  vbgt- 
line  qu'une  ,  &  il  pourroit  bien  avoir  raifon.  Au  milieu  de 
fa  galanterie  vagabonde ,  il  ne  lailTe  pas  de  remporter  des 
prix  a  lacad^ie  de  Paris ;  il  a  gagnd  le  prix  de  l,ann& 
paffde,  &  il  vient  de  gagner  celui  de  cette  ann^e« 

Jc  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de.  jours,  &paA 
fer  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma  province ,  &  je  menerai 
I'abb^  de  Guafco  a  la  Bf^de  faire  penitence  de  fes  d£fdgle* 
mens*  Madame  Geofrin  a  toujours  trfes-bonne  compagnie 
^hez  elle^  Sf.  elle  voudroit.bien  fort  qud  vous  augmencaf- 
liez  le  cercle ,  &  moi  auilL  Vous  me  feriez  un  grand  plai- 
fiiy  Gl  vous  voidiez  faire  un  peu  ma  cour  a  M.  le  prince  de 
Craon,  &  lui  dire  combien  je  ferois  content  de  la  fortune  , 

elle  mavpit  par*  hafard ,  dans  quelque  moment  de  ma  vie , 
approch^  de  liMr-r-en  atcendant ,  je  fais  ma^cour  a  un  homme 
qui  le  repr^fentera  bieh  ；  c*eft  M.  le  prince  de  Beauvau: 
foyez  ffir  quil  y  a  en  lui  plus  d'dtoflfe  quil  ncn  faut  pour 
faire  un  grand  hottime.  Jie  me  pique  de  f^avoii  deviner  la 
gens  qui  iront  k  la  gloire/ &  je  ne  me  fuis  pis  beaucoup 
trompe. 
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A  I'^gard  dc  mon  ouvrage  ，  je  vous  dirai  mon  fecret.  On 
rimprime  dans  les  pays  Strangers  ；  je  continue  a  vous  dire 
ccci  dans  ub  grand  fecret.  II  aura  deux  volumes  in-^^. ， 
dont  il  y  en  a  un  dimprimd  ；  mais  on  ne  le  ddbitera  que 
lorfque  l*autre  fera  fait  :  fi-tot  qu'on  le  d^bitera  ，  vous  eo 
iiurfez  un  que  je  mettrai  entre  vos  mains ,  comme  l,hom- 
mage  que  je  vous  f^is  de  mes  terres.  J，ai  penfd  me  tuer  de - 
puis  trois  mois，  afin  d'achever  un  morceau  que  je  veux  y 
mettre,  qui  fera  un  livre  de  I'origine  &des  revolutions  de 
denos  loix  civiles  de  France.  Cela  formera  trois  heures  de 
ledure  ；  mais  je  vous  affure  que  cela  m，a  cqxxtl  tant  de  travail; 
que  mes  clieveux  en  font  blanchis.  II  faudroit,  pour  que  mon 
ouvrage  futcomplct  ，  que  je  puffe  achcver  deux  livrcs  fur  les 
loix  fSodales'.  Je  crois  avoir  fait  des  ddcouvertes  fur  une  ma- 
nure la  plus  obfcure  que  noip  ayons  ，  qui  eft  pourtant  une 
magnifique  matiere.  Si  je  puis  6tre  en  repos  a  ma  campagne 
pendant  trois  mois  ，  je  coftipte  que  je  donnerai  la  derni^re 
main  a  ces  deux  livres ,  finon  mon  ouvrage  s，en  paflera.  La 
faveur  que  votrc  ami ,  M.  Hein  ，  me  fait  de  venir  fouvent 
palTei  les  matinees  chez  moi  ，  fait  un  grand  tort  k  mon  ou- 
vrage , tant  par  la  corruption  de  fon  Francois ,  que  par  la 
longueur  dp  fes  details  ；  ii  vient  me  demander  de  vos  nou- 
veUks }  il  fe  plaint  beaucoup  d'tmeancienne  dyfurie  que  M,  le 
Dean  a  beaucoup  de  peine  a  vaincre^  &  il  ne  me  paroit  guere 
plus  content  du  Stathouder.  Je  vous  prie  de  me  confervec 
tou jours  un  peu  dc  pjirt  dans  votre  amitid  ，  6c  de  ne  pas  ou: 
Iblier  celui  qui  vous  siime  &  vous  refpedlc. 

一  Dt  ParU,  u  \%  Mars 


JOME  Illt 
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L  E  T  T  R  E    X  X  VI  I  I- 

j4u  Prince  Charles  E  dq  u  ard. 

MONSEIGNEUR  >  jai  cTabord  craint  quon  n§  trouvSt de 
la  vanit^  dans  la  libertd  que  j,ai  prife  de  vous  fairepart  dc 
mon iouvrage  ；  mais  k  qui  prdfenter  les h^ros  Remains >  qu*a 
celui  qui  les  fait  revivre  {a)  ？  J,ai  rhonneur  d'etre  avec  uiv 
xefpeft  infinu. 

00  Par  les  avantagei  qde  cfi  Prince  avoic  remport^  contre  I'armfcilngloife ,  dans 
ton  expedition, 

»€— gKggBMjiBMgg 圍 I   ssaesamgsamm 

L  E  T  T  R  E    XXI  X. 

^  M,  U  Grand  Prieur  S  olar  ^  ambajfadeur  dc  MaliAt^ 

a  Rome. 

M  ONSiEUR^  mon  illuftre  Commandeur  ^  votre  lettre  a 
mis  la  paix  dans  mon  ame，  qui  ^toic  embarbouill^e  d,une  in- 
finite de  pecites  a(£ures  que  j*ai  ici.  Si  j'^tois  ^  Rome  avec 
vous  J  je  n^aurois  que  desplaidrs  &  des  douceurs,  &  je  met* 
trois  m6me  au  nombrc  des  douceurs  toutei  les  perf^cutions 
que  vous  me  feriez.  Je  vous  alTure  bien  que  (1  le  deMn  me 
fait  entreprendre  de  nouveaux  voyages,  jirai  a  Rome  ；  je 
vous  fommerai  de  votre  parole  ，&  je  vous  demandersd  une 
petite  chambre  chez  vous.  Rome  antica  ,  e  moderna  ,  m,a 
toujours  enchant^ ;  &  quel  plaiflr  que  celui  de  trouver  fes 
amis  k  Rome  ！  Je  vous  dirai  que  le  marquis  de  Breil  s'cftfour 
venu  de  moi  ；  il  &， eft  trouv^  \  Nice  avec  M,  de  Serilly;  ils 
m'ont  ^crit  tous  deux  une  lettxe  diannante»Jugez  quel  glaifix 
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j，ai  eu  de  recevoir  des  marques  d'amiti^  (Tun  homme  que 
vous  fqavez  que  j  adore.  Je  lui  mande  que  fi  j'habitois  le 
Rhone  comme  la  Qaronne ,  j'aurois  it6  le  voir  a  Nice.  Xe 
ne  fuis  pas  furpris  de  voir  que  vous  aimiez  Rome  ；  &  11  jV 
vois  des  yeux,  j,aimerois  autant  habiter  Rome  que  Paris* 
Mais  comme  Rome  eft  toute  ex 彰 rieure,  on  fent  conrinuelle- 
tnent  des  privations,  lorfqu'on  na  pas  des  yeux*  Le  depart 
de  M,  de  Mirepoix  &  de  M.  le  due  de  Hichemont  eft  roajd 么 
On  a  dit  a  Psuris  que  cela  venok  de  ce  que  le  Roi  d^Angle- 
terre  nc  vouloit  pas  envoyet  un  homme  tkr"  fi  on  ne  lui 
cn  envoyoit  un.  Ce  neft  pas  cela  ；  la  haute  naiiTance  deM.  de 
Mirepoix  le  difp^(ife  du  dtre  (a)  ；  &  le  foja  empereur  Char- 
les VI ,  qui  avoit  pour  ambaiTadeur  M.  le  prince  de  Lichtenf- 
tein^  n'eut  point  cette  d^licatdTe  fur  IVL  de  Mirepoix,  La 
vraie  raifon  eft ,  que  le  due  de  Kicbemont  neft  pas  content 
de  Fargent quon  veut  lui  donnex  pour  fon  ambalTade  ；  d$ 
plus ,  la  duchefTe  de  Richemont  eft  malade  ；  &  le  Due  qui 
radare  , ,  ne  voudroit  pas  la  qilkter  &  paflier  la  mer  fans  elle^ 
Nos  n^gocians  difeat  ici  que  les  ndgociations  entre  FEfpagne 
&  rAngleterre  vont  fort  mal ;  Qn  n，eft  pas  mSme  convenu 
du  point  principal  qui  occaHonna  la  guerre  ^  je  veux  dir^  la 
mani^re  de  commercef  en  Am^rique  ，  &  les  ,0000  livxes 
fterl.  pour  le  d^oinmagemen(  des  prifes  fakes.  De  plus ,  on 
4it  quen  Efpagne,  on  fait  aux  vaifleaux  Anglois  nouvelle-* 
ment  arrives ,  difficult^s  fur  diificulc^s.  Remarquez  que 
vous  dis  de  belles  nouvelles  pour  Un  homme  de  province ,  6c 
que  vous  aurez  beaucoup  de  peine  a  me  payer  cela  enprdco- 
nifatiofis ,  '&  en  congrdgatifihs  ；  le  commerce  de  Bourdeaux 
fe  r^tabiit  un  peu  ,  &  les  Anglois  ont  eu  xiK^me  I'ambkion  de 


(i)  II  ^toit  alors  marguis 


&  fut  fait  due  &  pair  apris  fon  ambaffade  d'An- 

5  s  s  s  ij 
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boire  de  mon  vln  cette  ann^e  ；  mais  nous  ne  pouvbn^  nous 
bien  r^tablir  quavec les Ifles  de rAm^rique ,  avec lelquelles 
nous  faifons  notte  principal  commerce*  Je  fuis  bicaaifeque 
vans  foyez  content  de  VEJprit  dts  Loix,  Les  doges  que  la 
plupart  des  gens  pourroient  me  donner  la-deffusj  flatteroient 
mavanitd;  les  votres augmentent  mon orgueil ,  parce  quils 
font  donn^  par  un  homme，  dont  les  jugemens  font  toujours 
juftes  {a)  ，  &  jamais  t^mdraires.  II  eft  vrai*  que  le  fu/ct  eft 
fceau &  grand ，  jc dois  bien craindre quii neut 6x6  beaucoup 
plus  grand  que  moi  ；  je  puis  ^itt  que  j,y  ai  travailld  toute  ma 
vie.  Aufortir  du  college  ，  on  me  mit  dans  les  mains  des  li* 
vres  de  droit  ；  jcvk  eherchai  l,efprit  ；  j,ai  tiavaiUS,  je  nefei- 
fois  rien  qui  vaille.  II  y  a  vingt  ans  que  je  d^oitvris  mes 
principes  j  ils  font  tr^s-fimples  ；  un  autre  qui  auroit  autant 
travailld  que  moi  ，  auroit  fait  mieux  que  moi  ；  mais  j*avoue 
que  cet  ouvrage  a  pcnfd  me  tuer  ；  je  vais  me  repofer;  jc  ne 
travaillerai  phis*  Je  vous  trouve  fort  heureux  d'avoir  a  Rome  、 
M.  le  due  de  Nivernois  ；  i\  avoit  autrefois  de  la  fcontd 
pour  mot  ，  il  n&ait  pour  lors  qii'aimable  :  ce  qui  doit merpi- 
quer ,  c，eft  que  j-ai  perdu  atipr^s de lui a  mefure quil eftde- 
vcnu  plus  raifonnable.  M.  le  due  de  Nivernois  a  aupres  de 
fui im homme  qui  a  beaucoup  de  m^rite  &  de  talens ；  ceft 
M.  de  laBruere(^).  Je  lui  doii  un  remerciment  ；  fi  vous  le 
voyez  chez  M.  le  due  de  NiveiAois ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  lui  faire  pour  moi. 
Vous  voyez  bien  qu'il  neft  point  queftion  de  f^otre  Excels 


•  (a)  Lorfque  M.  de  MaKeiic  lu  lapne- 
mimfohV Efprii  dts  Loixy  'ii dit^  ccvoi- 
»  ik  nn.  Wvre  qui  op^rera  une  rdvolutioo 
»  daas  ies  eiprits  eo  France  ；  ao  c，€ft'uiic 


W  Auceur  de  la  viede  Charlesritf  j^e, 
&  de  pluii^iirs  oovragcs  fait$  gonr'  W 
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tence  ，  &  que  vous  n'aurez  pas  St  me  dire  «  que  diable  ！  avec 
Votre  Excellence.  »  J，ai  I'honheur  de  vous  embrafler  milte 
fois* 

De  Paris,  ce  ？'  JUars 

謹 I    II   画 I 麵 n  ncar  r-       画     i  ■  i  •  > 

L  E  T  T  R  E  XXX, 
lA  M.  f abbi ,  comu  dt  Guasco^ 
A  Paris; 

Pour  vous  prouver,  illuftre  abbd,  combien  vous  avez  eiv 
torf  de  me  quitter ,  &  combien  pen  je  puis  ^trc  fans  vousj; 
je  vous  donne  avis  que  je  pars  pour  vous  aller  joindre  k 
Paris  ；  car  depuis  que  vous  6tes  parti  ，  it  me  fembte  que  fe' 
n*ai  plus  rien'  a  fai^e  id.  Vouis  6tea  un  imb^ciUb  de  n'avoir 
point  6t6  voir  l，Archev6que         puifque  vous  vous  fites. 
•    arrfit^  quelques  jours  a  Tours*  C,dtoit,  peut>6tre，  la  feiile 
perfonne  que  vow  aviez-  a  voir.  ；  &  il  vous  aurok  tr^s-bien' 
re^u;  vous  auriez  du  faire  un  demi  tour  a  gauche  a  Verret; 
M.  Gc  Madame  d'Aiguillon  vous  en  auroient  lou^;  Cela' 
valoit  bien  mieux  que  vonre  abbaye  de  Marmoutier,  oh  vous 
naurez  vu  que des choies  gothiques ，  & de  vieilles  paperaf 
fes  ，  qui  vous  gicent  les  yeux,  Votre  Irlandois  de  Nantes 
m，a  beaucoup  diverti.  Un  banquier  a  raifon  de  fe  figurer  , 
quun  homme  qui  s'adrefle  a  lui  pour  chercher  des  Acad^- 
mieSy  parle  db  celles  de  jeu  ，  &  non  des  academies  littdrai- 
res  y  oil  il  n'y  a  rien  a  gagner  pour  lui.  Le  curd  voit  en  fonge 
fon  eiocher  >  &  fa  fervante  y  voit  la  culotte.  Je  fcavois  bicrt 
que  vous  aviez  fait  vos  preuves  dc  coureur  ；  mtiis  je  n^aurois 


(rf)  M.  de»Raflignac ,  niv  4es  ptus^iHitres  pi^acs  de  France  de  fon  tem^Ji 


690  X  E  T  T  R  B  S 

pas  cru  que  vous  puiffiez  faire  celle  de  courier.  M.  Stuart 
dit  que  tous  lavez  mis  fur  Ics  dents ；  quand  vous  vous 
embarquerez  une  autre  fois  ,  embarquez  votre  chaife  avcc 
vous  ；  car  on  ne  remonte  pas  les  rivieres  ,  coramc  on  les 
defcend.  J*efpcre  que  vous  ne  vous  prefferez  pas  de  pardc 
pour  FAiigietene  ；  il  feroit  bien  mal  a  vous  ,  de  ne  pat 
attendre  quelqu'un  >  qiiifait  cent  cinquante  Heues  pour  vous 
aller  trouver.  Jc  compte  d'etre  a  Paris  vers  ledix-fept;  vous 
avez  le  teippfi,  contme  vous  voycz  ,血 vous  transporter  dans 
la  rue  des  Rofiers  ；  car  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  ^loignin 
trop  de  inou  Adieu,  je  vous  embrafle  de  tout  mon  cceur 愈 

.Di  Boufieaux ,U) 
*  JuilUt  1749. 

<  ' I     II   ,1  I         .   a  I  i\  I  II 

B*I  L  JL  E  T   A  U  M  E*M  £• 

M  ONS  iEUR  d'Eiloutevilles  (")，  mon  cher  abb^,  me  per" 
f(icute  pour  que  je  vous  engage  de  lui  accoxdei  une  heuxe 
fixe  tous  les  foirs ,  pour  achcvcr  la  ledure  &  la  cQuefUoa 
de  fa  traduction  de  Dante.  II  promet  s*en  rapportex  a  vous, 
pour  tous  les  changemens  \b)  que  vousjugerez  a propos quU 
faffei  &  U  ne  vous  demaade  grace  que  pour  fa  prdface  (c)  i 


W  Le  comte  Colbert  d*Eftpucevilles  , 
pctit-fils  du  grand  Colbert ,  honunedV- 
pric,  mats  toorn^  a  b  fingnlaritd^  con- 
(nc  le  projet  de  tra^nire  le  Dme  enfran- 
.{ois;  il  avoit  depnis  long-temps  txbasxi 
《e  projet,  par  one  tradndion  en  profe, 
fur  laquelle  il  rdfervoic  de  confiilter 
； quelqu'Italien  ；  cette  cradudion  n'apas 


conp  de  penC^es  &  de  chofes ,  lir&s  des 
conuojentaires  dece  po^  ,  dans  le  teste 
qn^-il  tradttifit  i  &  il  n'^coit  pas  ton)ours 
docile  dans  les  corredions  a  faire  i  ceqid 
avoir  fait  ab  andonner  cette  ledore. 

(c)  Elteeft  fortfingnliereflc  fo^cour- 
ce;  il  dit  que  ,  da&s  fon  enfiince  ,  fa  mic 
lui  a  fouvent  par"  de  panidis  ,  iPeafcr  Sc 
de  purgatoire,  fans  lai  en  donaer  aucune 
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vous  f^avez  qu'il  a  fon  ftyle  particulier  ，  auquel  il  ne  renbnce 
pas,  m6me  quand  il  parie  aux  miniftrcs  {a).  Marquez-moi 
ce  que  je  dois  lul  x^ondre  ；  il  viendra  chea  vous  tous  le»' 
fbiis,  jufqu^a  ceque  laile£hiie  foit  teraiin^.  BoA  foir« 

Z>e  Paris  H  fon  Ugis^, 


Ini  ont  fouvent  r^pdtd  les  mfiincsdiofef  , 
fins  r&hirer  davantage  ；  que  dans  I'Ige 
nAr  il  aconfulc^diffi^rens  theologicns 
gu'ils  I'ont  Iftifff  dans  la  mteie  obTcurit^j 
juais  qu'ayant  fait  un  voyage  en  Italie ,  ii 
ft  lipuv^  que  le  premier  pogte  decetce  na- 
tion ^toit  le  feal  qui  rcilt  fatii^fait  for  la 
nature  de  ces  trois  demeures  dans  I'autre 
monde  >ce  qui  l，avoit  decermiii^  de  le  tra- 
diilre  en  fhmjois,  poor  £tre  utile  a  fes 
ooncitoyens. 

{it)  II  deroandoit  on  jonr  qnelque  chofe 
k'AL  Chauvclin  ,  alors  garde  db  fceanz 
ton«hant  le  procis  qu'il  avoit  ponr  le  dn， 


chd  d'Efiontevilles ,  qu'on  lui  contelloic  f . 
ce  Miniibe  s'dtoit  fervi  de  ces  tenses  in 
Im  parlant.  »  Monfienr  ,  je  dois  vons 
»  dire  que  ni  le  Roi  ^  ni  -M,  le  Cardinal 食 
»  ni moi ,  n'y  confentirons  jamais  ：  cc 
quoi  M.  (KEfioutevilles  rdpliqua  (br  le 
champ  i »  Ma  ibi  I  Mkmiieur  ，  voi&de 麟、 
»  beaux  peodans  qne  vons  donnez  an  Roi, 
»M.  le  Cardinal  &        Je  fuis  fiU  & 
»  pctit-fils  de  Miniftres  \  mais  fi  mon  pere 
» 00 iBOD graad^p^e  enftnc  tena  ao  pt«' 
»  reil  propos  ,  on  Imiit  ni$  auz  pecitet- 
a>  naifonsi  aglfe  minu 
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A  Monfeigntur  CtRAT  i , 

J*Ai  trouv^  ,  en  paiTant  ^  la  campagne^  meilieurs  de  Sarmt: 
Palaye ,  qui  m*ont  parl^  de  Monfeigneur  Gdrati  ；  je  les  ai 
perp^tuellement  interrogds  fur  Monfeigneur  Cdrati.  Quel-' 
que  chofe  me  d^plaifoit ,  c'^toit  de  nStre  point  a  Rome 
avec  le  grand  homme  dont  ils  me  parloient.  lis  m,ont  dit  que 
vous  vous  portiez  bien  ；  j'en  rends  graces  a  rair  de  Rome 
&  je  m'en  fdlicite  avec  tous  vos  amis, 

de  Buffon  vient  de  gublier  trois  volumes;;,  qui  fexont ： 
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fuivis  de  douze  autres  \  les  trois  premiers  condentient  des 
Id^es  gdn^ral6s  ；  les  douze  aocros  contiendront  une  det- 
£ription  des  curioflt^  du  jardin  du  -Roi.  'M.  de  Bufibn  a , 
pargii  les  f<;avans  de  jcc  jfjays-ci,  un  trb  -  grand  nombre 
d'ennemis  ;  &  la  voix  prdpond^rante  des  f^avans  em - 
pottera,  a  ce  que  je  crois,  la  balance  pour  bien  du  temps'; 
pour  moi  ，  qui'  y  trouvc  de  belles  chofes  ^  j'attendrai  avec 
tranquillity  &  modeftie  la  ddcifion  des  fijavans  Strangers.  Je 
nai  pourtant  vu  perfoone  a  qui  je  naie  entendu  dire  qui!  y 
avoit  beaucoup  d'udlit^  a  le  lire* 

' M.  de  Maupemiisj  qui  a  cru  toute  fa  vle^  &  qui  peut-etxe 
a  prouv^  quil  n,dtoit  point  heureux ,  vient  de  publier 
ictit  fur  le  bonheur.  C,eft  l,ouvrage  dun  homme  d'cfprk i 
&  on  y  trouve  du  raifonnement  &  des  graces.  Quant  a  mon 
livre  <k  VEfprit  des  Loix  ，  j'entends  quelques  frdlons  qui 
bourdonnent  autour  de  moi;  mais  ft  les  abeilles  y  cueillent 
un  peu  de  miel  ，  ccla  rae  fuffit  ；  ce  qye  vous  m'en  ditcs^  me 
fait  un  plaifir  infin? :  il  eft  bien  agij^able  d'etre  approuv^  des 
perfonnes  que  l，on  aime  :  agr^ez  ，  Je  vous  prie ,  Monfeir 
gtieur ,  mcs  fentimcns  les  plus  lefpedueux. 

De  Pdfis  ,  le  11 

m 
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L  £  T  T  R  £  XXXII* 

A  Monfitur  tabbi  t^E  NUTi, 

Je  dots  vous  remercier ,  mon  cher  Ahh6  ,  du  beau  livrc 
dont  M*  le  marquis  de  V^nuti  (a)  m,a  fak  pr^fent,  Je  nc  Fai 
pas  encore  hi ,  parce  qu,it  eft  chez  mon  relieur  j  ikiais  ； e  nc 
doute  pas  quil  ne  foit  digne  da nom  qu，U  pone*  Je  vous  foib 
hake  une  trb-bonne  jtfui^e  ；  6c  fi  ^ous  n*6te»  pas  a  BOufdeaux 
<piafid  jy  leviendrai ,  je  feral  bien  fachd  ,  &  j«  croixai  qucT 
lacad^ie  aura  perdu  fon  efpfic  &  fan  f^voir.  Faites  biea 
mes  complimens  tjr^s  -  humbles  a  la  comteife  ( ^ )  i  je  lui 
demande  permiifioa  de  l,embrafibr ;  6c  |e  vous  eoibfafie  auffi 
Tous^  qui  tk&tes  pas  fi  sdmable. 

I><  Pans  ,  "  、7 
- Jan^kr  1750. 

(tf)  C&oit  Is  premier  onmge  qui  airA^M  fir  les  d^nMm  tHMklmm^ 
(fi)  La  cottUfle  de  Poatac* 

L  ET  T  R  E  XXXIII. 

A  M.  tcMi  Comet  D  t  Qita  sc 

A    L  O  N  D  R  E  S. 

J'AVorr  ^iffm  paur  mskdd  Albtrmal  y-  moti  c^t 
cDinte ,  que  voos  Ae  iNAi»  iAest  ptDkit  it—  en^  taatve^irfiMt  d% 
Calais  a  Douvrea^  &  la  bonne  reception  qiLon  vousa^e 
aXondres.  Vaus  ferea^  toujoufs  plus  conttnt  devos  liiifons 
avec  le  due  de  Richmiontjr  xnilofd'  CeftRikld 》 U  xhUmvI^ 
Tome  IIL  Tttc 
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Grand-Ville.  Je  fuis  sur  que  de  leur  c6t6  ils  cherdicront  cfe 
Tous  avoir  le  plus  qu,fls  pourront*  Parlez-leur  beaucoup 
de  moi  ；  mais  je  n^exige  point  que  vous  tojliv^  {a)  fi  fou- 
vent ,  quand  vous  dinerez  chez  le  due  de  Richemont.  Dites 
a  milord  Cefterfield,  que  rien  ne  me  flatte  tant  que  fon  appro- 
bation ； mais  que ,  puifquil  metit  pour  la  troifi^me  fois "1 
ne  fera  que  plus  en  6tax  de  me  dire  ce  quil  y  a  a  corriger 
&  a  re£tifief  dans  mon  ouvrage,  Rien  ne  m'inftruiroit  mieiuc 
que  fes  obfervations  &  fa  critique. 

Vous  devez  6tre  bien  glorieux  d'avoir  6t6  \\x  par  le  Roi  y 
fx,  qu，ii  ait  approuv^  ce  que  voiis  avez  dit  fur  rAngletcrre  ；. 
jBoi  je  ne  fuis4>as  str  de  hauts  fufFrages  r  &les  Rois  feront 
peut-6tre  les  derniers  qui  me  liront  j  peut-^tre  mfeime  ne  me 
liront - ils  point  du  tout*  Je  f^ais  cependant  qu,U  en  eft  ua 
dans  le  monde  qui  m'a  lu ;  &  M.  de  Maupertuis  m'a  mand^ 
qu,ii  ^voit  trouvd  des  chofes,  ouil  ndtoit  pas  de  mon  avis* 
Jc  lui  ai  rdpondu^  que  je  parierois  bien  que  j[e  mettrois  le 
dQigciiir  -ces  chofesL  Je  vous  diiai  audi  que  le  due  de  Savole  . 
a  commeflc^  une  fecondc  k£ture  de  moo  livre.  Je  fuis  trbs- 
flattd  de  tout  ce  que  vous  me  dites  de  rapprobation  des 
Anglois  ；  &  j[e  me  flatte  que  le  tradu£teur  de  VEfprit  des 
Loix  me  rendra  aufli  bien  que  le  tradudeur  des  Lettres  Per- 
fanes,  Vous  avez  tien  feit  >  matgr^  le  confeil  de  Mademoi* 
felle  Pit ,  de  rendre  les  lettres  de  recomrnandacton  de  miloid 
Bath*  Vous  navez  que  faire  d'entrcr  dans  les  querelles  du 
parti  ；  on  f<jait  bien  qu,un  Stranger  n，en  prend  aucun ,  &  voit 
tout  )e  mofidcu  Je  ne  fuis  |K>int  furpiris  4es  ajniid&  que  voiis 
lecevez  de  ciemc.qjie  ikius  a^ez  cfpanusia  Paris  j  &  fuis  sur 
I  「    ，1  i,.f      ■；  /；'；'■  '  ■ .  ，  '  • ^ 

00  On  appclle  tofte  en  A^let^rre  les.    fe'  — rte  r^dproquemenr^  &  que  foa  ne 
fM^  d^^rp^qnes  akfcKtcs/  jui  Fob    pciit  r^er  faoi  impoliceile^. 
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plus  Yous  refterez  k  Londres  ，  plus  vous  en  recevrez  ； 
mais  j'efpere  que  les  amitids  des  Anglois  ne  vous  feront  point 
ndgliger  vos  amis  d^TFrance  ，  a  la  t6te  defquels  vous  f^avez 
que  je  fiiis.  Pour  vous  faire  bien  recevoir  %.votre  retour., 
aural  foin  de.  faire  voir  rarticle  de  votre  lettre  ，  ou  vous 
dites  qu，en  Angleterre ,  les  hommes  font  plus  homines ,  & 
les  femmes  moins  femmes  qu'ailleurs.  Puifque  le  prince  de 
Galles  me  fait  l,honneur  de  fe  fouvenir  de  moi  ，  je  vous  prie 
de  me  mettre  a  fes  pieds  i  je  vqms  embiafle.  . -.. 

Dt  Paris ,  U  la 
Mm  1750, 

w   、議 垂<5>>|''  II,    I  n 

LETTRE  XXXIV. 
A  Monjleur  PAbbi  ,  i  w  tr  T  i , 

A  BOURDEAUX; 

Je  fuis  bien  fachd,  mon  cher  AbbS,  que  vous  partiez po]ut 
ritaiie  ，  &  encore  plus  que  vous  ne  foyez  pas  content  de 
nous.  Jc vois  pourtant,  fur  ce  qui  m,eft  revenu ,  quon  n,a 
pas  pen 化 \  m^nquer  a  la  confid^ration  qui  vous  eft  due  it 
i^gitimement.  Je  fouhaite  bien  que  vous  ayez  fatisfa^on 
dans  votre  voyage  dltalie  ；  &  je  fouhaiterois  bien  ，  qu*apr.^s 
ce  temps  de  pdlerinage,  vous  paHafliez  dans  une  plus  heu - 
xeufe  transmigration  ，  6c  telle  que  yotre  m^rite  perfonnd. 
le  demande.  Si  vous  pouvez  retirer  votre  differtation  de 
chez  le  pr^fident  Barbot  ，  qju'il  ^  gard<^ ,  ^omme  des.  liyrep 
Sibyllains  ，  j'en  ferai^ufage^  ici:  a.  votre,  pirpfit ；  m^s.  yQXX^ 
lettre  ne  le  fait  pas  efp^rer,  Faites  ；  je  vous  prie ,  me$  coiup 

Tttt  ij 
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pltmens  ^  notre  comtefle  {a)  &  \  madamc  Dupleflis  (^；  f 
reus  fadtes  votrc  voyage  end^rement  par  terre ,  voas  Terra 
Turin  le  commandeur  de  Solar ,  qui  y  vicndra  de  Rome. 
Adieu  5  fflon  cher  abbtf  ，  confervcz-moi  de  ramiti^  ；  6c  croyez 
qu'en  qudque  lieu  du  monde  que  jc  fois  ,  vous  aurez  un 
ami  fidele^ 

2>tf  /Mf  ,  te  ft 
M4i  IfSP. 


(-r)  Madame  de  Pontac.  les.  lettres  ，  &  fi«-tont  rhiftoift  namrtl* 

(i;  Dame  dc  Bourdeaux,  qui  aunok    te,  dooeelle ralTcmbloic une colledioe^ 

T  II  ilB  L O^'"   ~   • 

L  E  T  T  R  E  XXXV. 

A  Monfeigneur  CiRATi  ^ 

Je  vous  fuppHe ,  Monfeigneur  ，  d'agrder  que  faie  fhon^ 
neur  de  vous  recommatidef  M.  Fortius  ^  prolefXeur  a  IW; 
verfit^  d*Edimbourg ,  qui  eft  excitement  lecommandable 
par  fon 化 avoir  6c  fes  beaux  ouvrages ,  entre  autres  ,  celid 
qu'H  a  donn^  fur  I'^ducation.  M.  le  piofefleur  a  beaucoHp 
de  bont^  pour  moi,  &c  m'honoie  de  fon  amid^i  ainfi,  jc 
vous  prie  d*agr^er  que  je  le  recommande  41a  votre.  Je  vous 
prie  de  faire  connottre  cet  habile  homme  I,  i,abb^  Ntccolinl , 
que  j'embraffe*  Nous  avons  perdu  cet  excellent  homme  ^ 
Gendron  ；  fen  fuis  itr^s-ttflSig^  ；  &  f e  fuis  sui  que  vous 
le  ferez  auffi  :  c'^toit  une  bonne  t6te  phyfique  &  morale  ：  8C 
je  me  fouviens  que  nous  trouvions  qu*il  en  fortoit  de  tris- 
tonnes  chofes.  Je  vous  fppplie  de  m'aimcr ,  s*3i  fe  pear, 
autaht  que  je  vous  aime;  &  s*il  fe  pejit  autant  que  je  vous  ho- 
nare  &  que  }e  vous  admire»  Notre  ami  Vzhhi  de  Guafco  ,dc- 
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vetm  cilhhxc  voyagcur  ,  eft  dans  machambre  j  &  me  charge 
de  vous  faire  xniUe  comptimens  i  11  ariive  d*Angletcrre* 

De  Paris,  "  2 孓 
(HMrt  1750. ' ' 
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'A  Monjicur  Vjil>bi  J^t  ^uru 

M  ON  cher  Abb^,  ^  ne  vous  ai  point  enccMre  taottdi. 
de  ia  piace  ^^S&ngaiU  que  vous  m'snre^  doting  dbrns  Totre 
Triompke  (a)  /  VOU6 在 tes  PArarque  ，  Ac  moi  pM  gtand'  chofe. 

Tercier  tn'a  dcritpoui  me  piiec  de  vous  renterder 
de  £^1  part,  de  rexemplaire  que  yt  hii  ai^Toy^^  deroiis 
dire  que  M,  de  Puyiioux  a?ok  wcgx  le  fien  avec  toote  £Dit» 
de  jfatisfadlion  (c)  j  comme  il  li'en  eft  venu  id  que  tx 务 s - 
peu  d'exemplaires  ^  je  nc  pourrai  pas  encore  vous  marquer 
Ifi  fuccb  de  rouYxage  rmais  i'en  ai  oiu  dife  4u  bieji  i  &  i| 
me  parok  que  ceft  <le  la  belle  po^, 

Et  t€  fcctrt  Pottd/n 

fyerides. 

Je  ne  puis  pas  m'accoutymer  ，  mon  okti  Abb《, a  penfer 
que  vous  nhts  plus  a  Boufdeftux  ；  vous  y  ； lyez  \ailS&  bieok 

■      ■        '  轉矚 11*1 觯  I      w  w  I  ii.py  n\u  11    III     nil  ii> 

»  ront  a  i'lionuue  le  doii.de.  la  pcnfife  cc^ 
reau  des  affaires  《tnmgcre»,&  fort  fja- 


GO  II  Triohfo  Littsraiiio  dblla 

France  y  ou  ii  efi  dit,  en  parlantdeM. 
4e  Monrefquien* .  »  SI  uo^zjsm 
»  £;rande  ,  fe  'flit  tronv^e  dans^le  S<Snat 
»  Latin  ,  la  Liben^  Romim  ^ivKok  em- 
»  core  k  la  honte  desTyrans.  Son  nom 
»  ftrpafleni  la  ditf^dn  Eoe  Tanp^kh 

»  Tb^ts  did«ra  fes  arhcli^  fur  ies  bancs 
a>Tran£<Jis*  "St  que  les  Di«ULc6D&ite- 


eifuya  depu'is  tant  d€  morti&ations  pour 
svoir ,  eft^^aaJil^wdecenfeur  royal ,  donn£ 
fon  afprobatron  pour  rimpreflioB  du  livc# 

、 《, ed^M,  l，— V^nwUir 
'^\6  i  M.  <fe  Rjjfieux,  alors  luiniike 
de&  aUkirei?  itrangcres;. 
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(}es  amis  J  qui  vpus  regrettent  beaucoup;  je  yoiis  aiTure  que 
)e  fuif  bien  de  ce  nombre,  Ecrivez-moi  quelquefois ;  j'ex^ 
cuterai  vos  ordres  a  regard  d'Huart ,  &  du  recuell  de  vos 
difTertations vous  vous  mettrez  tr^s-fort  a  la  laifon  ；  &  il 
doit  fentir  votre  g^ndroAcd.  Je  verrai  M.  de  la  Curne  ；  je 
ferai  parler  aPabbdle  Beuf;  &  s，il  n,eft  pas  uribociif,  il  verra 
qu,il  y  a  tr^s^peu  a  cogigCT  a  votre  differtation^  Le  pr^fident 
Barbot  (a)  devroit  bien  yous  trouver  la  difTgrtation  ，  perdue 
comme  une  dpingle ',  dans  la  botte  de  foin  de  fon  cabinet 
Effe£tivsment  il  eft  bien  ridicule  davoir  fait  une  incivilitda 
xnadame  de  Pontac ,  en  faifant  taut  valoir  une  augmentation 
de  loyer  que  nous  ne  toucherons  point ，  &  davoir  fi  mal 
hit  its  afiaices  de  Tacad^ime  {6).  EnvQyg^z^woi  ce  que  vous 
voulez  ajouter  aux  diflertatioi^  que  j'ai.  A4ieft，  men  chec 
abbs , .  je  vous  falue  6c  embiaffe  de  tout  men.  coeux. 

'  J>e  Paris  ,  ce  30  OSUin 

. 、 '       -'      ;」• --  -… -  -      '        ' '  - 

(tf)  Secretaire  perp^tuel  de  racad^mie  d*€xcellens.inorcQiu(  de  cet  ^'iv^n  >qpi 
ide  Bourdeaux ,  bomme  (Ton  efprit  tr^-    font  enfbuis  dans  fon  vafie  cabinet* 

(0  II  «ntcnd  parler  dec  affaires  Jtn^ 
wires ;  parce  qae  ce  fecr&aire  de  FAca- 
ddmic  n*avoic  jamais  vonlu  fe  donner  la 
peine  de  rddnire  fes  mdmoircs ,  &  eafikt 


aimable ,  &  d'nne  vafte  lict&ature  ,  mais 
iris-irr^ola ,  lorfqu'il  s'agLc  de  oravailler 
&  de  publier  qiielqueVhofe  i  ce  qai  fait 
que  ies  a^moires^de'ceice  acad^mte  font 
ibrt  sfridr^  ,  &"^ nc  nous  ioomcs  pciv^ 


;i     I  I   【  -. -     "龜^^^…      I         II  mi  I： 

L  E  T  T  R  E  XXX'VIL 

II  ne  faut  point  vous  flatter , .  moa  cher  abb^ ,  que  l,abb^ 
de  Guafco  vous  derive  de  fa  main  triomphante  >  mais  & 
yous  ^tiez  ex-nuniftre  des  afiaires 知 angles,  il  iroit  diner 
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dtez  votis  pour  vous  confoler  {a).  Le  panvro  homme  pro- 
m^ne  fon  ceil  fur  toutes  les  brochures  y  prodigue  fon  niau， 
vais  eflomac  pour  toutes  les  invitations  de  diner?  d^ambaflai-; 
deurs  ^  &  mine  fa  poitrine  au  fervice  fon.  QiQtimir> 
& de  fon  element  V ；  ce  qui  nemp6che  pas q^Vn ne laroHVe 
fon  Cantimir  ti^s-froid  i  mais  ceft  la  iaute  de  feu  fon  excel* 
lence, 

. 11  n，y  a  aucune  apparenee  que  faille  en  Angletfrre  ；  il  yea 
a  une  beaucoup  plus  grande  qye  j，irai  a  la  Bride.  J'^crisime; 
lettre  de  felicitatioii  smi  pr^iidjdQt  de  la  Lape ,  fur  fa  r^cepoioa 
^  Tacaddmie.  Bonardi,  le  pF^Hdent  de  cette  acad^mie  ,  qui 
eft  venu  me  raconter  tous  les  diners  qu'U  a  faits  depuis  fon 
xetour  ^  chez  tous  les  beaux  efprits  qui  dineat  j  avec  la 
gdn^alogie  {b)  des  dineurs,  m'a  dit  quil adrefibit  fa piemiere 
lettre  a  notre  noiivel  aflbcid  ；  &  je  ponfe  qif^TOus  troave-r 
rez  que  cela  eft  dans  les  regies*  Je  vols  que  notre  acad^mie 
fe  change  en  focidtd  de  Franps - Masons ,  except^  quon  n,y 
boit 》 ni  qu'on  y  chante  i  on  y:  batit  ；  ^JVf.  deTourny, 
eft  notre  Roi  Hiran  ，  qui  nous  foumMra  leis  ouvriexs  >  mais  . 
dome  quil  nsa^s  fdurniflb  les  cedres^ 


Ctf  *)  Me 】e  inarqms.  cTArgenfon^  ci- 
dev;int.  miniflre  de^  affaires  ^trangeres , 
aprcfs  fa  ddmiffibn^  donnoit  a  cUher  k  fbs 
confreres  tons  ios  jours  tfaflfemblde  d,A- 
cad(^i&,  Xe  d^domniageant  aiiifi  de  (on- 
d^fceuvrtment ,  aviec  les  gens  de  lettres ; 
fit  M.  I'abM  deGnafco  ；  "qnrvcnortcMtrc ' 
ve^u  ^  I'acad^iedes.  inicriphoos  /  ayolt 
ixi  admif  au  nombre  des  convives. 

(；) Plaifanteiie  qui  ikitalluikm' "，e '一 
mde  particulierc  qii,un  Geniilboaiffle  de 
liangnedoc  a  faite     la  g^i^altogie 


routes  ksianullcs  ；  Sl  qui  hit  le^ftjet  or* 
dinaire  des  entretiens  qu'il  a  avec  les' 
gens  de  iettrcs.  Vabhi  Bonardi ,  ciatls  &' 
toarotfc  ,  avoir  viiiterce  gctatiUiomm 
dans  ftn  cii^eay ,.  & 化 oit  fort  enrklii^ 
d'erudition  g^nealogique ,  dout  ii  de  man-- 
qnoirpasTte  iitirei^ahige  k*fbn  retonrir 
Paris  fl^  ailoit  quelqnefois  en  ^voriftr 
M.  Montefquien  »  ce  qui  l'ennuyok& 
boaucoup ,  &  lui  fkifo^t  fcrdre  des^heuces^ 
pcecieofev 
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Je  Cfois  que  le  prince  de  Cracm  eft  adudfemcm  aVicme; 
mais  il  va  arriver  en  Lorraine  ，  &  (i  Tons  xBtnvcjtz  vatre 
Idtre  ,  je  la  lui  ferai  tenir.  11  hat  bien  que  je  vous  doime 
des  nottveiks  dlcatie  fur  VJE/prii  des  Loix.  JML  le  due  de 
Nfvernois  en  ^nvic^  it  y  a  trois  fcmadnes ,  a  A4L  deFor* 
quatqider  d^tne  maniere  que  je  ne  i^aurois  vous  r^p^cer  fans 
rougir :  U  y  a  deux  jours  qu'il  en  re^ut  une  autre  ,  dans  la- 
qiseHe  i)  mande  que  parut  a  Tuiin ,  le  rot  de  Sar - 

chttgneSeiiit  ；  il  ne  m'eft  pas  nan  plus  permis  de  tifhtt  ce 
ifetW  en  din  ;  ； e  vous  dkai  feiikment  Jte  fine  :  ceft  qu,£l  k 
dbnna  pour  le  lire  a  ion  fils ,  le  due  de'&voie  ,  qui  f*a  lit 
deux  (ois  :  le  marquis  de  BreHk  me  mande  quit  lui 
a  dit  qtt'U  rouloie  le  lire  towtc  fa  vie.  H  y  a  hiem  de  1» 

mander  ceci  ；  mais  comme  ceft  m 
fak  puMic  ，  it  yaut  autanc  que  je  k  dtfe  qu^wi  autre  ；  Qc  vras 
concevcz  inen  que  je  dois  aveugl^meitt  approuTer  le 
ment  des  pfinces  d'ka^.  Le  marquis  de  BreiUe  me  mande 
que  5.  A.  R,  le  iiuc  deSaroie  it  uit  gdme  pttx%ieiijr,  une 
cencepckm  &  «i  bc»  fens  admirable. 

Latins  du  dodeur  Clanfy  (a)  du  commencement  du  Temple 
de  Gnide,  pour  en  faire  un  corps  avec  la  tradudion  Italic 
ne(*)  ficroriginal  rvoyez  Ici^ueldcs  deux  vous  pourriez£iire; 
ou  de  me  &ire  copier  ces  vers ,  ou  d'obtenir  de.  lacad^nie 
de  menvoyer  rimprimd ,  que  je  voua remeemM  aifiittae. 
A  propos ,  te  portrait  de  madame  de  Mbrepoix  a  fait 


(tf)  S(mnC  Anglois  enti&enencaven- 
gle;  excellent  PdSce  Lacto  ,  qoi,  ppti- 
dMt  le  fi^onr  qir'U  €€  k  Paris,  encrqirit 
la  cradudion  do  Temple  de  Guide  en 
«|MRi  latins ,  inais  dont  il  ne  donna 


qttc  le  premier  chant* 

(A)  Onvragecfe  M.  riM  Vtna6.  Le 
Tenple-deGnide  de  HI.  4fMonte(qmm 
vient^iftoe  tradmi*  encore  one  ibis  en 
ItaUeo,  psrflLVoipifiaiie.  i^,in^9. 

Paris 
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Paris  &  i  Verfailles  une  tr^s-grande  fortune  ；  je  n'y  ai  pcint 
contribu^  pour  la  ville  de  Bourdeaux  ；  car  j'avois  ddtachS 
Vzbh6  de  Guafco  pour  en  dire  du  mal.  Vous  qui  etes  refprit 
de  tous  les  efprits ,  vous  devriez  le  traduire,  &  j,enverrois 
votre  traduction  a  madame  de  Mirepoix  a  Londres.  Je  n，en 
ai  point  ^de  copie  ；  mais  le  prdfident  Barbot  l，a ,  ou  bien. 
M.'Dupin  :  vous  f^avez  que  tout  ceci  eft  une  badinerie  qui 
fut  faite  a  Lundville ,  pour  amufer  une  minute  le  roi  dc 
Pologne. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  tout  eft  compenf^  dans  ce 
monde  ；  je  vous  ai  pari 各 des  jugemens  de  l,Italie  fur  VEJprie 
des  Loix  ；  il  va  paroitre  a  Paris  une  ample  critique  faite  par 
M.  Dupin ,  Fermier-g^n^ral :  ainll,  me  voil^  cic^  au  tribunal 
de  la  maltote ,  comme  j*ai  ^t^  ck6  a  celui  du  Journal  de 
Tr^voux.  Adieu  ，  mon  cher  abbd  ；  voila  une  dpitre  a  la 
Bonardi  {a)  ；  je  vous  falue  fic  vous  embrafle  de  tout  mon 
coeur. 

Ne  foyez  point  la  dupe  dc  la  tradudion  ；  car  fi  refprit 
fte  vous  en  dit  rien ,  il  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  y  rfiviez 
an  quart  d'heure. 


(a)  On  a  d^jk  parl^ ,  dans  vne  autce 
note ,  de  cet  ^ccivain  fort  vcrfif  dans  l，hK^ 
foire  de  la  lictemture  moderae  de  Fran- 
ce, mais  i8h  prolixe  dans  fes  6ctiti  & 


dans  fibs  lettres  ；  il  eft  more  en  laUTaat 
quantitd  de  maan'crits  fur  les  auteors 
anonymes  &  pfeudooimes* 


Tome  III. 
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L  E  T  T  R  E    X  X  X  V  I  I  L 
A  t ahbe  ,  comte  d  jb  Gu  asco^ 

M  ON  cher  Abbd,  il  eft  bon  d*avoir  Tefprit  bien fait  ；  mals 
il  n^faut  pas  6tre  la  dupe  de  I'efprit  des  autres*  Ai«  rinten* 
dant peut dire cequL lui  plait ； il ne f^auroit fejuftifier d'avoir 
manqu^  de  parole  a  racad^mie  ，&  de  i'avoir  induite  en  ei- 
reur  par  de  faufTes  promefles.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que,  fen* 
tant  fes  torts,  il  cherche  a  fe  juiHfier  ；  mais  vous,  qui  avez 
it€  tdmoin  de  tout,  ne  devez  point  vous  iaiiTer  furprendre  par 
des  excufes  qui  ne  valent  pas  mieux  que  fes  promelTes.  Je  me 
trouve  trap  bien  delui  avoir  rendu  fon  amitidpour  en  voiiloir 
encore.  A  quoi  bon  ramitid  d，un  homme  en  place,  qui  eft 
toujours  dans  la  m^fiance^  qui  ne  trouve  juftc  que  ce  qui  eft 
dans  fon  fyft^me  ,  qui  ne  f(^ait  jamais  faire  le  piuspetkplaiiir 
pi  rendre  aucun  fervice  I  Je  me  trouverai  mieux  tffetrc  hots 
de  pbrofe  de  lui  en  demandcr  nipour  les  autres ,  ni  pour  moii 
car  je  ierai  d^livrd  par-1^  de  bien  des  impoituni^s  : 

J>uUis  inexpertU  cultura  pottntis.  amUi  t. 
Etcferms  mttuu 

II  faut  dviter  une  coquette  qui  n'eft  que  coquette  ，& c  ne 
donne  que  de  faufles  efp^rances«  Voila  moo  dernier  mot.  Je 
me  flatte  que  notre  Duchefle  cntrera  dans  mes  raifons ;  fon 
franc-^leu  nen  ira ni  plus  ni  moins» 

Je  fuis  txes-flattd  du  fouvenii  de  M,  Fabbd  Oliva.  Je 

(4c)  Biblioth&aire  dn  cardinal  de  fienrs  gens  de  lenres  ,  pour  conrerfor  for 
Rohan  \  I'lidtel  de  Soubife  ,  chez  qui  desfnjcts  Hn  ^raires.M.  dc  Montefquiea , 
^'aiTembloientj  nn  jour  la  fenaine,  plu*    dans  le  premier  voyage  qu'U  fit  k  Paris , 


r 
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me  rappelle  toujours  avec  ddlices  les  momens  que  je  paflai 
<lans  la  focidt^  litt^raire  de  cet  Italien  4^kird  >  qui  a  f^u  s*d- 
lever  au-defTus  des  prdjug^s  de  fa  nation.  II  nefallutpas  moins 
que  Idj^^fpotifme 》 6c  les  tracafleries dun  p^re Tournemine , 
pouyne  faire  quitter  uhc  foci^td  dbnt  j'auroifr-voulu  profiter. 
Ceft  une  vraie  perte  pour  les  gens  de  lettres  9  que  la  diffolu- 
tion  de  ces  fortes  de  petites  academies  libres  i  &  il  eft  facheux 
pour  vous  que  celle  du  pfere  Defmolets  {a)  foitauflt  culbut^e* 
J*exigc  que  vous  m^^criviez  encore  avant  votre  depart  pouj 
Turin ,  &  je  vous  fomme  d'une  lettre  que  vous  y  ferez 
arriv^.  Adieu. 

A  Paris  ,      5  Dicemhre. , 


frdqnentoit  cette  foci&d  >  mais  trouvant 
que  ie  pferc  Tournejoine  vouloity  dpniU 
ner ,  &  obliger  tout  le  luonde  a  fe  plier 
4  fes  opinions,  s*en  retira  pen  a  peu> 
&.  n，en  cacha  pas  la  raifoa.  Ce  qui  donna 
(iijet  an  pire  Tournemine  de  lut  faire  des 
CracaiTeries  dans  refprit  du  cardinal  de 
Flcuiy  ,  au  ftjet  des  Lenns  Perfanes. 
On  a  cncendii  compter  kM.de  Monte£> 
9uieu,qM,|)0ttr  s，cn  venger ,  il  ne  fit 
jamais  autre  choie ,  que  de  demander  k 
ceiii  qui  Ini  parloient :  Qui  cfl-cc  que  le 
pira  Totirnemini  |  Je  n,en  ai  jamais  cn* 
tendn  parier  i  ce  qui  piqHoit  beaucoup 


ce  J^fiiitc  J  qai  aimoit  paflionndjiienc.Ia 
c^lebric^. 

(rf)  On  a  pluiieurs  volumes  de  fort 
bons  Mdmeires  litt^raires  '.  Ins  dans  cette 
focl^t^ ,  recueillis  par  ce  biblo€h<Scairrde 
rOratoire ,  chei  qiii  s'sfTeinbloicnC  ceux 
qui  cn  font  les  auteurs.  Les  Jdfuites ,  eiv* 
nemis  des  piresde  rOratoire^ayant  peine 
C€S  aflembi^es ,  quoiqne  fiinplemenc  lit— 
tAraircs ,  comme  dangereiifes^ii  caufe  des 
diiputes  tlidologiques  du  teiups  ,  elles  • 
/brent  diflbutes ,  non  {kns  un  prejudice 
x6A  pour  Ic  progiis  4t  la  liti^ature. 


t2 


m 


Yvvv  1) 


704 


L  E  T  T  K  E  S 


L  E  T  T  "R  E     XXXIX. 、 

^  M,  Pahbi  DE  GUASCO,  • 

J,Ai  re^u,  Mohfieur  le  Comte,  k  la  Br^de  ou  jeAiis,  Sc 
ou  je  voudrois  bien  que  vous  fufliez ,  votre  lettre  datde  de 
Turin,  M.  le  marquis  de  Saint-Germain  (a)  ，  -qui  slnt^reflfe 
vivement  a  ce  qui  vous  regarde  ，  m，avoit  d6jk  appris  la  ma- 
niere  diftingu^e  dont  vous  avez  re^u  a  votre  cour ,  6c  la 
juftice  qu,on  vous  y  a  rendue.  II  eft  confolant  de  voir  un  Rot 
r^parer  les  torts  que  fon  Miniflre  a  fait  effuyer  ；  &  je  vois 
avec  joie  ，  qu，avec  le  temps  ，  le  mdrite  eft  toujours  reconnu 
par  les  princes  ^clair^s  ，  qui  le  donaent  la  peine  de  voir  les 
chofes  par  eux-m^mes.  Les  bons  offices  que  M.  le  marquis  de 
Saint-Germain  vous  a  rendus  par  fes  lettres>  augmentent  la 
bonne  opinion  que  javois  de  lui.  Je  vous  fais  bien  mes  com- 
plhnens  fur  rinveftiture  de  votre  comt^ ;  &/i  javois appris 
qu6  vous  aviez  dtd  invefti  d'une  abbaye  y  ma  fatisfaftion  fe- 
rofit  a^fll,  complette  qu'eut  ^t^  la  reparation.  Au  refte  ，  man 
cher  ami  ，  je  ne  voudrois  point  qu，U  vous  vint  la  tentation  de 
nous  quitter  ；  vous  f^^ivez  que  nous  vous  rendons  jiiflice  en 
France  ；、  &  que  vous  y  avez  jjes  amis-.  Ce  feroit  line  ingrati- 
tude a  vous  d'y  renoneer  pqux  un  peu  de  faveuc  de  cour  ；  per- 
mettez-moi  de  me  repofer  a  cet  ^ard  fur  la  maxime，  quon 
n'eft  pas  proph^te  dans  fa  patrie. 

J,ai  eu  ici  Milord  Hide  (3)  ，  qui  eft  alld  de  Paris  a  Verret; 


(a)  Ambafiadetir  de  Sardaigne  a  Paris,, 
qui  y  fut  fort  e&imS, 

Qi)  Oji  de  Corn-Bury,  dernier  defcen* 
dant  du  c^lebre  chancel ier  Hide  ,  fort 
alffl^  en  Francef^  ou  i)  dpmjniroic  depuis 


qiielqjjcs  annSes,  &ou  il  mouruc  de  con* 
fomption ,  tris-regrette  de  tons  ceinrqiii 
connoiiToienc  foa  excellent  cgradire  &- 
fon  el^iu 


chez  notre  Ducheffe,  dela  a  Richelieu  chez  M.  k  Mardchaly. 
dela  a  Bourdeaux  6c  a  la  Brede  ，  dela  a  Aiguillon ,  ou  M.  le 
Due  a  mandd  qu，on  lui  fit  les  honneurs  de  fon  chateau  ；  de 
forte quil  trouve par-tout  les  empreffemens  qui  font  dus  a  fz 
naiffance  ,  &  ceux  qui  font  dus  ^  fon  m^rite  perfonnel，  Mi- 
lord Hide  vous  aime  beaucoup  ，  &  auroit  bien  voulu  auffi  vous 
trouyer^  la  Brede. 

Vous  avez  touch 豸 la  vanit^  qui  fe  reveille  dans  mon  coeur; 
dans  rendroit  le  plus  fenfible  ，  lorfque  vous  m'avez.  dit  que 
S.  A.  R.  avoit  la  bontd  dc  fe  reflbuvemr  de  moi :  prdfente:^  ^ 
je  vous  prie  ，.  mes.  adorations  a  ce  grand  Prince  ；  fes  vertus 
&  fes  belles  qualitds  forment  pour  moi  un  fpedacle  bien  agrda- 
ble,  Aujourd'hui  l,Europe  eft  fi  m61^e  ，&  il  y  a  une  telle 
communication  de  fes  parties  ，  quil  eft  vrai  de  dire  que  celui: 
qui  fait  la  fdlicit^  de  Fune,  fait  encore  la  fdlicit^  de  l,autre  ；  de 
forte  que  le  bonheur  va  de  proche  en  proche  ；  &  quandje  fais 
des  chateaux  en Efpagne^  il  me  femble  toujours  quil m，arri- 
vera  de  pouvoir  encore  aller  faire  ma  cour  a  votre  aimable 
Prince.  Dites  au  marquis  de  Brcille  ，&  4  M,  le  grand  Prieiir  ,， 
que  ，  tant  que  je  vivrai  ，  je  ferai  a  eux  ；  la'premi^ie  idde  qui 
me  vint,  lorfque  je  les  vis  a  Vienne  >  ce  fut  de  chercher  a 
obtenir  leur  amiti^^  &  je  l,ai  obtenue.  Madame  de  S,  Maur. 
me  mande  que  vous  6tes  en  Pi^mont,  dans  une  nouvelleHcrr 
cul^e  (a)  r  oil,  apres  avoir  grat^  huit  jours  la<  terre  ，  vou&' 
avez  trouv^  une  fauterelle  d'airaiir.  Vous  avez  done  fait  deuick 
cens  lieues  pour  trouver une  fauter^le^  Vous  6te$  tous  desv 
charlatans  ，  meiEeurs  les  antiquaires.  Je  n  ai  point  de  nouvel— 


(tf)  Ancienne  filie  d'Induilria  ,  dont  fes  antiques  >  les.morceaux  les  plus  pri^- 

on  a  d 豸 convert  des  mines  pres  des  bords  cieux  qu*on  ait  trouv& ,  font  un  beau: 

dii  Pd  en  Pi^monr ,  mais  dont  la  ddcou-  trepii  de  bronze ,  quelqncs  m^ille«  Sku 

verte  n'a  pas  produic  beancoupde  richeA  quelqaes  infcrigtions,. 
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les  ^  ni  de  lettres  de  Fabbd  V^nuti  depiiis  fon  depart  de  Bou> 
deaux  ；  il  avpit  quelque  bont^  pour  moi，  arant  que  d'toc 
prfitre  &  pr^vot.  Mandez-moi  fi  vous  retaurnerez  a  Fans; 
pour  m(Ji  je  paflerai  ici  I'hyver  &  une  partiedu  printemps.  La 
province  eft  ruin^  ；  &  dans  cc  cas ,  tout  le  monde  a  befom 
d*6trc  chez  fbi.  On  me  maade  qua  Paris  le  luxe  eft afireox  ； 
nous  avons  perdu  ici  le  notre  ，  &  nous  h'avons  pas  perdu  grand 
chofe.  Si  vous  voyiez  l，《wt  oii  eft  a  pr^fcnt  la  BrMe,  ;e  crois 
que  vous  en  feriez  content.  Vos  confeik  ont  6t6  fuivis  ,  & 
les  changemens  que  j'ai  faics  ont  tout  ddvelopp^  ；  c'eft  un 
papillon  qui  s,eft  d^pouill^  de  fes  nymphes.  Adieu,  monanuj 
je  vous  falue  6c  embrafie  niille  fois« 


J>t  la  JBiide,  £€  9  Noumhm 
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AU  M^ME* 

Ce  que  vous  me  mandez  par  votre  billet  cThier  ,  nc  T^Ur 
roit  me  d^erminer  a  renoncer  au  principe  que  je  me  fuis 
fait  {a).  Par  le  detail  que  vous  me  ferez  a  votre  retour  de 
4:e  que  vous  avez  entenda  des  deux  confeiliersau  parlement 
•en  queftion  ，  je  verrai  s,il  vaut  la  peine  que  je  donne  quelques 
^clairciffemens  fur  les  points  qui  ont  paru  les  choquer,  Je 
in'imagine quils ne  parlent  que  dapr^s  le  nouvellifte eccld- 
iiaftique ,  dont  les  declamations  ne  devroient  jamais  faire  d'im- 
preffion  fur  les  bons  efprits.  A  I'^gard  du  plan  que  le  pedc  mi- 


(tf)  De  ne  paint  r^ndrc  tux  critiques  de  VEj^rU  its  Laix、 


J 
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niSre  de  Wurtemberg  voudroit  que  j  euffe  fuivi  dans  un  ou - 
vrage  qui  porte  le  titre  ^Efprit  its  Lobe,  r^pondez-lui  que 
mon  intention  a  6ii  de  faire  men  ouvrage ,  &  non  pas  le  {ien# 
Adieiu 

Dc  Paris 'it  FontainehUau. 


LETTRE  XLIL 

A  U     M  t  M  £. 

cher  ami  ,  vous  volez  dans  les  vafles  regions  de  l,air;: 
je  ne  fais  que  marcher  y  &  nous  ne  nous  rencontrons  pas,  IDhs- 
que  j,ai  6t6  libre  de  quitter  Paris  ^  .je  n'aipas  manqu^  de  vcrviir 
ici ,  ou  j，avois  des  af&ires  confiddrables.  Jc  par^  dans  ce  mo- 
ment pour  Cl^rac ,  &  j,ai  avanc^  mon  voyage  d，un  mois  pour 
trouver  M.  le  due  d'Aiguillon^  finir  avec  lui  {a) ,  parcel  que 
fes  gens  d'a£&ires  barbouillent  plus  quils  nont  jamais  fait. 
J,ai  envoyd  le  tonneau  de  vin  k  milord  Eliban，  que  vous  m,a- 
vez  demand^  pour  lui*  Milord  me  le  paiera  ce  qu,il  voudra  ；. 
&  s，il  vcut  ajouter  a  l，amitiS  ce  qu,U  voudra  retrancher  du 
prix,  il  me  fera  un  prifent  immenfe  ；  vous  pouvez  lui  man- 
der  qu'il  pourra  le  garder  tant  de  temps  quil  voudra,  m6me: 
quinze  ans  s,il  veut;  mais  il  ne  faut  pas  qu,il  le  m61e  avec 
d'autres  vins  "&  il  peut  6tre  fur  qu'il  I'a  immddiatement  com- 
me  je  Tai  re^u  de  Dieu  :  il  neft  pas  paff^  par  les  mains  des; 
marchands. 

Mon  cher  Abb^  ，  a  votre  retour  d'ltalie  ，  pourquoi  ne  paf 二 


. (a)  Des  biens ,  ferns  la  feigneurie  d'Ai-  avec  mndanie  la  dnchefTe  d'Aiguillon ,  (on 

Cnillott  ，  eaufoient  un  protis  qui  duroit  ancienne  amie^  &  qui  lui  tenoit  par  cetcc. 

depuis  long-temps ,  an  fujec  dn  Franc-  raifoa  fort  ^CGUirde.  le  voir  termiind,- 
jiUu  ••  proces  qui  avoit  failli  le  hronillcr.  、 
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feriez-vous  pas  par  Bourdeaux^  &  ne  voudriez-vons  pas  vok 
vos  amis  ，&  le  chateau  de  la  Brhde  que  j'ai  li  fore  embelli  de- 
puis  que  vous  ne  Favez  vu  ；  c'eft  le  plus  beau  lieu  chaippScie 
que  je  connoiffe.  • 

Sunt  mihi  CctlicoU ,  funt  catera  numina  FkunL 

Enfiii  ，  je  jouis  de  me?  prds  pour  lefquels  vous  m'avez  tant 
、 tourment^  ；  vos  proph&ies  font  vdrifides  ；  le  fucces  eft  beau* 
coup  au-dela  de  mon  attente;     I*Eveill^  dk  ，  》  boudribim 
》 que  M.  t abbe  de  Guafco  bis  aco  ((• 

Xai  vu  la  Comteffe  ；  elle-a  fait  un  mariage  ddplorablc,  fic 
je  la  plains beaucoup.  La  grande  envie  davoir  de  rargentfait 
qu'on  nen  a  point.  Le  chevalier  Citran  a  audi  fait  un  grand 
mariage  dans  le  m^mc  goutaux  Ifles ,  qui  lui  a  port^  en  doc 
fept  bariques  de  fucre  une  fois  pay^.  II  eft  vrai  qu,il  a  fak 
un  voyage  aux  Ifles,  &  a  penfif  apparemment  crever.  Adieu, 
je  vous  embrafie  de  tout  mon  coeur. . 

Dt  U  SrhU,  U  i6  Mm 

•  L  E  T  T  R  E    X  L  I  L 

A  U     M  £  M  E» 

A  Bruxblles^ 

Vous  Ates  admirable,  mon  cher  Comte  :  vous  t6woSiSa 
trois  amis  qui  ne  fe  font  vus  depuis  plaHeurs  ann^es  ，  £6^ 
par^s  par  des  mers  ；  &  vous  ouvrez  un  commerce  encre  eux. 
AL  Michel  {a)  &;  moi ,  ne  nous  ^ons  point  perdus  de  vue » 


(tf )  Alors  commiiTaire  d'Angleterrc 
poor  les  affaires  de  la  Barriere  a  Bruxel- 
les ,  &  adueilemetit  mtniilre  pldnipo- 
tenci^ire  k  Berlin ,  homme  de  beaucoup 


tfefprit,  &  (Tun  trtradere  fore  imMe^ 
M.  Ayrolles  itoit  m'miJktc  de  la  nisM 
cour  k  Bmzelles^ 

mats 
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mats  M,  JAyrolIes,  que  j'ai  eu  I'honneur  de  roir  a  Han- 
novre ,  th，avok  enti^rement  otfbli 么 Je  pius  de  vin  d^lan- 
fi^e  paiTde;  mais  je  garderai  un  tonneau  de  cette  annde  pour 
i,un  &  pour  lautre.  Je  yous  ai  d^jk  mandd  que  je  comp- 
feois  fitre  a  Paris  au  mois  de  Septembre  ；  &  comme  vous  de- 
vez  y  tore  en  mfeme  temps ,  jc  vous  pofterai  la  r^ponfe  <Iu 
Ndgociant  k  VM)h6  de 】a  Porte,  Ct  n-eft  pas  un  Ndgo- 
«iant  foi-difant  y  comme  vous  croyez;  c^n  eft  unbien  r^cl 
&  wn  jeune  homme  de  notre  Ville,  qui  eft  Fauceur  de  oet 

3 1  vous  dkai ,  mon  chex  Ahh6,  que  j'ai  re^u  des  com* 
miiCons  confiddrables  d'Angleterre  pour  du  via  (a)  de  cette 
ann(£e  ；  &  j*efp^re  que  Jiotre  province  fe  relevera  un  peu  d& 
fes  malheurs  ；  je  plains  bien  les  pauvres  Flamands  >  quixie 
mangeront  plus  ,que  des  huitres,  Ac  point  de  beurre. 
*  Je  crois  que  lefyft6me  a  chang^  a  regard  des  places  ^dc  U 
Barri^re,  &  que  I'Anglcterre  a  fenti  qu  elles  ne  pouvoieht 
fervir  qu'a  determiner  les  HoUandois  a  Jfetenir  en  paix ,  pen- 
dant que  les  autres  feront  en  :guei:re,  Les  Anglois  penfent 
tuili ,  que  les  Pays-Bas  font  plus  forts  ，  en  y  ajoutant  douze 
cens  mille  florins  (^)  de revenu ,  quils  ne Ic  feroientpar les 
garnifans  -des  HoUandois,  qui  les  ddfendent  G,  mai ;  pliur 
la  reine  d*Hongrie  a  ^rouv^ ,  qu'on  ne  lui  donnoit  la  paix  en 
Flandre ,  que  pour  porter  la  guerre  aiileurs.  Je  ne  ferois 
pas  ^tonn^  nonplus^  que  le  fyftfime  de  I'^quillbre  &  des  al- 
liances changeit  ^  la  premiere  occanon«  11  y  a  bien  des  rai« 
fons  de  ceci  ；  nous  en  pairlerons  a  notre  aifeau  mois  de  Sep* 


(a)  II  ne-fancpas  ttre  furpris  que  fau- 
teurparle  fonvent  de  (on  vin;  ear  le  fin 
^coit  fon  principal  revenn. 

(0  Subfide  que  1 禽 conr  de  Vieone 公 

Tomb  IIL 


toit  «ngagee  de  payer  aux  Holkndois  , 
pour  Ics'gamifons  des  places  de  b&us 
rilrc, 

Xxxx 
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tembre;  au  d，0£lobre,  J,ai  re^ju  une  belle  lettre  de  l,abBd: 
V^niiti,  qui^  apr^s  m'avoir  g&rdd  un  filence  continuel  pen^ 
dant  deux  ans  fans  raifoii》 I'a  rompu  audi  fans  r^fon. 

PtiU  Bride  y  ^  27  Join  1 75a. 

:■      1 1   II 11  '   I      ^MTgir""!  II    I     •     III  I  III  n' 

LETTRE    X  LI  I  L 
^Au  mime  abbe  D  JB  Gvasq  o  y 

S  0YE2  le bien afrivd ，  mon cher  Comte ；  je  regrette beau*^ 
coup  de  n,avoir  pas  6ti  a  Paris  pour  vous  recevoir.  On  dife 
que  ma  concierge  Mil,  Betti  vous  a  pris  pour  un  revenant , 
fic  a  fait  un  fi  grand  cri,  en  vous  toy  ant,  que  tous  les  vol- 
fins  en  ont  iti  dveillds.  Je  vous  remercie  de  la  mani^re 
dpnt  vous  avez  re^u  mon,  protdgd.  Je  ferai  a  Paris  au  mois» 
de  Septembre  \  fi  vous  6tes  de  retour  de  votre  rdfidence , 
avant  que  je  fois  arrivd  ,  vous  me  ferez  honneur  de  porter 
votre  brdviaire  dans  mon  appartcmenr;  je  compte  pourtant 
y  6tre  arriv^  avant  vous,  VouS  6tes  un  homme  extraordir 
inaire  :  a  peine  avez、vous  bu  de  Peau  des .  citernes  de  Tour- 
nay  ， que  Tournay  vous  eavoie  en  ddputation.  Jamais  cela 
n'eft  yrivS  a  auciin  chanoine.. 

Je  vous  dirai  que  la  Sorbonne  ，  peu  contente  des  applau-i- 
diffemens  quelle  recevoit  fur  rouVrage de  fes d6put6s ,  eth 
a  nonim^  dautres  pour  rdexaminer  rafFaire  (a).  Je  fuis  la- 
deffus  extrfimemeqt  tranquille.  Us  ne  peuvent  dire  que  cd 
que  le  Nouvelllfte  eccl^fiaftique  a  dit;  &  je  leur  dirai  ce 
que  j*ai  dit  au  Nouvellifte  eccldfiaftique  ；  its  nc  font  pa* 
jplus  forts  avec  cc  Nouvellifte,  &  ce  Nouvelifteu'eft  pas 
plus  fort  avec  eux*  U  faut  toujours  en  reyenir  a  la  rai， 

(a)  Apres.  avoir  tenn  long-temps  V£f'    bonne  jugea  i  propos  de  fufECodrc- 
frit  dts  IMx  fur  le&.foBti ,  1 氤 for,    ceaflire, . 
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Ton  ；  mon  livre  eft  un  livre  de  politique ,  &  non  pas  un  li- 
vre  de  th^ologie;  &  leurs  objeftions  font  dans  leurs  t&es  , 
18c  non  pas  dans  mon  livre. 

Quant  a  Voltaire,  il  a  trop  defprit  pour  m'entendre  ；  tous 
les  livres,  qu*il  lit  ，  il  les  fait  ;  aprcs  quoi,  11  approuve  09 
•critique  ce  quil  a  fait.  Je  vous  remercie  de  la  critique  du 
P.  Gerdii  (a)  ；  elle  eft  faite  par  un  hamme  qui  m^riteroit  de 
m'entendre ,  6c  puis  de  me  critiquer*  Je  ferois  bien-aife  , 
mon  cher  ami ,  de  vous  revoir  a  Paris  :  vous  me  parleriez  de 
toute  FEurope  ；  moi  je  vous  parlerois  de  mon  village  de  la 
BrMe'，  &  demon  ch&teau,  qxti  eft  a  pr^fent  digne  ck  xece， 
voir-  cclui  qui  a  parcouru  tous  les  pays : 

Ei  maris  &  ttirst 》 humeroque  carentis  atentt 
M^nforem. 

Madame  de  Montefquieu,  M,  le  doyen  de  S.  Surln ,  St 
moi  •  fommes  aduellement  a  Baron,  qui  eft  une  maifon 
entre  deux  mers  ，  que  vous  n'avez  point  vue*  Mon  fils  eft  k 
Clerac  y  que  je  lui  ai  donn^  pour  fon  dottiaine  avec  Montes- 
quieu, Je  pars  dans  quelques  jours  pour  Nifor,  abbaye  de 
mon  fr^re  ；  nous  paflferons  par  Touloufe  ，  ou  je  rendrai  mes 
refpe£ls  a  CMmence  Ifaure  (；) ,  que  vous  connoiflez  fi  bieri. 
Si  vous  y  gagnez  le  prix ,  mandez-le  moi  ；  je  prendrai  votre 
mddaille^cn  paflant  auffi-bien  navez-vousplus  la  reffource  des 
intendans,  II  vous  faudroit  un  homme  uniquement  occup^  a 
recueillir  les  mddailles  que  vous  remportez.  Si  vous  vou- 
lez  ，  je  ferai  audi  a  Touloufe  ，  unc  vifice  de  votre^  part 
a  votre  Mufe^  madame  Montdgu  (  c)  ；  pourvu  que  je  ne 


(<a)  Barnabite. 

(；) Dame  qui  fonda  le  premier  ppz 
dc-i  jcux  floraui:  dans  le  quatorzieme  fic- 
cie.  On  conferve  fa  flatue  avec  iionneur 


a  rh6tel-de-villc  i  &on  la  couronne  de 
fleurs  tous  Jes  aiis. 

(c)  Femme  d,im  irdforicr  de  France 
qui  cultivoic  la  po^fie* 
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foh  pas  obligd  de  lui  parler,  comme  vous  faites^,  en  las^ 
gagepoetique. 

Je  rous  dirai  pour  nourelle^  que  les  jurats  comblent ,  daitf 
ce  moment,  les  excavations  quails  avoient  faites  devant  la- 
md^inie.  Si  les  HoUandois  avoient  aufli-4>ien  d^fendu  Berg- 
op-Zoom^  que  M,  notre  intendant  {a)  a  d^fendu  fes  foEk  ,， 
nous  n'aurtons  pas  aujourd'hui  la  paix;c*eftune  terrible  choie 
que  de  plaider  contre  un  intendant  ；  mais  cell  tine  choie 
bien  douce ,  que'  de^gagner  t|n  proces  contre  un  Intendant* 
Si  vous  avez  quelque  relatioaayec  M,  de  Larrey  a  la  Haye, 
parkz^ut^  je  vous  prie^  de  notre  tendre  amiu^.  Je  fuis'bien^ 
aife  d!apprendre  fon  cr^it  it  la  cour:  du  Stathoudei  ；  U 
mdrite  la  confiance  qu,on  a  en  luk  Je  vous  embrafle  ，  moa 
cber  ami ,  de  tout  mon  coeur. 

Raymond  en  Gdjiognty 
U  8  jioh  175^ 


(tf)  M.  d。  Toiirni ,  intendaat  dc  Guien- 
»c ,  a  q|ii  Bo«deaiuL  doit  ks  embelliire- 
mem  <te  cette  vilic ,  pourfnivrenn  plan 


allignement ,  venok  de  mafquer  le  bd 
bdtel  de  INicadeinie ;  eile  s'y  oppoA,  & 
obtint  dc  ia  conr  gain  de  cauic  contre. 
M.  Fintcndanc 
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零        LETT  RE     XL  IV. 

j4u' mime  ahhi  D b  Guas CO. 

VoTRE  lettre ,  mon  cher  Comte,  m'apprend  que  vous  6tcg 
^4faris 》 &  je  fuis  6toixt\6  raojrm6mc  de  ce  que  ny  fuis- 
point.  Le.  voyage  qwc  fai  j5t^  oblig^  de  faiie  a  l，abbaye  dc 
Niforsvec  mon  fr^jrcL^  qui  a  dur^  pr^s  d  un  mois  ，  a  rompu 
toutes  mes  mefures^,  &  je  i^y  ferai  a  la  fin  de  ce  mois  ou 
.au  commeiTcement  de  1  autre  i  car  je-  veiix  abfolument  vous 
voir,  &  paiTej^quelq^s  femaines  avec  vous  avant  vatre  d6^ 
part*  Mais,  moivcher  Abb^,  vous. Iftes  xtn innocent ^  puifque 
vous  avez  devind  <i[M  je  t^^ariiverois  point  Ci-tot ,  de  ne  pas 
vo  -3  mettre  dans  mon  appartement.d'en  bas  ；  ficjedonne  oi， 
dre  a  la  demolfelle  Betti  de  vousy  receyoir  >.  quoiqu'elle  n'ait. 
pas  befoin  d,ordre  pour  cela  ；  ainfi  j,e  vous  prie  de  vous  y  cam, 
per.  Vous  allez  a  Vienne  ；  ciois  quc^y  ai  perdu,  depuis 
vingtrdeux  ans，  toutes  mes  connoiffanoes.  Lc  prince  Eugene 
vivoit  alocs^  fic  cc  grand  homme  me  fit  paflfet  des  momens 
ddlicieux  (a) MM*  les  comtes  Kinsld，JMLle  prince  de  Lich， 
tenffein,  JVL  le  marquis  de  Pjcid  ，，  M.  le  comte  d,Harak,  & 
toute  fa  famille,  que  j'eus  i，honneur  de  voir,  a  Naples  ou  il 
^toit  viceroi  ，  ni*onthonord  de  leurs  bontds. ;  taut  le  refte  eft 
mort,  &  moi  je  mourral  bientot;  fi  vous  pouvez  me  rappel* 
ler  dans  lear  fouvenir  ,  vous  me  ferez  beaucoup-  de  plaifiiv 


(d)  Dans^un.pecit  ectit  que  M.  dc  Mou- 
ttfqttieu  avoic  &it  fur  la  Confid6'a(ion 
en  pariant  du  prince  Engene  ,  ii  avoit  die 
qifoQ  u'efi  pas  plas  jalouK  des  graiides 
ucbeires;<le  ce  prince  ^qu'on  reft  dc  cel- 


ies  qtiibnlient  dans  les  temples  dcs  dieux^ 
Leprincfr,  flatte de  oes  pxpreillons,  fi& 
un  accucil  tr^-diftingu^  k  IVL*  dc  Mon— 
tefqnieu ,  a  fon  arriv&  k  Vienne,  &  l,adi»- 
mit  dans  Csl  fodiU  la  plus  incuue#. 


yous  allez  parpitrc  fur  un  nouveau  th^atxe^  &  je  fuis  fur  que 
vous  y  figtirerez  auffi-bien  que  vous  avez  ^it  ailleiirs.  LesAl- 
lemands  font  hons ,  m^s  un  peii  foup^onnetix  ；  preiHk  gar - 
dc  ，  lis  fe  m^fient  .dcs  Italiens  ，  comme  trop  Has  pour  eux; 
mais  Us  f^avent  qu  ih  ne  leur  font  point  inutiltt,  &  foot 
trop  fages  pour  s,en  paffen 

Vous  ivez  grand  fort  de  n*avoir  point  pafK  par  la  Bth&ki 
iquand  vous  revintes  cHtalie,  Je  puis  dire  que  c'cll  a  pr^fent 
tin  des  lieuxaufli  agr^able  qu'il  y  ait  en  France  ，  &u  chateau 
pfes  (a)  y  tant  la  nature  s,y  trouve  dans  fa  robe  de  chambre, 
&  au  lever  de  fon  lit.  J'ai  re^u  d'Angleterre  la  r^ponfe  pour 
le  vin  que  vous  m'avez  fait  envoyer  a  milord  Eliban  ；  il  a^t^ 
troUvd  extrdmemefit  bon  ；  on  me  demande  une  commiffion 
pour  quinze  conneaiix  ；  ce  qui  fera  que  je  ferai  en  6tzt  de  finir 
ma  mailbn  ruftiquc^  Le  fucc^s  que  nion  livre  a  eu  dans  ce 
pays-la  ,  concribtie^  a  ce  qu，il  paroit  ，  aii  fucces  de  mon  vin. 
Mon  fils  lie  manqueca  pas  d*ex&uter  votre  commiffion.  A  V6^ 
^ard  de  I'hdmwe  enqiieftipn,  ii  muttiplie  avec  moi  fes  torts  j 
a  mefure  qu'ii  l6ts  r6cbnhoit;  il  sVgrit  tous  les  jours  ，  &  moi 
je  deviens  fur  fon  fujet  plus  tranquille  ；  il  eft  mort  pour  moi, 
M.  le  Doyen  ，  qui  eft  dans  ma  chambre,  vousfait  mille  com- 
plimens  ^  &  vous  tits  un  des  chanoioes  dii  monde  qu'il  ho- 
nore  te  pdus  :  lui ,  moi  ，  ma  femme  &  njes  enfans  vous  regar- 
dons  &  chdriffohs  tous  comme  de  notrc  famille.  je  ferai  bien 


(tf)  La  iioguiaute  de  ce  ch^XBaa  m" 
rite  une  petite  note.  Ccft  un  Mtiment 
lexagone ,  a  pont-levis ,  cntoure  de  don* 
Jbles  fofles  d，eau  vive,  revfitu  dc  picrrcs 
- Ae  taillc.'ll  fut  Mti  fous  Qiarles  VII , 
. pour  fcrvir  de  cliiceau  fort  >  &  il  appar- 
^cmoiic  glprs  aiucjoieflieurs     la  Lands* 


4onc  la  derniere  beriti&'e  ipouCi  un  des 
ancltres  de  M.  de  Montefqaieu.  L'intc- 
riear  de  ce  chiteau  n'cft  effe*<5iveiiient 
pu  fort  agrifable  ,  par  la  nathre  de  fa 
cdnUfn&ioh  ；  mmsM.  de  Montefquieu  eh 
a  fort  embelli  les  dehors,  par  des  piait- 
tations  qn'il  y  a  faUds« 
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charm^  de  faire  connoiflance  avec  M.  Ic  comte  de  Sardxan^ 
pe  (a)  ；  quand  je  feral  a  Paris,  c，eft  k  vous  a  lui  donner  tonne 
opinion  mpi,  Je  vou^  pr^e.  de  faire  mj^s^  t$)idf4s^;compl^« 
snens  a  toits  c^ux  4e  mes  amis^que  you^i  yerreyj  njf^s  fi  vou^r 
idlez  a  Montigay  ，  ceft  la  qu'U  faut  iun^  eStiTipn  de  moa 
coeur..  Vous  a^tres  Italiens  ^  6tes  path^iquesii  .epployez-y- 
tous  les  dons  quie  la  nature  vous  ？ t  donnas  ；  faites^ea  fur-touf 
lifage  mpxhs  dd  la  ducheffe  d'AiguUlpn  &  de  ip^da^  Puprd 
de  Saidt-M^mr  ：;  dices  fur-tout  k  celle-ci  copibien  je,  lui  {6} 
iUk  actagh^  ；  fuis  de  ravis  de.  inilord  Elibari  fur  U  ydfitddw 
portxsut  que  vpus  ayez  fait  d'elle. 

； li  faut  que  je  vous  confulte  fur  une  chofe  ；  car  fe  mc  fuif 
toujour^  baen  tro^v^.  de  vous. confujter^  Laut^ur  ^es' Nou^ 
Tell4s  Eccl^ftiques  ni'a  attribud 》 dans,  un^e  feuiUedu  4  juin^ 
9iiej.e  n-ai  vu/que  fort;  ^ard  ,  une  brochure  intijtul^  \\^uiter 
de  la  defenfe  de  rEfprit  des  Loix  ，  faite  par  un  proteftant， 
^trivain  {c),  habile^  qui  9  infiniment  d'efprit.  X/eecl^fiafti - 
fDe  Hie  rattribue  pour  en  pretidre  ic  fu|et  de  me  dixe.des  in-r 
JUre3,3trpce?  :  n*ai  ^pa$  jug^  a  propoa  de  rien  dire.,  r®.  par 
rn^^s  ； 》o,  pafce  que  ceux  qui  font  au^fait  de  ces  chofesf^-r 
vent  que  je  ne  fujs  point  auteur  de  cct  ouvrage  ；  de  forte  .que* 
tout; &  cette  manopuvre  tourne  contre  le  calomniateur.  Je  nqp 
SQimot^  pQlOt  aSuel  du  bureau  de  Park  i  &  fi  ces  feuilksp 
Wit  ptt  faire  imprefliOA^fiiixquelqu  un  ^  c*efl-arjdire  ,  fi  quels^ 
qii'iin  a  cru  queje  fiiffe  rauteur  cet  ouvrage,  queflarement: 
cathojiquene  peut  avoir  f^it-'feroit-il  a  proposque  je  danr 

', (-)  ^A^b^fadeorde Sardaigne  k  Paris,, 
Somalia  (jgl^ucoup  d'efprit,  &  plus  vc- 


Icment  bonne  a  cn  faire  fa  vadkrcffc^p 
fa  femme  ,  on  fmi  aniie*  . 
(0  L'auteur  ^cet  eerie  .ecoit  M^^de  l%t 
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tiaiTe  ,ime  petite  r^ponfe  en  une  page  ；  «z«  nii^uo  grano 
faiis\  Si  ceia  n'eft  pas  s^folument  ndcefTaire ,  j,y  renonce  ； 
haiflant  a  la  mort  de  faire  encore  parler  de  moi.  U  faudcoit 
que  je  f^ufle  Q  cela  a  quelque  relsrtion  avecla  Sorbonne*  Je 
fuis  ici  dans  rignoranccde  tout  ，  &  cette  ignorance  me  plaic 
aflez.  Tout  ceci  entre  nous ,  &  lans  quil  parole  que  jevous 
en  aie  ^crit ;  mon  principe  a  6t6  de  ne  point  me  reme^e  fur 
les  rangs  avcc  des  gens  m^rifables.  Corame  je  me  fuis  bien 
trouv^  davoir  fait  cc  que  vous  voulutes  ，  quand  vdus  me  pou& 
sates  5  r^p^e  dans  les  reins,  a  compofcr  ma  d^fenfe  ，  je 
ii*entreprendrai  rien  qu*cn  conf^q^ence  <ie  votre  r^>onie„ 
Huart  vciit  faire  une  nouvelie  edition  des  Lettres  Per(anes  ； 
mais  il  y  a  quelques  juvenilia  (tf).que  je  voudrois  auparavanc 
retoucher ，  quoiqii,U  faut  quun Turc  voie ，  penfe  &  parle en 
Turc，  &  lion  enCIw^tien  :  c^eA  a  quoi  biendes  gois  ne  font 
point  attention  en  llfant  les  Lettres  Pcrfanes. 

Je  vois  que  le  pauvre  Clement  V  retQmbcra  dans  VovhUi 
&que  votts  aliez  quitter  les  afiaires  de  Philippe  le  fici  pour 
celles  de  cc  ftecle-ci.  L'hiftoire  de  moa  pays  y  perdra  auffi- 
bien  que  la  rdpublique  des  lettres  ；  mais  le  moiuie  politique 
y  gagnera.  Ne  manquez  pas  de  ra,6crire  de  Viennc  ,  fic  tfou- 
bliez  point  de  me  manager  la  continuation  de  ramid^de  M.  v6^ 
tre  fr^rc  ^  <:,eft  un  des  militaires  {6)  qtie  je  regaide  commc 


. (-)  ,11  a  die  a  quelqnes  amis^'qup 
avoit  eu  k  denner  aAnellepsent  cts  let- 
tres, il  en  aurofit  omis  ,qndque$-mics , 
dans  .l^fqiielles  le  feu  de  lajeunclTe  IV 
voir  traiifporte :  qji'oblige  par  fon  p4rc ,. 
^  pafler  toiitela  journdc  for  le  Code ,  il 
s'en  trouvoit  le  foir  fi  ipc&id » <i^c  pour 
^amnfer ,  \\  te  mettoit  a  compofer  me 
4ettre  Perftnc ,  &qne  cela.coulQic  deft 
-luse,  fans  —de. 


(^)  II  etoic  alors  general-major  an  ftr- 
vlce  (TAutrkhe  :  H  fut  cholfi  dans  laier - 
mire  guerre,  poor  quartier-iDaltre  ge- 
nial de  rarm&  de  Boh&ue  :  il  «at  ptft 
en  ccttc  quality ,  i  la  vidoire  de  PJa- 
nian  ；  &  la  reputation  qn,il  s'dl  fiute 
dans  les  iKfen&s  m^iiorables  de  tMBk 
&  de  Schwedmtz  ,  prodve  qae  M.  de 
Montefquieo  ft  connoifToic  en  homines* 
]1  momM  (Papople^M  k  Konifgberg ,  ou 


F  A  M  I  L  I  E  &  E  S;  717 

delHnd  a  faire  les  plus  grandes  chofes.  AdieU  i  man  cher 
ami,  je  vous  embrafle  de  tout  mon  cocur. 


if  ^coit  prifonnier  de  guerre  ^dans  le  grade 
dc  ge  eral  en  chef  d'infanterie ,  &  che- 
valier grand-aotx  de  I'jrdre  milicaire  de 
Marie-Tlierefc.  Elle  honora  par  dcs  re- 
grets cres  marques  y  la  pcrte  de  ce  g^n^- 
ral ,  auquci  renncni'  m^me  rendic  les 
honneurs  les  plus  difliiigucs ,  durant  fa 
captivite  &  a  A  mon;  juort  qu*il  euc 


pcm-ftre  evizie ,  li  le^  temoignages  hono- 
rabies ,  que  le  rot  d€  Pfuffe  r«ndit  t 
capacite  apr^  le  fi^ge  de  Scliwcdnitz , 
euflent  etc  accoiupagnes  de  la  grace  de 
pouv6ir  aller  prendre  les  bains,  fuivanC 
la  convention  faite  verbaleiuenc  avec  Ic 
general  cntiemi ,  lors  de  U  rcddkion  de 
la  place. 

J}£  la  Brlde^  U  4  09"" 


LETTREXLV, 

A  U     M  £  M  E, 
A  I   E   N    if  E. 

J,  A I  requ,  mon  cher  Comte  ，  votre  letrre  de  Vienne  du  2% 
ddcembre.  Je fUls fach^ d'avoir perdu ceux qui mavoient fak 
Vftonneur  davoir  de  ramiti^  pour  moi  ；  il  me  refte  le  prince 
de  Lichtenftein  ,  &  je  vous  prie4e  lui  faire  bien  ma  cour.  J'ai 
re^u  des  marques  d'amiticf  de  M.  Duval,  biblioth^caire  {a)  dt 
l,empereur,  qui  fait  beaucoup  d*honneur  a  la  Lorraine  ，  fk 
|>atrie«  Dites  auffi，  je  vous  prie  ，  qud.que  chofe  de  ma  part 
a  M.  Van-Swicten  ；  je  fuis  nn  viMtable  admirateur  de  cet  it- 
luftre  (3)  Efculape,  Je  vis  hier  M.  &  madame  de  Seneft^re  i 


. ^a)  Ceft*a-dire  de  fa  bibtiotli^que  par- 
•Iticoli^e ,  honuuc  d'autanc  .plus  eihma- 
b\c,  qne  ne  dans  un  &at  bien  eioignd  de 
culture  des  lectres ,  il  cfk  parvenu  k 
Jes  cultitfer^  Quxs  (ecours ,  par  la  &nle 
£>cce  dii  talent. 

Tome  III. 


(j)  11  fj^avoit  que  c'etoit  a  lui  que  les 
libraires.de  Vienne  devoient  la  libertede 
fouvoir  WB^re  VEfprit  dcs  Loix ,  doftt 
ia  Qjeufiir^  precedence  des  JeTuitrs  emp^« 
choit  rintroduAion  a  Vienne  ；  car  M.  le 
baron  de  Van-Swieten  n，eft  pas  feule- 

•  Yyyr 
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vous  f^ave^^  que  je  ne  vois  plus  que  le^  phres  flc  les  mire* 
dans  toutes  les  fonliUes  ；  nous  parlimes  beaucoup  de  vdus; 
ik  vous  aimeat  beaycaup.  J,ai  fait  cotinoiflance  avec  (")•••: 
Tout  ce  que  Je  puis  vous  en  dire  ，  ceft  qpc  ccft  iin  feigneur 
magnifique,  &  fort  perfuadd  de  fes  lumi^res  ；  mais  ilneftpas 
notre  marquis  de  Sainc*Germain  i  aufll  neft-il  pas  un  ambaf- 
fadeur  Pi^montois  (6).  Bien  de  ces  t6tes  diplomatiqttes  fe  pref， 
fent  trop  de  nous  Juger  ；  il  faudroit  nous  dtudier  un  peu  phis* 
Je  ferois  bien  crurieux  de  voir  les  relations  que  certains  am- 
bafladeurs  font  a  leurs  cours  fur  nos  affaires  internes*  Xai  ap- 
pris  ici  que  vous  relevates  fort  a  propos  I'^quivoque  touchant 
la  qualification  de  mainrak  citoyen.  II  faut  pardonner  a  deg 
minifires  ，  fouvent  imbus  deaprincipes  du  pouvoir  arbitrage, 
de  navoir  pas  des  notions  bien  juftes  fur  certains  points ，  6c 
de  hafaider  des  apoph'thegmes  {c)^ 


mmt  fEferf^  ds  cette  vHle  impdciaiet 
f/ar  fa  qualiie  de  premier  m^ecin  de  Ih 
cour  >  H  eil  encore  rApoIlon  qui  prdfide 
afut  Nhtk^  Aniriehfoiiiiefi^  taut  par  (t  qua* 
hti  4e  biklk>cke«aire  imperial  ；  ckmgt- 
qui ,  par  m  ufage  paiticniier  k  cenc  conr^ 
ell  unie  a  celle  de  premier  nddecin ,  que 
pHr  celle  de  prefident  de  it  cesfiire  dt» 
lirres,  &  des  &ades  du  pays  i  lualgit  U 
fatyre  qu，on  lit  dans  les  dialogues  de  2MU 
de  Voltaire ,  portant  ^galem^nt  fiir  lei 
fooAions  des  deux  miniftires  de  ce  fjf»- 
vant  m^decin,  Viennc  lui  doit  66}k  qnei- 
ques  chaagemens  utiles  au  hieft  des  ^tu^- 
^es  >  &  ce  poae  cdl&fe  Ydi  doit  to- 
tout  ^  que  fon  hiiloire 加 iverfdie  foit*, 
contre  touce  attente  ,  eiitre  les  tSaits  de 
tout  Ic  Blonde  daos  ee  pajs-ik; 


(a)  Ce  nofft  备 jMsps  &  Ite ,  i'^cn^ 
lore  etanc  effacee.  | 

(B)  U  ivcfit  6e  itirixsement  1'ie  arcr 
M.  lUMfqfQis^e  Breille^M.  le  comniaB* 
deor  Solar  foafrere^  &  M.  le  marqois 
Sainc-G^Kmaia,  cous  les  trois  ambalTa- 
denrs  de  Surdaignc;  k  premier  Vicnne^ 
Jd»  deux  autres  ^  Pam »  taus-  Jes  tras 
liomfflcs  dn  premier  m&ke*^ 

(0  Etanc  qDcftion  de  VEfpnt  des  L»ix. 

un  dhicr  d'dtt  adibsUddcnr  ^  S«  E.  pro 
nonfs  qa'H  le  rcgantoitcoiMic  Vtrnn^t 
lUciiiTdis  citoycn  :  »  Moiiccl<]iiicii 
9»  mati^iscicoyen  i  s'eciia  fon  ami  j  poor 
»  ttoi  yc  tt^dtVEjpfii  desLaixmtmt 

ctmittm  Fcrnvta^e  (Pirn  bon  fujet  ；  car 
«  ctarte  fpiiiToit  dcmner  use  phis  gnnd^ 
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La  SorSonne  cherche  toujours  k  m'attaquer  ；  il^  y  a  deux 
ans  qu，elle  travaille  fans  f (； avoir  guere  cpmment  s，y  prendre. 
Si  elle  me  fait  mettre  a  fesHrrouffes  ，  je  crois  que  j，acheverai 
de  Tenfevelir  {a).  J'en  ferois  bien  fachd ,  car  faime  la  paix 
par-deffus  toute  chofe.  II  y  a  quinze  jours  que  Vdbh6  Bonardi 
m'a  envoyd  un  gros  paquet  pour  mettre  dans  ma  lettre  pour 
vous  9  comme  je  fijais  qu，il  n，y  a  dedans  que  de  vieilles  rap- 
fodies  'qtie  vous  ne  liriez  point  ，  j'ai  voulu  vous  ^argner  un 
port  confiddrable  ；  siinfi  je^arde  la  lettre  julqua  votre  retour, 
ou  jufqu  a  ce  que  vous  me  mandiez  de  vous  renvoyer ,  encas 
quil  y  ait  autre  chofe  que  <ks  nouvelles  des  rues.  J,ai  appris 
avec  bien  du  plaifir  taut  ce  que  vous  me  mandez  fur  votre  fu- 
jet  ；  les  chofes  pbligeantes  que  vous  a  dit  l,Impdratrice,  font 
bonneur  a  foji  difcerncment  ，  &  les  efFets^e  la  bonne  opinion 
qu,elle  vous  a  marqude  lui  feront  encore  plus  d'hanneur.  Nous 
lifons  ici  ia  r^ponfe  du  roi  d'Angleterre  au  roi  de  Pruffe  ，  & 
file  paflfe  dans  ce  pays-ci  pour  une  r^ponfe  fans  rdplique.  Vous 
^tea  doiieijr  dans  le  droit  des  gens ,  vous  jvigerez  cettc 
^ucftion  daps  votre  particulier. 

, Vpus  avez  tr^-bien  fait  de  paffer  par  Lun^viUe  ；  je  juge  ； 
par  U  iktisfa^ion  que  j'eus  moi-m6mc  dans  ce  voyage  ，  de 
celle  que  vous  avez  ^prouv^e  par  la  gracieufe  reception  du 
xoi  §tani^Oa?*  II  exigea  de  moi  que  je  lui  promiffe  de  faire  un 
autre  voyag-e  e^  Lonaine.  Je  fouhaiterois  bkn  que  nous  nous 
y  rencoptrafiTions  a  votre  retour  d'Allemagne  :  I'inftance  que 
leRoi  vicAt  de  vous  faire ,  par  fa  |[racieufe  lettre  ，  d,y  re- 
paffeir  >  dk)^t  ,vaus  engager  ^  ^epren^lre,  cette  rou.te.  Nous 

i    ir   iiiiiil  Mt   I      ■    IN  III        I    J, 11  I  iiii  ii    I'll   , \    I    |) 幽画； I   L、  I 

»  tires,  que  les &Uirer  ^|^es  inftrui-  intitule  :  ie  Tomtedu  de  ik  SorSdnite  ^9ait 
»  re  a.  fous  le  noci  de  fiU-  d$  Pf^、 

' (#}  li  venpic  de  f«roltre  un'ouvf^  -  -、 
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voila  done;  encore  une  fois,  confreres  en  ApoUon  {a)  j  cn 
cette  quality  rccevM  raccolade. 

Paris  ,  "  5  Mart 

0)  Le  roi  Scaniflas  Ics  avoit  fait  aggr^ger  a  fon  acaddmie  de  Nanci. 
)[ ■         II      I      I  "irQr"   ■    iiiii  iriit 

LETT  RE    X  L  V  I. 
Aa  mime  abbe  d  £  G  u  a  s  c  o, 

Je  trouve  y  mon  cher  Comtc,  vos  raifons  affez  bonnes  pour 
ne  point  vous  engager  l^gdrement  ；  mais  je  crois  que  celles^ 
qu,ona  pour  vous  rftenir,  font  encore  meilleures  ；  &  j'efpcre 
cjue  votre  efprit  patriotique  s,y  rendra.  Je  vols  par-la ,  avec 
bien  de  la  joie  ，  que  ce  que  l,on  m'a  dit  des  foins  qu'on  prend 
de  r^ducation  des  archiducs  ，  eft  tr^s-r^el.  U  ne  fuffit  pas 
de  mettre  aupr^s  d*eux  des  gens 化 avans  ；  ii  leur  faut  des 
gens  qui  aient  des  vues  dlevdes  ，  &  qui  connoiflent  le  monde; 
&  }e  crois,  fans  bleffer  votre  modeftie ，  qua  ces  litres  vous 
devriez  avoir  des  preferences.  Le  ddpartement  de  F^de 
de  ITiiftoire  eft  un  de  ceux  qui  importent  le  plus  k  un  prince  ； 
niais  il  faut  lui  faire  confid^rer  l,hiftoire  en  philofophe  ；  & 
it  eft  bien  difficile  qu*un  r^gulier  ^  ordinairement  p^ant  & 
iivr^  par  dtat  a  des  pr^jugds  ，  la  lui  d^veloppe  dans  ce  point 
de  vue/lors  fur-tout  qu'il  s'agira  de  temps  critiques  &  io* 
t^reiTans  pour  rEmpire.  SI  Ton  ddivre  de  cette  dpine  le 
paitemfiDt  qu£JL'on.vous  {iropofe^  j'aime.  aop  le  bien  des 
honunes  ，  pour  ne  pas  yous  confeiUer  de  pa0er  paMefllis 
les  autres  difiicult^s  ,  qui  s'oppofent  ^Tla  rdulfite  de  cettQ 
afi^re  ；  aycc  quclcjues  precautions)  le  climat  de  VknneiiCL 
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nuira  pas  plus  a  vos  yeux,  que  celui  de  Flandre,  a  moins 
que  vous  ne  pr^fdriez  la  biere  au  vin  de  Tokai*  Quant  aux 
convenances  cl'^tiqu^tte  de  cour  {a)'^  fyis  perfuade  qu^on 
penfe  aflez  jufte  ,  pour  ne  pas  pcrdre  un  homme  utile  ^  pour 
de  fi  petites  chofes.  Je  me  tepofe  ,  l^-defTus  ，  fur  les  vues; 
fup^rieures  de  MaricrTh^rife.  Vous  voyez  que  je  ne  vous 
4is  pas  un  mot  des  vues  de  fortune  ，  parce  .que  je  f^ais  que 
ce  n,eft  pas  ce  qui  vous  touche  le  plus.  Jef  vous  pxie  de  ne 
me  pas  laiffer  ignorer  votre  rdfplution ,  ou  la  d'dcifion  de 
la  cQur  :  elle  m'int^reffe  aiitant  pour  ellp  ,  que  ^our 
vous. 

Si  vous  contihuez  d'etre  libre  ^  >e  vous  confeille  I'entxe^ 
prife  dont  vous  me  parlez.  Un  chanoine  doit  6tre  bien  plus  ei> 
iftat  qu un  profane,  de  trsiitcr  de  rEfprit  des.Loix  eccHfialP^ 
tiques.  Votre  plan  feroit  fort  hon ;  mais  je  trouve  le  re， 
pos  encore  meilleur ;  &  f,ahandonne  ce  champ  de^Ioire  U. 
votre  zhlc  infatigable.  Adieu*.  ' 


(i)  Uafflge  de  la  coiir  de  Vienoc  eft. 
de  ne  point  donncr  ufi  pr^cepteur  en  chff 
aii»  priicfi  de  la*  maifoil ,  mais  ffinlc- 


mest  des  prdcegtenrs  partioiliers'  far  ch»- - 
cun  des  otyets  qa'oit  leur  fiut  gpprea^- 
drc.  ♦  ■ 


華 
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• -、       …     •  A  u,    si  it.     BU- ' ' 

^    y  t  R  0  H  e: 

M  ON  cher  ami  >  yos  titres  fe  multiplient  tellement;  que  Je 

ne  puis'plos  les  retenir;  voyons  comte  dc-  Clavi^- 

res  chanoihe ,  de  Tournay,  chevalier  d We  croix  imp^- 
riale'(a)  j  menibrc  de  1-acaddmIe  des  infcriptions,  de  ceUes 
de  Londres^  de  Berlin,  &  de. tant  d，autres，  jufqu'a  cellc 

de  Baurdeaux;  vqus  m&itez.  bien  tou$  ces  honneurs*  &  bien 

：" ' 广, •  ： •  J  . -，，  .         ，  '  •  '：.     ，  ' 

iCautrei  encoreJ  ,    .  .  j  • . 

Je  fuis  blen-ai(e  que vbus  ayez  eu  du  fiiccfes  dans  la  ndgoda- 

tion  ppur . votre .chapitre.  II  eft,;heureux  de  vous  avoir,' 

&  fait  bien  de  voiis  cT^puter  a  la'(iour  pour  fes  affaires,  phi" 

tot  que  de  vous  retenir  pour  cTianter  &  pour  boire  ；  car  je 

fuise^fiuique  vous  ndgociez  aufli-bien  ,  que  vous  chantez  mal 

&:  buvez  jjreu.  Je  fuis  fachd  que  l，affaire  qui  vous  regar- 

VOtlS  Il'6tC9*^ft9  Ic  foul  Q'ltt 

y  peHrez  &  il  vous  rcfte*  voire  liben6 ,  qui  n*6ft  pas  une  pe- 
tite dkiffc  i  mafe  r^tiquette  ne  d^domrhageji  pas  de  f  avan- 
tage  dont  on  s'eft  privd  ；  quoique  je  foiip^onne  qu,U  pour- 
roit  bien  y  avoir  d'autres  raifons  que  rdtiquette^  que  l,exem- 

(a)  L'ijnperatrice  venoic  d,accorde〜b  repoit  aufC  de  fixer  le  nombre  dc  d^res 

la  follicication  de  Vabb6  Goafco ,  une  **3c  noblelTe  qne  I'on  doit  prouver  pour 

croix  de  diftindion ,  portanc  Taigle  imp^«  £cre  rc;u  dws  la  dafle  des  nobles  >  St 

riale,  avec  le  chiffre  da  nom  de  Marie-  cTordonner  qne  I'on  oe  ponrroit  entrer 

Thdrefe,  au  chapitre  de  Tournai,  leplus  dans  la  clalTe  des  gradues,  qD'ajites  avoir 

ancieii  des  Pays-Bas ,  &  le  feul  ou  Von  hit  nn  cours  d'^tude  en  regie,  ^ndant 

cntre^  faifant  preuves  de  nobleiTe,  iUe  cinq  anSj  k  l,uaivqrfitd  LouvaUu 
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pie  ides  tuxsem  •ccfun'  au^k  JEaire:abaipdoibai»"  i^^nd 
certaines  gens  cmt  ptis  lacme^  ik  f^airent  bicii.  troinrer  des 
moyens  pour  ^cftrter  les  hommes  6chau6z  ；  d'aOleim 
n6tes  point  uti  bel  efpit du  pays  ^Xi^gc^  oa'de'Ltti]Btti>! 
]>ourg.  Je  mo  ti£etv^  Ik-^cf^  mcs  peaf^l 
、 Votre  lettrc  m'a  6ci  imdut  z  la  Brfede  6&-  ！ kls.  Je  in* 
prom^ne  du  matin  au  fair  en  veritable  campagnard  ;  &  je 
fais  ici  de  fort  belles  chofes  en  dehors* 

.Vous  voiU  done  parti  pour  la  belie  Italic 叙  Je  Aijppofe 
(^ue  la  galerie  de  Florence  vour  arr^teca  long'^tetnps.  Ind^ 
pendammcnt  cela ,  de  mon  temps  ，  c^tte  viileitoit  uh 化， 
jour  charmanc  ；  &  ce  qui  fut  pour  moi  un  ob^et  des  plus 
agtdftbles  y  fut  de  vqir  le  premier  minifbre  du  grand  due  fur 
bne  petite  chaile  de  bois,  en  cafsqun  6c  diapeau  de  pidOlle 
-devant  fa  porte*  Heureiuc  pays  t  m^^cnal-Je^  ott  le  premiec 
miniftre  vit  dans  une  fi  grande  fimplicitd,  &  dans  lul  pareil 
ddfoeuvremeijt.  Vous  verrez  madame  la  marquife  Ferroni  6c 
Yzhh6  Niccolini  ；  parlez-leur  de  moi.  Embraffez  bien  de  ma 
part  monfeigneur  C^rati  a  Pifc  ；  &  pour  Turin  ,  vqjis  con- 
iioiflez  mon  cocur ,  notre  grand  Prieur ,  MM/tes  marquis  de 
Breil  &  de  Saint-Germain.  Si  roccafion  fe  prSfente,  vous  fer: 
xez  ma  cour  a  S.  A.  S.  Si  vous  dcrivez  a  le  comte  de 
Cobentzel ,  \  Bruxelles  ，  je  vous  prie  de  le  remercier  pour 
moi ,  &  marquez-lui  combien  je  me  fens  honord  par  le  juge- 
xnent  qu'il  porte  fur  ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y  aura  des 
miniftres  comme  lui  ，  on  potirra  efpdrer  que  le  gotit  des  let- 
tres  fe  ranimera  dans  les  itats  Autrichien%  &  alors  vous  n，eiv^ 
tcndrez  plus  de  ces  propofitions  erron^es  &  mal-fannantes 
qui  vous  ont  fcandalifd- 

(4)  La  premiere  etoit   qn'a  roccafion     un  feigoeur  lut  dit ,  qu'il  ne  convenoic 
Sm  ouyragc  qii'ii  avoic  £uc  impriiser  ,    point  ^  lui  homm^  de  condition,  de  fe 
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' J^lfcrois  i>kn  qiae  je  feral  a  Paris  dans  le  temps  que  vous  y 
viendraz.  J' rirai  k  madame  la  ducheflfe  Aiguillon  combka 
vous  6tes  fenfible  a  fon  oabli  ；  mais  ,  tnon  cher  Ahh6 ,  les 
^mesne  fk  ibuvienneat  pas  de  tons  les  chevaliers ;  U  faut 
quils  foient  paladins.  Au  refte,  je  voudrois  bien  vous  tenir 
liuit  Jouis  a  Ia;BrHe  a  votre  xetour  de  Rome;  nous  parle^ 
xions  de  la  belie  Italie  &  de  la  forte  Alleinagne. ， 

Voila  done  -  Voltaire  qui  paroit  ne  f<javoir  oa  repofer  fa 
thtt  (a)  :  Ut  eadem  ttUus  ,  qua  moid  ViEtori  dcftterat  ，  dtef^ 
fit  ad Jipulturam.  Lc  hoaefprit  vautmieux  que  le  belefprit* 

A  I'dgardde  M«  lc  due  de  Nivernois,  ayez  la  bont^  de  lui 
faire  ma  co^r ,  quand  vous  le  Tcrrez  a  Rome  ，  &) e  ne  crois 
^as  que  vous  ayez  befoin  d*ane  lettre^particuli^re  pour  luL 
-Vous  ^es  fon  confrere  a  I'acad^nie  ^  dc  il  vous  coimoic; 
tependant  ii  vpus  croyez  que  cela  foit  n^efiaire^  mandez4e 
tnoi.  Adieiu 


jdonner  pour  auteur.  Lafeconde  ^toit  d'lin 
niilttaire  da  premier  rang,  dite  a  fon  fre- 
TC  ,  i  propos  des  lednres  aflidues  qiiUI 
•fiiifoit  des  Hvres  dn  metier  :  \t%  livres  , 
lui  fut-il  4it?  fervent peu  pour  la  gnerre , 


De  U  Bride,  U  ^8  Septmht 


|€  n'cn  ai  janSais  lu  >  &  je  ne  iiiis  pan 
moms  parvenu  aux  premie. 、  grades. 

iff)  Ceci  a  i-apport  a  (on  depart  de  Ber- 
lin, &4  fa  Acheufe  aventure de  FfanG^ 
foit. 
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LETTRE    X  L  V  I  I  I. 

jiu  mime  abbe    D  £  G  XJ  A  s  c 

J'arriva  I  avant-hier  au  foir  de  Bourdeaux  ；  je  n,ai  encore 
vu  perfonne  ；  &  je  fuis  plus  preflii  de  vous  dcrireque  de  voir 
qui  que  ce  foit.  Je  verrai  Huart  [a)  ；  &  s'il  n,a  pas  rempli 
vos  ordres  ，  je  les  lui  ferai  ex^cuter  ；  vous  avez  pourtant plus 
de  cr^t  que  moi  aupr^s  de  lui  ；  je  ne  lui  donne  que  des 
phrafes ,  &  vous  lui  donnez  de  rargent. 

Je  fuis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  Fauditeur  Bcrtolini  s 
trouv^  mon  livre  affez  bon  pour  le  rendre  meilleur  ，&  a 
go&td  mes  principes,  Je  vous  prierai ,  dans  le  temps,  de  me 
procurer  un  exemplaire  de  rouvrage  de  M.  Bertolini  ；  j'ai 
trouvd  fa  preface  extr^mement  bien;  tout  ce  qu'ildit  eft  jufte, 
except^  les  louanges.  Mille  chofes  bien  tendres  pour  moi  a 
M.  Fabbd  Niccolini.  J*efpfere  ，  mon  cher  Abb 谷 ， que  vous 
riendrez  nous  voir  a  Paris  cet  hyver ,  &  que  vous  viendrez 
joindre  les  titres  d*Allemagne  &  dltalie  \  ceux  de  France. 
Si  vous  paffez  par  Turin  ，  vous  fijavez  les  illullres  amis  que 
j^y  aii  je  vous  embraire<le  tout  mon  coeur* 

2>»  Pahs  ,  U  z€ 
Dicembrt 


(«)  Imprimeur  de  res  oumfies  ii  Paris. 


Tome  III 


Zzzz 
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L  E  T  T  R  E    X  L  I  X. 

▲  V     M      M  E«. 
A      N  A       V  E  Si 

J  £  fuls  a  Paris  depuis  quelque  temps,  mon  cher  Gomte.  Jr 
commence  par  vous  dire  que  notre  libraire  Huartfort  deches. 
moi ，&  il  m*a  dit  de  tr^s4^onnes  raifons  quil  a  eues  pour 
vous  faire  enrager  ；  iiiais  vous  receviez  au  piemierjiour  votre 
compte  &  votre  m^oire* 

Vous  avez  une  boete  pleine  deflevrs  dVrudidon  y  que  vou» 
i^pandez  a  pleines  mains  dans  tous  les  pays  que  vous  parcou， 
rez.  II  eft  heureux  j^nr  vous  d'avoir  para  avec  honneur  de^ 
vant  Icpape  ；  c,eft  ie  pape  des  f^sivans  :  or  ，  ks  f^tvans 
peuvent  lien  faire  de  mieux  que  davoir  poux  leuc  chef>:elm 
qui  l，eft  de  r^glife^  offres  quil  vous  a  faites  kioicnt  tea-r 
tantes  pour  tout  auue  que  pour  vous,  qui  ne  vous  laKTezptf 
tenter  ，  meme  par  ks  apparences  de  la  fbrtuDe  ,  &  qui  aves 
les  fencimens  (Tun  homme  quirauroit  d^j^  fake 条 Les  belies 
chofes  que  vous  me  dices  de  AL  le  de  Firmian  {a\  ne  font 
point  enti^rement  nouvdles  pour  moi :  il  eft  de  votre  devoir 
de  me  procures  rhonneur  de  fa  connoilTance  ；  &  c,dl  a  vous^ 
a  y  travailler^  fans  quoi  vous  avez  tr^-mal  fait  de  me  dire  de 
fi  belles  chofes.  Je  ne  me  ibuviens  point  d,avoir  conmx  i 
Rome  le  p^re  Gontucci  {b).  Le  feul  jiffuite  que  je  voyois^ 


(If)  Alors  minifire  UDp&ial  k  Naples, 
Ic  adnclkment  jniniflre  pl6iipotentiaire 
des 豸 tits  de  Lombardie  Ji  Milan  ,  admirar 
mur  dts  Qumgcs  deiAL  dfJttoAtetqiiica  , 


ft  ami  desgeos  de  Icttrcs  de  tons  les  pi^ 
(4)  Bibliothecaire  du  collie  Romain,: 
&  garde  du  cabinet  des  aDnqiiic&  que  Ift- 
pi"  Kirker  laifla  ice  — l^^^ 


^gtoit  l€  p^re  Vitri ,  qui  veaoit  fouvent  diner  chez  2e  cardi， 
nal  de  Polignac  ；  c6xxAt  un  homme  fott  important  (a)  ,  qui 
ftifoit  des  m^dailles  antiques  >  &  des  articles  de  foL 

J,ai  droit  de  m,attendre，  moti  cher  ami  ^  que  vous  m,&ri - 
viez  bientot  une  le|tre  dat^e  d'Hercul^e ,  oh  je  vous  vois  par- 
courant  d^ja  tous  les  fouterreins.  On  nous  en  dit  beaucoup  de 
chofes )  celles  que  vous  m,en  dlrez ,  je  les  regarderai comme 
les  relations  d,un  auteur  grave  ；  ne  craignez  point  de  me  re， 
buter  par  les  details.  « 

Je  fuis  de  votre  avis  far  les  querelles  de  Malthe  (Si)  ；  que 
Voti  traitc  d»  Turc  a  Maure  ；  c,eft  cependant  l,ordre  ，  peut- 
6tre  le  plus  refpedablc  quil  y  ait  dans  I'univcrs ,  &  celuj 
qui  contribue  le  plus  a  entretenir  rhonneur  &  la  bravoure 
dans  toutes  les  nations  ou  il  eft  r^pandu.  Vous  ^tes  bien  hardi 
de  m'adreffer  votre  reverend  Capucin  :  ne  craignez- vous  pas 
que  je  ne  lui  fafle  lire  la  lettre  Perfane  fur  les  Capucins  ？ 

Je  ferai  am  mois  d'Aout  a  la  Brhdc ,  O  Rus ,  quando  te  aj^ 
piciam  ！  Je  ne  firis  plus  fait  pour  ce  pays-ci,  ou  bien  il  faut 
renoncer  k  fitre  citoycn  ；  vous  devriez  bien  revenir  par  la 
France  mdridionale  ；  vous  trouverez  votre  ancien  labora* 
toire,  6c  vous  me  donnerez  de  nouvelles  iddes  fur  mes  bois 
8c  mes  prairies.  La  grande  Vendue  de  mes  landes  (c)  vous 
tffftc  de  quoi  exerccr  votre  z^le  pour  ragriculture  ;  d'ail- 


(a)  Ce  JtCmxe  avoit  k  Rome  beanconp 
it  part  dans  les  dbires  de  la  confiitntioo 
Unigenitus ,  &  brocancoic  des  m^dailks  i 
on  connoifToic  ion  projet  d*un  nonveau 
faint  Attgnftin ,  pour  Poppofer  k  FAb- 
gnttn  d^Janf/nisis^  fe$  priucipes  Ik- 
deffiis  Potent  tels ,  que  les  paradoxes  d« 
pire  Hardouin  s'ettlTenc  &ic  que  blaa* 


ehir  i  8c  le  P^lagianifine  fe  feroit  renon-: 
vell^  dans  tonte  fon  Vendue. 

(i)  II  ^6to\x  alors  6\cv6  nne  diipute 
entre  la  conr  de  Naples  &  I'ordre  de 
Mahfte  ,  an  fiijfic  des  droits  de  la  monar- 
diie  deScile  qa'on  pr^tendoit  s'^cendr^ 
fiur  cette  ite. 

(0  II  gagna  un  proces  contre  laville 

Zzzz  ij 
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leurs  j'efp^re  que  vous  noubliez  point  que  vous  ete».  pto^ 
pridtaire  de  cent  arpens  de  ces  landes  ,  ou  vous.  pourrez^ 
remucr  la  terrc ,  planter  &  femer  tant  que  vous  voudrezu. 
Adieii  ；  je  vous  embrafle  de  tout  mon  cocur. 

,      De  Paris  ,  U 》 

•  AvriL  1754. 


At  Bourdeanz ,  qui  lui  porta  onze  cens 
arpens  de  landes  incnltes,  ou  il  fe  mit  k 
fiiire  des  plantations  de  bois  &  des  metai- 
ries  ,  ragricultnre  fiiifant  (a  principale 
occupation  dans  ies  momens  de  reliche. 
II  avoit  £iic  pr^ftnt  de  cent  arpens  de  ces 


cerres  incultes  a  (on  ami ,  poor  qtfU  pOc 
ex^cer  librejuent  fe$  projets  d^agncnl— 
tare  >  nuis  fon  d^rt  &  ies  engagemeos 
ailieors  ont  fiiit  refter  ce  terrein  eo  fri- 
che.  * 


L  E  T  T  R  E  L. 

j4u  mime  ahbi  d  e  Gu  asco^ 

M  ON  cher  Abbd  ，  vous  devez  avoir  rciju  la  lectte  que  )e 
vous  ai  ^crite  a  Naples,  &  cdk  que  j'adreflid depuis  a  Ro- 
me.. Je  ne  f^ais  plus  en  quel  endroitde  la  terre  vous  6tes;  mais 
comme  une  de  vos  lettJces  du  13  Aout  1754,  eft  datde  6t 
Boulogne  ，  &  niannonce  votre  prochain.retoux  a  Paris  y  j,a - 
drefle  celle-ci  a  Turin  chez  votre  ami  le  marquis  de  Barol. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  fouvenir  pour 
fe  vin  de  Roche-Maurin,  vous  afTurant  que  je  ferai,  avee 
U  plus  grande  attention ,  la  commiflion  de  Milord  Penbrok; 
c'eft  a  mes  amis  ，  dt  fur-tout  a  vous  qui  ea  valez  dix  smtires, 
que  je  dois  la  reputation,  ou  s，eft  mis  mon  vin  dans  FEu- 
rope y  depuis  tyois  ou quatre  ana.;  a  I'^gard de  rargent ,  ceft 
une  chofe  dont  je  ne  fuis  jamais  prefK ,  Diea  merci.*  Vous 
ae  me  dites  point  (i  Milord  Penbrok,  qui  vous  j^arle  demon 
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vin，  £b  fouvient  de  ma  perfonne ;  je  Lai  quitt^ ,  il  y  a  deipc 
9ns ，  plein  deftime  &  d'admiiacion  pour  fes Belles  qualitds 
vous  ne  me  parlez  point  de  M,  de  Cloire  qui  ^toit  avec  lui 
&  qui  eft  un  bomme  de  tris-grand  mdrite ,  tr^s-dclaird ,  & 
que  je  voudrois  fort  revoir*  Je  voudrois  Men  que  vos  affid" 
res  vous  permilTcnt  de  paffer  de  Turin  a  Bourdeaux.  Vous 
qui  voyez  tout  ，  pourquoi  ne  voudriez-vous  point  voir  vos 
amis  &  la  BrMe,  toute  pl^te  a  yaos  Kcevoir  avec  des/a  ; 
itiais  peut-^tre  vous  verrai-)e  a  Paris,  oavqus ne devez point ： 
chercher  d'autre  logement  qiie  chez  moi,  d'autant  plus  que 
la  dame  Boyer,  votre  ancienne  hoteffe  ,  neftplu^:  que* 
)c  vous  f^aurai  arrivd^  je  haterai  riion-  dispart. 

Ce  que  vous  a  dit  le  pape  de  la  Icttre  (^)  de  Louis XTVV* 
k Cl<fment  XI,  eft  une  anecdote  alTez  curieufei  Le confei^ 
feur  neut  pas  fans  doute  plus  d^difficultd  tfengager  le  Roi 
a  promettre  qu'il  feroit  r^tra^lcr  Its  qvatre  propofitions  du 
clcrgrf  ，  quil  en  eut  ^  . feire  promettre  que  fk  buUe  feroit 
reqjie  fans  contradiction }  mais  les  Rois  ne  peuvent  pas  tenir' 
tout  ce  qu  ils  promcttent ,  parce  qu'ils  promettent  quelque- 


(a)  Sa  Smntetd  lui  avoit  dk,  avoir  co* 
tre  fes  mains  une  lettrc  par  laquelle  ce 
monarque  promcttoit  k  Ql^^nent  XI 
faire  r^crader  (on  clerge  de  la  dilibera- 
iioii ,  toiichant  les-qoatre.  propofitions  dit 
clerg^  de  France ,  de  1682;  que  cette 
lettre  lui  avoit  tenu  fl  fort  a  coenr,  que 
pour  la  tirer  des  mains  du. cardinal  Ab- 
^ibal  Albaoi  Camerlii^gue ,  qui  fhifoit 
iji 伍 cultg  de  la  livrer ,  il  avoit  6t£ob\\g6 
de  hii  accorder,  non  fans  quelqne  fcru- 
pule  ,  difoit-il  ,,  cercaines  dil^nfes  qae 


' cc  cfirdtiial  txigeoit.  Le  pire  leTellier 
？ toit  all^  dan's  le  m&mc  temps  tronver  le 
cardinal  de  Poiigiiac>-&  Ini  avoit  die  que 
le  Roi  Aant  determine  3e  faire  fbutenir 
dans  tome  la  France  I'iniailJibilit^  dk 
Papc ,  il  prioit  fon  Eminence  d'y  donner 
la  main,  ^ quoi  16 cardinal  avoit repon* 
da : »  Men  pitt  ，  $  Tons  entrepriencE  ime 
p  pareiile  chofe.^  vous  ferea.  moorir  le 
3)  Roi  bientdc  cc.  Cc  qui  avoit  fait  fnf- 
pefidrc  les  dSman^es  &  les  intrignesr 化 
confcfleiir  k  .ce  fujeu . 
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fois  fur  la  foi  dc  ceinc  qui  Its  confeillent  fiiSvsnt  leurs 
tirtts.  Adieu,  mon  cher  Comte  i  je  voiis  falue  &  embrafle 
niUe  fois« 

•  tf^^tmkn  1754. 

•  »_1麵|||續一| 曬 ||豳|  III        ^ttOt'"  I   I  ■ 

LETTRE  LL 

A  Monjeigncur  C  t  K  A  T  U 

commefice  par  vous  embraflbr ,  bras  defliis  £c  bras  def* 
(bus.  J,ai  rhfmaeiir  de  tous  pr^enter  M«  dela  Condamine 
4c  racad6nie  des  fbiences  de  Puis.  Vous  connoUTez  fa  cdl^ 
brh^  >  il  vzvft  iweiK  <|Ue  vous  connoiffiez  ia  perfonne  ；  £c 
|e  vous  le  pr^fente  ,  parce  que  tows  £ces  toute  ritalie  pour 
noh  Souveaez-vous  ,  jevousprie,  de  celui  qui  vous  aime, 
rou8  honore  5c  vous  eftkac  plus  que  perfonne  dans  le  monie. 

D 急 Sourdeaux  ,  U  \ 
Diumkn  1754. 

LETTRE    L  I  L 

' j  tabhi  ^  marquis  Nl  eCOti^t. 

pERMBTTEz  ，  moti  chcT  Abb^,  que  je  me  rappelle  k  votr6 
amicid  ；  jc  vous  recommande  M.  de  la  Condamine.  Je  ne 
vous  diiai  rien  ,  iinon  qu'il  efi  de  net  amis  ；  fa  grande 
l^brk 豸 vous  diia  dautres  chofec  ,  tc  fa  priMence  dira  It 
K&tM  Moa cher  Aib6 ,  je  vous  vmerai  jufqua  la  mom 

J)£  jBourdeMix  U  \ 
J>4ma*r€  1754. 
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L  E  T  T  R  E     L  II  L 

A  t abbe y  comte  dc  Gv  a  sc(k 

SoTEz  le  bien  venu,  mon  cher Comte >  je  ne  dbtttcpas^ 
que  ma  concierge  n  ait  fait  bien  ^chaufier  votre  liu  Fatigu^* 
comm^  vous  dcviez  1, 会 tie  ,  d'avoir  coura  la  pofte  jour  ic 
nuit  J  6c  des  courfes  faites  a  Fontainebleau,  vous  aviea  be^ 
foin  de  ces  petits  foms  pour  yous  remettre.  Yousne.deveir 
point  pardr  de  ma  chambre  ni  de  Paris  que  je  narrive ,  I 
moins  que  vous  ne  vouliez  venir  a  Paiis  pour  me  dire  que  je 
ne  vous  verrai  pas，  Je  vois  que  vous  allez  en  FlandxeSr  Je 
youdrois  bien  que  vous  euQkz  d,ai£»  bonnes  raifons  da  rcf- 
ter  avec nous ,  outre  celle  de  ramiti^}  mm  ie Tois  quil n, 
faudra  bientot  plus  a  nos  pr&ats ,  pour  co-opdraceurs  >  qi<& 
des  Dw —，  {a).  £uffiez - vous  era  que  ce  laquais  mAamor- 
phoi^  en  prfitre  £stnatique  ，  confervant  les  fendmens  de  foi^ 


(a)  Pierre  D—  fiit  laqoais^du  fils  de 
M.  de  Montefquieii ,  peodaoc  qu'il^cok 
m  collie  de  Louis  le  Grand  >  ayant  ap- 
pris  un  peu  de  latin,  il  fe-fentit  appelld 
k  V6m  eccleiiaflique &par  I'interceA 
$m  (Tune  Dame ,  il  obdnc  de  inonfei« 
gDeur  i'^v&jue  de  Bayonne  ,  doat  il  ^tok 
^ocAain  ,  Rt  permifBoA  (fen  prendre 
FhofaiiL  Deveno-trtoe  hlmiSaet  dms- 
rcsHift,  ilfiBt  k  Fari&ckjxmder  k  M.^ie 
Montefquieu  faprot  edion  aupr^s  deiVI.  le 
torate  de  Maurepas^  pour  avoir  un  meil- 
kur  b^^ioe  qui  vtqiioic  y  Ir  ^utat ,.  k 
fet  effet ,  de  (e  charger  d^me  reqntca 
pour  le  ffiinifh-e.  £ile  dc^bntodt  par  ce, 
MS  :.  Purre  jpf     gOirc  da  dioelji  " 


B^oriM  ,  cirdevant  employ^par  feu  M,、 
VMqu€  i  (Ucouvrir  Us  complots  des  Jan" 
finiflts  y  €es  perfides  qui  ne  connoifftnt^ 
«  pttft ,  ni  &c.  M.  de  Moucefquiea! 
ayant  In  ce  d&ut,  plia  la  require,.  1»' 
rcndit  an  fuppliant ,  &  lai  di(^  »  AUe«^ 
»  M.  lapr^enter  vons-mtoe  y  elle  vous^ 
»  ftra  honneur ,  &  aura  plnsf  cTdTet  ^ 
»  mais  anpam^Mt  ptftx  dans  ma  cai*> 
» (iae  poHT  dejeuaer  avec  wm  vaiecs  »  f ' 

ce  que  M.  D        n'onbiioic  jwais  de 

fkire  dans,  les  vifices  frdqut ntes  qu'it  fia*» 
(bit  ikibntncm  MAtt,  U  gnmii9>qmU 
ttt^ps  apris  k  la  4ifnM  de.  trA-- 
(brier,  dans  uq  chagitrc  (Tniic. cacii^#^ 
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premier  dtat,  parvint  a  obtenir  une  dignitd  dans  un  chapitre? 
Taurai  bien  des  chofes  a  vous  dire  >  Aje  vous  trouve  a  Paris 
comme  jc  refp^re  ；  car  voui  lie  briilerez  pas  un  ami  qia 
； abandonne  fes  foyers  pour  vous  courir  ,  d^s  qu'il  f<^ait  ou 
vous  prendre. 

' Je  fuis  fort  aife  que  S.  A.  R.  motifeigneur  Ic  due  de  Sa- 
voye  agr^e  la  d^dicace  de  votre  tfaduftion  Italienne  ；  & 
•cr^S-fiatt^  que  mon  ouvrage  paroifTe  «n  Italic  fous  4c  fi 
grands  aufpices«  J'ai  achev^  de  Ike  cctte  tradu 出 on  ，  &  )'at 
trouv^  par-tout  •  mes  pcrif(£es  rendues  aafli  clairement  que 
lid^lement:  Votre  ^pkre  d^dicacoire  eft  auffi  tr^s-feien;  mais 
he  fuis  pas  aflez  fort  dans  ia  langue  Italienne  pour  juger 
de  la  di^ion* 

•  Je  trouve  le  projet  &  le  plan  de  votre  Traitd  fur  les  fta- 
tues  int^rdian(  dc  bemi  &  je  tms  bien  curieux  de  le  voir. 
Adieiu 

D&embr*  1754. 

.1  '     ■ '  ■  iij!igg>'"i.  I   I  ■  I  ■  III 

X  E  T  T  R  £    L  I  V. 

A  13      M  ft  M  E. 

D  ANS  rinccrtitude  ou  je  fufe  que  vous'm'attcndicz ,  jc 
irous  ^crirai  encore  une  lettre'avant  de  partic  Vous  ^cs 
chanoine  de Xournay  ；  &  moi 知 £us  des  prsttries.  Jaurois 
befoin  de  cinqu|nte  Uvres  de  graines  de  trefflc  de  Flandrcs, 
que  ron  pourroit  m，envoyer  par  Dunkerque  a  Bourdeaux. 
Je  vous  priedonc  de  charger  quelqu,wi,de  vos  amis  a  Tour- 
nay  》 de  me  faire  cette  commiffion  ，&  je  vous  paicrai 
«ommc  un  gentUhomme 》 ou,  pour  mieux  dire 身 comme  un 

marchand  \ 
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xnarchand  ；  6c  quand  vous  vieiidrez  a  la  BrMe  ,  vous  vcrrez 
votre  treffle  dans  toute  fa  gloire.  Confid^rcz  que  mes  ptis 
font  de  votre  cr^tion  :  ce  font  des  enfans  kqui  vous  de- 
vez  continuer  I'dducation,  Je  compte  que  vous  aurez  vu  nos 
amis^  &  que  vous  leur  aurez  un  peu  parld  de  moi.  Jc  vous 
verrai  certainement  bientdt;  mais  cela  ne  doit  point  vous 
emp^cher  de  faire  des  hiftokes  du  Pr^tendant  a  M\K  Bet- 
li  (a)  i  vous  nen  ferez  que  iniexix foign^.  Je  vous  marque- 
tai  ，  par  une  lettre  particuli^e  ,  Ic  jour  de  mon  arriv^e,  que 
je  ne  f<;ais  point;  6c  quand  je  ne  vous  ^rirois  pas ,  en  cas 
que  j'apparufle  devant  vous  ，  fans  vous  avoir  pr^venu ,  vous 
aurez  bientot  tranfpbrt^  votre  pellifTe  ,  vo 象 £e、  bjt^viaire  6c 
vos monies  dans  lappartcmeiit de  mon  fib.  Quand  vous 
"Verrcz  madame  Dupr^  de  Saint-Maur ,  demandez-lui  fi  elle 
a  requ  une  lettre  de  moi  ？  Prdfentez-lui^  je  vous  prie ,  mes 
rcfpefli^  QckM.  de  Trudaioe^  notre  xefpe£table  ami :  I'Abbd, 
encore  une  fois  ，  attendez-moi, 

Puifque  vous  €tes  cTavis  que  j 'derive  a  M»  lauditeur  Ber- 
tolini  ，  je  Tous^^reiTe  la  lettre  pour  la  lui  faire  tcnir.  Jc, 
vous  embralTe  de  tout  mojQ  cceur, 

U  £ride,  u  5  Dictmhrt 


(tf)  IrUndoife  •  concierge  de  la  maifoa  qtfil  tcnoit  k  Paris,  fort  tiUt  pour  t»  Pr(f- 
tendant. 


Tomb  III. 
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LETTRE  LV. 

A  M.  Pauditfiur  B  E  R  T  o  t  i  M  1：^ 
A     F  L  O  S.  £      Q  E. 

Je  finis  la  leGtme  des  deUx  tnorceaux  die  votre  pr^&ce  (a)^ 
Monfieur/  & 拍 prends  la  plume  pour  votia  dire  que  j  en  ai 
6t6  enchant^  ；  8c  quoique  je  ne  Faie  vue  qu'au  travers  d& 
mon  amour  -  propre  ，  parce  que  je  m  y  trouve  pard  comme 
dans  un  jour  de  fete  ，  je  ne  crois  pas  que  feuffc  pu  y  trouver 
tant  de  beaut&  ，  fi  dies  n，y  ^toient  poinc  U  y  a  im  endrok 
que  je  vous  fupplie  de  tett^chtr  :  c'eft  Farticle  qui  con, 
cerne  les^  Anglais  5  &  ou  vous  dhes  que  j'ai  fait  mieux/endff 
la  beaUt^  de  lexir  Gouvemement  ，  que  kuss  mtteuia  «i6mes«> 
Si  les  Anglois  trouvent  que  cela  foit  ainfi  /eux.  qui  con- 
noiffent  mieux  leurs  livres  que  nous ，. on  peut  6tre  f&r  qu,ik 
auront  la  gin6rofn6  dc  le  dire  ；  aind  remroyons-icur  cccte 
queftiori.  Je  ne  puis  m^emp^cher  ,  Monfiov  ，  6t  vous  diio 
combien  jai  ^t^  6torm6 de  vok  un  ^tiaoger  pofG^er  fi  bien 
notxe  langue;  &  j，ai  encore  des  remercimens  a  vous  faire 
fur  mon  apologie  que  vous  faites ,  voiis  qui  m'entendez  (i 
hxcrt ,  centre  des  gens  qui  m,ont  fi  mal  entendu  ，  qu,on  pour - 
xoit  gager  quails  ne  m,ont  pas  feulement  Iii*  D'^eurs ,  Je* 
dois  me  £6UcitCT  de  ce  que  quelques  endroits  de  mon  livre 
vous  ont  fourni  une  occafion  de  faire  V6loge  de  la  grande- 
Reine.  J'ai  ，  Mwifieur  ；  rhonneur  d'etre  avec  des  fentimena 
lemplis  de  tcfpefl:  fit  de  Confid^tation.  * 

(a)  Ce  maglftrat  cclaird ,  de  Florence,  tiquitd.  Cct  oiivrage  n，a  point  ete  impd* 

a  fait  un  onvrage ,  dans  lequel  il  prouvc  ]ne>&la  republiqne-des  lettres  a  droit  de. 

qua  les  priDcipes.  de  i'EJprit  dts  l^ix^  le  lui  demander.  Le  difconrs  prelimiaaire. 

ibm  cenx  des  laciQevs  ^^ivains  de  I'an-  de  cct  ouvra^e  efiadijdlettent  fonsgreflc.. 
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<  -  I.  II.    '    '   j^fe^gcSj  ,''  ',    ■       I  'nil 

L  E  T  T  RE    h  V, 

A  tabhe  y  comte  D  E  GV'ASCO.       •  " 

Tout  bien  pefH，  je  ne  puis  encore  me  determiner  a  livrcr 
man  roman d'Arface  (a)  a  ritnprimeur.  Le triomphe  de  la- 
mour  conjugal  de  I^Orient  eft  ，  peut-^tre  trop  ^oignS  de 
nos  mocurs ,  pour  crofre  qu'ii  ferok  bienv-re<ju  en  France* 
Je  vous  apporterai  ce  manufcrit  ；  nous  le  lirons  enfemble, 
&  je  le  donnerai  a  lire  a  quelqucs  atnis  t  4  Tdgard  de  mcs 
voyages  ,  jc  vous  promets  quc.je!  Lesim 辦 fjul  e^i  ordre  ，  dks 
-que  j  aurai  im  peu  de  lo^r;  n<t««s  deyiffrfops  a  Paris  fur 
la  forme  (句 que  je  ieurtionnexau  U  y  a  encore  jyop  de  per- 
fonnes,  dorit  je  park ,  vivantes  ponir  pubJkr  cef,  ^vK^g^^  ； 
*6c5e  neiuis  pas  dans  le  fyftSqie  de  cmixxjui  cioaJfoiU^^iit  a 
M.  de  FontcnelU  <ie  vuider  U  fac  avant  jj^e  4.6  rfPQurir, 

Puifque  vous  Vdus  piquez  <l^tte  qinelqutfois  AStv^^^^.J 
je  ne  vois  point  d'inconv^nient  de  donner  a  votrc  colledion 
le  titire  de  CaUrie  de  portraits  politiques  de  ce  Jiecle  ；  & 
' jpoyf  moi  ^  *  quTheTuts  point  antiquaire  ，扣 ia  pr<ff<^rcrai  «-une 
K^^ie  de  ftatuek.  Vous  fbngez,  fans  dout"  qu*iin  pareil 
^owrrage  rie  tdoit  i6tre  que  pour:  le  iji^ple  sivenir ,  auqji^el 
peiffc  6tfe  utile  laris  danger  ^  <Sar，  eomiffe  vous  le  rcma3> - 

(a)  Ce  roman  n'a  pus  ete  imprimd  d6»  (i)  II  heficoic  s'il  reduiroit  les  nie- 
puis  fa  mort  i  &  le  manufcrit  eft  entre  moires  de  ks 布 ages  en  forme  de  let- 
ies  mains  de  fon  fils  M.  le  baron  de  Se-.*  、trei,  ou  en  Omple  r&it  :  pr^venu  par 
condat.  La  fame  politique  dont  il  eff  mon,  nous  fonimes  priv^s juiquici  de 
rempli  ,  perd  peut-£tre  autanc  a  cette  ^lonvragc  d'un  voyagear  phiiofophe  qui 
fuppreflion  ,  que  l,amonr  conjugal  ，  qui  fpavoit  voir  la ,  ou  les  autres  ne  font  qu« 
ea  fait  la  bafe,  regarder, 

Aaaaa  ij 
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quez  y  le  cara£lerc  dc  les  qualitds  perfonncllcs  des  n^gocia* 
teurs  &  des  miniftres ,  ayant  une  grande  influence  fur  les 
aflaires  publiques  ft  les  ^v^nemens  politiques  ，  Fentr^c  de 
ce  fanfkuaire  eft  daogereufe  aux  profanes.  Adieu* 

JXe  U  -ff/Wr,  ",8  Diumbn 
1754- 

 —— ~ - ~ - ~~   L    B_ 

L  E  T  T  R  E    L  V  1 1： 

Billet    a.  u   m  i  m  e,. 

Vous  ffetes  hicr  de  la  difpute  avecM.  de  Mairan  {a)  fur  la 
Chine.  Je  crains  d*y  aroir  mis  trop  de  vivacit^  ^  &je  feiois 
au  d^efpoir  davoir  fach^  cet  excellent  homme.  Si  vous 
allez  diner  aujouBd'hui chez  AL de Trudaine^  vous  ly  trou- 
verez  peuc-toe  ；  en  ce  cas  ^  je  vous  prie  de  fonder  un  peu 
s,il  a  mal  pm.ce  que  j-ai  die  ；  fic  fur  ce  que  vjous  me  rcn- 
drez  y  j'agirai  dfe  fa^oir  avec  lui ,  qui!  fok oaxmnoxL  du  ctf 
que  je  &i6  de  fon  n^rite  flc  dc  fon  amicid^ 


\  (a)  Ces  deuz  fjfavans  n'^toienc  pas  dn 
mime  avis  fur  qnefques  points  qui  re- 
*garrfoiciit  les Chinofs,  fiif  ief<ju«ft;ivr,de. 
4tfamQ  cteit  prevemi  ppr  les  kttres^o^ 
pire  Parannin,  JeTuitc  ,  &  dont  M.  de 
MoBicfquieu  fc  m66mt.  Lorfquc  Ic  loya- 


gede  l，aaiii:ai  Anfon  gamt,  il  s'&ria-: 
»  Ah*  I  je  I'ai  toniours  dir,  qac  lc$  Out- 

V  ^dlfiantes  a» 


A  M  I  L  I  E  R  E 
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L  E  T  T  R  E     L  V  I^I  L 

Au  Grand  Prieur  S  olar^ 

A      T  U  R  I 

V  OTRE  Excellence  a  beau  dire  ；  je  ne  trouve  pas  leap 
excufes  que  vous  m'apportez  de  la  raretd  de  vos  LettreS  y 
allez  bonnes  ，  pour  la  pardonner  ；  &  c'eft  parce  que  je  ne 
trouve  pas  vos  laifons  alTez  bonnes  ^  que  je  vous  6cns  en 
c^rdmonie  pour  me  venger. 

Je.  vous  durai  pour  nouvelle,  que  l，on  yient  d'exiler  un 
confeiller  de  notre  parlement ,  parce  qu'il  a  pr^t^  fa  plume 
^  coucher  le$  remontrances  que  le  corps  a  cm  devoir  faire 
au  Roi;  &，  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  encore,  eft 
que  l，exil  a  ^  ordonnd  ,  faas  qii'on  ait  m6me  lu  les  re.7 
montrances*^ 

Uzhh£  de  Guafco  eft  de  rctour  de  fbn  voyage  de  Lon- 
drcs  ，  dbnt  il  eft  fort  content.  II  fe  loue  beaucotip  de 
M.  &  de  Madame  de  Mirepoix^  a  qui  vous  Faviez  recom- 
mand^  ；  il  dit  qu'ils  font  fort  aim^s  dans  ce  pays-la*  Notre 
abW  enthouOafifn^  des  fucc^s*  de  I'inoculation',  dont  iPs^eft 
donnd  la  peine  de  ^re  un  cours  a  LondreS',  seft'  avifd  de 
lia  pfoner  un  jour  en  pr^fence  de  madame  k:  ducheffe  du 
Maine  ，  ^  Sceaux.;  mais  il  en  a  6t6  trait^  coorme  les  ap6tres 
qui  pr^chent  des  v^rk^s  inco^ues*  Madame  la  ducheiTe  fe 
mit  en  fureur  ，  &  lui  dit  qu，on  voyoit  bien  qu'il  avoit  coru- 
tTzBt6  la  fi^rocit^  des  Anglois ，  8c  quil  dtoit  honteux  qu'u'n 
homme  de  fon  carad^re ,  foudQt  une  th^fe  audi  contraire  k 
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rhumanit^.  Je  crois  que  (on  apoftolat  ne  fera  pas  fortune  \ 
、Paris*  En  effet,  comment  fe  perfuader  qu，im  ufage  Afiari- 
que ,  qui  a  paflf^  en  Europe  par  les  mains  des  Anglols,  & 
nous  eft  pr6ch^  ji^r  un  Stranger ,  puiiTe  fitre  cru  bon  chez 
nous ,  qui  avons  le  droit  exclufif  du  ton  &  des  modes  ？ 
L'abb^  compte  de  faire  un  voyage  en  Italie  au  printemps 
prochain :  il  me  charge  de  vous  dire  qu'il  fe  fait  davance 
un  grand  plaifir  de  vous  trouver  a  Turin.  Je  voudrois  bien 
pouvoir  me  flatter  de  le  partager  avee  lui  ；  maisje  crois  que 
mon  vieux  chateau ^  6c  mon  cuvicr  me  rappelleront  bien* 
tot  dans  ma  province  ；  car  ，  depuis  la  paix  ，  mon  vin  fait 
encore  plus  de  fortune  en  Angleterre  ，  qu*en  a  fait  mon  li- 
vre.  Je  vous  prie  de  dire  les  chofes  les  plus  tendres  de  ma 
part  a  M.  le  mirquis  de  Breille,  &  de  me  dormer  bientot 
des  nouvelles  des  deux  perfonnes  que  j'aime ,  &  que  je  ref- 
pede  le  plus  a  Turin. 

LETTRE  LIX. 

Tr^gnunt  d,unc  Icttre  de  M.  de  Montefquieu^  au  roi  dt 
Potogne  y  due  de  Lorraine  {a). 

Sire,  il  faiidra  que  votre  majeftd  ait  la  bontd  de  a" 
dre  eUe-m6me  a  fon  acaddmie  ，  du  mdrice  que  je  puis  avoir. 
Sur  fon  tdmoignage^  il  ny  aura  perfbmie  ^ui ne m'ea croie 
|>e2Aicoup.  Voti;e  Majeft^  voit  que  je  ne  perds  ancune  des 
occafions  qui  peuvent  un  peu  m'£^pjsoch^r<i,eUe  >  &  quaod 


\a)  Pour  demander  ^  (a  jnajefi^  one  place  dans  racademie  I^nci* 
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je  penfc  anx  grandes  qualit^s  de  votje  Majeft^  ，  mon  admi- 
ration demande  toujours  de  tnoi  ce  que  le  refped  veut  me 

L  E  T  T  H  E    L  X, 

Tragmeiu  dc  la  rej^onfe  dii  roi  de  Folognc  a  la  lettr^' 

pr^cedmte^ 

M  0NSIEUR5  je  ne  puis  que  bien  augurer  de  ma  foci^tdF 
fitt^raire  ，  du  moment  qu'elle  vous  infpire  le  d^fir  d,y  6tre 
ie u.  Un  nom  aufli  diftingu^  que  le  votre  dans  la  r^publique 
des  lettres  ；  un  mdrite  plus  grand  encore  que  votre  nom> 
doivent  la  flatter  fans  doute;  &  ce  qui  k  ilatteme  touches 
fcnfiblement*  Je  viens daffifter  at unedefes fiances particulie- 
les,  Votre  Lettre  que  j*ai  fait  lire,  a  cxcit^ une pie qu'cUe* 
s'eft  chargde  elle— ni6me  de  vous  exprimer.  Elle  feroit  bieh< 
•plus  grande,  cette  joie,  fi  la  foci^t^  pouvoit  fe  promettre- 
de  vous  poflKder  de  temps  en  temps,  Ce  bonheur^  dont: 
«lle  connoitroit  le  prix ,  en  feroit  un  pour  mo"  qui  ferois: 
T^itablement  ravi  de  vous  revoir  a  ma  cour.  Mes  fentimens， 
pour  vous  font  toujours  les  m^mes  ；  &  jamais  je  ne  cefferaL 
d'etre  bien  lino^rement,  Monfieur,  votre  bien  affe^donn^  ^ 
Stanislas  Rot 


00  Cette  leuft  fin  cnvoyec  a  M.  dc^ 
Montefquieu  ,  en mdme  temps  qne  celle 
du  fecr<5taire  perpetud ,  ^critc  au  nom 
de  i'acad^n)ie«  Le  fecretairc  lui  marqnoic 
que  la  tociixi  avoit.  vu  aveajpie  la.  lettre 
qu'il  avoit  ecrite  V  Sa^  Majjpfi^  :  y>  Vous 
3D  lui  dcmandez ,  Monfieur ,  difoit-il ,  im& 
9  grace^qncDons  aurionsit^  expgrelT^s  da. 


»  vous  demander  k  vous-m^me,  fi  I'ufage^' 
»  nous  I'avoit  permis«  Nous  nous  eftinions* 
»  heureux  que  vous  prdveniez  nos  defirs. 
3»  Vons  pouvez ,  plus  qu'nn  autre 》 nous 
»  faire  entrer  dans  I'Efprit  ^de  nos  Loiz  ,， 
a>  &  nous,  apprcndre  a  remplir  les  vues» 
3^  du  Monarque  que  vous  ainiez  ,  &  qne^ 
»  nous  voulons  tkher  de  fatis£ur6«. 
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5f  Jlf«  de  So      SAC,  fecritairt  de  la  fociiti  linirairc  dg 

Nancy. 

M ONSiEUR>  je  crois ne  pouvoir  mieux falre  mes remer* 
^imens  \ la  foci^^  litt^raire ,  quen  payant  le  tribut  que  je 
lui  dois,  avant  mfeme  qu,eUe  me  le  demande,  6c  en  faifant 
tnbn  devoir  d'acad^micien  au  moment  de  ma  nomination;  & 
comme  je  fais  parler  un  moaarque  ，  que  fes  grandes  qualit^ 
iSleverent  au  ta:6ne  de  KAfie .,  &  qui  fes  m£mes  qiialiti^ 
fireat  ^prouver  de  grands  revers ,  je  Ic  peins  comme  le  p^re 
de  la  patrie  ，  ramour  &  les  ddlices  de  fes  fujets  ；  j'ai  cru 
que  cet  ouvrage  convenoit  mieux  a  votrc  foci^  qua  toute 
autre.  Je  vous  fupplie  cTaiileurs,  de  vouloir  bien  lui  mar, 
que;  moo  cxtrfiiw  reconnoiffancc^  &c, 

Z>/  Paris,  U  4 
AvTil  1751. 


»  eft  d^ja  un  moyen ,  que  de  vous  donncr 
•9  one  place  parmi  nous  >  &  nous  vous 
^  raccor4ons  avec  cTauUnt  plus  de  plai- 
i>  fir,  qae  nousponvons  nous  ac- 
es quitter  envers  Sa  Majeft^ ,  cTune  par- 
i>  tie  de  notre  reconnoiflTance 》 »  La 
iacisfiiAion  qn'avoit  racad^mie  de  rdpon- 
ixt  aux  deOrs  de  M.  de  Monlefqnieu ,  fut 


bientdc  augment&par  renvoi  que  ce  doo- 
vean  confrere  lui  fir  cTon  Eerie  qui 詹 poor 
t'ltre  Lyjimaquc  ••  il  &oit  accompago^ 
]a  lettre  fuivante ,  adreflee  au  fecretaire 
de  la  ibcidr^.  On  j  verm  quelle  &oit  la 
raifon  qoi  cngageoic  de  Woocdqn^ 
2i  prtfArcr  k  tout  autre  fujec^  celui  qnll 
traite  dans  cct  ouvra^. 


LETTRE 


II    I.  •  'I  ■  ^j^fegfir ' ' '  .1   I  I       II  ， - 

L  E  T  T  R  E    L  X  I  I. 

De  M.  DE  Montesquieu  a  rAuteur  du  Coup-d'ocil 
fur  la  Philofophie  du  Lord  Bolingbrookc^ 

Extrjit  d  *une  gazette  An^loift  ,  du  l6  A  out  9 

J、ire<ju，  monfieur,  avec  une  recannoiflance  tr^s-grande^ 
its  deux  magnifiques  ouvragcs  que  vous  avez  eu  la  bontd  de 
m,envoyer，  &  la  lettre  que  vous  m'aveaf  fait  Fhonneur  de 
m'^crire  fur  les  (Euvrcs  pofihumes  de  milord  Bolingbroock / 
&  comme  cette  lettre  me  paroit  6tre  plus  a  moi  que  les  deux 
ouvrages  qui  raccompagneht  ，  auxquels  tous  ceux  qui  ont 
de  la  raifon  ont  part ,  il  me  fcmble  que  cette  lettre  m，a  faie 
un  plaifir  particuiier.  J  ai  lu  quelques  ouvi'ages  de  milord 
Bolingbroock  :  &  s'il  ni'eft.permis^de  dire  commefnt  j'en  ai 
6t6  affed^  ，  certainement  il  a  beaucoup  de  chaleur  :  mais  il 
me  femble  qu，il  I'cmploie  ordinairement  centre  les  chofes  ； 
&  il  ne  faudroit  I'employer  qu'a  peindre  les  chofes..  Or, 
monfieur  ^  dans  cet  ouvrage  pofthume  dont  vous  me  donnez 
une  id6e ,  il  me  fcmble  qu'il  vous  prepare  une  mati^re  con- 
tinuelle  de  triomphe.  Celui  qui  attaque  la  Religion  revelee^ 
n^attaque  que  la  Religion  rdvdldc  ；  mais  celui  qui  attaque  la 
Religion  naturelte  ^  atraque  toptes  ks  religions  du  monde* 
Si  ron  enfeigne  aux  hommes.  qu'ils  n，ont  pas  pe  frein-ci ,  ils 
peuvent  penfer  quails  en  ont  uh  autre  ；  mais  11  eft  Men  plus 
pernicieux  de  leur  enfeigner  qu，ils  n》en  ont  pas  du  tout. 

II  n'eft  pas  impoflibie  d*attaquer  une  religion  x6v6\ic  i 
parce  qu'ellc  ea^e  par  dcs,fait;s |)articuliers",  &  que  les  faits, 
par  leur  nature  >  peuvent  ^tre  une  mati^re  de  difpute :  mai$ 
il  n'en  eft  pas  de  m6me  de  la  Religion  naturdle  ^  elie  eft 
Tome  III,  Bbbbb 
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tilde  de  la  nature  de  rHomme  dont  on  ne  pcut_pas  dlfputer  ； 
&  du  fentiment  intdrieur  de  l,homme  dont  on  ne  peut  pas 
difputer  encore*  Jhjimte  a  ceci ,  Quel  peut  ^tre  le  modf 
dWaquer  la  religion  t6v6\6Q  en  Angkterre  ?  On  Py  a  telle- 
ment  piirg^e  de  tout  prdjug^  deftrudeur  ，  qu，eUe  n，y  peut 
faire  de  mal，  &  qu'ellc  y  peut  faire  ，  au  contraire  ，  ime  infi- 
nite de  biens.  Je  f^ais  qu,un  homme,  en  Efpagne  ou  en  Por- 
tugal^ que  l,on  va  bruler^  ou  qui  craint  d'etre  bruld ,  parce 
quil  ne  croit  paint  de  certains  article  d^pendansou  non 
la  religion  i6vi\6^  ，  a  un  jufte  fujet  de  rattaquer  ,  parce 
<|uil  peut  avoir  quelque  efp^ance  de  pourvoir  a  fa  d^fenfe 
naturelie.  Mais  il  n-en  eft  pas  de  m^me  en  Angletcrrc  o£k 
tout  homme  qui  attaque  la  religion  rdvdlde  ，  rattaque  fans 
Ittt^rfit  ;  '&  ou  cet  homme  y  quand  il  r^ufliroit ,  quandn^me 
il  ^roit  raifoQ  dantt  le  fonds  ，  ne  feroit  que  ddtruire  une  in& 
nit 豸 de  biens  pratiques  >  pour  ^tablix  une  n^ikd  putraiesK 
fp^culativc. 

Jai  ^tif  ravi>  Aic. 

M0NT«1QUIEU. 

LET  THE    L  XI 1 1. 

A  Madame  la  Duchejfe  (PA  I  G  cr  i  l  i  o 

J，A"  madame,  re<ju  roblfgeance  lectre  que  yous  razfcz 
fait  rhonneur  de  m' rire  dans  le  temps  xjue  je  jquhtois  la 
Cribde  pour  partir  pour  Paris.  Je  tt^em  pcmttamx:  fept  cm 
hxiH  jours  a  Bourdeaux  pourhiettre  en  ordre  unvvieux  procA« 
que-j-ai,  Je  pars  done,  jScveu^  {KMives^tte  sikeque  cen'eft 
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pas  pour  la  Sorbonne  que  j€  pars,  mais  poUr  vous.  J«  quitte 
la  Br^dc  avec  regret  ，  d'aijtant  mieux  que  tout  le  monde  me 
mandie  que  Paris  eft  fort  txifte.  Je  recus^  il  y  .a  deux  ou  trois 
jours,  une  lettre  affez  ariginaie.  Elle  eft  d\in  bourgeois  de 
Paris  ，  qui  me  doit  de  rarg^nt,  &  qui  me  prie  de  l，attendre 
jufqu'au  retour  du  Parlement;  &  je  lui  mande  qu*il  feroic 
bicn  de  prendre  un  terme  un  peu  plus  fixe.  C,eft  un  grand 
fidau  que  cette  petite  vdrole :  c，eft  une  nouvellemort  a  ajou， 
ter  a  celle  a  laquelle  nous  fommes  tons  deftinds.  Les  pein— 
turcs  riantes  qu'Hom^re-  faix  de  cetix  qui  meurent  y  de  cettQ 
fleur  qui  tombe  fous  la  fkulx  du  moifibnneur  ,  ne  peuvem  pas 
sappliquer  a  cette  mort-la. 

J'aurois  eu  rhonncur  de  vous  envoyer  les  chapitxes  que. 
vous  voulez  bien  me  demander  ，  it  vous  ne  m,aviez  appris 
que  vous  n'^tiez  plus  dans  Ic  lieu  ou  vous  voulez  les  faire 
Voir.  Mais  je  vous  les  apponerai  ；  vous  les  corrigerez  ,  & 
vous  me  direz  ，  Je  n'aime  pas  cela，  Et  vous  ajouterez  ，  II 
falloit  dire  ainfu  Je  vous  prie ,  madame  ,  d'avoir  la  bont^ 
d'agr^er  les  fentimens  du  monde  les  plus  refpedueux. 

Montesquieu, 

Be  U  Bride,  ce  ^ 
I>iccmhre  1753, 


LETTRE    L  X  I  V. 

De  madame  la  ducheffe  J'jf^i  GUillo  N  a  M.  tabbi 

DE  GUASCO. 

Je  n，ai  pas  eu  le  courage ,  M.  VAhh6y  de  vous  apprendre 
la  maladie,  encore  moins  kmoitdeM.  de  MontefquieUtNi 

Bbbbbii 
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le  fecours  des  mddecins  ，  ni  la  conduite  de  fes  amis,  n'ont  pu 
fauver  une  t6te  fi  chere.  Je  juge  de  vos  regrets  par  les  miens. 
Quis  dejldtrio  Jit  piidor  tarn  cari  capitis  ！  L'intdr^t  que  le  pu- 
blic a  tdmoign^  pendant  fa  maladie;  Ic  regret  univerfel  ；  ce 
que  le  Roi  en  adit  (a)  publiquement,  que  c，dtoit  un  homme 
impoffible  a  remplacer  ，  font  des  ornemens  a  fa  mdmoire,  mais 
fte  confolent  point  fes  amis.  Je  l,dprouve  ；  I'impreffion  du 
lpe£lacle  ，  rattendrifTement  s，effaceront  avec  le  temps  ；  mais 
la  privation  d,un  tel  homme  dans  la  foci6t6^  fera  fende  a 
jamais  par  ceux  qui  en  ont  joui.  Je  ne  l,ai  pas  quittd  (3)  juf. 


(4)  S.  M.  envoya  outre  cela,  chez 
liii ,  un  ftigncur  de  la  cour  ,  poor  avoir 
des  nouvcUes  de  ion  ^tat. 

(^)  C^tce  aififiance  ne  f|it  pas  inutile 
au  repos  du  malade  ^  &  on  lui  devi'a 
peut-etrc  un  jour  quelque  nouveile  ri- 
chelfe  littdraire  de  cec  hooune  illuftre  , 
done  le  publie  auroit  6t6  probablemen^C 
privc  f  car  on  a  appris  qu'uii  jour,  pen* 
danc  que  madame  la  duchefTe  d'Aiguiito 薦 
^toit  alUe  diner ,  ie  pfcre  Routh ,  J^fiiite 
Irlandois  ,  qui  Favoit  confcfle ,  iiznt 
venu ,  &  9]ranf  trouv^  le  m^lzie  feul 
avec  foil  fecr^caine ,  fit  fortir  celui-ci  de 
la  cfa^nibre ,  &  &' y  enferma  Com  clef.  Ma> 
dame  <l^Aiguiilon ,  revenue  d'abord  apres 
diner,  croava  le  fecrctaire  dans  Fanti- 
diambre  ,  qui  liit  dit  que  le  pcre  Rondi 
I'avoit  fait  fortir,  voulant parlcr en  par- 
ciculier  a  M.  de  Mont^quleu*  Coi^me, 
£n  s'approchant  de  la  porte ,  elle  enten- 
d'lt  ifi  voi/f  ^du  maladc  qjai  parloit  avc<* 
Amotion ,  elle  frappa ,  &  le  Jefuite  pu- 
yrit  ：  Pourquoi  tourmcnttr  cet  homme  mou， 
rant,  lui  dic-clle  alors  .?.M.  /IcMpnt^t. 
quieii  repreiiant  hii-nifimc  la  parole , dit : 
yoUi  9  Madame 拳 Icplrc  Rpufk  qui  yoit* 


droit  mobUgtr  de  Itfi  Livrer  U  cUf  demon 
atmoirt pour tnttvermcs papiers.  Madame 
tfAiguiilon  fit  des  reproches  de  cecte  vio- 
lence au  confelTeur  ,  qui  s'excufa  ,  en. 
dlfant  ••  Malame  ,  U  fata  que  johiiffc  i 
mts  fupirieurs  ，  &  il  fut  renvoye  fans 
hen  obtenir.  Ce  fut  ce  Jefuice  qui  publia, 
apres  la  niort  de  M.  de  Moncefqui^u  ,  une 
Icctre  fuppofee  ,  adrelTee  a  Mgr.  Gaul- 
tier  ,  alois  iiuiicc  4  Paris  ,  d%t\s  U:^ut\\c 
il  fait  dire  k  cet  iiiufire  ecrivain^  »  que. 
»  c'etoit  le  goilt  du  neuf  &  du  fingulier, 
»  ie  dcfir  de  pafler  pour  an  genie  fnpc- 
» ricur  aux  prejuges  &  auz  maxiiues 
»  communes  >  i'eavic  de  plaire  &  de 
,) mdriter  les  applaudiflemens  de  ces  per- 
y>  fonnes  qui  donnent  le  ton  a  J^eflime 
»  pnbliqne  ,  &  qui  n'accordent  jamais 
»  plus  furenient  la  leur,  que  quand  on 
»  femble  les  autorifer  k  fecouer  le  joog 
»  de  route  dependance  &  de  route  coa- 
»  trainte  «•  I^e  pere  Rputh  ^ut  rimpru- 
4ence  de  ^ire  luettre  un  aveu  fi  pen  af- 
fortl  au  caradire  de  fincerice  de  cetecri« 
.vain  ,  dans  la  gazette  d'Uirecht ,  (fabprcl 
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qu*au  moment  qu'il  a  perdu  toute  connoiffance  ，  dix-huit 
heures  avant  la  mort  ；  Madame  Dupr^  lui  a  rendu  les  m6mes 
foins  ；  Ac  le  Chevalier  de  Jaucour  (a)  ne  I'a  quittd  qu,au 
dernier  moment.  Je  vous  fuis ,  monfieur  I'Abb^ ,  toujours 
aufli  d^vou^e. 

Dt  PonrcAanratn ,  ie  ij 
Fivritr  1755. 

00  Ce  gentilhomme ,  fort  ami  de  M.  de  plement  par  goilt  &  par  amiti^.  Ccft  ce- 
Montefquieu  ,  a  fait  une  ^tude  particu-  lui  qui  a  fotirni  le  plus  d'artides  a  I'Ea- 
liire  de  la  medecine ,  &  I'cxerce  iim-  cyclop^die. 

J  [I     I  -u      I  I  X 

LETTRE    L  X  V. 

'Article  (Tune  Uttre  du  baron  Secondat  de  Montesquieu ^ 
a  VAbbe  Comte  DE  GuASCO. 

Je  n，ai  pu  lire  votre  lettre  de  Florence  du  8  Fdvrier,  fans 
le  plaifir  le  plus  fenfible  &  la  plus  tendre  reconnoiflance. 
Je  connois  depuis  long-temps  ,  de  reputation ,  M,  rAbbd 
Marquis  Niccolini  &  Monfeigneur  CeratL  J，en  ai  cent  fois 
entendu  parler  a  mon  pere  dans  les  termes  les  plus  afFec- 
tueux  y  &  qui  peignoient  le  mieux  la  fympathife  qui  ^toit 
entre  leurs  ames  &  la  fienne.  J,accepte  vos  offres  {a)  &les 
leurs  ；  elles  font  trop  honorables  a  la  mdmoire  de  mon  p^re, 
pour  vittit  pas  revues  avec  tout  le  refpe£l  &  toute  la  tendreffe 


' {a)  Cet  ami  lui  avoit  ecrit  que  nion- 
feigueur  Ceraci&  M.  rabbd  Niccolini, 
quoiqu'ils  ne  fuffent  point  membres  de 
racaddmic  dc  Bourdeaiix ,  vouloient  s'af- 
focier  a  I'offre  qu'il  avoit  deja  faite  lui- 
mSiue  de  contribuer  a  la  depenfe  d'lin 
bufte  en  m«irbre  de  M.  dc  Mpntefquicu ,  acad^ie, 
qii'ii  f^rpit  cs^'cucer  en  Italie  par  ua  de& 


plus  habiles  fculpteurs  ,  pour  ^tre  place 
dans  la  falle  de  ies  alTembl^es  ；  &  cela  , 
pour  faciliter  reffet  de  la  d^HMration 
que  racaddmie  avoit  pr/c  d'^riger  un  pa -- 
reil  monument ,  mais  qui  etoit  arrets  ,' 
fante  de  fonds  dans  la  caiiTe  de  laditf 
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poiTibles^  Quelques^  acad^miciens  contribueront  avec  plaifit 
a  la  ddpenfe  ,  mals  nous  ne  pouvons  pas  faire  beaucoup  de 
fonds  fVir  ces  fecours.  Je  ne  puis  m^me  vous  dire  a  pr6-» 
fent,  jufqu  ou  s'dtendroit  leur  gdndrofit^,  Je  nc  fgais  fi  Ics 
Francois  font  trop  vadns  ；  mais  nous  croyons  avoir  a  pr^fent 
en  France,  des  fculpteurs  audi  habiles  que  ceux  de  ritalie. 
On  ^toit  m^me  convenu  du  prix  avec  M.  Lemoine.  Ceft 
I'homme  du  monde  le  plus  g^n^reux  fic  le  plus  ddfintdreffd* 
L' Academic  fran^oife  ayant  defirS  d'avoir  un  portrait  (A)  de 
mon  p 各 re,  &  les  peintres  fameux  de  Paris  ayant  refufd  de 
s'en  charger,  vu  la  difficult^  de  r^uffir  avec  Ic  feul  fecours 
de  la  m^daille  frapp^e  par  les  Anglois  ,  Lemoine  fe 
prfeta  y  de  la  meilleure  grace  du  monde  ，  a  aider  im  jeune 
peintre,  par  un  m^daillon  en  grand  >  qu,il  eut  la  bontd  de 
faire  tres-reffemblant  a  la  petite  m^daille.  Or  M,  Lemoine 
ayant  eu.  une  fois  dans  fa  the  la  figure  de  mon  pere ,  fera 
plus  en  ^tat  qu'un  autre  ^  de  la  rendrc  dans  un  bufte  de  mar- 
bre ；  &  comme  il  a  gardd  le  modele  de  ce quil  a  fiit ,  6c 
quil  I'a  fait  voir  a  plufieurs  perfonnes  qui  ont  connu moit 
pfere  y  &  lui  ont  fait  remarquer  les  d^fauts  qui  dtoient  reftds 
dans  ces  eflais  ,  c，eft  encore  une  raifon  de  plus,  pour  le  faire 
liuSh  dans  un  ouvrage  de  conf^juence. 


(fi)  M.  dc  Moncefquieu  ne  s'etoit  jar- 
mais  foiici^  de  fe  faire  peindre  ；  &  ce  ne 
&£  qa'apres  des  difficukes  infinies ,  qu'il 
a^rda  ara  infiances  de  IVL  I'abb^  GnaP> 
€Q ,  cfai  etoit  a  Bourdeaux  avec  lni>  de 
(e  laiifer  tirer  par  un  peintre  Icalien  qui 
paflbic  par  cecte  Vxile  en  reveaaat  d，£f， 


De  Bourdeaux  ，  U  25 
Mm-s  1765, 


pagne.  Cerami  pofsede  ce  portrait,  qui 
eft  affez  rdTemblant ,  &  le  ienl  quiexii^ 
te  ,  fait  d'apres  nature*  11  m，Si  die  que 
l€  peincre  aiTuroic  n，avok  jamais  peine 
iwhomme,  done  la  phyfiooomie  cfcan- 
geic  tant  ci，un  moment  k  I'astre,  &  qui 
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L  E  T  T  R  E    L  X  V  !• 
Article  <Pune  autre  lettre  du  mime  an  mime. 

Je  vois  que  vous  n'avez  point  recju  la  lettre  que  j'eus  l,hon: 
neur  de  vous  dcrire  de  Paris >  dans  laquelle  je  vous  parlois 
amplement  du  bufte  de  FAuteur  de  FEfprit  des  Loix.  M.  le 
prince  de  Beauvau  ，  ayant  6t6  nomm^  commandant  de  la 
' Guienne  ，  en  17 &，  parut  defirer  une  place  a  racad^mie  de 
Bourdeaux  ；  fur  le  champ  elle  lui  fut  offerte  ，&  il  l，accepta: 
il  pria  rAcaddmie  d'agrder  quil  fit  faire  un  bufte  en  marbre 
de  rAuteur  de  4'Efprit  des  Loix^  pour  6tre  placd  dans  la 
fale  de  fes  affembldes  ；  cela  fut  agr^^  avec  beaucoup  de  recon- 
noiffance.  M.  Lemoine  travaille  a  ce  bufte,  &  il  fera  bien- 
tot  achev^.  Si  monfeigneur  Cerati  ，&  M.  le  marquis  Nic- 
colini  pouvoient  defirer  d'etre  affocids  Grangers  de  I'acad^* 
mie  de  Bourdeaux ,  je  me  ferois  gloire  de  les  propofer  par 
principe  d'eftimc  &  de  reconnoiiTance.  Je  f^ais  qu'il  y  a 
mille  chofes  a  en  dire  ；  mon  p^re  ne  me  parloit  d，eux  ,  qua- 
vec  des  fentimens  les  plus  vifs  de  refpefl:  &  d'amitid  ；  mais 
comme  je  nai  pas  bien  retenu  tout  ce  qu,il  m，endifoit,  je 
parlerai  mieux  d'apres  ce  que  vous  m*en  dcrirez  ；  &  comthe. 
ancien  membre  de  notre  acad^mie  ,  vous  devez  vous  intd， 
refler  a  fa  gloire. 

Fin  des  lettres  familierbs  &  du  derniek  volume; 
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